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AVERTISSEMENT. 


Out  le  monde  fait  que  le  Règne  de  Louis 
XIV.  elt  le  plus  long  & le  plus  glorieux 
que  l’Europe  ait  vü  , & que  c’ell  celui  qui  a 
le  plus  fixé  l'on  attention.  En  effet , il  femble 
que  l’Hiltoire  de  ce  Monarque  , renferme 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  intéreü'ant  dans  1 Hi- 
(toire  Générale  jufqu’à  l'Année  1715 , & c’éft 
à jufte  titre  que  des  Auteurs  célèbres  ont  nom- 
mé ce  Siècle  le  Siecle  de  Louis  XIV. 

I 

Les  Années  qui  fe  font  écoulées  depuis  fon  avènement  au  trône, 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  gouverné  par  lui-même  , fourniffent  plus  d’Evénemens 
confidérables  que  la  plupart  des  Régnes  de  fes  Prédéceffeurs.  Guerres 
étrangères  & domeftiques  à foûtenir;  Intrigues  , Cabales,  Factions  à foû- 
mettre , à défunir , a déconcerter  ; Négociations  importantes  à ména- 
ger & à conclure  ; c’éft  à quoi  ont  été  employées  les  feize  ou  dix-fept 
prémières  Années.  Mais  quelque  confidérables  que  foient  ces  Evéne- 
mens  , à peine  méritent-ils  d’être  comparés  à ceux  qui  les  ont  fuivis. 
Maître  d’un  grand  Peuple , fervi  par  des  Généraux , & par  des  Mini* 
lires  très  habiles , ce  Prince , plein  de  feu  , plein  d’amour  pour  la  gloi- 
re, a tout  ofé  entreprendre. 
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I l eft  étonnant  que  depuis  vingt  cinq  ans  qu’il  y a que  ce  Monarque 
eft  mort  , malgré  le  grand  nombre  d’Ecrivains  dont  la  France  lé  lait  hon- 
neur , nous  n’aïons  point  encore  eu  l'Hiltoire  d’un  fi  beau  Règne.  On  en 
a donné  différens  Morceaux,  on  en  a t’ait  desEllais,  Meilleurs  de  Limiers 
& de  Larrey  avoient  entrepris  ce  travail  ; mais  on  peut  dire  que  ces  Ouvra- 
ges n’ont  point  répondu  à 1 attente  du  Public.  Outre  les  circonltances  où 
ces  Auteurs  fe  trouvoicnt , il  leur  manquoit  les  connoifl'ances  qu’on  a eues 
depuis , & ils  n’étoient  pas  à portée  d’obtenir  les  fecours  qui  leur  étoient 
eflentiellement  néceffaires  ; deforte  que  c’éft  .avec  raifon , qu’on  n’a  regar- 
dé ce  qu’ils  ont  publié  , que  comme  des  Ellkis , & des  Ebaudies  tout  au 
plus. 

On  Tait  jufqu’à  quel  point  on  a exagéré  les  difficultés  d’écrire  l’Hiftoi- 
re  de  Louis  XIV  ; les  plus  beaux  Génies  ont  affecté  d’avouer  que  cette 
entreprife  étoit  au-delTus  de  leurs  forces , & que , quelques  efforts  qu'ils  fif- 
fent,  ils  ne  pourraient  élever  leur  ftyle  julqu’a  la  grandeur  des  Evenemens 
de  ce  Régne.  De  fameux  Ecrivains  avoient  été  dellinés  à ce  glorieux  Em- 
ploy  ; on  leur  avoit  aflîgné  des  penfions  confidérables  ; ils  en  ont  joiii  du- 
rant leur  vie  ; c’éit  à quoi  fe  font  bornées  les  magnifiques  el'pérances  que  le 
Public  avoit  conçues  de  leur  travail  ; on  ne  lui  a rien  communiqué  de  ce 
qu’ils  pouvoient  avoir  préparé  fur  cette  matière. 

II  eit  vrai  qu’il  eft  impoflible  d’écrire  cette  Hiftoire , s’il  faut , comme 
il  femblc  décidé  , qu’elle  loit  le  Panégyrique  le  plus  accompli  de  Louis  le 
Grand  C’éft  fans  doute  ce  qui  a découragé  les  Auteurs  dont  on  vient  de 
parler.  Ils  ont  eu  raifon  d’en  demeurer  à l’eü'ai , ils  auroient  échoüé  ; leur 
propre  gloire , & peut-être  celle  de  leur  Héros , auroient  également  fo of- 
fert. Pour  y réunir , il  ne  falloit  point  être  alfujetti  au  préjugé  que  l’adu- 
lation a rendu  fi  commun  parmi  les  Ecrivains  François.  On  eft  même  en 
droit  d'établir  au-contraire , que  cette  Hiftoire  ne  doit  être  ni  un  Panégyri- 
que , ni  une  Satyre , & qu’à  cet  égard  , elle  n’a  aucune  difficulté  qui  lui 
foit  particulière.  L’Hiitorien  doit  être  exact , pour  ne  rien  omettre  de  ce 
qui  appartient  à fon  fujet  ; judicieux , pour  ne  rien  dire  d’inutile  ; péné- 
trant , pour  découvrir  les  principes  & les  motifs  qui  ont  mis  en  mouvement 
ceux  qu’il  répréfente  ; attentif,  pour  diftinguer  le  vrai  du  vraifemblable  ; 
impartial , pour  que  ni  l’éducation,  ni  l’inclination , ni  les  préjugés , ni 
la  paffion  neconduifent  jamais  fa  plume;  modéré,  fage,  circonfpeCt,  pour 
ne  rien  blâmer  qu’autant  que  la  probité  le  demande  & que  l’humanité  le 
permet.  Il  doit  être  vif  & animé , éloquent , pathétique  même  dans  les 
aeferiptions , net  & précis  dans  les  narrations , vrai  & élégant  dans  fes  por- 
traits , jufte  & éclairé  dans  fes  réflexions  ; fon  ftyle  doit  être  pur , clair  , 
varié  , élégant,  & naturel. 

C’e  s t ce  que  le  Public  a trouvé  en  lifant  le  Prémier  Tome  de  cet  Ou- 
vrage. On  a d’aoord  remarqué  ce  caractère  d’impartialité  ; aucun  autre  mo- 
tif que  la  vérité  n’a  fait  parler  ; elle  feule  eft  la  lourcc  des  louanges  qu’on 
a données , des  efpèces  de  cenfure  & de  critique  qu’on  a faites.  On  n’a 
omis  aucune  des  attentions  & des  recherches  nécellkires  pour  affûrer  fon 
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jugement.  On  s’eft  attaché  à répréfenter  avec  ordre  les  événemens  tels 
qu’ils  font  arrivés  ; on  en  a recherché  les  principes;  on  a réuni  les  diver- 
ies  circonftances  qui  peuvent  fervir  à en  donner  une  idée  diltinde  , & à fi- 
xer le  dégré  d’ellime  qui  leur  elt  dû.  On  a eu  pour  maxime , que  la  prin- 
cipale qualité  de  l’IIiftoire  eftd’inftruire , & qu’elle  ne  doit  chercher  à plai- 
re que  pour  parvenir  à ce  grand  but.  Dans  cette  vûë  on  elt  entré  dans 
le  détail  de  la  conduite  des  Généraux  d’Armée  ; on  s’eft  plus  attaché  à re- 
marquer pourquoi  ils  ont  eu  des  fuccès  heureux  ou  malheureux  , qu’à  dé- 
crire leurs  victoires  & leurs  défaites.  On  a pénétré  dans  l’intérieur  des 
affaires  & des  négociations  ; on  a examiné  à la  rigueur  les  raiions  qui  dé- 
terminoient  à faire  les  démarches , ou  qui  n’en  étoient  que  les  prétextes. 
Pour  juger  d'une  adion , on  ne  s’eft  point  arrêté  à ce  qu’elle  a d’éclatant; 
on  l’a  comparée  aux  règles,  que  la  Sageffe , la  Probité,  & la  faine  Politi- 
que preferivent  ; furtout  on  s ert  tenu  en  garde  contre  les  opinions  natio- 
nales , qui  ne  font  fondées  que  fur  la  prévention  & la  palTion. 

On  comprend  aifément  que  cet  Ouvrage  ne  peut  être  le  fruit  que 
d’une  ledure  immenfe , & d’un  travail  prodigieux.  Ce  travail  a été  d’au- 
tant plus  difficile  , qu’à  peine  parmi  les  Ecrivains  de  ces  tems-Ià , en  trou- 
ve-t-on quelques-uns  qui  ayent  le  caractère  néceftàire  de  vérité  ; prelquc 
tous  n’ont  écrit  que  pour  lôüer  ou  pour  blâmer  Louis  XIV  , que  pour  ex- 
agérer fes  Victoires,  ou  pour  lui  en  difputerla  réalité.  Les  François  ont 
applaudi  à toutes  fes  entreprifes  ; ils  n’ont  vu  dans  fes  conquêtes  que  de  la 
Tuftice  & de  la  Grandeur;  tout  y eft  héroïque,  tout  y eft  prefque  divin, 
la  Valeur  & la  SagelTe  ne  peuvent  aller  plus  loin  ; les  Siècles  palTes  ne  four- 
niiTent  rien  de  pareil.  Des  Etrangers  au  contraire  n’y  ont  vu  que  de  l’Inju- 
ltice  , de  l’ Ambition,  delà  mauvaife  Foi , de  la  Perfidie  même;  fes  pertes 
ont  été  grandes  & réelles  , fes  Victoires  imparfaites  & imaginaires.  D’au- 
tres ont  écrit  des  Mémoires  de  pure  imagination.  Enfin  il  lemble  que  ces 
Auteurs  n’ayent  eu  d’autre  vûë  que  de  ruiner  la  vérité  de  l’Hiltoire , d’em- 
barrafter  ceux  qui  entreprendroient  de  l’écrire. 

L’e  x a c t i t u d e des  citations  miles  en  marge,  les  critiques  qu’on  a fai- 
tes de  tems  en  tems , font  connoitre  quels  font  ceux  à qui  on  s’eft  attaché , 
& pourquoi  on  a rejetté  les  autres.  C’éft  en  réüniiïant  ce  qu’on  a trouvé 
de  vrai , de  fenfé , qu'a  été  formé  le  Corps  entier  de  i’Hiltoire  de  ce  fa- 
meux Règne , & on  a donné  à chaque  Partie  toute  l’étendue  qu’elle  devoit 
avoir. 

On  a vû  encore , avec  quelle  netteté , & avec  quelle  précifion  , on  a 
expofé,  dans  tout  leur  jour,  les  Troubles,  &lesocca(ions  qui  lesavoient 
v fait  naître , les  différentes  vûës  de  ceux  qui  les  fomentoient , leurs  artifices, 
leurs  manèges , les  moyens  dont  on  fe  fervit  pour  les  déconcerter  ; on  y 
voit  les  intrigues  du  Cabinet  , pour  la  conduite  particulière  & domeltique, 
delà  Reine  , du  Roi,  & de  ceux  qui  avoient  le  plus  de  part  aux  affaires. 
Les  Traités  de  Paix  & d’ Alliances  , font  détaillés  avec  la  plus  grande  exac- 
titude , & d’autant  plus  folidement , que  tout  eft  fondé  fur  les  Actes  au- 
thentiques , & fur  les  Lettres  & fur  les  Mémoires  des  Miniltres  qui  y ont 
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été  employés  ; on  fént  qu’on  les  a étudiés  & médités  avec  la  dernière  atten- 
tion. Enfin  rien  n’eft  négligé  , les  Amours  du  Prince  , les  Intrigues , les 
Chûtes , les  Difgraces  dont  ils  furent  Poccalion , font  dévéloppés  avec  foin  , 
on  ne  dit  rien  que  de  vrai  à ces  égards , on  n’omet  rien  de  ce  qui  peut  pi- 
quer la  curiofite , & fervir  à faire  mieux  connoitre  le  caractère  du  Prince. 

I l en  eil  de  même  de  toutes  les  autres  Parties  de  cette  Hiftoire  , qu’il 
ferait  trop  long  de  détailler  ici  ; j’en  fuis  d’ailleurs  difpenfé  par  la  Préface 
générale,  où  ces  matières  fe  trouvent  traitées  d’une  manière  qui  nelaifTera 
rien  à délirer.  En  un  mot,  on  n’a  point  vu  de  corps  d’Hittoire  plus  étendu, 
ni  plus  intéreflant  ; puifque  c’éft  l’Hiltoire  Civile , Politique , Eccléfiafti- 
que  , Militaire  , & Métallique  , de  ce  long  Règne , qui  fait  la  plus  confidé- 
rable  partie  de  l’Hiftoire  de  France,  & même  de  celle  de  l’Europe. 

Les  Tomes  premier  & fécond  font  achevés  d’imprimer.  En  les  re- 
cevant on  paye  cinq  florins , argent  d’Empire,  ou  12.  L.  10.  S.  argent  de 
France,  & encore  deux  florins  & demi  par  voye  de  foufcription , pour 
le  troifième  Tome  qui  fera  délivré  dans  lix  mois , & ainfi  des  Tomes 
fuivans. 

L’approbation  que  le  Public  a témoigné  donner  à ce  qu’il  a vû  de 
cet  Ouvrage , ne  peut  qu’encourager  de  plus  en  plus  , à n’épargner  ni  foins 
ni  dépenlès , pour  que  la  beaute  de  l’Edition  réponde  à l’importance  de 
l’Ouvrage  & a la  dignité  du  fujet.  Outre  l’avantage  que  nôtre  Edition  a 
fur  celle  de  Hollande  , les  amateurs  n’en  payent  que  la  moitié  du  prix;  en- 
forte  que  l’on  peut  s’aflurer , que  les  Tomes  fuivans  répondront  exactement 
au  premier  , tant  à l’égard  de  l’exécution  & de  la  correction  de  l’ouvrage, 
qu’à  l’égard  de  la  beauté  des  Médailles. 

A u refte , on  ne  trouve  pas  à propos  de  répondre  aux  artifices  gref- 
fiers dont  fe  fert  le  Libraire  Hollanaois  pour  décrier  nôtre  Edition.  Le 
Public  éclairé  jugera  de  la  différence  par  les  deux  prémiers  Tomes  que 
nous  lui  offrons , & en  les  examinant , il  trouvera  fans  peine  combien 
elle  l’emporte  fur  l’Edition  de  Hollande. 

O n peut  fouferire  chés  les  principaux  Libraires  de  l’Europe. 
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LIVRE  ONZIEME. 

EL  ON  la  réfolution  prife  dans  un  Confejl  — — 
de  la  Fronde,  on  n’avoit  pas  laiile  au  Cardj- 
nal  le  te  ms  de  relpirer  ; on  tarait  attaque  Q 
pendant  qu  il  attaquoit  lui  - meme  les  Ennemis  c»rd  nal. 
de  la  Couronne.  Le  premier  Prélident  per-  r «2 , r»>«. 
fuadé  qu’en  lèrvant  les  Princes , il  faifoit  un  a P‘V-  »7<* 
extrême  dépit  aux  Frondeurs , s’y  étoit  em-  Joli' 
ployé  de  tout  fon  pouvoir.  Il  s’entendoit  *'  *’ I00’  < 
avec  le  Prélident  Viole  & les  autres  créatures 
du  Prince  de  Condé,  qui  lui  faifoicnt  croire 
que  comme  les  Frondeurs  les  vouloient  trom- 
per , en  fe  fervant  d’eux  pour  poufTer  Maza- 
nn,  fous  prétexté  de  fervir  Monlieur  le  Prince,  ils  vouloient  aufli  fe 
fervir  des  Frondeurs  pour  procurer  la  liberté  à cet  illuftre  prifonnier, 
fous  celui  de  pouffer  Mazarin.  Les  requêtes • reçues , les  remontrances 
Tviîie  Ii.  A ordun- 
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ordonnées  & délibérées , avoient  été  les  premiers  ades  de  cette  Comé- 
die, dont  le  Coadjuteur  fe  favoit  fi  bon  gré;  peu  s’en  fallut  pourtant 
que  le  dénoüenient  n’en  fût  funeite  pour  lui. 

La  Princefle  Palatine,  difpolèe  à facrifier  au  Cardinal  tous  les  Fron- 
deurs s’il  vouloir  mettre  les  Princes  en  liberté,  négocioit  auflî  avec  lui. 
Dès  qu’il  fut  de  retour  à Paris , de  concert  ils  firent  venir  le  Prince  de 
Marfillac.  11  demeura  caché  chez  cette  PrincelTe , & il  y reçut  un  Plein 
pouvoir  de  Madame  de  Longueville  pour  réconcilier  toute  la  Maifon 
de  Condé  avec  la  Cour.  Après  qu’on  l’eût  mis  au  fait  des  engagemens 
qu’on  avoit  pris  avec  les  Frondeurs , il  vit  que  fi  on  concluoit  avec 
eux  , les  Princes  ne  pourroient  fortir  fans  une  révolution  entière , & 
qu’au-contraire  le  Cardinal , qui  avoit  les  clefs  du  Havre , pouvoit  en 
un  moment  les  mettre  en  liberté.  Il  empêcha  donc  qu’on  ne  fit  rati- 
fier à Moniteur  le  Prince  le  Traité  des  Frondeurs , pour  donner  le  tems 
au  Cardinal  de  confidérer  les  périls  où  il  alloit  fe  jetter  en  ufant  de  fes  ar- 
tifices ordinaires , au  lieu  de  conclure  promptement  & à fon  avantage , 
comme  on  le  pouvoit.  11  le  vit  plufieurs  fois  en  fecret , & n’en  pût  tirer 
aucune  parole  pofitive.  PrefTé  par  les  Frondeurs,  que  ces  retardemens  in- 
quiétoient  au-delà  de  ce  qu’on  peut  dire,  il  fit  un  dernier  effort  11  lui  dé- 
clara que  les  chofes  étoient  en  tels  termes,  que  s’il  ne  lui  donnoit.ee  jour- 
là  même  une  parole  précife  de  la  liberté  des  Princes , il  ne  pourroit  plus 
traiter  avec  lui , ni  différer  de  fe  joindre  avec  ceux  qui  vouloient  là  perte. 

Le  Cardinal  trompé  par  les  faufles  confidences  qu’on  lui  avoit  fai- 
tes au  fujet  des  traités  fimulés , & ne  voyant  rien  de  particularifé  , crut 
que  le  Prince  de  Marfillac  groffiffoit  les  objets , afin  de  le  déterminer  à 
conclure  ; il  crut  même  qu’il  n’avoit  rien  de  pofitif  à lui  dire , puifqu’il 
ne  lui  nommoit  pas  fes  propres  ennemis.  Ce  feigneur , en  effet , etoit 
perfonnellement  contraire  au  Coadjuteur.  Il  favoit  les  fentimens  qu’en 
avoient  ceux  pour  qui  il  négocioit , & qu’ils  le  regardoient  comme  leur  pis 
aller  ; mais  comme  il  le  connoiffoit  de  caradère  à profiter  du  détail  qu’il 
lui  aurait  fait,  pour  refTerrer  les  liens  de  ceux  qu’il  vouloit  délivrer,  il 
ne  parla  qu’en  général,  & garda  fidellement  les  fecrets  qu’on  lui  avoit 
confiés.  Il  eft  au-moins  probable , que  fi  ce  Miniltre  avoit  fû  ce  qu’on 
tramoit  contre  lui , il  n’eut  pas  héfité  un  moment  à accepter  les  condi- 
tions qu’on  lui  offrait , & que  le  Coadjuteur  auroit  été  la  première  vidi- 
me  de  fa  réconciliation  avec  les  Frondeurs. 

A fon  refus , le  traité  fut  ratifié.  On  profita  d’un  bon  moment 
pour  faire  ligner  le  Duc  d'Orléans  ; Caumartin  le  furprit  dans  fa  galerie 
du  Luxembourg,  lui  mit  une  plume  entre  les  doigts;  il  figna,  à ce  que 
dit  plaifamment  Madame  de  Cnevreufe,  comme  il  auroit  ngné-la  cédu- 
le du  fabbat  s’il  avoit  eu  peur  d’y  être  furpris  par  fon  bon  Ange.  Par  ce 
Traité,  qui,  autant  que  je  puis  le  conjecturer,  ne  fût  figné  qu’à  la  fin 
de  janvier,  on  s’engageoit , dans  les  termes  les  plus  forts  & les  plus  pref- 
fants , à pourfuivre  de  concert  le  Cardinal  Alazarin.  On  propofa  même 
de  fe  rendre  maître  de  fa  perfonne  & de  le  mettre  à la  Baiülle , le  Coad- 
juteur 
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juteur  aïant  offert  le  miniflère  d’un  des  Capitaines  des  Gardes  du  corps, 
dont  il  répondoit.  La  chofe  fut  pouflee  fi  loin , que  ce  Prélat  avertit 
quelques-uns  de  fes  amis  de  le  tenir  prêts , & que  l’affaire  ferait  exécu- 
tée à un  fouper , que  Tubœuf  Surintendant  de  la  Reine  devoit  donner  au 
Cardinal.  Cette  violence  fût  généralement  défapprouvée , fur-tout  par  le 
Duc  d’Orléans.  Il  fût  arrêté  qu’on  le  pourfuivroit  juridiquement , c’eft- 
à-dire  par  le  moïen  des  Enquêtes , & des  cris  du  peuple  qu’on  s’appli- 
querait à animer  & réveiller. 

L e prémier  Préfident , qui  ignorait  toutes  ces  intrigues , & qui  ne 
s’y  fût  pas  afiurément  prêté  s’il  les  avoit  fû , fit  à la  Reine  les  remontrances 
que  fa  Compagnie  l’avoit  chargé  de  faire.  Il  parla  avec  une  hauteur  & une 
fermeté  dont  peut-être  on  auroit  peine  à trouver  un  autre  exemple. 

„ Sire,  dit  ce  Magiftrat,  l’on  fe  perfuade  aifément  que  l’on  n’a 
„ pas  célé  à vôtre  Majelté  l’état  auquel  la  France  ef t maintenant  réduite , 
„ & que  tant  de  Conquêtes  faites  au  prix  du  fang  François , des  fommes 
„ d’argent  fi  confidérables , lesquelles  pouvoient  tenir  heu  d’un  riche 
„ Domaine,  ont  été  malheureufement  perdues.  Elle  fait  que  l’Armée 
„ ennemie  a eu  la  hardiefie  d’entrer  dans  le  cœur  du  Roïaume , d’y 
„ forcer  des  places  à la  vué  de  l’Armée  Françoife , & de  produire  l’op- 
„ prelfion  du  Peuple , qui  fe  trouve  réduit  aux  dernières  extrémités. 

„ Que  fi  l’on  fait  comparail'on  des  malheurs  qui  font  arrivés  de- 
„ puis  le  dix-huit  janvier  mille  fix  cent  cinquante , avec  la  conduite 
„ précédente  des  affaires , il  elt  facile  de  porter  jugement  de  cette  Politi- 
„ que  infortunée  qui  efl  la  caufe  de  tous  nos  maux.  Car  depuis  ce  jour 
„ fatal  & malheureux  nous  n’avons  vû  que  des  divifions  d’efprits , guer- 
„ res  civiles , & déchets  de  l’autorité  Roi'ale  ; vos  Majeftés  ont  été  dans 
„ une  inquiétude  perpétuelle. 

„ Il  elt  vrai  qu’au  retour  des  voyages  qu’EIle  a fait  en  Norman- 
„ die , en  Bourgogne  & en  Guienne  , les  Peuples  ont  témoigné  de  la 
„ joye  de  fes  heureux  fuccès , & toutes  les  Compagnies  de  Paris  ont  ren- 
„ du  leurs  devoirs  à leurs  Majeftés  ; mais  le  relpect  a captivé  les  efprits , 
„ & la  foûinifTion , qui  eft  duë  aux  ordres  du  Souverain  , à ôté  la  liberté 
„ que  l’on  pouvoit  prendre  d’examiner  les  véritables  caufes  de  ces  mou- 
„ vemens , & vous  informer  des  malheurs  qu’ils  peuvent  produire. 

„ Vôtre  Parlement  même  eft  demeuré  dans  le  lilence,  lequel  en- 
„ fin  pourrait  être  réputé  criminel.  Les  gens  de  bien,  Sire,  fe  pro- 
„ mettoient  que  les  Auteurs  de  ces  malheureux  confeils  auroient  enfin 
„ craint  que  les  Mécontens  fe-  joignant  avec  les  Ennemis  de  l’Etat , ne 
„ fumiontaffent  ceux  qui  ne  refpirent  que  le  bien  & le  rétabliftement 
„ de  l’autorité  Roïale,  & qu’ainfi  ces  illuftres  captifs  pourraient  être 
„ foulages.  Mais  leur  traduction  injurieufe  ; leur  détention  dans  un 
„ heu  où  leur  vie  eft  en  péril , je  le  dis  encore  une  fois , où  leur  vie 
„ eft  en  péril , ont  enfin  excité  & réveillé  les  foins  de  ceux  qui  font 
„ obligés  de  veiller  à ce  que  l’Etat  ne  reçoive  aucun  dommage. 
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» „ C’est,  Sire,  le  véritable  fujet  de  la  délibération  de  la  Compa- 

i6fi.  » gnie , & delà  commiflion  qui  nous  a été  donnée.  Vôtre  Parlement 
„ àïant  cru , que  dans  une  occafion  fi  importante  , la  Poltérité  lui  repro- 
„ cheroit  avec  jultice , d'avoir  rcfufé  fon  intercellion  aux  plaintes  de  deux 
„ Princes  du  fang  & du  Gouverneur  de  Normandie  , fur  le  fujet  de  leur 
„ emprilonnement , qui  montre  , ce  l'emble , la  condamnation  d’une  pri- 
„ fon  perpétuelle , & qui  prive  la  France  du  fecours  qu’elle  pouvoit  & 
„ qu’elle  devoit  efpérer  de  leurs  l'ervices  & de  leur  courage.  Les  pier- 
„ res  qui  les  enferment  font  capables  de  s’élever,  & de  porter  leurs  plain- 
„ tes  il  haut  qu’elles  feront  entendues  dans  toutes  les  Provinces , & les 
■n  exciteront  pour  travailler  à leur  foulagement. 

„ Qu  o i ! Sire,  tant  d’actions  illuftres , tant  de  Batailles  gagnées 
, „ n’obtiendront-elles  point  de  vôtre  Majelté  quelques  réponfès  lavora- 

„ blés  ? ne  pourront-elles  faire  oublier  les  manquemens , oc  lever  les  le- 
„ gers  foupçons  fous  lesquels  ils  font  opprimés , ou  du  moins  pour  ex- 
■ * • „ citer  à leur  égard  quelque  forte  de  pitié  ? 

„ S i leur  détention  etoit  un  fecret  d’Erat , & un  myftère  caché  qui 
„ ne  dût  être  révélé  à perfonne , ce  feroit  l’occafion  de  nôtre  filence  ; 
„ mais  cette  lettre  de  cachet  envoïée  aux  Compagnies  à Imitant  de  leur 
„ emprilonnement , laquelle  les  jultifie  de  toute  forte  de  crimes , & ne 
„ les  accufe  que  de  choies  très  légères , porte  témoignage  de  leur  in- 
„ nocence , dont  perfonne  ne  peut  douter. 

„ S i quelqu’un  des  Officiers  de  cette  Compagnie  avoit  été  frappé  du 
„ foudre  de  la  puiffiince  fouveraine , elle  ne  leur  refuferoit  pas  les  fuf- 
„ frages  & fon  interceffion.  Les  Princes  du  fang  font  Confeillers-nés  de 
y,  la  Cour , ils  y ont  place  par  leur  Naillknce , ils  font  les  vrais  appuis 
„ de  l’Etat , les  Membres  honorables  & précieux  de  la  Monarchie , l’on 
„ ne  peut  frapper  fur  eux  que  le  contre  coup  ne  retombe  fur  la  propre 
» perlônne  de  vôtre  Majelté. 

„ Pour  cela,  Sire,  vôtre  Parlement  fe  promet  que  fa  voix  fera 
„ entendue,  fes  vœux  exaucés,  & Meflieurs  les  Princes  remis  en  liber- 
„ té  , pour  continuer  à donner  des  preuves  de  leur  valeur , & facrifier 
„ leur  vie  pour  lç  bonheur  & la  tranquillité  publique  de  la  France  & 
„ de  vôtre  Règne.  „ 

La  Coor  s’en  Ce  Dificours  déplut  à toute  la  Cour.  Le  Duc  d’Orléans  fût  offen- 
o (fer Je  ,1c  de  ce  que  le  Prince  de  Condé  y avoit  été  répréfenté  comme  l’auteur 

Parlement  y de  la  profpérité  du  Roïaume  pendant  les  premières  années  de  la  Régence, 
applaudit  Le  Cardinal  Mazarin  fût  outré  de  ces  mots  de  Politique  infortunée.  La 
fent.  Reine  en  fût  indignée  ; le  Roi  même  , qui  n’avoit  encore  que  douze  ans. 

Ta!»*,  Part.  juj  dit , que  s’il  n’avoit  craint  de  lui  déplaire  il  auroit  impofé  filence  au 
i. :«/. 7. pig.  pr(;miCT  Prefident,  & l’eut  challe  de  fa  prél'ence.  „ Au  contraire,  dit 
„ Talon , il  fût  fort  goûté  au  Parlement , & applaudi  des  Peuples , qui 
„ fe  rejouifi'ent  quand  il  fe  pafle  quelque  choie  d’aigre  & de  caultique , 
„ & principalement  dans  les  occalions  où  le  Gouvernement  & le  Mini-. 
„ Itère  de  nlazarin  étoit  diffamé  & déshonoré  ". 
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Le  Cardinal  croïoit  n’avoir  à faire  qu’au  Parlement  & aux  amis  delà 
Maifon  de  Coudé.  Il  regardoit  ce  qu’on  lui  difoit  de  tous  côtés  des  intri- 
gues des  Frondeurs , comme  controuvé  & exagéré  , ou  tout-au-plus  comme 
des  embarras  qu’ils  vouloient  lui  fufciter  pour  fe  faire  craindre.  Il  ne  pou- 
voit  comprendre  que  le  Coadjuteur  & le  Garde  desfceaux  puffent  fe  réunir, 
que  le  Duc  d’Orléans  s’oubliât  lui-même  julqu’à  conléntir  que  le  Prince  de 
Coudé  dût  fa  liberté  à un  parti  puill'ant,  qui  le  rendroit  aulfi  fupérieur  en 
force  qu’il  l’étoit  en  gloire , en  courage,  & en  génie.  En  tout  cas , il  comp- 
toit  d être  toujours  le  Maître  de  faire  lortir  le  Roi  & la  Reine  de  Paris  s’il  le 
voioit  trop  pouflê , de  s’accommoder  avec  les  Prifonniers , de  les  engager 
eux-mêmes  à prendre  fa  défenfe  par  les  conditions  avantageufes  qu’il  leur 
accordcroit.  Les  troupes  étoient  à fa  dilpofition , & il  fe  flattoit  que  le  Duc 
d'Orléans  fe  voïant  réduit  aux  Frondeurs,  les  abandonneroit  bien-tôt, 
quelque  engagement  qu'il  eût  pris  avec  eux.  Pour  s’affurer  d’avantage  des 
Troupes , il  avoit  engagé  la  Reine  à donner  le  Bâton  au  Marquis  de  Ville- 

2 nier , d’Hocquincourt , de  la  Ferté-Seneterre , de  la  Ferté  Imbaut , & au 
’omte  deGrancei. 

Plein  de  ces  idées  & de  ces  efpérances,  il  ne  penfoit  qu’à  fe  donner 
du  teins , & à rallentir  la  vivacité  du  Parlement.  Sous  divers  prétextes  la 
Reine  ne  répondit  que  le  trente  janvier  aux  remontrances  qui  lui  avoient 
été  faites  le  vingt  du  même  mois.  Cette  réponfe  fût  auili  fage  , auili  mo- 
dérée , & aufli  artificieufe  qu’elle  pouvoit  l’être.  Le  Garde  des  fceaux  dit 
aux  Députés  ; „ Meilleurs , lorfque  vous  avez  reçu  la  Requête  préfentéc  „ 
par  Madame  la  PrincelTe  , & la  lettre  écrite  par  MonOeur  le  Prince  de  „ 
Condé , le  Roi  & la  Reine  s’étoient  perfuadés  que  vous  ne  voudriez  pas  „ 
en  délibérer , & qu’en  fuivant  l’exemple  de  ce  qui  s'elt  pratiqué  en  d’au-  „ 
très  rencontres  femblables , vous  lui  renvoïeriez  la  Requête  & la  Lettre.  „ 
Ainfi  vos  Régitres  marquent  qu’en  l’aimée  mille  cinq  cent  foixante-deux , „ 
le  Prince  de  Condé  aïant  envoie  dans  fa  difgrace  un  Pacquet  au  Parlement,  „ 
il  fût  envoie  au  Roi  ; & de  nos  jours  la  defunte  Reine  Mère  & Monfieur  „ 
le  Duc  d’Orléans  aïant  dépêché  de  leurs  Domeftiques  pour  vous  apporter  j, 
des  Lettres , vous  ne  voulûtes  pas  les  ouvrir , mais  Vous  les  envoyâtes  au  „ 
Roi , comme  étant  affaire  qui  regardoit  le  Gouvernement  de  l’Etat , dont  „ 
le  Parlement  n'avoit  pas  coutume  de  prendre  connoiffance.  Néanmoins  „ 
vous  avez  délibéré  qu'il  feroit  fait  des  Remontrances , lesquelles  la  Reine  „ 
a entendues.  „ 

B i en  q.ue  leurs  Majeltés  ne  doivent  rendre  compte  de  leurs  adions  „ 
& de  leurs  confeils  qu’à  Dicu  feul,  elles  font  bien  aifes  que  le  Parlement  „ 
fâche  qu  elles  travaillent  inceffamment  à rendre  la  liberté  aux  Princes  ; „ 
mais  il  ell  julte  d’y  obferver  les  moments  & les  tempéramens  nécelfaires  „ 

Iiour  la  tranquillité  publique  de  l’Etat.  11  faut  obliger  ceux  qui  ont  pris  „ 
es  armes  à les  quitter , ceux  qui  font  entrés  en  traites  & en  intelligences  „ 
avec  les  Ennemis  de  l’Etat , à y renoncer  & à retourner  à leur  devoir.  L’in-  „ 
tention  de  leurs  Majeltés  elt  ae  leur  pardonner  & d’oublier  tout  le  palfé  ; „ 
& afin  que  perfonne  n’en  puilfe  douter , la  déclaration  en  fera  prompte-  „ 
ment  dreflèe  “ A3  Plus 
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Plus  cette  réponfe  étoit  raifonnable  & adroite , plus  les  Frondeurs  en 
furent  allarniés.  Ils  jugèrent  qu’il  étoit  tems  qu’ils  fe  aéclaraflent , & que 
leur  union  avec  le  Duc  d’Orléans  éclatât.  Le  Coadjuteur  répréfenta  à ce 
Prince  qu’il  n’y  avoit  plus  de  tems  à perdre , à moins  qu’il  ne  fe  refolût 
lui-même  à perdre  toute  confiance  dans  le  Parti  des  Princes  ; que  le  Cardi- 
nal pouvoit  a chaque  inftant  fe  donner  le  mérite  de  leur  liberté  ; qu’il 
étoit  même  inconcevable  qu’il  ne  l’eût  pas  déjà  fait;  qu’il  étoit  fur  le  point  de 
le  faire  ;qu’on  n’en  pouvoit  douter , que  ce  qu’il  venoit  de  répondre  au  Parle- 
ment en  étoit  une  marque  alfurée  ; que  fa  réponfe  étoit  captieufe,  mais  qu’elle 
étoit  fixe  ; qu’elle  engageoit  néceilairement , & fans  qu’il  y eût  même  pré- 
texte de  s’en  défendre , à une  Négociation  avec  le  Parti  des  Princes , la- 
quelle le  Cardinal  éluderait  facilement  fi  on  ne  la  prefibit  pas , ou  qu’il  ter- 
minerait à fon  avantage  fi  on  ne  la  preifoit  qu’à  demi.  Qu’il  ferait  égale- 
ment honteux  & périlleux  à fon  Altefie  Roi'ale , ou  de  laifier  les  Princes 
dans  les  fers  après  avoir  traité  avec  eux , ou  de  laifier  au  Cardinal  les  mo- 
yens de  leur  faire  croire  qu'il  auroit  été  le  véritable  auteur  de  leur  liberté. 
Qu’il  ne  s’agiflbit  de  rien  moins  dans  le  délai  que  de  ces  deux  inconvéniens. 
Que  la  manière  dont  le  Parlement  prendroit  la  réponfe  à fes  Remontrances 
ferait  décifive  ; que  cette  manière  n’étoit  point  douteufe  fi  Monfieur  vou- 
loit fe  montrer , parce  que  fa  préfence  entraînerait  tous  les  fuffrages.  Le 
Coadjuteur  ajouta , qu’il  répondoit  que  l’cloignement  du  Cardinal  partirait 
en  même  tems  que  la  liberté  des  Princes  ; que  tout  le  monde  s’élèverait 
contre  lui  dès  que  fon  Altefie  paraîtrait  l’abandonner , & louhaiter  tant  foit 

f>eu  fa  difgrace;  que  l’unique  inconvénient  à craindre  étoit  que  le  Roi 
ortit  de  Paris , mais  que  Monfieur  étant  Lieutenant  - général  de  l’Etat  & 
commandant  les  Armées  , il  étoit  en  fon  pouvoir  de  l’empêcher  ; que 
rien  ne  lui  étoit  plus  facile  que  de  trouver  un  prétexte  de  fe  brouiller  avec 
lui , & de  faire  en  forte  que  la  déclaration  ne  parût  point  préméditée. 

L e Duc  d’Orléans , qu’on  vouloit  engager  de  manière  qu’il  lui  fût 
impoflible  de  reculer  , déclara  pofitivement , qu’il  ne  commencerait  pas  la 

rerre  civile.  Prévenu  comme  il  étoit  par  le  Maréchal  de  Grammont , que 
réponfe  de  la  Reine  ne  pouvoit  fe  contrarier , il  réfufa  conlfamment 
d’aller  au  Parlement  ; tout  ce  qu’on  en  put  tirer  fût  qu’on  y dirait  de 
là  part  ce  qu’on  vouloit  qu’il  y dit  lui  - même  ; & que  fi  fa  propofition 
étoit  bien  reçue  , il  fe  déclarerait  contre  le  Cardinal.  Le  Coadjuteur  ne 
balança  pas  à s’expofer.  Il  courut  tout  le  relie  de  la  nuit  pour  avertir  fes 
partifans  de  contredire  la  réponfe  de  la  Reine  , fur  laquelle  on  n’avoit  pas 
encore  achevé  de  délibérer , parce  que  la  déclaration  promife  n’avoit  pas 
encore  été  expédiée.  Ce  délai  que  le  Cardinal  avoit  voulu  fe  donner  fût 
caule  du  fuccès  de  fes  Ennemis.  La  réponfe  avoit  été  généralement  ap- 
prouvée , lorsque  le  prémier  Préfident  & les  Gens  du  Roi  en  avoient  fait 
la  rélation  à leur  Compagnie , & fi  la  déclaration  eût  été  iuë  en  même 
tems , c’eut  été  une  affaire  contaminée  & fans  retour. 
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Les  courfes  nofturnes  du  Coadjuteur  eurent  leur  effet.  Le  lende-  — — * 
main , premier  de  Février , les  fentimens  changèrent  ; les  Enquêtes  conimen-  1 6 f I . 
cèrent  à fe  déclarer  par  un  murmure  fourd.  On  demanda  au  prémier 
Préfident  ü la  déclaration  avoit  été  expédiée  ; il  répondit  que  le  Garde 
des  fceaux  avoit  demandé  un  jour  ou  deux  pour  la  dreller.  Le  Préfi- 
dent Viole  répliqua , que  la  réponfe  qu’on  avoit  faite  au  Parlement , n’é- 
toit  qu’un  piege  qu’on  lui  avoit  tendu  ; qu’avant  qu’on  prit  avoir  des 
nouvelles  de  Madame  de  Longueville  & du  Vicomte  de  Turenne , le 
terme  que  l’on  difoit  être  pris  pour  le  Sacre  du  Roi , & fixé  au  douze 
de  mars , ferait  arrivé  , que  la  Cour  une  fois  hors  de  Paris  fe  mocque- 
roit  du  Parlement.  Les  efprits  s’échauffèrent  à cette  réflexion  ; on  cria 
de  tous  côtés  plutôt  qu’on  ne  difputa.  Le  Coadjuteur  les  voïant  fi  ani- 
més , dit  qu’il  avoit  ordre  du  Duc  d’ Orléans  d’ aflurer  la  Compagnie  , que 
la  confidération  qu’il  avoit  pour  fes  fentimens  , l'aiant  confirmé  dans 
ceux  qu’il  avoit  toujours  eu  pour  Meffieurs  fes  Coufins , il  étoit  réfolu 
de  concourir  avec  elle  pour  leur  liberté , & d’y  contribuer  en  tout  ce 
qui  feroit  en  fon  pouvoir. 

C e Difcours  furprit  prefque  tout  le  monde.  On  croïoit  que  le  Duc 
d’Orléans  étoit  d’intelligence  avec  la  Reine.  Ce  changement  caufa  une 
joie  prefque  univerfelle.  11  y en  avoit  peu  qui  ne  fuffent  favorables 
aux  Princes , & ceux  des  Frondeurs , qui  jusques-là  n’avoient  ôfé  fe  dé- 
clarer, craignant  de  déplaire  à leurs  Chefs  , fe  trouvèrent  en  pleine 
liberté  de  fuivre  leurs  fentimens.  Le  Coadjuteur  affine  que  l’effet  des 
trente  ou  quarante  paroles  qu’il  avoit  avancées  le  furprit  lui-même  ; que 
les  plus  fages  lui  parurent  aufli  fous  que  le  Peuple;  que  le  Peuple  lui  "£*• ’ *•  *• 
parut  plus  fou  qu’il  n’avoit  jamais  été , & que  les  acclamations  paffèrent  7 * 
tout  ce  que  l’on  s’en  peut  figurer.  On  ne  décida  pourtant  rien.  L’aflem- 
blée  fut  remife  au  lendemain  de  la  Purification.  On  le  contenta  d’or-' 
donner  que  le  Duc  d’Orléans  feroit  invité  de  venir  prendre  fa  place, 
pour  entendre  la  délibération  d’une  affaire  de  cette  confequence  , & pour 
aider  & fortifier  la  Compagnie  par  fa  préfence  & fon  fuffrage. 

A u fOrtir  du  Palais  on  courut  en  foule  chez  ce  Prince  ; on  lui  fit  mil-  LeDuc  d’Or- 
le  complimens  fur  fa  réfolution  ; on  ne  rougit  point  de  l’appeller  le  fa-  ^ans  fe  dé* 
lut  de  l’Etat.  Séduit , & fi  j’ôfe  le  dire  aveuglé  par  ces  louanges  , il  festin  ce» 
alla  au  Palais  Roïal.  Dans  le  confeil  le  Cardinal  voulut  lui  répréfenter  & contre  le 
qu’il  devoit  fe  défier  des  intrigues  & des  vues  du  Coadjuteur;  qu’on  Cardinal, 
en  vouloit  à l’autorité  Roïale , qu’on  ne  l attaquoit  lui  premier  Miniftre 
que  pour  l’affoiblir  ; qu’on  viendroit  enfuite  à la  Reine , & que  peut-être 
on  n’épargneroit  pas  fon  Alteffe.  Ce  Prince , qui  avoit  promis  de  fe 
brouiller  avec  le  Cardinal , ne  manqua  pas  cette  occafion  de  le  faire.  Il 
lui  répondit  durement  que  le  Roi  étoit  aimé  , mais  qu’il  y avoit  une 
très  grande  averfion  pour  le  Miniftère.  Ils  fe  picotèrent  , dit  Talon , Vol.  7.  Fart. 
avec  quelque  forte  d’aigreur,  laquelle  incontinent  fut  fomentée  par  ceux  *• 1-  JO‘- 

3 ni  nouvellement  s’étoient  autorifés  dans  l’efprit  de  Monfieur  le  Duc 
Orléans,  lefquels  lui  perfuadèrent qu’il  avoit  offenfé  un  Italien,  lequel 
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ne  lui  pardonnèrent  jamais,  & qu’il  devoit  craindre  le  même  traitement 
qu’avoient  reçu  les  Princes  de  Condé  & de  Conty. 

A u iortir  du  Confeil , le  Tellier  demanda  à ce  Prince  s’il  approuvoit  ce 
que  le  Coadjuteur  préteudoit  avoir  dit  de  fa  part.  11  lui  répondit  fièrement 
qu’il  l’avoiioit,  & l’avoueroit  toûjours  de  ce  qu’il  feroit  ou  diroit  pour  lui. 
On  ne  lailïa  pas  rallentir  des  difpofitions  fi  favorables.  Le  lendemain , le 
Duc  d’Orléans  fit  venir  le  Maréchal  de  Villeroi  & le  Tellier.  Il  leur  ordonna 
de  dire  de  fa  parta  la  Reine  , qu’il  étoit  mal  fatisiâit  du  Cardinal  qui  lui  avoit 
parlé  infolemment  ; qu’il  la  prioit  de  l’éloigner  de  fes  Confeils , & qu’il  lui 
déclaroit  qu’il  n’y  retourneroit  point  qu’elle  ne  l’eût  chaflë.  Il  dit  en 
particulier  au  Maréchal  de  Villeroi , qu’il  vouloir  qu’il  lui  répondit  de 
fa  perfonne  du  Roi , & qu’il  le  lui  ordonnoit  en  qualité  de  Lieutenant- 
général  du  Roïaume.  Le  Coadjuteur  avoit  redoublé  fes  inftances  pour 
qu’on  prit  les  armes , & qu’on  fit  garder  les  portes  de  Paris , afin  a em- 
pêcher que  le  Roi  n'en  fortit , & que  le  Cardinal  Mazarin  ne  lui  échap- 
pât ; mais  il  fût  encore  refufé.  11  fallut  qu’il  fe  contentât  d’exciter  les 
cris  du  Parlement  ; il  eut  la  fatisfaclion  d’y  réüdir. 

Le  troifième  de  février  les  Gens  du  Roi  portèrent  au  Parlement  la 
déclaration  qui  avoit  été  promife.  Elle  portoit  une  amniltie  & un  par- 
don général  de  tout  le  palfé , à condition  que  ceux  qui  avoient  pris  des 
engagemens  avec  les  El'pagnols  y renonqafient  dans  un  certain  tems. 
Le  premier  Préfident  foutint  cette  déclaration  par  l’afiurance  qu  il  don- 
na de  la  part  de  la  Reine  que  les  Princes  feroient  incellàmment  remis 
en  liberté , & que  le  Maréchal  de  Grammont  leur  ami  le  plus  dévoué 
étoit  parti  pour  aller  traiter  avec  eux;  à quoi  il  ajouta  que  c’étoit  une 
affaire  finie , qu’il  n’y  avoit  plus  lieu  de  délibérer , que  l’unique  chofe  qui 
reltoit  à lâire  étoit  d’enrégitrer  la  déclaration. 

Une  multitude  de  voix  confufes  s'élevèrent  de  tous  côtés.  On  cria 
qu’il  y avoit  une  différence  infinie  entre  la  liberté  des  Princes  & la  Né- 
gociation pour  leur  liberté;  qu’une  affaire  mile  en  Négociation  étoit  de 
longue  durée  ; que  le  Mazarin  fourbe  fignalé  la  traineroit  en  longueur, 
& que  l’on  n’en  verrait  jamais  la  fin  ; furquoi  on  demanda  d’opiner. 
Le  Coadjuteur  pour  allumer  le  feu , qui , à ion  gré , n’étoit  pas  encore 
allez  grand , dit  qu’il  avoit  charge  de  dire  à la  Compagnie , que  Mon- 
iteur le  Duc  d'Orléans  fouhaitoit  la  fortie  des  Princes  làns  referve , fans 
chicane,  fans  condition  quelconque;  qu'il  étoit  mal  fatisfait  de  la  con- 
duite du  Cardinal  Mazarin , lequel  entretenoit  le  Roi  & la  Reine  de  dis- 
cours préjudiciables  à l’honneur  du  Parlement  & de  la  Nation , à caufe 
delquels  il  avoit  cru  ne  devoir  plus  fe  trouver  au  Confeil  tant  qu’il  y 
affilierait.  Il  rapporta  ces  difeours  en  détail.  Le  Parlement  de  Paris 
avoù  été  comparé  à celui  de  Londres , & on  avoit  traité  de  Fairfaxs  & 
de  Cromwels  ceux  qui  étoient  les  plus  zélés  pour  la  liberté  des  Princes 
& la  réformation  des  autres  défordres  de  l’Etat. 
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A ce  récit  une  efpèce  de  fureur  s’empara  de  l’Aflemblée.  Le  pre- 
mier Préüdent  répréfénta  qu'on  ne  devoit  pas  prendre  le  change,  ni 
une  propofition  pour  une  autre  ; que  la  Compagnie  vouloit  travailler 
à la  liberté  des  Princes , & qu’en  faifant  changer  d’objet  à la  délibération , 
on  pourrait  empêcher  la  bonne  volonté  de  la  Reine.  Mais  cette  inltan- 
ce , & les  conclufions  que  prirent  les  Gens  du  Roi  furent  inutiles  pour 
arrêter  le  torrent.  On  délibéra.  Les  avis  allèrent  les  uns  à décréter  con- 
tre le  Cardinal , les  autres  à ordonner  qu'il  ferait  ouï , quelques-uns  à 
informer , d’autres  à le  déclarer  perturbateur  du  Repos  public.  La  cha- 
leur étoit  li  grande  , qu’on  ne  ht  rien  à force  d’en  vouloir  trop  faire. 
Le  tems  fe  palfa  en  contellations , en  déclamations , & il  ne  lut  rien 
décidé , ni  en  laveur  des  Princes , ni  contre  le  Cardinal. 

Le  Duc  d’Orléans  voulut  achever  ce  qu’on  avoit  fi  bien  commencé 
par  fes  ordres.  Il  alla  au  Parlement  accompagné  des  Ducs  de  Joycufe , 
de  Beaufort  & de  Briflac,  du  Maréchal  de  la  Motte  & du  Coadjuteur. 
A l’inftant  qu’il  eut  pris  l'a  place , le  grand  Maitre  des  cérémonies  ap- 

Eorta  une  lettre  de  cachet  du  Roi , delorte  que  le  Duc  d’Orléans  vou- 
ait parler , le  prémier  Préüdent  l’interrompit.  „ Il  eji  jujte , dit-il , <Pé-  „ 
coûter  celui  qui  vient  de  la  fart  du  Rji  notre  Af, titre  “.  On  infitta  de  part 
& d’autre.  Enfin  le  Prince  éleva  la  voix  & fe  fit  entendre.  Il  confir- 
ma ce  que  le  Coadjuteur  avoit  dit  de  fa  part  le  jour  précédent.  Le  pré- 
mier Préüdent  répliqua  „ que  la  Heine  étant  entrée  en  traite  avec  les  Princes,  „ 
il  n' était  pat  jujle  de  lui  iter  la  gloire  de  leur  liberté  -,  que  far  rapport  à ce  „ 
qui  le  regardait  en  particulier,  fur  le  fujet  des  phiintcs  qu'il  faifoit  du  Minijbrc,  „ 
il  ôfoit  bien  lui  dire  que  c'étoit  à lui  d'y  chercher  par  fa  prudence  des  remèdes  „ 
qui  fujfent  plus  doux  que  ceux  qu'on  propofoit  j qu'il  étoit  raifonnMe  que  les  „ 
Pois  euffent  le  choix  de  leurs  Aiinijires  , £sf  qu’il  n' étoit  pas  de  fa  bonté  de  ,, 
vouloir  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  France , pour  des  reffentimens  paf-  ,, 
fagers  qui  fe  pourraient  aifément  effacer “.  La  raifon  n'étoit  plus  écoutée, 
une  multitude  de  voix  confufes  lui  impofa  filence. 

O n lut  enfuite  la  Lettre  de  cachet , par  laquelle  il  étoit  ordonné  au 
Parlement  d’aller  trouver  la  Reine  par  Députés  a neuf  heures  du  matin. 
Plufieurs  s’écrièrent  avec  hardieiïe  qu’il  falloit  continuer  la  délibération , 
d’autres  qu’il  falloit  envoïer  les  Gens  du  Roi  prier  la  Reine  de  remet- 
tre la  Députation  à l’après  dinée  ; le  Duc  d’Orléans  dit  même , que  la 
Heine  n' avoit  pas  droit  de  donner  de  pareils  ordres  fans  fa  participation.  Le  pré- 
mier Préfident  au  dcfefpoir , de  voir  que  fon  zèle  pour  les  Princes  eût 
abouti  à faire  triompher  les  Frondeurs , prononça  qu’il  n’y  avoit  plus  lieu 
de  délibérer  en  pareilles  occafions.  Quelqu’animé  qu’on  fût , on  n’ûfa 
lui  réfifter;  on  le  contenta  d’arrêter,  que  la  Compagnie  demeurerait  af- 
femblée,  pendant  que  les  Députés  iraient  au  Palais-Roïal , & qu’à  leur 
retour  on  délibérerait  fur  ce  qui  leur  auroit  été  dit. 

Le  Garde  des  fceaux  alTura  les  Députés  de  la  fortie  des  Princes,  & 
juftifia  le  Cardinal  des  difeours  qu’on  lui  avoit  fuppofés  contre  le  Parle- 
ment. ]1  leur  remit  enfuite  un  écrit  drelTé  par  le  Cardinal  même,  conte- 
Tom.  II.  B nant 
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— nant  en  forme  de  dialogue  la  converfation  qu’il  avoit  eue  avec  le  Duc 
I6fl.  d’Orlcans  en  préfence  du  Roi.  Il  y nioit  formellement  qu’il  eût  parlé  de 
Fairfax  & de  Cromwel,  & faifoit  entendre  qu’il  n’avoit  eu  en  vue  que 
le  Coadjuteur.  La  Reine  elle-même  parla  en  fort  mauvais  termes  de  ce 
Prélat.  Elle  dit  qu’il  avoit  menacé  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  du 
Roïaume,  parce  qu’on  lui  avoit  refufé  de  le  faire  Cardinal.  Elle  lui  at- 
tribua tout  le  délordre  préfent , comme  à celui  qui  abufoit  de  la  con- 
fiance du  Duc  d’Orléans.  Elle  donna  ordre  qu’on  lut  aux  Chambres  af- 
femblées  le  Papier  que  le  Garde  des  fccaux  avoit  remis. 

O u t r e la  jultihcation  du  Cardinal , on  y diloit  ; „ Tous  les  rapports 
„ que  le  Coadjuteur  a fait  au  Parlement  font  faux  & controuvés  par  lui. 
Km , Tom.  „ il  en  a menti  “.  Ces  mots  avoient  été  ajoutés  de  la  main  de  la  Reine  „ ; 
»./.  igo.  c’elt  un  Méchant  & dangereux  Efprit,  qui  donne  de  pernicieux  Con- 
„ feils  à Moniteur  “.  Un  Sécrétaire  d’Etat  fuivit  de  près  les  Députés , 
afin  de  prier  publiquement  le  Duc  d’Orléans  de  fe  réconcilier  avec  la 
Reine , & d’aller  la  trouver  pour  délibérer  avec  elle  fur  la  fituation 
préfentc  des  affaires. 

Ces  différentes  fcénes  avoient  été  concertées  avec  le  Miniftre , le 
Garde  des  fceaux , & le  prémier  Préfident , en  vuë  de  fufpendre  la  dé- 
libération , de  détourner , s’il  étoit  poffible , fur  la  tête  du  Coadjuteur  la 
tempête  qu’il  avoit  excitée , de  divifer  le  Parlement , d’en  détacher  le 
Duc  d'Orléans  , ou  de  le  rendre  odieux  s’il  refufoit  de  fe  rendre  aux 
invitations  emprefiees  de  la  Reine.  Le  Garde  des  fceaux  , en  particu- 
lier , avoit  conleillé  cet  éclat , afin  qu’ilne  déclaration  fi  publique  con- 
tre le  Cardinalat  du  Coadjuteur , engageât  la  dignité  de  la  parole  Roïale 
. à l’en  exclure  pour  jamais.  Le  prémier  Préfident  y avoit  confenti , afin 
d’empêcher  que  Monfieur  le  Prince  en  fortant  de  prifon  ne  fe  trouvât  uni 
avec  les  Frondeurs , & qu’il  ne  leur  eût  une  entière  obligation  de  fa  liberté. 

L’a  s s e m b lee  fe  forma  dès  que  le  prémier  Préfident  fût  de  retour  du 
Palais-Roïal.  11  commença  fa  relation  par  la  leèture  de  l’écrit  qui  lui  avoit 
été  donné  contre  le  Coadjuteur.  A peine  y fit-on  quelque  attention. 
La  grande  falle  étoit  fi  pleine , on  y entendoit  tant  d’acclamations  pour 
la  fronde , tant  d’imprécations  contre  Mazarin,  qu’aucun  ne  fût  afiez 
hardi  pour  attaquer  ce  Prélat  G puiflamment  foutenu.  Monfieur  de  Lo- 
ménie , Sécrétaire  d’Etat , exécuta  fes  ordres  en  préfence  de  toute  la  Com- 
pagnie. Il  adrefia  la  parole  au  Duc  d’Orléans , & l’invita  de  la  part  de 
la  Reine  à fe  rendre  au  Palais-Roïal.  Le  prémier  Préfident  foutint  cette 
invitation  par  des  exhortations  des  plus  vives.  Il  répréfenta  à ce  Prin- 
ce qu’il  ne  devoit  pas  refufer  cette  fatisfaéfion  à la  Reine  ■.  que  fon  re- 
fus mettrait  le  défordre  & la  confufion  dans  l’Etat  ; que  tout  s’accom- 
moderait dans  une  conférence , & l'en  conjura  pour  le  bien  & le  re- 
pos de  la  France;  il  parla  en  homme  faili  de  douleur,  les  larmes  aux 
yeux,  & finit  par  ces  mots  ; „ Monfieur  ne  ferJez  fat  le  Rp'iaume ; vont 
„ avez  toujours  aimé  le  Roi 
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Ce  Difcours  émut  toute  la  Compagnie.  Il  s’y  fit  un  filence  général, 

Îerfonne  n’ôfant  prendre  la  parole  dans  une  conjoncture  fi  délicate.  Le  i. 

)uc  d Orléans  répondit  en  peu  de  mots , qu’il  ne  refufoit  pas  de  ren-  Le  Duc  d'Ot- 
dre  vifite  à la  Reine  fi  la  Compagnie  le  lui  confeilloit , malgré  les  fujcts  eft 
de  crainte  qu’il  avoit  ; mais  il  le  dit  d’un  air  & d’un  ton  fi  peu  alluré,  ebran,e- 

?u’il  ne  fit  qu’augmenter  lembarras  de  toute  l’Affemblée.  Le  prémier  Ta!on<  v 
réfident  redoubla  fes  inftances  ; il  eut  réüfli  fans  le  Duc  de  Beaufort  & £ ' *’ 

le  Coadjuteur , qui  vinrent  au  fccours  de  leur  Protecteur  chancelant.  Le 
prémier  demanda  où  étoit  la  fureté  de  Monlieur;  le  fécond  dit,  d’un 
ton  décifif , que  l’avis  de  la  Compagnie  n’étoit  pas  celui  de  deux  ou  trois, 

& qu’il  falloit  délibérer.  Les  cris  recommencèrent , & le  prémier  Préfi- 
dent  lût  obligé  de  céder. 

L e Duc  d’Orléans  reprit  auflî  fes  efprits.  Il  chargea  le  Comte  de  n fe  juftifie- 
Brienne  de  faire  fes  excufes’à  la  Reine,  & expofa  les  lujets  de  fon  me-  joli,  Tom. 
contentement  contre  le  Cardinal.  La  plupart  de  fes  griefs  confiftoient  «.  ta&-  *°8- 
en  ce  que  ce  Miniltre  n’avoit  pas  fuivi  fes  avis , & avoit  blâmé  quelques- 
unes  de  fes  démarches.  Ce  Prince  avança  qu’on  ne  lui  avoit  pas  donné 
le  peu  de  tems  qu’il  avoit  demandé  pour  fe  réfoudre  fur  la  prifon  des 
Princes  ; il  avoua  même  qu’on  lui  avoit  fait  croire  qu’elle  étoit  abfolu- 
ment  néceflaire.  Il  dit  que  la  complaifance  feule  l’avoit  fait  confcntir 
à leur  translation  au  Havre  ; qu’il  avoit  déclaré  qu’il  ne  l’approuvoit  pas  ; 
que  depuis  ce  tems-là  le  Cardinal  avoit  confcrvé  beaucoup  d’aigreur 
contre  lui  ; que  la  plus  grande  partie  des  Confeils  s’étoit  palTée  en  dif- 
putes  ; qu’il  lui  avoit  dérobé  la  connoiflance  de  plufieurs  affaires  ; qu’il 
l’avoit  prefTé  d’abandonner  fon  neveu  de  Beaufort  & le  Coadjuteur  ; 

„ enfin , ajouta-t-il,  & ce  fût  là  le  bel  endroit  de  fon  difcours,  au  der-  „ 
nier  Confeil  où  j'ai  ajjijiè  , il  dfa  dire  qu'il  voioit  bien  qu'on  en  voulait  au  Roi,  ,. 
qu'on  prétendait  commencer  par  lui,  comme  on  avoit  fait  en  Angleterre  par  „ 
le  Viceroi  <t  Irlande  , qu' après  on  n' épargnerait  ni  Mpi , ni  la  R,eine , ni  „ 
le  Rpi  lui-même } mais  que  fi  je  voulois  le  laijfer  faire  , il  viendrait  bien  à „ 
bout  des  factieux.  Je  lui  répondis  que  le  Parlement  de  Paris  n' étoit  pas  ,, 
comme  celui  de  Londres  ) que  vous  étiez  tous  gens  de  bien  , bons  fujets  „ 
du  Rgi , Çj*  que  vous  n'en  vouliez  qu'à  la  perfonne  du  Minière  , que  vous  ,, 
regardiez  comme  Punique  caufe  des  dtfordres.  Enfin  voïant  qu'il  continüoit  les  „ 
mentes  difcours , je  dis  à la  Rfine  que  je  ne  les  pouvois  plus  foujfrir  , ni  „ 
me  trouver  avec  un  homme  qui  donnoit  de  fi  mauvaifes  mprtjfions  au  „ 

Epi  “ 


Ces  reproches  au-fonds  étoient  légers  & ne  concluoient  rien.  La 
diverfité  d’avis  n’efl  point  un  crime.  Le  voyage  de  Guyenne  avoit  été 
du-moins  aufli  néceflaire  que  ceux  de  Bourgogne  & de  Normandie.  Il 
eft  certain  que  le  Duc  d’Orléans  avoit  pallë  fes  droits  en  preferivant 
les  conditions  de  la  Paix  de  Bourdeaux  , & que  rien  n’eût  été  plus  à 
fouhaiter  que  de  le  détacher  du  Duc  de  Beaufort  & du  Coadjuteur , qui 
ne  méritoient  que  trop  d’être  comparés  avec  Fairfax  & Cromwel.  Y 
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avoit-il  eu  plus  d’agitation  dans  les  Communes  d’Angleterre  que  dans 
les  Enquêtes  ? n’y  avoit-on  pas  débité  , à-peu  près , les  mêmes  maximes  ? 
La  feule  différence  peut  être  eft  qu’on  vouloir  en  France  un  Roi  fans 
pouvoir , & qu’en  Angleterre  on  n’en  vouloit  point  du  tout.  Le  Coad- 
juteur nous  apprend  que , Crontwel  cb.nmc  îles  fentimens  qu'il  avoit  fait 
paraître  d/uu  la  defenfe  de  la  liberté  publique  , avait  voulu  lier  avec  lui  une 
étroite  amitié  i qu’il  lui  en  avoit  f lit  faire  la  proportion  par  un  de  fes  cou fuient , tS 
qu'elle  avoit  été  ornée  de  toutes  les  offies  & de  toutes  les  vues  qu'on  peut  s'ima- 
giner. Ce  fait , s’il  eft  vrai . ne  fuppofe-t-il  pas  que  Cromwcl  regardoit 
ce  Prélat , comme  un  homme  capable  de  faire  en  France  ce  qu’il  avoit 
fait  dans  la  Grande-Brétagne  ? 

C e difeours  fût  pourtant  fuivi  d’un  applaudifTement  général , & d’une 
répétition  continuelle  ; Qu’il  falloit  délibérer.  Le  prémier  Préfident , qui 
connoiifoit  le  zèle  & l’éloquence  de  l’Avocat  général  Talon , le  pria  de 
dire  fon  fentiment.  11  fe  furpaifa  lui-même.  On  avoua  que  jamais  on 
n’avoit  rien  lu  ni  entendu  de  plus  éloquent.  Il  accompagna  fes  paroles 
de  tout  ce  qui  peut  leur  donner  de  la  force.  Il  invoqua  les  Mânes  d’Hen- 
ri le  Grand , il  recommanda  la  France  à Saint  Louis  , un  genou  en  terre, 
il  conjura  le  Prince  par  le  bien  de  l’Etat,  par  fa  propre  bonté,  par  la 
réputation  qu’il  s’étoit  acquife  dans  l’efprit  des  Peuples.  Tout  le  monde 
s’emut  ; la  clameur  des  Enquêtes  même  fût  fufbenduë , & le  Duc  d’Or- 
léans fe  feroit  rendu,  fans  le  Coadjuteur  & le  Duc  de  Beaufort  qui  l’af- 
fermirent dans  fa  réfolution.  11  fallut  donc  .délibérer.  L’impreffion 
avoit  été  fi  grande , que  la  plûpart  des  Confeillers  de  la  Grand-cnambre 
opinèrent , fans  qu’on  pût  favoir  quel  étoit  leur  avis.  Quelques-uns  propo- 
fèrent  de  faire  des  prières  de  quarante  heures.  BroufTel  même  oublia  que 
l’Affemblée  n’avoit  été  réfoluê  & indiquée  que  pour  y traiter  de  l’affaire  des 
Princes  ; il  ne  parla  qu’en  général  contre  les  défordres  de  l’Etat:  Le  Coadju- 
teur qui  opinoit  entre  la  Grand-chambre  & les  Enquêtes , fixa  la  délibération. 

T o u t le  monde  s’attendait  qu’il  feroit  une  Apologie  dans  les  formes , 
„ mais  il  fût  pim  fige  qu'un  ne  penfoit  „ dit  Joly  ; il  la  reduifit  à un  paffage 
Latin  de  fa  façon,  qu’il  crut  fuffifant  pour  en  impofer  à ceux  quil’écou- 
toient , & à leur  honte  il  y réüffiL  Ce  paffage  fignifioit  que  dans  les 
tems  les  plus  difficiles  il  n’avoit  point  abandonné  la  République  ; que 
dans  les  bons , il  n’avoit  point  eu  d’intérêt  en  vuë , & dans  les  aéfefpérés 
qu’il  n’avoit  rien  craint.  Son  avis  fût  de  faire  de  très  humbles  remon- 
trances au  Roi , & de  le  fupplier  d’envoyer  inceffamment  une  Lettre 
de  cachet  pour  mettre  les  Princes  en  liberté  ; d’y  joindre  une  déclaration 
de  leur  innocence  , & d’éloigner  de  fa  perfonne  & de  fes  Confeils  le 
Cardinal  Alazarin.  Les  Enquêtes  applaudirent.  A peine  s’en  trouva-t’fl 
deux  ou  trois  qui  ne  Biffent  pas  de  cette  opinion.  Cette  féance  fameufe 
ne  finit  qu’à  cinq  heures  du  foir. 

Dès  que  le  Duc  d’Orléans  s’étoit  déclaré,  la  Cour  avoit  fait  tous  fes 
efforts  pour  le  regagner.  La  Reine  avoit  voulu  lui  mener  le  Cardinal  ; 
elle  lui  avoit  offert  d’aller  le  trouver  ; tout  avoit  été  inutile.  Ceux  qui 
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le  gouvemoient  n’avoient  garde  de  confentir  à ces  démarches  ; ils  connoif- 
foicnt  fa  facilité  ; leur  unique  attention  étoit  de  le  rendre  irréconciliable. 
Par  leur  conl'eil  il  manda  les  Commandans  des  Troupes  de  la  Maifon  du 
Roi , & leur  déclara  que  c’étoit  à lui  à leur  donner  les  ordres.  Ils  lui  ré- 
pondirent qu’ils  lâvoient  le  rci'pect  qu’ils  lui  dévoient , mais  que  le  Roi 
étant  préfent , ils  croïoient  ne  dépendre  que  de  lui.  Les  Meilleurs  de  Ville 
& les  Capitaines  des  Quartiers  lui  répondirent  fur  le  même  ton.  On  né- 
gocioit  pourtant , malgré  les  extrémités  ou  l’on  fe  portoit  de  part  & d’autre. 

Le  Garde  des  fceaux  & le  Maréchal  de  Villeroi  faifoient  de  fréquens 
voyages  au  Palais  d’Orléans , pour  trouver  les  moyens  de  pacifier  les  affai- 
res. L’expulfion  du  Miniftre  étoit  de  leur  goût , & ils  voïoient  avec  plai- 
fir  qu’elle  étoit  réfoluë  ; mais  l’un  & l’autre  aiiuoient  l’Etat  à leur  mode. 
Dans  ces  fentimens  ils  ménagèrent  avec  le  Duc  d’Orléans  & les  amis  des 
Princes  un  traité  particulier  avantageux  à la  Cour,  où  le  Coadjuteur  n’a- 
voit  point  de  part  ; fa  perte  même  étoit  réfoluë  entr’eux,  fans  la  participa- 
tipn  du  Duc  d’Orléans.  Les  amis  des  Princes  ravis  de  pouvoir  efpérer  la 
perte  du  Chef  des  Frondeurs , qu’ils  n’aimoient  pas , s’obligèrent  de  faire 
ligner  aux  prifonniers  ce  traité , qui  en  effet  étoit  utile  à l’Etat  ; & quoi 

3u’il  diminuât , en  beaucoup  de  chofes,  la  puifTance  de  Monfieur  le  Prince , 
s ne  laiflèrent  pas  de  l’approuver , par  le  plaifir  qu’ils  eurent  de  penfer , 
que  le  Duc  d’Orléans  lui-même  en  perdant  le  Coadjuteur , n’auroit  pas 
Ion  compte.  Ces  Négociations  furent  inutiles , par  ce  que  tout  ce  qui 
venoit  du  Garde  des  fceaux  & du  Maréchal  de  Villeroi  étoit  juftement  fuf- 
pecl  à la  Reine , qui  les  foupçonnoit  d’être  d’intelligence  avec  le  Duc 
d’Orléans,  qui  fe  déclarait  ouvertement  contr’elle;  & fes  foupçons  n’é- 
toient  que  trop  bien  fondés. 

O n penfa  auifi  à gagner  Mademoifelle  de  Montpenfier.  Le  Cardinal 
la  fit  aliurcr  qu’il  n’étoit  rien  à quoi  elle  ne  pût  prétendre , fi  elle  pouvoit 
détacher  Monfieur  de  fes  nouveaux  amis , & le  lui  rendre  favorable.  Il 
étoit  queftion  du  mariage  du  Roi.  Cette  Princefie  le  fouhaitoit  ; mais  en 
cette  matière,  malgré  toutes  les  envies  du  monde,  elle  n’a  jamais  pû  dire 
un  oui  à propos.  Charmée  en  ce  tcms-là  de  la  prétendue  grandeur  des 
defieins  de  Monfieur  le  Duc  d’Orléans , elle  rejetta  ces  offres  avec  mépris. 
Servien , qui  vint  la  trouver  de  la  part  de  la  Reine , ne  fût  pas  fi  mal  reçu , 
mais  il  ne  réülfit  pas  mieux. 

L’ARRêTE'  du  Parlement,  qui  ordonnoit  la  liberté  des  Princes  & l’exil 
du  premier  Miniftre , fût  lignifie  à la  Reine  le  lendemain  qu’il  avoit  été 
prononcé.  Le  prémier  Préfident  chargea  de  cette  Commiflïon  les  Gens  du 
Roi , afin  que  cette  députation  ne  fût  pas  fi  remarquable , & que  la  Reine 
eût  plus  de  facilité  à les  remettre  à une  autre  fois.  Dans  l’état  où  étoient 
les  chofes,  un  jour  de  délai  étoit  extrêmement  important,  parce  qu’il  re- 
tardoit  l’arrêt  que  le  Parlement  mcditoit  de  prononcer.  Talon , qui  fen- 
toit  la  dureté  de  la  commiflïon  dont  il  étoit  cnargé , l’adoucit  le  plus  qu’il 
lui  fût  poffible.  Il  répréfenta  que  l’oppofitiqn  du  Duc  d’Orléans  pourrait 
fe  guérir  avec  le  tems  ; qu’il  étoit  de  la  prudence  de  céder  en  certaines 
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Projets  du 
Cardinal. 


— — occafions , où  la  bonté  & la  condefçendance  dévoient  être  écoutées  plutôt 
I6fl.  clue  puiflànce  & l’autorité;  qu’après  tout  on  n’avoit  rien  à craindre; 

3 ue  le  Parlement  révérait  la  Roïauté , & qu’il  ne  s intércU'oit  à la  liberté 
es  Princes  & à la  làtisfadion  du  Duc  d’Orléans , que  parce  qu’ils  en  ap- 
prochoient  de  plus  près. 

Talon, wl. 7.  La  Reine  l'ans  s’émouvoir  répondit;  que  l'affaire  dont  on  lui  parloit 

Pan. 2. f.19.  étoit  de  conféquence;  qu’elle  méritoit  de  grandes  réflexions,  & qu’on 
retournât  le  lendemain  pour  lavoir  fa  volonté.  On  fe  plaignit  fort  dans 
l’alfemblée  , au  retour  des  Gens  du  Roi , du  prémier  Prélident.  On  éclat- 
ta  même  en  injures  contre  lui  de  ce  qu’il  ne  les  avoit  pas  accompagné  ; il 
fût  ordonné  qu’il  s’y  transporterait  fur  le  champ , s’il  étoit  poilible.  Il  de- 
manda du  tems , feignant  de  n’étre  point  préparé , & remontra  qu’il  11c 
pouvoit  fe  préfenter  (ans  en  avoir  obtenu  la  permilfion. 

L a tempête  étoit  trop  violente  pour  que  la  Reine  & le  Cardinal , en- 
fermés dans  Paris , y puffent  rélifter.  Prefque  tous  ceux  qui  les  environ- 
noient  vouloient  la  liberté  des  Princes , & regardoient  le  changement  de  Mi- 
. niltre  comme  quelque  chofe  d’avantageux  pour  leur  fortune.  Il  n’y  avoit 
pas  jufqu’au  Maréchal  de  Villeroi  qui  ne  s’entendit  avec  leurs  Ennemis. 
A la  vérité,  ils  pouvoient  compter  fur  les  troupes,  mais  ils  n’étoient  pas 
à portée  d’en  être  recourus  ; les  mettre  en  mouvement  tandis  qu'ils  étoient 
à la  diferetion  des  Parifiens,  c’eût  été  tout  rifqucr.  Après  bien  des  con- 
feils  fecrets  il  fût  arrêté  ; que  Mazarin  fe  retireroit  ; que  la  Reine  ferait 
tous  fes  efforts  pour  fe  reconcilier  avec  le  Duc  d’Orléans  ; que  li  elle  ne 
pouvoit  y réüflir , elle  fortiroit  de  Paris  avec  le  Roi  ; qu’on  affembleroit 
promptement  une  Armée , qui  mettrait  en  état  de  donner  la  loi  & de  fe 
vanger  des  Frondeurs , en  réduil'ant  les  Princes  dans  la  néceffité  de  les 
abandonner. 

L’execution  de  ce  deffein  n’étant  pas  tout-à-fait  fûre,  la  Reine 
donna  au  Cardinal  un  plein  pouvoir  de  difpofer  des  Princes  comme  il  le 
jugerait  à propos.  L’intention  étoit  qu’il  fe  rendrait  maître  du  Havre , 
qui  paffoit , en  ce  tems-là , pour  une  Place  imprenable  ; que  là  en  fûreté  il 
attendrait  le  tour  que  prendraient  les  affaires , & qu’il  ne  rendroit  la  liber- 
té aux  prifonniers  qu’aprés  qu’il  les  auroit  réduits  à ne  l’efpérer  que  de 
lui.  L’ordre  de  la  Reine  étoit  écrit  de  fa  propre  main  en  ces  termes. 
„ Monfieur  de  Bar , je  vous  fuis  celle-ci  four  vous  dire  que  vous  exécutiez  ponctuel - 
MotteviOe , » tentent  tout  ce  que  mon  Coujin  le  Cardinal  Mazarin  vous  fera  favohr  de  mon 

T.  4.  f.  8S-  „ intention  , touchant  la  liberté  de  mes  Coufins  les  Princes  de  Condé  , de  Conti , 
» & Duc  de  Longueville  qui  font  en  vôtre  Garde , fans  vous  arrêter  à quclqu' 
„ autre  ordre  que  vous  fourriez  ci-afrês  recevoir  du  Roi , Monfieur  mon  Fils , ou 
„ de  Moi , contraire  à celui  - ci.  Priant  Dieu , Monfieur  de  Bar  , qu’il  vous  ait 
„ en  fit  fiainte  Garde.  Ecrit  à Paris  le  fixième  février  mille  fix  cent  cinquante-un. 

Ces  Rcfolutions , dont  l’effet paroiffoit  être  immanquable,  étant  pri- 
fes , on  n’écouta  plus  rien.  Le  prémier  Prélident  ht  dire  inutilement 
par  Champlâtreux  Ion  Fils , que  fi  on  vouloit  expédier  promptement  les 
ordres  pour  la  fortie  des  Princes , il  répondoit  qu’on  fauveroit  le  Cardi- 
nal. 


I . G 


DE  LOUIS  XIV.  LIV.  XI.  ï<r 

nal.  Arnaud  qui  s’intéreffoit  particuliérement  à leur  liberté  , & qui  —— — ■ 

avoit  la  principale  part  aux  intrigues  qui  s’étoient  faites  pour  la  leur  pro-  i6fi. 

curer , ne  fut  pas  non  plus  écouté  ; les  promefTes  d’une  réconciliation 
fincère  laites  par  les  Princes  mêmes , avec  qui  le  Maréchal  de  Gram- 
mont  & de  Lionne  traitoient  au  Havre , furent  négligées.  On  ne  s’ap- 
pliqua qu’à  cacher  fon  dedëin  & à l’exécuter.  On  rejetta  tous  les  avis 
qui  alloient  à oppofer  la  force  aux  intrigues . Mazarin  déclara , en  pré- 
lence  de  toute  la  Cour , qu’il  étoit  prêt  de  partir  fi  fon  abfence  pouvoit 
rendre  le  calme  à la  France.  Il  offrit  à la  Reine  de  s’en  aller , l’affura 
que  le  zèle , qu’il  avoit  pour  fon  fervice  & pour  l’Etat , le  ferait  toujours 
très  volontiers  facrifier  fa  vie  pour  fa  confervation.  Il  proteffa  en  mê- 
me tems  que  fi  leurs  Majeftés  vouloient  le  retenir , il  demeureroit  pour 
les  fervir  , lui  en  dut-il  coûter  fon  fàng  & fon  honneur.  Quantité  d’Offi- 
ciers  s’offrirent  à lui.  On  lui  confeilla  de  faire  venir  des  troupes , déte- 
nir bon  dans  Paris.  11  déclara  qu’il  ne  vouloit  point  abfolument  être 
caufe  d’une  Guerre  civile. 

Av  relie,  ce  ne  fut  pas  fans  délibérer  que  la  Reine  prit  le  parti  que  je  RaiCons'qui 
viens  de  dire.  Voïant  l’Etat  menacé  de  tant  d’orages,  elle  appella  le  détermi- 
Tellier,  & lui  dit,  qu’elle  favoit  que  tout  étoit  à craindre;  que  cette  "ei?f  la. 
vuë  lui  faifoit  préférer  le  bien  de  la  France  & les  intérêts  du  Roi  à ^nfentir.* 
toutes  chofes  ; que  fes  intentions  avoient  toujours  été  droites  ; qu’elle 
confidéroit  le  Cardinal,  qu’elle  le  croïoit  fidèle  , & que  jufque-là  elle 
avoit  été  perfuadée  qu’elle  étoit  obligée  de  le  foutenir  ; qu’elle  le  croïoit 
encore  , & que  c’étoit  fon  fentiment  ; mais  que  craignant  de  fe  tromper  , 
elle  lui  demandoit  fon  avis  fur  ce  qu’elle  avoit  à faire , & le  conjurait 
de  lui  dire  ce  qu’il  penfoit , connoiflant  qu’elle  avoit  à fe  craindre  elle- 
même  dans  une  affaire  de  cette  importance.  Le  Tellier , foit  politique , 

Toit  perfuafion , lui  confeilla  de  fuivre  fes  prémiers  fentimens.  On  peut 
juger  par  ce  fait  que  cette  Princefle  , en  foutenant  fon  Miniftre  avec  tant 
de  confiance  , ne  le  faifoit  pas  fans  examiner  avec  elle-même  & avec 
ceux- qu’elle  croïoit  fidèles  & gens  de  bien,  les  motifs  qui  dévoient  la 
faire  agir , & que  fes  devoirs  etoient  les  conducteurs  fecrets  de  fa  fer- 
meté & de  fes  afiions.  Au  même-tems  elle  déclara  à une  de  fes  con- 
fidentes , que  fi  elle  avoit  trouvé  un  homme  défintérefie , & qui  ne  fût 
d’aucune  cabale , elle  n’auroit  pas  héfité  de  s’en  fervir  ; mais  que  n’en 
connoiffànt  point  ; elle  croïoit  être  obligée  de  défendre  un  Miniftre 
qu’on  lui  ôtoit  par  force  ; qu’elle  connoilîoit  fes  défauts  ; qu’elle  favoit 
qu’il  avoit  fait  beaucoup  de  fautes  ; mais , ajouta-t’elle , „ je  fais  au/fi  cer- 
tainement qu'il  a de  très  bonnes  intentions  four  le  fervice  du  Roi  le  ,, 
mien ,-  qu'il  a glorieufement  conduit  les  affaires  lorfqu'on  l'a  lailji  faire  i „ MottniOe 
que  les  cinq  frimières  années  de  ma  Régence  ont  iti  heureufes  , £5  qu'ayant  „ T.  4.  p.  58. 
été  trahi  de  ceux  qu’il  a obligés,  cela  m’oblige  d'en  avoir  plus  de  pitié  ,,  . 

Je  ne  rapporte  ceci  que  pour  défendre  cette  Princedc  du  mépris  inju- 
rieux que  Monfieur  de  Retz  a aftèCté  de  répandre  fur  elle. 

Enfin 
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— — Enfin  le  Miniflre  fortit  de  Paris  le  fix  février  à onze  heures  du  foir , 

16  fi.  à pied,  accompagné  de  deux  de  fes  domeftiques,  par  la  porte  de  Riche- 
Lc Cardinal  lieu.  11  y trouva  une  elcorte  de  deux  cent  chevaux,  qui  le  conduiiîrent 
feredre.  à Saint-Germain.  Ce  ne  fût  pas  fans  courir  de  grands  rifqucs.  Son  fecret 
MottmU,  avojt  ^ Un  de  ceux  même  avec  qui  U en  avoit  délibéré  , avoit 

j«h  \ T.\.  averti  le  Uuc  de  Bcaufort.  Le  Maréchal  de  Villeroi  l’avoit  aulli  mandé 
p. n6.  au  Duc  d'Orléans.  Par  le  confeil  du  Coadjuteur,  ce  Prince  ordonna 

Mmifen/îtr,  aux  Sieurs  de  Tavannes  & de  Chamant  de  pourfuivre  le  fugitif  & de  le 
t.  I.  f.  24».  jajre  pnfonnjer_  Us  confultèrent  les  autres  amis  du  Prince  ae  Condé , & 

Jugèrent  que  la  ruine  entière  du  Cardinal  feroit  très  désavantageufe  à ce 
’rince  ; qu’elle  rendrait  les  Frondeurs  trop  puiflàns , qui  fe  garderaient 
bien  de  l’élargir  afin  d’être  feuls  maîtres  des  affaires. 

Mademoiselle  fe  diltingua  fort  dans  cette  occafion  , & fit  dès- 


le  Duc 
d'Orléans 
rtfufe  enco- 
re de  voir 
la  Reine. 


On  deman- 
de que  le 
Cardinal 
fuir  banni  à 
perpétuité. 


lors  voir  qu’elle  avoit  Pâme  guerricre , & de  grands  talens  pour  la  guerre 
civile.  Inltruite  que  le  Cardinal  devoit  partir , & voulant  l'arrêter  ou  du 
moins  lui  faire  inlulte , elle  fit  armer  fes  violons  & quelques  - uns  de  fes 
domeftiques , & les  fit  mettre  en  embufeade  au  pied  du  Pavillon  des  Thui- 
leries  où  ellelogeoit  alors.  Les  Comtes  d Eftrades  & de  Roncerolles , qui 
alloient  au  rendez-vous  vers  la  porte  de  la  conférence , furent  attaqués  & 

fris.  Ils  furent  menés  à Mademoifelle , qui  ordonna  qu’on  les  gardât. 

ière  de  cette  capture , elle  en  fit  donner  avis  au  Duc  d’Orléans  fon  père , 
qui  lui  ordonna  de  les  laifler  aller.  Elle  obéit  malgré  elle , fur-tout  par 
rapport  à d’Eftrades , qui  étoit  Gouverneur  de  Dunkerque  , & elle  blâma 
fort  fon  AltcfiTe  Roïale  de  n’avoir  pas  profité  de  cette  occafion  pour  s’aflür 
rer  d’une  place  fi  confidérable.  , 

L a Reine , pour  exécuter  le  prémier  article  du  projet  concerté  avec 
fon  Miniftre,  envoya  le  Garde  des  fceaux  , le  Maréchal  de  Villeroi,  & le 
Tellier,  inviter  le  Duc  d’Orléans  de  revenir  au  Confeil,  puifque,  pour 
le  fatisfaire,  elle  avoit  éloigné  le  Cardinal.  Ce  Prince  prévenu  par  les 
inftruclions  du  Coadjuteur  & par  fapropre  timidité , fe  refufa  à fes  invi- 
tations. Les  trois  Députés  le  preflerent  inftamment  de  s’y  rendre-  Le 
Garde  des  fceaux  voulut  l’entretenir  en  particulier.  On  prétend  qu’il  l’ex- 
horta à tenir  ferme , & qu’il  lui  fuggéra  les  démarches  qu’il  fit , pour  ôter 
au  Cardinal  toute  efpérance  de  fon  retour.  11  alla  fur  le  champ  au  Par- 
lement lui  apprendre  cette  agréable  nouvelle , & déclara  qu'il  ne  verrait 
point  la  Reine  jufqu'à  ce  que  les  Princes  fuffent  mis  en  liberté  , & que  la 
Reine  fe  fût  diftinefement  expliquée  fur  l'éloignement  du  Cardinal. 

Cette  déclaration  fût  généralement  applaudie.  Dès  qu’on  avoit  fil 
que  le  Miniftre  étoit  parti , & qu'il  étoit  a Saint  Germain , on  avoit 
compris  qu’il  pourrait  aller  au  Havre  referrer  les  portes  de  la  prifon 
des  Princes , ou  ne  les  leur  ouvrir  que  quand  il  aurait  une  certitude  entière 
de  leur  amitié.  Ces  réflexions  avoient  répandu  l allarme  dans  tous  les 
partis , & l’on  avoit  réfôlu  de  faire  les  derniers  efforts  pour  obliger  la 
Reine  à les  mettre  en  liberté;  de  forte  que,  prefque  fans  délibérer,  il 
fût  arrêté  que  la  remontrance  qui  devoit  être  faite  pour  l’éloignement 

du 
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du  Cardinal , feroit  convertie  en  remercimens , & que  (à  Majeflé  feroit 
luppliée  de  faire  inceiTamnient  mettre  les  Princes  en  liberté  , & com- 
mander audit  Sieur  Cardinal  de  fortir  du  Royaume  ; & afin  que  pareil 
inconvénient  n’arrivât  plus,  de  vouloir  faire  expédier  une  déclaration 
& l’envoïer  au  Parlement , pour  exclure  à l’avenir  des  Confeils  du  Roi 
les  étrangers , même  les  naturalifés. 

L’ARRéTé  fût  exécuté  l’après-dlnée.  Le  premier  Préfident  infifta  pour 
la  liberté  des  Princes  avec  quelque  vigueur  ; pour  le  relie  , il  récita 
précifement  les  termes , fans  éclairciffcment  ni  raifonnement.  La  Reine 

[>romit  en  termes  généraux  ce  qu’on  lui  demandoit,  & appuïa  fort  fur 
e befoin  qu’elle  avoit  de  conférer  avec  le  Duc  d’Orléans  lur  des  affai- 
res de  cette  qualité.  Le  lendemain,  huit  février,  on  rendit  compte  au 
Parlement  de  ce  qui  s’étoit  paffé  au  Palais-Roïal.  Monfieur  étoit  pré- 
fent.  Il  parla  avec  beaucoup  de  force.  Il  dit  qu’il  n’étoit  point  né- 
ceffaire  qu’il  allât  au  Confeil  pour  dire  fon  opinion  fur  la  délivrance  des 
Princes;  qu’il  n’avoit  rien  à dire  que  ce  qu’il  avoit  déjà  dit  ; qu’il  ne  vou- 
loit  que  leur  liberté  & l’éloignement  entier  du  Cardinal  des  Conféils  du 
Roi;  qu’en  ces  deux  points  confilloit  le  repos  de  l’Etat  & fa  fatisfac- 
tion  ; que  la  Reine  fe  mocquoit  d’eux  Quand  elle  leur  promettoit  l’un  & 
l’autre  ; qu’elle  avoit  feulement  changé  la  demeure  du  Miniltre  du  Pa- 
lais-Roïal au  Château  de  Saint  Germain  ; qu’il  gouvernoit  de  ce  lieu 
comme  dans  le  tems  qu’il  étoit  auprès  d’elle  ; qu’il  fàlloit  chaffer  fes 
créatures , fon  neveu  & fes  nièces , qui  étoient  demeurées  à la  Cour  ; 
que  leur  préfence  faifoit  affez  voir  que  l'intention  de  la  Reine  étoit 
qu’il  revint , & qu’elle  ne  vouloit  point  faire  fortir  les  Princes  de  pri- 
fon.  Il  conclut  qu’on  fupplieroit  la  Reine  de  s’expliquer  pofitivenient 
fur  l’un  & l'autre  article. 

1 l cil  inconcevable  jufqu'où  alla  l’emportement  de  la  Compagnie.  On 
vouloit  mettre  à prix  la  tête  du  Cardinal.  Les  plus  modérés  propofèrent 
de  décréter  contre  lui , fes  fauteurs , fes  adhérans , & ceux  qui  l’avoient 
fuivi  & accompagné  dans  fa  fuite.  Il  y eût  des  voix  à ordonner  qu’il 
n’y  aurait  plus  de  favoris  en  France , & cet  avis  ridicule  eût  befoin 
d’être  férieufement  combattu.  Le  Duc  d Orléans  qui  avoit  allumé  le 
feu  eût  de  la  peine  à l’éteindre.  11  répréfenta  qu’il  luffifoit  que  le  Car- 
dinal fortit  du  Roïaume , & qu’il  n’eût  plus  de  part  au  Gouvernement; 

3u’il  n’étoit  pas  julte  de  pourfuivre  fes  amis  ; qu’ils  étoient  louables 
e l’avoir  fuivi , & qu’ils  en  avoient  ufé  en  gens  d’honneur.  Il  ajouta 
qu’il  feroit  à louhaiter  que  les  Rois  n’euffent  jamais  de  favoris,  mais 
qu’on  ne  devoit  pas  les  en  empêcher  par  force , & au’une  loi  de  ce  gen- 
re feroit  une  vraie  tvrannie.  On  revint  pourtant  à la  charge.  On  vou- 
loit du  moins  que  la  maifon  de  cet  homme  fi  odieux  fût  faccagée  ; qu’il 
f ut  déclaré  perturbateur  du  repos  Public  , & qu’à  fon  occafiôn  les  Car- 
dinaux fuffent , à jamais , exclus  de  l’adminiflration  des  affaires. 

De  tous  ces  avis,  dont  tant  d'honnêtes  gens  auraient  dû  rougir,  on 
forma  cet  arrêté.  „ Ordonné  que  les  Gens  du  Roi  iront  vers  la  Reine,  „ 
Tarn.  IL  C „ la 
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— „ la  fupplier  de  vouloir  donner  les  ordres  néceffaires  pour  la  liberté  pré- 
ldfl.  » fente  de  Meilleurs  les  Princes , & lafortie  duRoïaume  du  Cardinal  Ma- 
' „ zarin , & enjoindre  aux  Parens  dudit  Cardinal , & à fes  domeltiques 
„ étrangers  de  l'ortir  du  Roïaume  dans  la  huitaine , & de  Paris  dans  de- 
Jnjuftice  de  „ main.  „ Ce  procédé  étoit  fans  doute  moins  violent  que  celui  des  Coin- 
leurs  pré.  munes  .d'Angleterre  contre  le  Viceroi  d’Irlande  & l’Evêque  de  Londres , 
tentions.  mais  j’ôfe  dire  qu’il  étoit  aûlli  injufte  & beaucoup  plus  irrégulier.  Du 
moins  ces  deux  Seigneurs  avoient  été  acculés  ; on  leur  avoit  fiiit  leur 
procès;  on  les  avoit  condamnés;  on  n’avoit  point  enveloppé  dans  leur 
difgrace  leurs  parens  & leurs  donicltiques.  Qu’avoient  fait  les  nièces  & 
les  domeltiques  du  Cardinal  Mazarin  ? avoient-ils  eu  part  à fes  démêlés 
avec  le  Duc  d’Orléans  ? Tout  refpectable  qu’il  pouvoit  être , convcnoit-il 
à des  Juges  d’approuver  tous  fes  relTentiniens  & fes  caprices?  Tandis 
qu’on  opinoit  & qu’on  décidoit  au  Parlement , comme  on  vient  de  le  voir , 
les  Princes,  les  Ducs  & Pairs,  & les  Maréchaux  de  France  s’alfemblèrent 


Perfidie  du 
Garde  des 
fceaux. 
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La  Reine 


au  Palais-Roïal.  La.  Reine  leur  répréfenta  la  fitiiation  fàcheufe  où  elle 
fe  trouvoit , les  efforts  qu’elle  avoit  faits  pour  complaire  au  Duc  d’Orléans , 
& le  peu  de  fatisfaclion  cju’elle  recevoit  de  fon  procédé.  Elle  leur  de- 
manda Confeil , & leur  témoigna  vouloir  prendre  confiance  en  leur  fidé- 
lité. Ils  réfolurent  de  députer  quelques-uns  d’eux  vers  ce  Prince.  Les 
Ducs  de  Vendôme  , d’Elboeuf  & d'Epernon  furent  chargés  de  cette 
commiflion.  lis  le  prièrent  de  céder  enfin  aux  défirs  de  la  Reine,  & 
répondirent  qu'il  y trouveroit  toute  forte  de  fureté.  R déclara  qu’il  n’iroit 
au  Palais-Roïal  que  lorsqu’on  l’y  conduirait , & maltraita  fort  le  Duc 
d’Elbœuf , qui  le  preffoit  un  peu  trop. 

L e Garde  des  fceaux , qui  fe  voïoitdans  la  place  de  premier  Miniftre 

Su’il  avoit  tant  fouhaitée,  emploïoit  tous  fes  foins  pour  déterminer  la 
.eine  à promettre  que  l’éloignement  du  Cardinal  feroit  fans  retour.  Se- 
lon lui  c’étoit  l'unique  moyen  d’empêcher  les  furieufes  révolutions  du 
Parlement.  Lorsque  les  Gens  du  Roi  vinrent  chez  lui  pour  s’acquitter 
de  leur  commiflion  , ils  le  trouvèrent  l’efprit  tout  brouillé.  Ils  compri- 
rent par  fon  difeours  qu’il  avoit  exhorté  la  Reine  > à plufieurs  reprifes, 
de  n’avoir  aucune  penfée  pour  le  retour  du  Mazarin , & que  cette  Prin- 
ceffe  ne  lui  avoit  rien  répondu.  „ De  forte , ajoute  Talon , que  celui 
„ qui , fous  main , avoit  travaillé  à la  fortie  dudit  Sieur  Cardinal , fe  trou- 
„ voit  fort  empêché  de  voir  l’elbrit  de  la  Reine  dans  l’inquiétude  de  fon 
„ retour , & peut-être  dans  le  dfeflein  de  le  fuivre  , & d’enunener  le  Roi 
„ avec  elle.  „ 

S’é  tant  affiné  de  leur  bonne  volonté  à féconder  fondeffein,  il  leur 


promet  que  donner  audience.  La  Reine  leur  dit  qu’elle  défiroit  favoir  leur  fen- 
nc  reviendra  t'nient  i qu’elle  avoit  confiance  en  leur  fidélité  , & qu’elle  feroit  la  ré- 
point  à la  ponfe  qu’ils  lui  confeilleroient  de  faire.  Talon  répréfenta , que  le  grand 
Cour.  fujet  d'inquiétude  concernôit  la  retraite  du  Cardinal , ou  plutôt  l’appré- 
henfion  de  fon  retour.  Que  les  peuples  avoient  reçu  cette  nouvelle 
avec  fatisfaclion , comme  d’une  choie  qu'ils  déliraient  depuis  long-tems. 

Que 
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Que  s’ils  s’appercevoient  qu’on  eût  voulu  les  tromper , ils  fe  foulcvcroient  — 
tous , & ne  donneraient  à l’avenir  aucune  créance  à ce  qui  leur  ferait  pro-  r. 

mis.  Ce  Magilfrat , peu  politique  , & qui  ne  comprenoit  pas  qu’on  pût 
promettre  une  chofe  fans  la  tenir , exhorta  pathétiquement  la  Reine  à ne 
point  donner  de  paroles  qu’elle  ne  voulût  exécuter.  Il  lui  .répréfenta  que 
les  particuliers  trairaient  leurs  affaires  par  le  miniftère  des  Notaires,  mais 
que  les  paroles  des  Souverains  étoient  crues , parce  qu’ils  n’avoient  pas  cou- 
tume d'y  manquer.  Monlieur  Fouquet , depuis  peu  Procureur -général, 
parla  dans  le  même  feus. 

L a Régente- , qui  fe  regardoit  avec  raifon  prefqu’auffi  violentée  que 
le  font  ceux  qui  tombent  entre  les  mains  des  voleurs , ne  fe  rendit  qu’après 
avoir  fait  paraître  beaucoup  de  réliftance  & de  contradictions  intérieures , 

& leur  donna  charge  de  rapporter  à la  Compagnie  que  le  Cardinal  s'étoit  re- 
tiré lâns  aucune  eipérance  de  retour.  On  voulut  un  écrit,  mais  elle  le 
refufa.  Elle  leur  ordonna  de  dire  au  Parlement  touchant  la  liberté  des 
Princes,  qu’elle  fouhaitoit  de  terminer  cette  affaire  avec  le  Duc  d’Orléans 
feule  à feul , aïant  beaucoup  de  chofes  à dire  qui  demandoient  le  fecret  ; 
que  cependant , s'il  perliltoit  dans  fes  refus  de  la  voir , elle  lui  envoïe- 
roit  le  Carde  des  iccaux , ou  qu’elle  nommerait  des  Députés  pour  conférer 
avec  les  amis  des  Princes , & convenir  des  conditions  néceflaires  pour  af- 
fûrcr  le  repos  de  l’Etat. 

La  déclaration  delà  Reine  eût  tout  l’effet  que  le  Garde  des  fceaux  Arrêt  pré- 
avoit  prétendu.  Dès  que  le  Parlement  en  eût  été  tnftruit  intervint  Arrêt , tcndu  Cünfï' 
qu’en  conféquence  de  ladite  déclaration  & volonté  du  Roi , & de  la  Ré-  p^nu-ire.*  " 
gente  , dansle  quinzième  du  jour  de  la  publication  dudit  Arrêt,  ledit  Car-  j»'î,  T.  i. 
dinal  Mazarin , les  parens  & domeftiques  étrangers  vuideroient  le  Roïaume  P-  «‘9* 
de  France,  Terres  & Places  de  l'obéïflànce  du  Roi;  & faute  de  ce  faire, 
ledit  tems  pade , ferait  contr’eux  procédé  extraordinairement  ; permis  aux 
communes  & tous  autres  de  leur  courre-fus,  fans-  qu’ils  puiffent  revenir, 
pour  quelques  caufes , emplois , prétextes  & occafions  que  ce  foit  ; & dé- 
fenfes  faites , ledit  tems  pafle , à tous  Gouverneurs  de  Provinces , Maires 
& Echevins  de  Ville  de  les  recevoir. 

I l eût  été  bien  difficile  de  montrer  la  liaifon  de  cet  arrêt  avec  la  décla- 
ration , qui  n’avoit  point  parlé  du  baniflement  du  Cardinal , moins  encore 
de  celui  de  fa  famille.  La  promefTe  qu’il  ne  rentreroit  point  dans  le  mini- 
ftère , qu’il  ne  reviendrait  pas  à la  Cour , ne  pouvoit  fonder  ni  jultifier 
cette  procédure.  Le  diftrict  du  Parlement  de  Paris  eft  borné , fa  juridic- 
tion ne  s’étend  point  à tout  le  Roïaume.  Son  entreprife , en  cette  occa- 
fion , étoit  une  efpèce  d’attentat  contre  l’autorité  des  autres  Parlerais. 

Ajoutez  l’imprudence  de  bannir  un  homme  qui  avoit  tout  le  fecret  de  l’Etat  ; 
l’injuftice  de  le  bannir  fans  l’avoir  entendu  ; mais  , fi  on  peut  ufer  de  ces 
termes , c’étoit  alors  le  Hegne  des  puijfances  des  ténèbres , ou  , fi  l’on  veut , 
le  Règne  du  Coadjuteur. 

L a Reine  n’aïant  pû  réüflir  à regagner  le  Duc  d'Orléans , fe  voïant  La  Reine 
forcée  de  fouferire  à des  arrêts  aufli  contraires  à l’autorité  Roïale  , veutemme. 

C 2 qu’aux  ner  fe  Roi  , 
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qu’aux  premiers  principes  de  la  juftice , réfolut  de  fe  dérober  k fes  per- 
sécuteurs. Elle  devoit  partir  avec  le  Roi  la  nuit  neuf  au  dix  pour 
fc  rendre  à Saint  Germain  , où  le  Cardinal  l’attendoit.  Elle  fût  trahie. 
Le  Maréchal  de  Villeroi , qu’on  avoit  averti  le  plus  tard  qu’on  avoit  pu  , 
parce  qu’on  fe  défioit  de  lui , le  Ht  dire  au  Garde  des  fceaux.  Celui-ci 
en  avertit  Madame  de  Chevreufe  fa  bonne  amie,  qui  envoïa  fa  fille  au 
Palais  d’Orléans.  On  avertit  auffi-tôt  le  Coadjuteur.  Que  ferons-nous, 
Jui  dit  le  Duc  d’Orléans  ? Il  11’y  a qu'un  parti , répondit  ce  Prélat  , 
c’eft  de  fe  l'aifir  des  portes  de  Paris.  Madame  , Mademoifelle , appuïè- 
rent  cet  avis  de  tout  leur  pouvoir.  Tout  ce  qu’on  put  tirer  de  ce  Prin- 
ce fût  qu’il  envoïeroit  Deftouches , Capitaine  de  les  Suifl'es  , chez  la  Rei- 
ne , pour  la  fupplier  de  faire  réfiexion  fur  les  fuites  d’une  action  de  cet- 
te nature.  Cela  fuffira , ajouta-t-il  ; car  quand  la  Reine  verra  que  fa 
réfolution  eft  pénétrée , elle  n’aura  garde  de  s’expofer  à entreprendre  de 
l’exécuter.  Enfin  on  tira  de  lui  une  el'pèce  de  confentement.  Le  Coad- 
juteur mit  en  mouvement  tout  fon  parti.  Prelqu’en  un  moment  les 
bourgeois  armés  fe  faifirent  des  portes  de  Richelieu , de  la  Conférence 
& de  St.  Honoré.  Le  Palais-Roïal  fût  inverti.  Le  Duc  de  Beaufort  & 
le  Maréchal  de  la  Mothe  montèrent  à cheval  & firent  la  patrouille. 

Les  cris  du  peuple  fe  firent  entendre  au  Palais-Roïal.  Il  étoit  aifé 
d'en  déviner  la  caufe.  La  Reine  conlternée  fit  recoucher  le  Roi , & dif- 

fKiroitre  tout  ce  qui  fentoit  l’appareil  d’un  voyage.  Deftouches  vint  de 
a part  du  Duc  d’Orléans,  ün  lui  protefta  qu’on  11’avoit  pas  la  prémiè- 
re  penfée  du  deflein  qui  fervoit  de  prétexte  à tant  de  frâcas  ; que  c’é- 
toit  apparemment  une  invention  du  Coadjuteur.  On  lui  fit  voir  le  Roi 
dans  fon  lit.  11  le  regarda  long-tems  dormant  d’un  profond  fommeil. 
Au  fortir  du  Palais-Roïal,  il  fit  ce  qu’il  pût  pour  appaifer  le  peuple; 
il  les  aÜTûra  qu’il  avoit  vû  le  Roi  dormant  ; il  leur  confeilla  de  fuivre 
l'exemple  de  leur  maître  commun , qui  pour-lors  ne  penfoit  à rien.  Ils 
dirent  qu’ils  vouloient  eux-mêmes  le  voir.  Plufieurs  vinrent  au  Palais- 
Roïal  dans  ce  deflein  ; il  fallut  les  fatisfaire.  Ils  furent  charmés  de  cette  con- 
fiance , leur  emportement  cefla  , & les  fentimens  de  douceur  fuccédè- 
rent  à la  fureur  dont  ils  avoient  paru  remplis. 

L a Reine  voïant  que  cette  confiance  opérait  , envoïa  quérir  deux 
Officiers  de  la  garde  bourgeoife , qu’on  avoit  placée  prefqu’k  la  porte  du 
Palais-Roïal.  Elle  leur  parla , & leur  rendit  compte  de  fes  intentions. 
Elle  leur  fit  voir  le  Roi  comme  aux  autres  , & les  envoïa  par  deux  fois 
parler  au  peuple.  Ils  le  perfuadèrent  & le  calmèrent.  Pendant  cette 
émotion  on  avoit  été  au  Palais-Roïal  dans  de  terribles  inquiétudes.  On 
redoubla  les  gardes  ; le  Duc  d’Epernon  & plufieurs  autres  s’y  rendirent  ; 
on  craignoit  à chaque  inftant  qu’on  ne  vint  enlever  le  Roi.  L’idée 
qu’on  avoit  du  Coadjuteur  , le  iailbit  regarder  comme  capable  des  plus 
fàcheufes  extrémités.  Enfin  le  tumulte  cefla  vers  les  trois  heures  du 
matin  ; mais  la  captivité  de  la  Reine  ne  celfa  pas  ; elle  dura  jufqu’au  ièpt 
ou  huit  du  mois  luivant. 

. Les 
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Les  prémiers  jours  on  fit  au  Luxembourg  des  propofitions  violen- 
tes contre  la  Reine.  On  ne  parloit  de  rien  moins  que  ae  la  mettre  dans 
un  Couvent.  Le  Coadjuteur  eu  prefl'a  fort  le  Duc  d'Orléans , fa  maxime 
étant  celle  de  Machiavel , qu’il  ne  faut  point  être  Tyran  à demi.  Mais  la 
douceur  du  Duc  d’Orléans  corrigea  ce  qu’il  y avoit  de  trop  hardi  & de  bar- 
bare dans  l’ame  de  ce  Prélat.  Chàteau-neuf  fit  fon  devoir  fur  de  telles 

f>ropofitions , & la  PrincelTe  Palatine , contente  d'avoir  réüfli  à procurer 
a liberté  des  Princes,  répréfenta  à leurs  amis  quil  falloit  fe  lervir  des 
Frondeurs  fans  entrer  dans  leur  palfion , & qu’ils  feroient  de  fort  méchans 
maîtres  s’ils  ledevenoient  tout-à-fait.  Que  l’intérêt  du  Prince  de  Condé 
ne  le  fouffroit  pas  ; qu’il  falloit  tenir  les  chofes  en  tel  état , qu’à  fon  retour 
il  fût  en  pouvoir  de  choifir  le  parti  qui  lui  plairoit. 

Outre  ces  allarmes  & ces  inquiétudes,  il  fallut  encore  efliiïer  les 
remontrances  du  Parlement.  On  y avoit  d’abord  été  choqué  des  voies 
de  fait  qu’on  avoit  emploïées.  Le  Duc  d’Orléans  qui  s’y  étoit  rendu, 
aïant  dit  qu’il  avoit  conféré  avec  le  Garde  des  fceaux , & que  les  Lettres 
de  cachet  pour  la  liberté  des  Princes  alloient  être  expédiées , le  prémier 
Préfident  dit  avec  un  profond  foupir  ; „ Monfieur  le  Prince  eft  en  liberté , „ 

le  Rfii le  Roi  notre  maître  eft  prifonnier  “ ! On  lui  répliqua  que  le  Roi  avoit 
été  prifonnier  entre  les  mains  du  Mazarin,  mais  qu’il  ne  l’étoit  plus. 
Les  Enquêtes  répondirent  comme  autant  d’Echos , „ilne  Pejl  pim  ,•  il  ne  l’ eft 
plus  On  délibéra , & il  fût  arrêté  que  les  Gens  du  Roi  verraient  la 
Reine,  pour  lui  faire  entendre  l’importance  & la  conféquence  de  cette  af- 
faire. Ils  la  virent.  Elle  protefta  qu’elle  n’avoit  jamais  eu  ce  deiTein  ; 
qu’elle  ramènerait  le  Roi  à Paris  s’il  n’y  étoit  pas , & qu’elle  étoit  per- 
fuadée  qu’elle  ne  pouvoit  pas  faire  un  plus  grand  plaifir  à fes  ennemis  que 
de  fe  retirer  de  Paris.  Elle  parla  de  la  même  manière  au  prémier  Prefi- 
dent , & au  Prévôt  des  Marchands.  Elle  leur  ordonna  même  de  prendre 
toutes  les  mefures  qu’ils  jugeroient  convenables  pour  ralfürer  le  peuple  , 
& la  mettre  hors  d’état  d’exécuter  les  projets  qu’on  lui  avoit  fuppofés. 

Dès  que  le  Cardinal  fût  que  la  Reine  étoit  arrêtée , & qu’elle  n’avoit 
pû  fe  difpenfer  de  ligner  les  ordres  pour  la  liberté  des  Princes , il  partit 
précipitamment  de  Saint  Germain  pour  prévenir  ceux  qui  étoient  chargés 
de  les  exécuter.  Il  arriva  au  Havre  le  treize.  Son  intention  étoit  de  s'en 
rendre  le  maître , comme  je  l’ai  déjà  dit , de  s’y  défendre , ou  de  trans- 
porter les  prifonniers  à Breft  fur  un  vailTcau  nommé  Sainte  Anne.  De  Bar , 
qui  commandoit  au  Havre  pour  la  DuchelTe  d’Aiguillon , rcfufa  abfolu- 
ment  de  lailfer  entrer  les  trois  ou  quatre  cens  chevaux  qui  accompagnoient 
le  Cardinal.  Il  lui  protefta , qu’à  cet  article  près , en  quoi  il  ne  pouvoit 
lui  obéïr  fans  un  ordre  exprès  de  la  Duchefle  d’Aiguillon , il  exécuteroit 
toutes  lés  volontés;  qu’il  étoit  perfonnellement  fon  ferviteur,  qu’il  lui 
offrait  Dourlens  dont  il  étoit  Gouverneur. 

C e contretems , auquel  il  ne  s’étoit  pas  attendu , l’obligea  de  chan- 
ger de  conduite  à l’égard  des  Princes , & rendit  fon  voyage  inutile  & 

C 3 ridi- 


I6f  I. 

Il  propofe 
des  dcll'eins 
extrêmes 
contre  la 
Kcinc. 


Rett,  T.  S. 
p.  aoa. 


Le  Cardinal 
va  au  Havre, 
Tes  vues  font 
déconcer- 
tées. 

Mémoires  fe. 
est St  es. 


Digitized  by  Google 


22 


16S I. 


Rochtfou- 
cault.  p.  *47. 


TVmf  4.  pag. 
90. 


HISTOIRE 

1 ridicule.  Il  monta  dans  la  chambre  des  Princes , leur  annonça  leur  li- 
berté, fans  autre  condition  que  d’aimer  lEtat.  Il  leur  montra  l’ordre  de. 
la  Reine , qu’il  avoit  endofte  lui-même  depuis  qu’il  étoit  au  Havre  d’un 
autre  ordre,  qui  portoit  que  l'intention  de  la  Heine  étoit,  que  le  Sieur 
de  Bar  eût  à mettre  prélentement  les  Princes  de  Condé , de  Conti , & 
le  Duc  de  Longueville  en  liberté  ; attendu  qu’ils  lui  avoient  promis  ce 
que  la  Reine  avoit  fouhaité  qu’il  leur  demandât.  En  fon  particulier  il 
tâcha  de  fe  jultitier  auprès  d’eux , en  leur  difont  les  fujets  qu’il  avoit  eu 
de  les  foire  arrêter.  11  leur  demanda  leur  amitié,  ajourant  avec  tierté, 
qu’ils  étoient  libres  de  la  lui  accorder  ou  de  la  lui  refufer  , & quoi 
qu’il  en  fût,  qu’ils  pouvoient  dès  ce  moment  fortir  du  Havre,  & aller 
où  il  leur  plairoit. 

J e fais  que  ce  que  je  dis  du  motif  qui  détermina  Mazarin  à foire  le 
voyage  du  Havre , elt  contredit  par  la  plupart  des  Ecrivains  de  ce  tems- 
là.  Mais  outre  que  cette  démarche , en  elle-même , fans  ce  motif,  étoit 
des  plus  infenfée , je  fuis  fondé  ’ à le  lui  attribuer  fur  une  remarque  de 
Madame  de  Motteville.  „ J’ai  fû  , dit-elle , de  la  DuchefTe  de  Navail- 
„ les , long-tems  depuis  avoir  écrit  ces  mémoires , que  fon  mari , qu’el- 
„ le  époula  en  fecret , lorfque  le  Cardinal  partit  pour  aller  au  Havre, 
„ s’étant  obligé  de  le  fuivre  par  l’attachement  qu’il  avoit  à ce  Miniftre, 
„ & fort  affligé  de  la  quitter , il  lui  dit  en  confidence  qu’il  alloit  le  fer- 
„ vir  dans  le  deflein  qu’il  avoit  de  fe  rendre  maître  de  la  prifon  des  Prin- 
„ ces , & qu’il  efpéroit , par  la  crainte  qu’on  aurait  de  ce  qu’il  pourrait 
„ faire  , remédier  au  mauvais  état  où  étoit  la  Reine , ce  qui  s’accordoit 
„ aflez  bien  aux  lumières  & aux  fraïeurs  que  le  Duc  d’Orléans  & les 
„ ferviteurs  du  Prince  de  Condé  eurent  de  ce  voyage.  „ 

En  effet,  commenta  t-on  pû  s’imaginer  que  ce  Miniftre  eût  vou- 
lu fe  réduire  à faire  le  perfonnage  d’un  fimple  Courrier.  Ne  fovoit-il 
pas  que  les  Princes , inftruits  de  tout  ce  qui  le  pafToit , ne  lui  fauroient 
aucun  gré  de  la  liberté  qu’il  leur  accordoit  malgré  lui,  après  avoir  re- 
fufé  toutes  les  conditions  avantageufes  qu’ils  lui  avoient  offertes , & que 
fa  préfence  ne  ferviroit  qu’à  augmenter  le  triomphe  de  fes  ennemis  ? Je 
ne  prétens  pas  au  refte  juftifier  fon  projet  ; ce  fût  un  bonheur  qu’il  ne 
réiilTit  pas.  Selon  toutes  les  apparences  on  fe  ferait  porté  à Paris  aux 
dernières  extrémités  , & la  perlonne  du  Roi  & celle  de  la  Reine  au- 
raient répondu  de  celles  des  Princes. 


Fin  du  Livre  Onzième. 
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A longue  prifon  du  Prince  de  Condé  avoit  — 
changé  en  compaflion  & tendreflfe  la  hai-  i£çi. 
ne  que  les  Parifiens  avoient  conque  con-  Joïe  des  Pa- 
tre  lui.  Son  retour  eût  tout  l’air  d’un  rificnj  a“  re- 
triomphe. Tout  ce  qu’il  y avoit  de  di-  £“rde,Pnn- 
itingué  à Paris  alla  auaevant  de  lui  jufqu’à  jd,,  Tcm. 
Pont-Oife.  Le  Duc  d'Orléans  le  rencon-  »•  Tag-  ul- 
tra à Saint  Dénis,  & l’aflura,  en  l’em- 
brafTant , que  de  fa  vie  il  n’avoit  fenti  une 
joie  fl  douce , ni  fait  une  action  qui  lui 
eût  donné  tant  de  plaifir.  11  lui  préfenta 
le  Duc  de  Beaufort  & le  Coadjuteur , 
comme  ceux  qui  s’étoient  le  plus  vivement  intéreifés  à fa  liberté.  Il  alla 
au  Palais-Roïal  au-milieu  des  acclamations  publiques.  Le  Roi  & la  Rei- 
ne parurent  le  bien  recevoir.  La  converfàtion  fût  courte , mais  pleine 
d’honnêtetés  & de  politefles. 

Le 
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Le  lendemain,  dix-fept  février,  on  alla  au  Parlement,  le  remercier 
de  fon  zèle,  & lui  protefter  une  reconnoilfance  proportionnée  au  fervi- 
ce  qu’on  en  avoit  reçu , & un  attachement  inviolable  à fes  intérêts.  Le 

iirémier  Préfident  mêla  à fon  compliment  des  exhortations , & des  con- 
èils  infiniment  lâlutaires.  Heurculè  la  France  fi  on  en  eût  profité  ! 
„ Meilleurs  , dit  ce  Magiftrat , la  Compagnie  ne  peut  alTez  exprimer 
„ la  ioïe  qu’elle  relfent  de  vôtre  retour , & s’eltime  heureufe  que  fes 
„ offices  y aient  contribué.  L’affection  de  Moniteur  le  Duc  d'Orléans  à 
„ laquelle  vous  devez  vôtre  liberté , après  la  bonté  de  la  Reine  , nous 
„ fait  efpérer  que  les  confulions , qui , depuis  trois  années  entières , ont 
„ failli  a caufer  la  ruine  de  cette  Monarchie , & ont  fi  fort  abbatu  l’au- 
„ torité  Roiale , feront  diflipées  par  la  parfaite  union  que  l’on  doit  at- 
„ tendre  .entre  les  Princes  d’un  même  lang.  Vous  avez  tant  d’intérêt 
„ d’en  conferver  la  gloire  & l’éclat , que  travailler  à relever  cette  auto- 
„ -rite,  & dilliper  tous  les  niiages  de  divifion , c’elt  agir  pour  vos  pro- 
„ près  avantages,  & vous  rendre  plus  confidérables,  en  emploient  vos 
„ perfonnes  & vos  foins  pour  maintenir  les  peuples  dans  l’obéïllànce  qu’ils 
„ doivent  au  Roi  leur  Souverain.  Il  eft  encore  de  vôtre  prudence, 
„ d’éloigner  de  vous  tous  les  efprits  féditieux,  qui,  fous  prétexte  de 
„ biens  appareils , pourroient  n’avoir  pour  but  que  vôtre  défunion.  Ces 
„ mauvais  Confeillers  doivent  abfolument  être  écartés  de  vos  perfonnes. 
„ C'elt  dans  vôtre  union  que  l’Etat  peut  trouver  fon  repos , le  peuple 
„ le  foulagement  de  fes  mifères , le  Roi  l’appui  de  fon  autorité  ; & c’elt 
„ la  feule  récompenfe  que  cette  Compagnie  fouhaite  pour  les  vœux 
„ qu’elle  a faits  pour  vôtre  liberté , & pour  l’affection  avec  laquelle  elle 
„ s’y  elt  toûjours  employée 

Le  retour  des  Princes  ne  rendit  point  la  liberté  à la  Reine.  On 
craignit , ou  on  feignit  de  craindre , qu  elle  ne  penfât  encore  à lortir  fur- 
tivement de  Paris.  Loin  de  diminuer  les  corps  de  garde  qu’on  avoit 
établis  autour  du  Palais-Roïal , & aux  portes  de  la  ville , on  les  aug- 
menta confidérablement.  Dans  les  premiers  Confeils , qui  fe  tinrent  en- 
tre le  Duc  d’Orléans  & le  Prince  de  Condé , il  fût  propofé  d’ôter  la  Ré- 
gence à la  Reine,  ou,  cequi  revenoit  au  même,  de  lui  ôter  le  Roi. 
Ces  melüres  aïant  paru  trop  violentes,  on  fe  détermina  à lui  ôter  tous 
ceux  en  qui  elle  avoit  confiance,  & à faire  perdre  au  Cardinal  toute  efpé- 
rance  de  retour.  On  fe  plaignit  fi  hautement  de  ce  qu’il  étoit  encore  fur 
les  Frontières , que  cette  Princefle  fût  obligée  de  lui  faire  dire  de  fe 
retirer. 

Il  étoit  parti  du  Havre  le  lendemain  de  la  fortie  des  Princes.  Il 
fut  reçu  à Dieppe.  La  ville  d’Eu  & Abbeville  lui  fermèrent  leurs  por- 
tes. De  Bar  le  conduifit  à Dourlens , comme  il  le  lui  avoit  promis , & 
lui  fût  aufli  fidèle  qu’il  l'avoit  été  à la  Ducfiefle  d’Aiguillôn.  Il  s’étoit 
hâté  de  l'ortïr  de  Normandie  , parce  que  le  Parlement  de  Rouen  l’avoit 
aulfi  banni  de  fon  relfort.  Ce  fût  à Dourlens  qu’il  reçut  les  ordres  de 
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la  Reine.  Il  lui  écrivit  une  lettre  qui  fut  lue  en  plein  Confeil  & fort  — ■< 
applaudie;  elle  le  méritoit. 

Madame,  difoit  ce  prémier  Miniltre  profcrit , auflî-tôt  que  „ Motitvi.u. 
j’ai  vu  dans  la  lettre  que  Vôtre  Majelté  m’a  fait  l’honneur  de  m’écri-  „ Tom- 
re,  & reconnu  par  ce  que  Monfieur  de  Ruvigni  a ajouté  de  fa  part,  „ 9,‘ 

2 ue  le  fervice  du  Roi  & le  vôtre  demandoient  que  ma  retraite  de  la  „ 
tour  fût  fuivie  de  ma  fortie  du  Roïaume,  j’ai  foufcrit  très  refpeftueu-  ,, 
femcnt  à l’arrêt  de  Vôtre  Majellé , dont  les  comniandemens  & les  » 
loix  feront  toujours  l’unique  règle  de  ma  vie.  J’ai  déjà  dépéché  un  » 
Gentilhomme  pour  m’aller  chercher  quelque  azile , & quoique  je  (ois  „ 
fans  équipage , & dénué  de  toutes  les  chofes  néceffaires  pour  un  long  „ 
voyage , jepartirai  demain  fans  faute  pour  m’en  aller  droit  à Sédan , „ 

& delà  palier  au  lieu  que  l’on  aura  pu  obtenir  pour  ma  demeure.  Je  „ 
dois  trop  déférer  aux  ordres  de  Vôtre  Majefte , pour  avoir  héfité  le  „ 
moins  du  monde  à prendre  cette  réfolution.  Ce  n’elt  pas,  Madame,  ,» 
que  beaucoup  d’autres  qui  feraient  en  ma  place , avec  la  juftice  & le  „ 
nombre  d’amis  que  je  puis  avoir , n’eulfent  pû  trouver  des  moyens  „ 
pour  fe  mettre  à couvert  de  la  perfécution  que  je  fouffre , auxquels  „ 
néanmoins  je  ne  veux  point  penfer , aimant  mieux  contenter  la  paf-  „ 
fion  de  mes  ennemis , que  de  rien  faire  qui  puiffe  préjudicier  à l’Etat , „ 
ou  déplaire  à Vôtep  Majefté.  „ 

Encore  qu’en  cette  occafion  ils  aient  eu  le  pouvoir  d’empêcher  ,» 
fon  Altelfe  Roïale  de  fuivre  les  mouvemens  de  là  bonté  naturelle,  „ 
ils  n’ont  pas  laiffé  de  lui  témoigner , contre  leur  intention , qu’ils 
avoient  fort  bonne  opinion  de  ma  fidélité , de  mon  zèle  pour  le  bien  ,, 
de  l’Etat,  & de  mon  entière  réfignation  aux  ordres  de  Vôtre  Maje-  „ 
fté.  Car  à moins  que  d’être  entièrement  perfuadés  que  je  fuis  iné-  „ 
branlable  dans  ces  fcntimens-là , ils  n’auroient  pas  été  alTez  peu  pru-  „ 
dens  pour  me  pouffer  avec  tant  de  violence,  fans  faire  aucune  réfle-  „ 
xion  fur  la  connoiffance  que  je  dois  avoir  des  plus  fecrettes  & ira-  „ 
portantes  affaires  du  Roïaume  , dont  j’ai  eu  fi  long-tems  le  manie- 
ment , ni  fur  les  amis  que  mes  fervices  & la  bienveillance  de  Vôtre  „ • •, 

Majefté  m’ont  acquis , & qui  font  affez  confidérables  par  leur  nom-  „ 


bre , par  leur  qualité , & par  la  paflion  qu’ils  m’ont  témoigné  en  cette 
rencontre.  Mais' j’ai  trop  de  rcffentiment , Madame  , des  grâces  que 
j’ai  reçu  de  Vôtre  Majefté  pour  être  capable  de  lui  déplaire  , & quand 


il  faudrait  facrifier  ma  vie , je  le  ferais  avec  plaifir  pour  la  moindre  de  „ 
fes  farisfaétions.  „ 

J’en  aurai  beaucoup  dans  mon  malheur , fi  Vôtre  Majefté  a la  bon-  * 
té  de  conferver  quelque  fouvenir  des  fervices  que  j’ai  rendus  à l’Etat , „ 
depuis  que  le  feu  Roi  , de  glorieufe  mémoire  , me  fit  l’honneur  de  „ 
me  confier  la  principale  direction  de  fes  affaires , & de  prier  pluficurs  „ 
fois  Vôtre  Majefté  , avant  fa  mort , de  me  maintenir  dans  la  même  „ 

Elace.  Je  me  fuis  acquité  de  cet  emploi  avec  la  fidélité , le  zèle  & „ 
: défintéreffement  que  Vôtre  Majefté  lait  ; & , s’il  m’eft  bienféant  de  le  „ 
Tom.  II.  D „ dire , 
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„ dire , avec  quelque  fuccès , puifque  toutes  les  perfonnes  fenfées  & les 
v Efpagnols  même , avouent  qu’ils  fe  font  moins  étonnés  des  grandes 
„ Conquêtes  que  les  Armées  ont  faites  dans  les  cinq  premières  années 
„ de  vôtre  Régence , que  de  voir  que  pendant  les  trois  dernières  on  eût 
„ pu  foûtenir  les  aflauts  , & l'auver  du  naufrage  le  vailfcau  battu  de  tous 
„ côtés , & fi  furieufement  agité  de  la  tempête , que  les  divifions  domef- 
„ tiques  avoient  excitée. 

„ J’e us  s e bien  fouhaité  de  cacher  aux  étrangers  le  mauvais  traite- 
„ ment  que  je  reçois , pour  empêcher  que  le  blâme  n’en  réjaiUiffe  fur  une 
„ Nation , que  j’ai  toujours  honorée  & chérie  avec  tant  de  tendreffe  ; 
„ mais  quand  ils  me  verront  errant  parmi  eux  , avec  les  perfonnes  qui 
„ me  font  les  plus  proches , pour  chercher  un  abri , ils  auront  quelque 
„ fujet  de  s’étonner , qu’un  Cardinal , qui  a l’honneur  d’être  Parrain  du 
„ Roi , foit  traité  de  cette  forte , & que  vingt-deux  ans  de  fervice  fidèle 
„ ne  lui  aient  pû  acquérir  une  retraite  fure  en  quelqu’endroit  du  Roïau- 
„ me , dont  les  limites  ont  été  aflëz  notablement  étendues  par  fes  foins. 

„ J e prie  Dieu , Madame , que  comme  ce  qui  m’eft  arrivé  n’altérera 
H jamais  la  paffion  inviolable  que  je  conferverai  jufqu’à  la  mort  pour  les 
„ profpérités  de  Vos  Majeflés , & pour  la  Grandeur  de  l’Etat , il  puifife 
„ aufli  bientôt  en  faire  cefier  les  aéfordres,  & montrer  que  ceux  qui 
„ m’ont  attaqué  n’en  vouloient  qu'à  ma  perfonne  “. 

Selon  fa  promelTe  , le  Cardinal  partit  de  Douflens  ; il  alla  à Rhé- 
tel.  11  étoit  oblige  de  marcher  avec  précaution  ,•  fes  nièces , qu’il  avoit 
avec  lui , l’empêchoient  de  marcher  avec  autant  de  diligence  qu’il  l auroit 
fouhaité.  L’Elcdeur  de  Cologne  lui  avoit  fait  offrir  une  retraite  dans  fes 
Etats.  Pour  y arriver , il  falloit  palier  fur  les  terres  des  Efpagnols.  Il 
ne  le  pouvoit  fans  paffeport.  11  ne  vouloit-pas  le  demander  fans  en  avoir 
la  permiffion  de  la  Cour.  Le  Parlement  s'impatienta , & donna  contre 
lui  un  Arrêt  fanglant.  C’eft  une  preuve , trop  marquée , de  ce  que  des 
Juges  font  capables  de  faire , quand  ils  font  emportés  par  leur  paflion , 
ou  qu’ils  fe  livrent  à celle  d’autrui , pour  que  je  ne  le  tranferive  pas. 

„ La  Cour , toutes  les  Chambres  aliemblées  , aïant  délibéré  fur 
„ l’exécution  des  Arrêts  concernant  le  Cardinal  Mazarin , & ou!  fur  ce 
„ les  Gens  du  Roi,  a été  arrêté  & ordonné  que  lefdits  Arrêts  feront 
„ exécutés , & fuivant  iceux , à la  requête  & diligence  du  Procureur- 
„ général , inceffament  informé  contre  ledit  Cardinal  Mazarin , fes  parens 
„ & fes  domeltiques,  des  contraventions  par  eux  faites  à l’exécution 
„ defdits  Arrêts , & enfemble  de  la  déprédation  faite  par  ledit  Cardinal 
„ ou  par  fes  ordres  fur  les  vaiffeaux  étrangers , diflipation  des  Finances , 
„ tranfport  des  deniers  hors  du  Roïaume  , empêchement  à la  Paix , & 
„ mauvaifes  impredions  par  lui  données  au  Roi , circonftances  & dépen- 
„ dances  ; & contre  ceux  qui  l’ont  fuivi , affilié  & retiré , & qui  ont 
„ eu  commerce  & correfpondance  par  lettres  & autrement  avec  ledit 
„ Cardinal  , depuis  &au  préjudice  de  la  publication  dudit  Arrêt  duneuviè- 
„ me  lévrier.  A cette  fan,  a commis  & conuuet  deux  Conlcillers  pour 
, pro- 
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procéder  au  fait  de  ladite  information  , lefquels  fe  tranfporteront  à la 
ville  de  Dourlens , & par-tout  où  befoin  fera.  Ordonne  en  outre , 
qu’où  le  Cardinal  fera  trouvé  en  France , ou  ès  Places  & Châteaux  de 
l’obéïirance  & proteétion  du  Roi , de  fe  faifir  de  fa  perfonne  , & de 
l’amener  prifonnier  en  la  Conciergerie  du  Palais , pour  être  contre  lui 
procédé  extraordinairement.  Enjoint  à tous  Gouverneurs  & Officiers 
au  Roi  de  tenir  la  main  à l’exécution  du  préfent  Arrêt.  Ordonne 
auffi  qu’à  la  requête  dudit  Procureur-général , tous  les  biens  dudit  Car- 
dinal & revenus  de  Bénéfices  feront  faifis.  A cette  fin  aura  Commiffion 

[>our  compulfer  tous  Régîtres  de  Banquiers  & perfonnes  publiques , & 
ui  fera  délivré  toutes  lettres  monitoires  en  forme  de  droit.  Enjoint 
auffi  à toutes  les  perfonnes  qui  ont  connoilTance  defdits  biens  , 
ou  qui  en  ont , de  le  déclarer  à peine  de  punition.  Et  fera  le  pré- 
fent Arrêt  affiché , lû , publié  à fon  de  trompe  & cri  public  par  tous 
les  carrefours  de  cette  Ville  & Fauxbourgs,  & envoyé  aux  Bailliages, 
Sénéchauflées , & Sièges  du  raifort  ; & en  fera  donné  avis  aux  autres 
Parlemens , qui  feront  conviés  de  donner  Arrêt  conforme 

Enfin  le  Cardinal  fe  retira  à'  Bouillon.  C’eft  un  Château  fitué  fous  p fort 
la  Domination  de  l’Evêque  de  Liège.  Le  Duc  d’Orléans,  le  Prince  de  Roïaume. 
Condé,  ne  purent  le  lbuffrir  fi  proche  des  Frontières.  Il  fût  obligé 
d’en  fortir  , & de  fe  retirer  dix-huit  Iieuës  plus  loin  dans  un  lieu  nommé 
Breull.  L’Eledeur  de  Cologne  , qui  étoit  en  même  tems  Evêque  de  MottemUe , 
Liège , les  Elbagnols  même  ne  le  regardèrent  point  comme  un  homme  £ 
condamné.  On  lui  fit  toutes  fortes  d’honneurs , & on  parut  vouloir  le  r 
dédommager  de  la  manière  indigne  dont  le  Parlement  l’avoit  traité. 

T o u t le  monde  devoit  fentir  que  les  Arrêts  du  Parlement  ne  pou-  On  enclôt 
voient  empêcher  le  retour  du  Cardinal.  On  fouhaita  donc  quelque  cho-  lu  Minif- 
fe  de  plus  authentique , & on  prefTa  vivement  la  Reine  d’envoïer  la  dé-  £re  Ie* 
claration  qu’elle  avoit  promife.  Elle  fût  envolée  le  vingt,  & rejettée 
avec  une  efpèce  de  fureur,  parce  que  la  caufe  de  l’éloignement  de  ce 
Miniftre  y étoit  couverte , & ornée  de  tant  d'éloges , qu’elle  étoit  propre- 
ment un  panégyrique.  Comme  cette  déclaration  portoit  qu’à  l’avenir  tous 
les  étrangers  , même  naturalifés , feraient  exclus  des  Confeils , le  bon  Rets  ()m 
homme  Broufiel  ajouta  en  opinant  : „ & tous  les  Cardinaux , parce  qu’ils  2 ^ ’J04_ 
font  ferment  au  Pape.  „ On  a prétendu  que  le  Duc  de  Beaufort  & Lon- 
gueil  avoient  engagé  Braudel  à faire  cette  propofition  pour  barrer  le 
Coadjuteur  , & lui  taire  perdre  le  fruit  de  fes  intrigues , ou  plutôt  de  fes 
crimes , comme  s’exprime  Madame  de  Motteville , & qu’ils  avoient  pré- 
paré leurs  amis  à la  bien  recevoir.  Le  prémier  Préfident  parut  admirer 
le  bon  fens  de  celui  qui  en  étoit  l’auteur.  Toute-la  Compagnie  l’ap- 
prouva par  un  applaudilTement  général.  Monfieur  le  Prince  même , qui 
en  fentit  le  but , ht  paraître  beaucoup  de  joïe , & s’écria  : „ Voilà  un  bel  Echii  “ ! 

L a Reine  en  fut  charmée , & fit  dire  au  prémier  Préfident  de  tenir  Intrigues 
bon , & qu’après  quelque  réfiltance , qu’elle  étoit  obligée  de  foire  par  con-  à ce 
fidératipn  pour  le  Clergé  , elle  envoieroit  la  déclaration  telle  qu’il  la  pour- 
rait 
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roit  fouhaiter.  Le  Garde  des  fceaux* Château-neuf , qui  avoit  les  même» 
vues  que  le  Coadjuteur,  répondit  fèchement  aux  Gens  du  Roi,  qui  lui 
• avoient  porté  cet  Edit  à réformer , qu'il  ne  le  changerait  pas , qu’il  l’a- 

voit  déclaré  à la  Reine  & au  Duc  d’Urléans  ; que  le  Cierge  s’étoit  afiem- 
blé  pour  fe  plaindre  de  l’injure  qu'on  vouloit  lui  faire  ; * que  les  Rois 
prenoient  pour  Confeil  qui  bon  leur  fembloit , mais  que  d’en  exclure  cer- 
taines perfonnes  , c’étoit  un  procédé  injurieux , particulièrement  aux 
Cardinaux , qui  étoient  les  Chefs  du  Clergé  de  France  ; que  pour  lui  il 
quitteroit  plutôt  les  fceaux  que  de  fccller  un  pareil  Edit. 

O n mit  aulfi-tôt  le  Duc  d'Orléans  en  oeuvre.  Ce  Prince  avoit  d’a- 
bord fort  applaudi  à l’exclufion  des  Cardinaux  François  pour  le  Minif- 
tère  ; il  vint  exprès  au  Parlement  pour  témoigner  qu’il  délirait  fort  qu’on 
ceiïàt  de  faire  inflance  pour  l’obtenir.  Quelque  refpeét  qu’on  eut  pour 
lui , il  pafla  à la  pluralité  d’un  très  grand  nombre  de  voix  qu’on  ne  dé- 
fifteroit  point.  Pour  confoler  les  Frondeurs  il  y eût  Arrêt  d'informer  fi 
le  Cardinal  étoit  forti  du  Roïaume.  Quelques  jours  après  on  ordonna 
d’informer  de  toute  fa  vie  , non-feulement  pour  témoigner  l’averfion  gé- 
nérale qu’on  avoit  contre  fa  perfonne  & fon  gouvernement , mais  aulfi 
pour  avoir  occafion  d’informer  contre  quelques-uns  des  fous-Miniftres  , 
qu’on  vouloit  envélopper  dans  fa  difgrace.  On  en  vouloit  particulière- 
ment à le  Tellier,  Sécrétaire  d’Etat,  dont  la  place  étoit  déiirée,  entre 
autres  par  Champlûtrcux  , fils  du  premier  Prclident.  Les  hommes  les 

{>lus  fages  cefient  de  l’être  quand  il  s’agit  de  leurs  intérêts.  C’eft-là  la 
ource  de  toutes  les  fautes  de  ce  grand  Magillrat.  A la  vérité  fa  ferme- 
té , fa  probité , fon  zèle  pour  le  bien  de  l’Etat  & le  fervice  du  Roi , ne 
furent  point  tout-à-fàit  oofcurcis  par  cette  foiblefle,  mais  elle  leur  ôta 
une  partie  de  leur  éclat , & lui  fit  perdre  l’avantage  d’être  elliiné  un  des 
premiers  hommes  de  fon  fiècle. 

Malgré'  les  intrigues  du  Garde  des  fceaux  & du  Coadjuteur , 
pour  empêcher  l’exclufion  des  Cardinaux  François , le  Parlement  n’omit 
rien  de  ce  qui  étoit  en  fon  pouvoir  pour  l’obtenir.  L’Avocat-général , qui 
portoit  ordmairement  la  parole , ramafia  dans  fon  dilcours  tout  ce  qu’on 
pouvoit  dire  de  fenfé  & de  folide  fur  cette  matière  intérefiante. 

BtTcoDr!  „ Il  ell  vrai , dit-il , qu’aucun  François  ne  peut  être  élevé  à cette 

contre  les  „ dignité  que  fur  la  nomination  du  Roi.  Néanmoins  aufli-tôt  qu’ils  font 
7w™naUX  ” rev^tus  “e  ce  titre , non-feulement  ils  croient  être  Sénateurs , & Alfef- 
vci.  l' Part.  » feurs  de  la  puiflance  Pontificale  , mais  ils  s’imaginent  pofieder  une  par- 
a.  t-  $4*  « tie  de  fon  autorité;  & fe  flattans  d’être  les  Princes  de  l’Eglife  univer- 

„ felle , ils  fe  perfuadent  d’être  des  Souverains , principalement  depuis 
„ l’année  mille  fix  cent  trente , qu’ils  fe  font  fait  accorder  par  le  Pape 
„ le  titre  d’Eminence  , & la  qualité  d’Eminentifiîme , laquelle , ainli  que 
„ le  porte  le  Bref  du  Pape , ne  peut  être  prétendue  que  par  les  Elec- 
„ teurs  de  l’Empire  & le  Grand  Maitre  de  Malthe , qui  font  Souverains 
„ dans  leurs  Etats.  De  plus , la  vanité  qu’ils  ont  de  porter  la  Pourpre , 
„ qu’ils  regardent  comme  la  dépouille  de  l’Empereur  Frédéric , qui  leur 
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fût  accordée  par  le  Pape  Innocent  quatre  dans  un  Concile  de  Lyon  , „ 
où  ce  Prince  fût  excommunié , leur  fait  croire  facilement  qu’ils  ne  font  „ 
fujets  que  jufqu’à  une  certaine  concurrence , comme  s’ils  avoient  un  „ 
efprit  double  ou  plutôt  partagé;  d’où  il  arrive  que  croïant  être  lesar-  ,, 
bitres  de  toutes  les  grandes  affaires  de  la  Chrétienté , ils  penfent  être  „ 
obligés  de  faire  prévaloir  les  intérêts  & les  maximes  de  Rome  à l’au-  „ 
torité  Roïale.  „ 

C e que  nous  dirons  n’eft  pas  une  Hiperbole.  En  mille  fix  cent  „ 
douze , au  Chapitre-général  des  Jacobins , tenu  en  cette  Ville  de  Paris , „ 
il  s’éleva  une  queition  touchant  la  fupériorité  du  Pape  & du  Concile  ; „ 
queltion  importante  dans  les  occafions , jour  réfilter  aux  violences  & „ 
aux  entreprifes  de  la  Cour  Romaine.  Deux  Bacheliers  de  Sorbonne  „ 
aïant  voulu  difputer  & faire  valoir  les  maximes  Françoifes , le  Cardinal  „ 
du  Perron  leur  impofa  filence.  En  mille  lix  cent  quatorze , dans  l’af-  „ 
femblée  des  Etats , on  fit  une  propofition  pour  l’indépendance  de  la  „ 
Couronne , & pour  décider  qu’elle  ne  dépcndoit  que  de  Dieu  ; qu’il  „ 
n’y  avoit  aucune  autorité  fur  la  terre  qui  lui  fût  fupérieure  dans  le  „ 
temporel , & qui  pût  difpenfer  fes  fmets  du  ferment  de  fidélité  ; le  „ 
même  Cardinal  foùtint  le  contraire.  En  mille  fix  cent  trente-neuf  on  „ 
imprima  un  Livre  qui  avoit  pour  titre.  Les  libertés  de  /’  Eglife  Gallicane  ) „ 
c’étoit  un  recueil  des  Lettres  patentes  des  Rois , des  Arrêts  des  Cours  \f 
fouveraines , des  fentimens  des  Docteurs  oppofés  aux  entreprifes  & aux  f, 
abus  de  la  Cour  de  Rome.  Auflï-tôt  ce  Livre  fût  cenluré  par  une  „ 
douzaine  de  Prélats  foûtenus  du  crédit  du  Cardinal  de  la  Rochefoucault.  „ 

L e Cardinal  de  Richelieu  a été  dix-fept  ans  dans  la  charge  de  „ 
prémier  Miniftre.  Sa  conduite  & fon  gouvernement  ont  été  pleins  de  „ 
fierté.  Il  a porté  l’autorité  du  Roi  plus  haut  qu’on  ne  l’avoit  encore  „ 
fait;  cependant  il  faut  avouer  qu’il  a eu  des  complaifances  préjudicia-  „ 
blés  à l’Etat , dans  les  occafions  qu’il  a eu  de  traiter  avec  Rome.  En  „ 
mille  fix  cent  trente-fix  quelques  Evêques  furent  accufés;  le  titre  de  „ 
leur  accufation  étoit  le  crime  de  lèze-Majefté , titre  qui  anéantit  toutes  „ 
fortes  de  Privilèges;  toutefois,  pour  leur  faire  leur  procès,  il  deman-  „ 
da  à la  Chancelliere  de  Rome  un  Bref  a ri  refiant  à quelques  Prélats  du  ,, 
Roïaume  , pour  les  établir  Juges  de  leurs  confrères.  En  mille  fix  „ 
cent  trente-neuf,  le  Parlement  avoit  donné  Arrêt  pour  s’oppofer  à l’en-  „ 
treprife  du  Nonce , qui  fe  mettoit  en  pofiefiion  d’exercer  une  efpècc  „ 
de  jurifdidion  dans  le  Roïaume  , pour  la  confection  de  l’information  „ 
des  vies  & mœurs  de  ceux  qui  font  nommés  aux  Evêchés  ; ces  infor-  „ 
mations , félon  l’ordonnance  de  Blois , doivent  être  faites  par  les  Evê-  „ 
ques  ou  leurs  Officiaux;  l’autorité  du  Miniftre  empêcha  cet  Arrêt  d’être  „ 
exécuté.  En  mille  fix  cent  quarante-un  , le  même  Cardinal  a fait  per-  „ 
dre  au  Roi  le  plus  beau  droit  de  fa  Couronne , lequel  confifte  en  la  „ 
joüifiànce  des  fruit?  des  Evêchés  vacants , & en  la  collation  des  Béné-  „ 
fices;  contre  laquelle  déclaration  nous  entendons , Sire,  nous  pour-  „ 
voir  quelque  jour,  lorfque  Vôtre  Majefté  fera  couronnée.  „ 
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„ Le  Préfident  de  Thou  nous  apprend  dans  fon  Hiftoîre,  que 
nous  n’avons  eu  en  France  que  deux  Cardinaux  dont  l’adminiltration 
ait  été  utile  à l'Etat;  Savoir  le  Cardinal  d’Ainboife  fous  le  Règne  de 
Louis  douze,  & le  Cardinal  Duprat  fous  celui  de  François  prémier. 
Mais  quoique  leur  conduite  fût  exempte  de  toute  forte  qe  foup- 

Sms , néanmoins  ces  deux  Princes  ne  les  admirent  jamais  dans  les 
onfeils  qui  regardoient  les  intérêts  de  Rome.  Pour  ce  qui  elt  du 
Cardinal  d’Amboife  , quelque  réputation  qu’il  ait  dans  l’Hiltoire , il  elt 
pourtant  vrai  qu’il  fe  lcrvit  des  troupes  de  Loüis  douze  , pour  fe  faire 
élire  Souverain  Pontife  ; ce  qui  eût  pû  réüflir , fi  ceux  qui  feignoient 
être  fes  amis  ne  l’eulfcnt  trompé , en  lui  perfuadant  que  fon  Elec- 
tion ferait  conteftée,  fi  elle  fe  faifoit  pendant  qu’il  avoit  les  armes 
à la  main  ; deforte  qu’il  difiïpa  l’Armée  du  Roi  fon  maître , & eût  la 
honte  de  voir  un  autre  élu  en  fa  place.  Les  affaires  du  Roïaume 
reçurent  un  préjudice  notable  par  la  ruine  & la  dillipation  d’une  Ar- 
mée confidérable. 

„ La  Seconde  confidération  qui  a fervide  fondement  à la  délibéra- 
tion du  Parlement  a été , que  , comme  les  Cardinaux  François  s’ima- 

Î;inent  n’étre  qu’en  partie  fujets  du  Roi , le  Pape  prétend  qu’ils  ne 
e font  en  aucune  façon , & que  cette  dignité  les  exemte  de  toute 
jurifdidion  civile  & criminelle.  On  fait  qu’en  l’année  mille  cinq  cent 
cinquante-deux,  Ferdinand,  Roi  de  Hongrie,  aïant  fait  jultice  dans 
fes  Etats  en  la  perfonne  du  Cardinal  George  Martinufius , comme 
prévenu  du  crime  de  Lèze-Majefté , le  Pape  Jules  trois  s’offenfa  de 
ce  procédé , menaça  le  Roi  & le  Roïaume , & ne  pût  être  appaifé 
que  fes  Commiffaires  n’euffent  fait  le  procès  , ou  plûtôt  purgé  la 
mémoire  du  deffunt.  En  mille  fix  cent  dix-huit,  l’Empereur  Ferdi- 
nand aïant  fait  emprifonner  le  Cardinal  Clefel , le  Pape  le  revendiqua , 
menaça  d’interdire  les  Etats  de  ce  Prince,  & .fa  perfonne  d’excom- 
munication. La  Maifon  d’Autriche  , qui  fe  rélâche  fi  peu  de  fes  in- 
térêts , fût  obligée  de  délivrer  le  prifonnier  , de  crainte  [de  rompre 
avec  le  St.  Siège,  & pour  prévenir  les  inconvéniens  que  les  prétex- 
tes de  religion  peuvent  produire. 

„ Mais  perfonne  n’ignore  ce  qui  arriva  dans  Blois  en  l’année  mille 
cina  cent  quatre-vingt-huit.  Henri-trois  aïant  envoyé  à Rome  l’Evêque 
du  Mans  pour  faire  connoître  au  Pape  la  jultice  & la  néceflité  de 
cette  aétion  , Sixte-quint  excommunia  ce  Prince , & l’excommunica- 
tion fulminée  dans  Rome  fût  le  fondement  du  malheureux  parricide 
commis  par  un  Moine. 

„ Faites,  Sire,  quelque  forte  de  réflexion , pour  favoir  s’il  con- 
vient d’emploïer  dans  vos  Confeils  des  perfonnes , qui  ne  croient  pas 
être  vos  julticiables  , & auxquels  vous  n’ôferiez  faire  le  procès , s’ils 
avoient  manqué  à leur  devoir , fans  crainte  de  vous  mettre  en  mau- 
vaife  intelligence  avec  le  Saint  Siège , & courir  tous  les  hazards  de  ces 
démêlés , qui  ne  peuvent  être  que  funeftes.  . . • ;■  . ' •' 
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La  troifième  confidération  fe  tire  du  ferment  de  fidélité  que  les  „ 
Cardinaux  font  obligés  de  iàire  au  Pape.  Que  fi  à prêtent  ils  omet-  „ 
tcnt  ce  ferment , cela  vient  , dil'cnt  les  Canonilles , de  ce  que  per-  „ 
fonne  ne  fait  ferment  à foi-même.  Or  les  Cardinaux  étant  les  mem-  „ 
bres , les  portions  , les  entrailles  de  l’autorité  Pontificale , par  leur  „ 
feule  promotion  ils  acquiérent  un  attachement  fi  précis  , fi  formel , „ 
qu’ils  croient  lui  être  plus  intimes  qu’à  leurs  parens  & à leurs  Sou-  „ 
v crains u. 

La  République  de  Venifc  eft  exade  en  ces  occafions.  Non-feule-  „ 
nient  elle  ne  donne  aucune  autorité  à ceux  qui  font  pourvus  de  cette  „ 
dignité  , mais  elle  ne  foutfre  pas  que  leurs  frères  en  puilfent  avoir  „ 
dans  le  Sénat.  Car  encore  que  les  Souverains  Pontifes  foient  les  vé-  „ 
ritables  fucceireurs  de  Saint  Pierre , ils  font  aufii  confidérés  comme  „ 
Princes  temporels , qui  lèvent  des  Armées , pofiêdent  des  Places  tor-  „ 
tes.  En  cette  qualité  ils  envoient  des  Nonces  & des  Légats , avec  „ 
lefquels  on  doit  ufer  de  la  même  circonfpedion  dont  on  ufe  avec  les  „ 
autres  Ambaffadeurs  ; de  lorte  que  les  Cardinaux  aïant  une  liaifon  fi  u 
étroite , une  dépendance  fi  abfoluë , une  union  fi  parfaite  avec  un  Prince  „ 
étranger , vous  jugerez , Sire,  s’il  elt  à propos  de  les  admettre  „ 
dans  le  l'ecret  & la  participation  des  affaires  d’Etat;  en  quoi  nous  „ 
infiftons  d’autant  plus  volontiers , que  nous  favons  que  la  puiffance  „ 
Eccléiiafticme  ne  s’oppofe  pas  à nôtre  prétention,  & que  les  Papes,  „ 

Î»ar  trois  bulles  differentes  , ont  déclaré  les  Cardinaux  déchus  de  „ 
eur  titre  & de  leur  dignité,  lorfqu’ils  font  emploies  dans  le  Minif-  „ 
tère  de  quelque  Souverain  ; ce  qui  eft  fi  véritable , qu’il  eft  notoire  „ 
qu’après  le  décès  des  Cardinaux  de  Richelieu  & de  la  Valette , leur  „ 
mémoire  ne  reçut  aucuns  honneurs  ni  aucunes  prières  du  Sacré  Col-  „ 
lège  , parce  qu’ils  avoient  été  l'un  & l’autre  dans  les  emplois  des  „ 
anàires  publiques  du  Roïaume,  l’un  en  qualité  de  prémier  Miniftre,  „ 
& l’autre  de  Général  d’ Armée 

Nous  favons  bien  qu’une  loi  de  cette  qualité  & fi  générale  peut  „ 
produire  quelques  inconvéniens  ; qu'il  fe  trouvera  des  perfonnes  Ulul-  „ 
très  qui  fouhaiteront  le  Cardinalat , comme  un  titre  coloré , une  digni-  „ 
té  précieufe  pleine  de  faite  & de  pompe  , qui  donne  un  Rang  dans  „ 
L’Etat ,.  comme  un  ornement  extérieur  qui  11e  change  le  fond  ni  Fin-  „ 
térieur  de  leur  ame  , non  plus  que  les  affeétions  fincères  qu’ils  ont  „ 
au  bien  de  l’Etat  , n’étant  pas  capables  d’aucune  teinture  nouvelle  ; „ 
mais  en  matière  d’Edits  & d Etabliffemens  d’ordres  , qui  fervent  de  „ 
loi  à l’Etat , l’utilité  publique  lurpaffe  toutes  fortes  de  conditions  par-  „ 
ticulières  . « 

Ce  dii'cours  n’eût  pas  fon  effet  auffi  promptement  qu’il  auroit  dû 
l’avoir  , foit  que  le  Garde  des  fceaux  fût  bien  ailé  d’éloigner  la  conclu- 
fion  de  cette  affaire , ou  que  le  Duc  d’Orléans  favoriiàt  les  intérêts  du 
Coadjuteur  qui  s’y  oppofoit  formellement.  Car , comme  remarque  Ta- 
lon , ce  qui  avoit  donné  lieu  au  Duc  d’Orléans  de  changer  d’avis,  avoit 
. 1 * été 
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■ été  la  follicitation  du  Coadjuteur  & du  Garde  des  fceaux , qui  tous  deux 
prétendoient  au  Cardinalat  & au  Minillère  ; au  contraire , ceux  qui  n’é- 
toient  pas  de  leurs  amis  & qui  appréhendoient  de  les  voir  en  place , com- 
me le  prémier  Préfident , leur  ennemi  déclaré , & le  Préfident  le  Coig- 
neux  qui  prétendoit  au  Minillère,  travailloicnt  pour  obtenir  cette  dé- 
claration. 

Les  Prélats  alfemblés  pour  les  affaires  ordinaires  du  Clergé  furent 
excités,  ou  Ternirent  deux-mêmes  en  mouvement.  Inftruits  des  empref- 
femens  du  Parlement , & de  la  difpofition  de  la  Reine  à le  fatisfaire , ils 
formèrent  oppolition  au  fceau.  Elle  étoit  conçue  en  ces  termes. 

„ A la  requête  des  Archevêques  & Evêques , & autres  Eccléfiafti- 
„ ques  députés  en  l’Aifemblée  générale  du  Clergé  de  France , tenuë  par 
„ permiflîon  du  Roi  en  cette  Ville  de  Paris  , répréfentant  le  Clergé 
„ général  de  l’Etat  Eccléliallique  de  ce  Roïaume , loit  lignifié  à Mon- 
„ fleur  le  Garde  des  fceaux  de  France , en  parlant  à la  perlonne  du  bieur 
î,  de  Combes  grand  Audiencier , qu’ils  s’oppofent  au  fceau  des  Lettres 
„ & Déclarations  qu’ils  apprennent  pourfuivies  par  Melfteurs  du  Parle- 
„ ment  de  Paris,  pour  exclure  des  Confeils  du  Roi  Meilleurs  les  Car- 
„ dinaux  François  , comme  étant  telle  déclaration  une  nouveauté  qui 
„ va  directement  à renverfer  les  trois  ordres  du  Roïaume , par  l’aftoi- 
„ bliffement  de  celui  qui , de  tout  tems , y tient  le  prémier  rang , la- 
„ quelle  nouveauté  eft  entièrement  contraire  à l’honneur  de  l'Eglile , au 
„ lervice  du  Roi  & au  bien  de  l’Etat  ; de  laquelle  oppofition  ils  ont 
„ requis  aile , pour  fe  pourvoir  en  fon  tems , au  cas  qu’il  foit  palTé  ou- 
„ tre  au  préjudice  d'icelle.  „ 

Cette  démarche  du  Clergé offenfa  le  Parlement.  Il  lui  plut  delà 
regarder  comme  un  attentat  à l’autorité  Roïale.  Il  l'upplia  le  Roi  de 
vouloir  vanger  cette  injure,  & déclara,  qu’après  avoir  été  taxé  d’être 
contraire  au  fervice  du  Roi,  & au  bien  de  l’Etat,  il  ne  pouvoit  être  fa- 
tisfait  que  la  déclaration  qu’il  demandoit  ne  fût  expédiee , & qu’il  n’y 
fût  marqué  en  termes  exprès,  qu’il  n’avoit  travaillé  dans  cette  ma- 
tière que  pour  le  bien  de  l’Etat , pour  l’honneur  de  l’Eglife , & pour  l'in- 
térêt au  Roi  ; fe  référant  au  relie  de  s’y  faire  julticc  de  Meilleurs  du  Cler-- 
gé  , qui , au  lieu  de  donner  exemple  dé  modération , & pourfuivre  leurs 
droits  avec  retenufi , s’étoient  échappés  en  paroles  indilcrettes  contre 
l’honneur  de  la  prémière  Compagnie  au  Roïaume. 

Ce  n’étoit  pas  encore  affez,  au  gré  du  Parlement,  que  les  Cardi- 
naux fulfent  exclus  du  Gouvernement , il  vouloit  encore  qu’ils  ne  puirent 
demeurer  en  France  ; de  manière  que  cette  dignité  ferait  devenue  un  ti- 
tre de  bannilTement  & d’exil.  Cette  idée  lingulière  & bizarre  fût  pro- 
pofée  par  Talon.  Il  vouloit  qu’on  demandât  au  Roi  des  Lettres  Paten- 
tes pour  faire  exécuter  la  Bulle  de  mille  fix  cent  quarante-fix , contre 
laquelle  il  s’étoit  lui-même  élevé , & dont  il  avoit  interjette  appel  com- 
me d’abus.  Cette  Bulle  ordonnoit  à tous  les  Cardinaux  de  réfider  à 
Rome.  Innocent  neuf  qui  gouvernoit  alors  l’Eglile,  l’avoit  portée  k 
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I’occafion  des  deux  Cardinaux  Antoine  & François  Barberin , qui , com-  — — 
me  je  l’ai  dit  en  fon  lieu,  s’étoient  fauves  en  France  pour  éviter  la  ter-  itffi. 
rible  perfécution  qu’il  leur  faifoit.  „ Alors,  difoit  cet  Avocat-géné-  „ Tom.  , 
ral , je  m’en  fuis  plaint , parce  que  le  delfein  & l’intention  de  cette  „ > *4- 
pièce  étoit  d’offcnïer  la  protection  du  Roi,  & de  faire  injure  à ceux  „ T‘>!^lv^' 

3ui  s’étoient  réfugiés  dans  fon  Roïaume  ; mais  à préfent  qu’il  s’agit  „ £ 

'obtenir  une  déclaration  pour  exclure  les  Cardinaux  François  de  la  „ 

Earticipation  des  affaires  publiques , je  me  fers  de  l’intention  & de  „ 
i volonté  du  Souverain  Pontife , qui  oblige  tous  les  Cardinaux  à la  ré-  „ 
fidence.  Aùifi  cette  Bulle  aura  fon  effet , non  en  vertu  de  la  puilfan-  „ 
ce  du  Pape , mais  en  vertu  de  l’autorité  Roïale 

J e n’entre  dans  ce  détail  que  pour  faire  fentir  combien  il  eft  diffi- 
cile , même  aux  plus  grands  efprits  , de  défendre  une  niauvaife  caufe. 

Ce  qu’on  difoit  du  dévouement  des  Cardinaux  au  Pape  étoit  outré  ; il 
y avoit  du  ridicule  à ne  vouloir  pas  qu’ils  demeuraient  dans  le  Roïau- 
,me.  Si  la  Bulle  d’innocent  dix  étoit  injufte , parce  qu’elle  prétendoit 
empêcher  le  Roi  de  fe  fervir  de  cette  partie  aiftinguée  de  les  fujets , 
l’approbation  de  cette  Bulle  pou  voit- elle  être  railonnable  ? Leur  ferment 
de  défendre  les  julles  droits  de  l’Eglife  Romaine  peut-il  être  un  titre 
d’exclufion  dans  les  Païs  Catholiques?  La  conduite  du  Parlement,  de- 
puis la  Régence , ne  montroit-elle  pas  que  les  fermens  de  fidélité  & 
d’obéïirance  n’empêchent  point  la  réliftance?  Cette  déclaration,  qu’on 
pourfuivoit , rémédioit-elle  aux  maux  qu’on  exagérait?  Pouvoit-on  ôter 
au  Roi  le  droit  d’exception  ? Ignoroit-on  qu’un  prémier  Miniltre  doit  avoir 
la  préféance  dans  les  Confeils  ; qu’il  feroit  dangereux  qu’il  l’eut  par  fa  naif- 
fance  , & qu’ainfi  il  efl  d’une  efpèce  de  néceffité  qu  il  foit  Cardinal  ? 

Une  affaire , fans  comparaison  plus  importante  & plus  difficile,  oc-  AflcmMée 
cupoit  alors.  Au  commencement  de  février , lorfque  le  Duc  d Oi  léans  la 
fe  déclara  contre  le  Cardinal  Mazarin  , cette  Eminence  fit  parler  aux  e c' 

Seigneurs  & aux  Officiers  pour  favoir  s’ils  l’abandonneroient.  Le  Baron 
de  Palluau  écrivoit  les  noms  de  ceux  qui  fe  déclaroient  fes  amis.  Le 
Coadjuteur  conleilla  au  Duc  d’Orléans  de  fouffrir  que  d’autres  Gentils- 
hommes , mal  affectionnés  au  Cardinal  & à la  Cour , fous  prétexte  de 
quelques  mauvais  traitemens,  s’afTemblaffent  , & prillent  pour  titre  de 
leur  Alfemblée  la  délivrance  des  Princes , & l’expullion  du  Cardinal. 

Les  Gens  du  Roi  voulurent  s oppofer  h cette  Aflemblée , donner  mê- 
me une  requête  pour  la  difliper  ; mais  le  prémier  Préfxdent  éluda  leur 
propofition , parce  que  cette  Alfemblée  pouvoit  contribuer  au  fuccès 
du  deffein  qu’il  avoit  de  finir  la  prifon  des  Princes.  Après  leur  liberté 
& la  fuite  du  Cardinal,  le  Coadjuteur  voïant  que  la  Reine  étoit  irritée 
contre  lui  au  dernier  point  ; que  toute  forte  ae  réconciliation  ne  pou- 
voit être  que  plâtrée  ; qu’il  lui  feroit  impoflible  de  parvenir  au  Cardi- 
nalat & au  Miniltère  ; que  d’ailleurs  le  Parlement  fe  lafToit  de  fes  ca- 
bales ; qu’on  commençoit  à y dire  qu’il  étoit  enfin  tems  de  rétablir  l’au- 
torité Roïale , & de  faire  cell'er  tout  ce  qui  fentoit  la  faction , il  perfua- 
. Tom.  IL  £ da 
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da  au  Duc  d’Orléans  d’empêcher  la  Majorité  du  Roi,  de  continfier  la 
Régence , pendant  laquelle  il  ferait  maître  des  affaires  & auroit  tout 
le  crédit. 

Dans  cette  vuë , la  NoblelTe  aflemblée  , fous  prétexte  de  la  permiflion 
du  Duc  d’Orléans,  déclara  qu’elle  ne  fe  fépareroit  point  qu’on  n’eût 
accordé  la  tenuë  des  Etats  généraux.  La  Reine  inftruite  que  la  demande 
de  la  Noblefle  n’étoit  point  du  goût  du  Prince  de  Coudé  , parce  que 
les  Etats  auroient  néceflairement  plus  d’égard  pour  le  Duc  dOrléans 
que  pour  lui  , & que  les  Frondeurs , qu’Ù  haïlfoit,  feraient  les  maîtres 
fous  fon  AltefTe  Roïale , fit  femblant  d’y  confentir.  L’affaire  fût  exa- 
minée dans  le  Confeil.  Il  y fût  décidé  que  les  Etats  s’aflembleroient  à 
Tours  le  premier  d’oclobre,  & les  expéditions  pour  le  choix  des  Dé- 
putés furent  envolées  dans  toutes  les  Provinces. 

S E l o n la  loi  de  l’Etat  établie  par  Charles-cinq , le  Roi  devoit  être 
déclaré  Majeur  au  commencement  de  feptembre.  Comme  on  n’avoit 
fouhaité  les  Etats  que  pour  reculer  la  Majorité  , l’Aflemblée  de  la  No- 
bleffe  infifta  pour  qu’ils  fufTent  avancés  au  mois  d’août , du  moins  au 
prémier  de  feptembre.  Dans  cette  penfée , dit  Talon , que  copime 
pendant  la  tenuë  d’un  Concile , fi  le  St.  Siège  eft  vacant  , le  Concile 
prétend  que  c’eft  à lui  d’y  pourvoir,  autfi  que  quand  les  Etats  du  Roïau- 
tne  feraient  aflemblés , ce  ferait  à eux  de  prononcer  fur  la  Majorité 
& fur  la  Régence,  & que  ceux  dont  la  cabale  ferait  la  plus  forte  le 
pourraient  emporter.  La  Reine  tint  ferme , & répondit  qu’elle  ne  fe 
rendroit  à aucunes  propofitions  contraires  à ce  qui  avoit  été  arrête 
dans  le  Confeil. 

C’e't  0 1 t fait  de  cette  PrincefTe , du  Cardinal , & peut-être  de  la  Mo- 
narchie, fi  le  Parlement  fe  fût  joint  à la  NoblelTe  ; mais  ce  Corps,  qui 
dans  les  Etats  fait  feulement  partie  du  Tiers-Etat , les  regardoit  com- 
me la  fin  de  fon  autorité,  fe  déclara  pour  la  Cour  contre  la  Noblelfe,  & pré- 
tendit qu’elle  devoit  être  contente  des  égards  que  la  Reine  avoit  eue  à leur 
demande  ; il  fut  même  fur  le  point  de  donner  Arrêt  contr’elle  fi  elle 
continüoit  fes  Aflemblées.  Le  Duc  d’Orléans , qui  défefperoit  d’amener 
le  Parlement  à fes  fentimens  , attaqua  la  Reine , & tâcha  de  l’intimider. 
11  fit  venir  le  Père  Paulin  Jéfuite , Confefleur  du  Roi , & ami  du  Coad- 
juteur , dont  autrefois  il  avoit  été  Précepteur,  & lui  ordonna  de  ré- 
préfenter  à la  Reine,  que  la  Noblefle  & le  Parlement  alloient  entrer 
en  mauvaife  intelligence , & que  cela  pourrait  produire  de  terribles  ef- 
fets ; que  fi  le  Parlement  donnoit  Arrêt , les  Gentilshommes  ne  le  fouf- 
friroient  pas , qu’ils  fe  porteraient  aux  dernières  extrémités  ; qu’on  de- 
voit appréhender  de  nouvelles  barricades , qu’il  y auroit  du  fang  répan- 
du; que  fi  ce  malheur  arrivoit  , le  prémier  Préfident  & Champlâtreux 
fon  fils  feraient  les  prémiers  immolés,  & qu’il  pourrait  arriver  que  le 
Palais-Roïal  fût  afliégé. 

L e bon  Père  rapporta  fidèlement  ce  qu’on  lui  avoit  dit , & peut-être 
ne  tint-il  pas  à lui  qu’il  ne  fit  les  impremons  qu’on  fouhaitoit  La  Rei- 
ne 
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ne  ne  prit  point  la  peur  qu’on  vouloit  lui  donner.  Elle  fit  dire , au  pré-  — — ■ 
mier  Préiident  la  harangue  qu’on  étoit  venu  lui  faire.  Celui-ci,  pour  îffi. 
animer  la  Compagnie , lui  en  fit  le  récit  le  lendemain , & parla  en  géné- 
ral des  menaces  & de  l’effiifion  de  fang.  Il  fût  arrêté , qu’on  inviterait 
le  Duc  d’Orléans  à venir  prendre  l'a  place  dans  la  Compagnie , qu’on 
lui  donnerait  avis  de  la  continüation  de  l’Aflemblée  de  la  Noblefle  qui 
croiffoit  tous  les  jours,  & des  plaintes  que  le  prémier  Préiident  avoit 
faites. 

Le  Duc  d’Orléans  répondit,  qu’il  ne  viendrait  point  le  lendemain , 
mais  qu’il  s’y  trouverait  fans  manquer  le  vingt-trois  de  mars  ; qu’il  tra- 
vailloit  autant  qu’il  pouvoit  à accommoder  l’affaire  de  la  Noblelfe  ; qu’il 
étoit  vrai  qu’il  avoit  fait  prier  la  Reine  de  fe  rendre  facile  aux  expé- 
dions propofés , qu’autrement  il  craignoit  qu’il  n’arrivât  quelque  mal- 
heur. Cette  Affemblée,  en  effet,  fe  fortifioit  tous  les  jours.  Elle  étoit 
compofée  de  fept  à huit  cents  Gentilshommes  ; tous  ceux  des  Provinces 
étoient  dilpofés  à fe  joindre  à eux.  D’ailleurs  , tout  ce  qu’ils  avoient 
lait  depuis  le  prémier  jour  avoit  été  conduit  avec  tant  d’ordre  & de  ju- 
gement , que  l’autorité  qu'ils  avoient  par  eux-mêmes  s’étoit  fort  augmen- 
tée par  l’approbation  de  tous  les  honnêtes  gens.  La  demande  qu’ils 
avoient  faite  des  Etats  avoit  été  fi  agréable  à tout  le  monde  , que  les. 

Prélats  les  firent  affûrer  de  la  concurrence  du  Clergé. 

L e Duc  d’Orléans  fe  rendit  au  Parlement  au  jour  marqué,  avec  fa 
Compagnie  ordinaire , c’eft-à-dire  le  Coadjuteur  , les  Ducs  de  Beau- 
fort  & de  Brilfac,  & le  Maréchal  de  la  Mothe.  Le  Prince  de  Condé  s’y 
trouva  aulli.  La  Reine  y envoïa  le  Duc  de  Mercœur , les  Maréchaux  de 
Grammont  & de  l’Hôpital  , & le  Comte  de  Brienne  Sécrétaire  d Etat. 

• Le  Difcours  de  fon  Alteffè  Roiale  étoit  concerté  pour  faire  changer  LeDucd’Or- 
d’objet  à la  délibération.  Ce  Prince  fe  plaignit  de  ce  qu’aïant  travail-  Ions  veut 
lé  pour  accommoder  l’affaire  de  la  Noblelfe  , il  n’avoit  trouvé  dans  détourner  la 
la  Reine  aucune  facilité  ; qu’il  ne  s’en  étonnoit  pas , parce  qu’elle  étoit  ae  1 '■taoon' 
encore  conduite  par  le  Cardinal  Mazarin , qui  aominoit  encore  par  le 
moïen  de  Servien  , de  Lionne , le  Tellier , & de  l’Epoufe  de  Navailles  . j 
fes  créatures;  qu’ils  étoient  tout-puiffans  & fculs  écoutés;  que  tandis 
qu’ils  obféderoient  la  Reine  ils  empêcheraient  l’union  & la  réconcilia- 
tion de  la  Maifon  Roiale  ; qu’ils  avoient  déjà  travaillé  à le  brouiller  avec 
Monfieur  le  Prince  ; qu’ils  nourriffoicnt  le  Roi  dans  lapcnfée  dcrappcl- 
ler  le  Mazarin  fitôt  qu’il  ferait  Majeur , que  même  us  le  lui  avoient 
fait  promettre  avec  ferment  C’eft  à ces  détails , ajouta-t-il , qu’il  faut 
rémédier  préfentement , & le  refte  fe  trouvera  facile. 

C e Difcours  fût  foiblement  appuie  par  le  Prince  de  Condé.  Alors  le  Fermeté  du 
prémier  Préiident  prit  la  parole , & dit  au  Duc  d'Orléans  ; que  ce  fe-  prémitr  Fri- 
rait un  grand  malheur  fi  la  bonne  intelligence  qui  uniffoit  Meilleurs  les  liJent 
Princes  s’affoibliffoit,  mais  que  leur  union  étoit  inutile  fans  celle  qu’ils 
dévoient  avoir  avec  la  Reine  pour  la  confervation  de  l’autorité  Roiale, 
laquelle  ne  fe  rencontrait  plus  en  aucun  lieu,  puifqu’elle  étoit  infini-' 
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ment  affaiblie  & diminuée  dans  le  Palais-Roïal  ; qu'elle  ne  fe  trou- 
vent point  dans  le  Palais  d’Orléans , & qu’il  étoit  difficile  de  la  recon- 
noitre  dans  le  Parlement , où  elle  avoit  toujours  réfidé  ; que  par  rap- 
port aux  perfonnes  que  Monfieur  le  Duc  d'üricans  avoit  nommées, 
c’étoit  une  affaire  du  Cabinet , où  l’on  devoit  examiner  ceux  qui  feroient 
nécelfaires  pour  le  fervice  du  Roi  ; mais  que  ce  qui  prelfait  étoit  l’Af- 
femblée  de  quelques  Gentilshommes , qui  aïant  eu  un  bon  deflein  dans 
leurs  premières  démarches , demeuroieut  néanmoins  afl'emblés  fans  fu- 
ie t , fans  raifon,  & fans  autorité  légitime  ; que  fi  Son  AltelTe  Roïale  ne 
les  protégeoit  point,  il  y aurait  long-tems  qu’on  auroit  rendu  un  Arrêt 
contr’eux  pour  les  obliger  de  fe  féparer. 

I l pria  enfuite  ce  Prince  de  conlidérer , qu’après  la  fatisfadion  que 
la  Reine  avoit  donnée  à tout  le  Roïaume  en  confentant  à l'expulfion 
du  Cardinal  Mazarin , il  étoit  jufte  que  l’autorité  Roïale  fût  rétablie , & 
que  perfonne  ne  penfàt  à s’en  emparer.  Il  ajouta  que  Son  AltelTe  avoit 
promis  de  difiïper  cette  Aflemblée  , qui  ne  l’ubfiltoit  que  par  fa  per- 
miffion  & fon  autorité  ; mais  que  tant  s’en  falloit  qu’elle  fe  féparât , 
qu’au  contraire  il  paroifToit  qu’elle  augmentait,  & qu’on  vouloit  s’en 
fervir  contre  l’autorité  du  Roi  en  lui  làilant  faire  des  demandes  nou- 
velles ; qu’il  falloit,  une  fois  pour  toutes,  fortir  de,  cette  affaire  em- 
baraffante,  & opiner  aduêllement  fur  la  requête  préfentée  par  le  Pro- 
cureur-général. 

Le  Duc  d’Orléans , qui  s’étoit  attendu  que  la  Compagnie  prendrait 
feu  à fon  ordinaire  contre  le  Cardinal  Mazarin  , fût  déconcerté  par  la 
fermeté  du  premier  Préfidcnt , & encore  plus  par  l’approbation  tacite 
que  fon  difeours  avoit  reçu.  Il  demanda  trois  jours  de  délai.  Sa  pro- 
pofition  ne  fut  applaudie  que  par  huit  ou  dix  Confeillers , apparemment 
des  Enquêtes  ; le  relie  de  la  Compagnie  en  parut  peu  fàtislait , & on 
garda  long-tems  un  morne  filence. 

I l fût  rompu  par  le  Préfident  d’Irval , qui , depuis  peu , avoit  fuccédé 
au  Préfident  de  Mefmes  fon  Frère , dont  , pour  le  dire  en  paffant , 
Monfieur  de  Retz  fait  l’éloge  le  plus  magnifique  , en  difant  qu’il  étoit 
mort  de  chagrin , parce  qu’il  avoit  pénétré  fon  union  avec  les  Princes. 
Ce  Préfident  opina  qu’il  étoit  jufte  de  donner  à la  prière  de  Monfieur 
le  Duc  d’Orléans  le  tems  qu’il  défiroit , pourvû  qu’il  lui  plût , après  ce 
tems  parte , fi  la  Nobleffe  ne  fe  féparoit  pas , de  vouloir  la  défavoüer. 
Que  perfuadé  que  le  tems  qui  étoit  demandé  n’étoit  pas  une  défaite , ni 
tin  moïen  pour  éluder  une  délibération  fi  folemnellement  promife  & at- 
tendue , mais  une  occafion  de  fervir  l’Etat , & de  rendre  au  public  la 
tranquilité  ébranlée  depuis  trois  années , il  ne  doutoit  pas  que  fon  Al- 
telfe  n'abandonnât  volontiers  ceux  qui  n’entreraient  point  dans  ces  vues 
fi  falutaires  , qu’elle  ne  les  dél'avoüât  , & ne  révoquât  la  permiflîon 
qu’elle  leur  avoit  donnée. 

C e Prince,  qui  ne  craignoit  rien  plus  que  de  fe  brouiller  avec  le  Parle- 
ment , & de  perdre  l’amitié  du  peuple , trouvoit  cet  avis  dur , & n’6- 

foit 


Digitized  by  G( 


DE  LOUIS  XIV.  L I V.  XII.  37- 

foit  prefque  le  témoigner.  Le  Maréchal  de  Grammont , plein  d’adreffe  & — — » 
d’eiprit,  le  Cira  d’embarras , en  l'engageant  toutefois  autant  qu’il  étoit  né-  i6fi. 
cellaire  qu’il  le  fût.  11  dit  qu’il  troïoit  que  Monfieur  le  Duc  d’Orléans 
avoit  les  intentions  droites  pour  le  bien  de  l’Etat  ; que  perionne  ne  pou- 
voit  le  révoquer  en  doute  ; qu’il  cherchoit  l’occafion  de  les  exécuter  ; qu’il 
demandoit  trois  jours  à la  Compagnie  pour  prendre  fes  mefures , & s’y 
appliquer  avec  toute  l’étendue  & la  plénitude  de  fa -bonté.  Que  fi  dans  ce 
tenis  - là  les  chofes  ne  fuccédoient  pas  félon  fes  fouhaits , il  paroiifoit  bien 
dur  d’impofer  à ce  Prince  la  nécellité  de  défavoüer  ce  qu’il  avoit  fait  ; mais , 
ajouta-t-il , il  faut  fupplier  Son  Altelfe  Roïale  de  promettre  à la  Compa- 
gnie d’avoir  agréable  la  délibération  & l’arrété  qu’elle  fera , & de  s'em- 
ployer volontiers  & généreufemcnt  à le  faire  exécuter.  Le  Duc  d’Orléans 
ne  pût  refufer  d’être  de  cet  avis.  11  fouhaita  feulement  qu’on  y ajoutât 
Ces  mots  ; ainfi  qu'il  a toujours  fait  par  le  pajfé. 

Engage',  malgré  lui,  à faire  tenir  cette  Aflëmblée  , il  fit  un  dernier  L’Aflemblée 
effort  pour  déterminer  la  Régente  à lui  accorder  ce  qu’il  lui  avoit  fait  de-  fe  répare, 
mander.  Après  bien  des  inftances,  il  obtint  que  les  Etats  commence- 
roient  le  huit  feptembre , deux  ou  trois  jours  après  la  Majorité.  Cette 
Princelfe  comptoit  ne  s’engager  à rien  ; mais  fes  promeiïès  euffent-elles 
été  fincères  , il  lui  eût  été  impoflible  de  les  exécuter , vû  les  défordres 
affreux  qui  commencèrent  vers  ce  tems-là  à défoler  le  Roïaume.  Le 
Prince  de  Condé , qui  avoit  paru  fouhaiter  la  tenuë  des  Etats  avant  la  Ma- 
jorité , fe  joignit  fincèrenient  au  Duc  d’Orléans  pour  féparer  la  Nobleffe 
qui  en  avoit  fait  la  propofition.  Comme  le  Clergé  étoit  entré  dans  le 
même  deffein  , les  deux  Princes  commencèrent  par  le  gagner.  Ils  fe  ren- 
dirent aux  Auguftins , où  les  Prélats  étoient  affemblés.  Le  Duc  d'Or- 
léans leur  expola  ce  qu’il  avoit  négocié  avec  la  Reine  , & fit  lire  un  écrit 
ligné  d’Elle  & des  quatre  Sécrétaires  d’Etat , afin  qu’on  ne  doutât  point  de 
l’exécution.  Ils  mirent  fur  le  bureau  un  autre  écrit  figné  d’eux , & con- 
çu en  ces  termes. 

E n conféquence  de  ce  qu’il  a plu  au  Roi  & à la  Reine  accorder  à „ Talon , »/. 7. 
nôtre  très -humble  fupplication  la  convocation  des  trois  Etats  du  Ro-  „ 8j. 

ïâume  au  huit  feptembre  prochain  , conformément  à l’écrit  qui  vient  „ 
d’être  lû , nous  promettons  de  nous  joindre  avec  Elle  pour  la  raffem-  „ 
bler  , & avifer  enfemble  à tout  ce  oui  fera  néceflaire  pour  le  bien  & le  „ 
fervice  de  fa  Majefté,  & à l’effet  de  la  tenue  defdits  Etats  , ainfi  que  leurs  „ 

Majeftés  l’ont  eu  agréable  de  nous  promettre  ; fans  que  Nous  ni  ladite  „ 

Nobleffe  puiffions  être  blâmés , ni  qu’il  nous  puiffe  être  imputé  à aucu-  „ 
ne  faute  ou  manquement  de  ce  que  nous  devons  à leurs  Majeftés;  même  „ 
quelqu’ordre  ou  commandement  que  nous  puiffions  en  recevoir  au  con-  „ 
traire.  Ce  que  nous  promettons  , & tenir  la  main  , de  tout  nôtre  pou-  „ 
voir,  à ce  que  ladite  Convocation  & Affemblée  des  Etats  fe  fàffe  inceffa-  „ 
ment  & fans  aucun  délai  au  jour  marqué  “. 

L e Clergé  délibéra.  Il  fût  arrêté  qu’on  obéïroit  aux  ordres  de  la  Rei- 
ne, fans  recevoir  l’écrit  figné  des  deux  Princes,  attendu  la  confiance  qui 
j.  [ E 3 étoit 
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étoit  due  aux  promeffes  de  la  Reine.  On  envoïa  aux  Cordeliers , où  fe 
tenoit  l’Alfemblée  de  la  Nobledè  , le  procès  verbal  de  ce  qui  venoit  de  le 
palier.  L’exemple  opéra.  11  palla  à la  pluralité  des  voix , qu’on  accep- 
terait les  proposions  de  la  Reine  ; qu’on  la  remerciroit  de  fa  bonté  , & 
que  les  deux  Secrétaires  de  l’Aflemblée  demeureraient  à la  fuite  de  la  Reine 
pour  en  folliciter  l’exécution. 

Cette  affaire  avoit  fufpendu  la  déclaration  contre  les  Cardinaux  ; on 
y revint  avec  chaleur.  Le  jour  même , que  le  Duc  d’Orléans  informa  la 
Compagnie  de  la  lèparation  de  l’Aflemblée  de  la  Noblelfe , le  prémier  Pré- 
fident , après  l’avoir  remercié  de  fes  foins , le  pria  de  vouloir  faire  en- 
forte  , que  la  Reine  confentit  que  les  Cardinaux  n’euflent  aucune  part  au 
Gouvernement  de  l’Etat.  Il  lui  répréfenta  , que  le  tems  avoit  rendu  cette 
demande  nécelTaire  ; que  le  Cierge  s’v  étant  oppofé , comme  à une  pré- 
tention contraire  au  bien  de  l’Etat , il  demeurerait  dans  l’efprit  des  peuples , 
qu’une  délibération  faite  dans  le  Parlement , en  la  préfence  & avec  l’ap- 
probation des  Princes  du  fàng , pouvoit  être  contraire  au  fervice  du  Roi  ; 
de  manière  que  pour  juftifier  leur  procédé  & leurs  bonnes  intentions , il 
falloit  abfolument  que  cette  déclaration  fut  demandée  & obtenue.  Cette 
prière  fit  encore  faire  à ce  Prince  un  perfonnage  forcé.  Il  parla  au  Garde 
des  fceaux  pour  l'engager  à fatisfaire  le  Parlement.  Ce  Magiftrat,  qui 
croïoit  ligner  fa  renonciation  au  Cardinalat  & au  Miniltère  en  lignant  cette 
déclaration  , rélilta  à toutes  les  inftances  qu’on  put  lui  faire.  11  offrit  de 
confentir  que  le  Roi  n’admit  point  dans  fes  Conleils  les  Cardinaux , & ne 
leur  donnât  aucune  part  dans  l’adminilfration  des  affaires  publiques , avant 
qu’ils  n’euflënt  renoncé  à leurs  privilèges , & fait  le  même  ferment  de  fidé- 
lité que  les  autres  fujets  du  Roi. 

La  Reine,  qui  s’entendoit  avec  le  Parlement,  fc  rendit  plus  facile. 
Sans  demander  l’avis  du  Duc  d’Orléans  ni  du  Prince  de  Coudé , elle  dit 
qu’elle  accordoit  la  déclaration  telle  que  la  Compagnie  la  pouvoit  fouhai- 
ter,  & qu’elle  lui  laiflbit  le  foin  de  la  drefi'er,  & ajouta  qu’elle  pouvoit  le 
taire , puifauc  ces  Princes  étoient  préfens  quand  elle  fût  propolée  au  Par- 
lement. Elle  le  tourna  enfuite  vers  le  Garde  des  fceaux  , & lui  comman- 
da à l’inftant  même  de  la  fceller.  Il  reçut  ce  commandement,  dit  Talon, 
avec  un  vifage  fort  défiguré , car  il  avoit  dit  tout  haut  qu’il  quitteroit 
plûtôt  les  fceaux  que  de  la  fceller.  Ses  amis  lui  confeillèrent  d’obéïr , 
mais  de  demander,  pour  fon  honneur  & fa  jullification  , unBrévet,  ligné 
des  quatre  Secrétaires  d’Etat , qui  fit  mention  de  fa  ’ réfiltance  & du  com- 
mandement abfolu  du  Roi  ; mais  il  ne  fût  pas  en  la  peine , parce  que  dès 
le  loir  même  les  fceaux  lui  furent  ôtés  & donnés  au  prémier  Préiident , 
qui  ne  les  reçut  qu’à  condition  qu’il  garderoit  fa  C harge. 

C e changement,  tout  fimple  quand  l’autorité  Roïale  efl  dans  fa  vigueur, 
a de  grandes  luîtes  ; il  penfa  pour-lors  en  avoir  de  terribles.  Il  avoit  été  pré- 
cédé d’une  infinité  d’intrigues  ; c’eft  ce  que  je  vais  dévélopper , & ce  ne 
fera  pas  un  des  morceaux  les  moins  curieux  de  cette  Hiltoire. 
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L a Princeiïe  Palatine  , qui  avoit  eu  tout  l'honneur  de  la  liberté  des  — — 
Princes , fe  voïant  quitte  de  la  promefTe  qu’elle  avoit  faite  à Madame  de  i i . 

Longueville , ne  penfa  plus  qu'à  bien  fcrvir  la  Reine.  Elle  lui  avoit  Nouvelle* 
toujours  fait  dire  , qu’elle  s’étoit  engagée  de  fervir  les  Princes  , mais  intrigues. 

Î[ue  n’aimant  point  les  Frondeurs , lorfqu’elle  feroit  fatisfaitc  par  l'heureux 
uccès  de  fa  négociation  , l'on  leul  délir  feroit  de  fe  lier  entièrement  à ,,5',  'F  s' 
fes  intérêts.  Elle  tint  parole.  Cette  PrincelTe  , adroite  & habile  , qui 
avoit  la  confidence  entière  des  deireins  des  Princes  & des  Frondeurs  , 
fe  gouverna  fi  judicieufement  qu’elle  les  rompit  quafi  tous.  Elle  ralen- 
tit d’abord  l’ardeur  impétueufe  des  Frondeurs.  Elle  fit  naître  enfuite  des 
dégoûts  pour  eux  dans  l’efprit  du  Prince  de  Condé , qui  firent  changer 
les  intérêts  & les  fentimens  de  tous  les  A fleurs. 

C e Prince  lui-même  , avec  tous  fes  amis , étoit  dans  les  mêmes 
fentimens  pour  les  Frondeurs.  Il  n’avoit  pas  oublié  que  le  Coadjuteur, 

Madame  de  Chevreufe  , Noirmoutier  , Laigues , l’avoient  mis  en  prifon  ; 

& le  fouvenir  de  cette  injure  affoiblifibit  dans  fon  ame  celui  de  l'on  re- 
tour & de  fa  liberté.  Dans  cette  difpofition  , il  reprit  fon  prémier  plan 
de  fe  rendre  maître  du  cabinet  & des  affaires.  Il  ne  fût  pas  difficile  de 
l’engager  à une  négociation.  Le  Cardinal,  qui  gouvernoit  de  fon  exil 
auffi  abfolument  que  s’il  avoit  été  au  Palais-Roïal  , manda  à la  Reine  , 
qu’il  falloit  contenter  ce  Prince , & le  détacher  des  Frondeurs  à quelque 
prix  que  ce  fût.  On  lui  offrit  ou  on  lui  accorda  le  Gouvernement  de 
Guyenne  au  lieu  de  celui  de  Bourgogne  , la  Lieutenance  générale  de 
cette  Province  avec  le  Gouvernement  particulier  de  Blaye  pour  le  Duc 
de  la  Rochefoucault.  On  lui  promit  l’échange  du  Gouvernement  de 
Provence  avec  celui  de  Champagne  pour  le  Prince  de  Conti.  On  s’ap- 
pliqua , fur-tout , à le  brouiller  avec  les  Frondeurs , & à le  rendre  fuf- 
pect  au  Duc  d’Orléans. 

Pour  le  prémier  article , on  fût  admirablement  fécondé  par  Ma-  O"  brouille 
dame  de  Longueville  & par  le  Duc  de  la  Rochefoucault.  Le  mariage  ^ndé’0'^ 
du  Prince  de  Conti  avec  Mademoifelle  de  Chevreufe  étoit  le  nœud  ae  ies  Fron- 
l’union  de  la  Maifon  de  Condé  avec  la  Fronde  ; il  avoit  été  ferré  de  la  deurs. 
manière  la  plus  forte.  Ce  mariage  avoit  été  une  condition  du  Traité. 

Ceft  peu  ; les  Frondeurs  aïant  remarqué  quelque  froideur  dans  Monfieur 
le  Prince  , lui  avoient  remis  fa  parole  ; il  l’avoit  confirmée  de  nouveau  ; 
il  s’étoit  emporté  contre  le  Coadjuteur  qui  lui  en  avoit  fait  la  propofi- 
tion , il  avoit  juré , il  lui  avoit  demandé  pour  qui  il  le  prenoit.  Sa  Sœur 
vint  pourtant  à bout  de  l’en  détourner.  Cette  PrincelTe  ne  jugea  pas  à 
propos  de  laifler  entrer  dans  fa  Famille  une  perfonne , qui  plus  jeune  & 
auffi  belle  qu’elle , aurait  pû  l’effacer , ou  du  moins  partager  avec  elle 
le  plaifir  de  plaire  & d’être  lotiée.  Elle  ne  vouloit  pas  non-plus  perdre 
le  crédit  qu’elle  avoit  fur  l’efprit  du  Prince  de  Conti , par  où  jufqu  alors 
elle  s’étoit  rendue  confidérable.  Elle  fit  donc  fentir  au  Chef  de  fa  Mai- 
fon , que  ce  mariage  la  diviferoit  infailliblement , que  leur  Frère  feroit 
abfolument  gouverné  par  Madame  de  Chevreufe  & par  le  Coadjuteur  ; 
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îqu’il  faudrait  en  venir  à un  partage  ; qu’après-tout  il  n’obtiendroit  ja- 
mais rien  de  la  Cour  fans  quelque  complailànce  pour  la  Reine  , qui 
mettoit  la  rupture  de  ce  mariage  pour  condition  des  grâces  qu’elle  vou- 
loit  accorder.  Que  la  continuation  de  fon  engagement  avec  le  Coad- 
juteur le  mettroit  hors  d’état  de  rien  obtenir , à moins  de  perdre  abfolu- 
ment  la  Reine , ce  qui  étoit  une  entreprife  très  difficile  ; que  quand  il  en 
viendroit  à bout , toute  l’autorité  tomberait  entre  les  mains  du  Duc 
d'Orléans.  Qu’il  étoit  vrai  que  la  Reine  avoit  un  grand  attachement 
pour  le  Cardinal , mais  qu’enfin  il  n’étoit  pas  indifloluble  ; qu’il  arri- 
voit  tous  les  jours  du  dégoût  entre  les  perfonnes  les  mieux  engagées , 
& qu’au  pis  aller , en  flattant  la  paffion  de  la  Reine , il  pourrait  intro- 
duire fes  amis  & fes  créatures  dans  les  Confeils;  qu’enfin  l’Alliance  d’une 
perfonne  décriée , par  plus  d’un  attachement , & qui  ne  ferait  que  les 
relies  du  Coadjuteur,  de  Noirmoûtier  & de  Caumartin,ne  pouvoitlcur 
convenir.  D’autres  amis  de  ce  Prince  foutenoient  au  contraire , qu’il  n’y 
avoit  rien  à efpérer  du  côté  de  la  Cour  ; que  la  Reine  ne  changerait 
jamais  par  rapport  au  Cardinal  ; qu’on  ne  cherchoit  qu’à  le  féparer  des 
Frondeurs , après  quoi  on  ne  manquerait  pas  de  s’accommoder  avec  eux 

fjour  le  perdre.  Qu’il  n’étoit  pas  ü difficile  qu’il  s'imaginoit  de  pouffer 
a Reine.  Qu’il  ne  fàlloit  pas  craindre  que  le  Duc  d’Orléans  devint  fi 
fort  le  maître , puifque  le  mariage  en  queltion  attacherait  plus  étroite- 
ment les  Frondeurs  à la  Maifon  de  Condé  qu’à  tout  autre.  Qu’enfin 
il  ferait  peu  honnête  de  manquer  aux  engagemens  d'un  traité  qui  venoit 
de  lui  rendre  la  liberté.  Que  ce  manque  de  fidélité , de  quelque  pré- 
texte qu’on  le  fervit  pour  le  colorer , dégoûterait  fes  amis , & empêche- 
rait les  honnêtes  gens  de  s’attacher  à lui. 

Ces  Confidérations  différentes  embarafièrent  ce  Prince , & le  tin- 
rent quelque  tems  irréfolu.  Enfin  il  ne  pût  réfilter  aux  follicitations  de 
Madame  de  Longueville.  Il  fe  détermina  à rompre  avec  les  Frondeurs 
qu’il  haïlfoit , fans  pouvoir  fe  réfoudre  à fe  réconcilier  fincèrement  avec 
la  Reine  , ou  , ce  qui  étoit  la  même  chofe,  avec  le  Cardinal , dont  il  fe  dé- 
fioit.  Peut-être  fe  flattoit-il  qu’avec  fes  gouvernemens  , fes  troupes , fes 
amis , fes  places , & fur-tout  avec  fa  grande  réputation , il  pouvoit  feul  fe 
foûtenir , & fe  rendre  confidérable  indépendamment  des  deux  partis. 

D e s qu’on  le  fût  déterminé  à rompre  avec  les  Frondeurs , on  tra- 
vailla à le  rendre  fufped  au  Duc  d’Orléans.  Le  Carde  des  fceaux  étoit 
ami  de  ce  Prince , & après  le  Coadjuteur  le  Chef  des  Frondeurs.  La 
Reine , pour  fe  vanger  de  fes  perfidies , fe  réfolut  de  le  chafièr  de  la  Cour. 
Pour  s’en  faire  un  mérite  auprès  du  Prince  de  Condé , & piquer  la  ja- 
loufie  du  Duc  d’Orléans  ; elle  voulut  le  remplacer  par  deux  hommes , 
qui  étoient  amis  du  prémier,  & que  le  fécond  ne  pouvoit  fouflrir. 
C’étoit  Chavigni  & le  prémier  Préfident.  Elle  y fût  encore  déterminée 
par  le  Tellier  , Servien  & de  Lionne,  dont  le  Duc  d’Orléans  s’é- 
toit  plaint.  Ils  n’avoient  point  douté  que  le  Garde  des  fceaux  ne  leur 
eût  fulcité  cette  perlécution  , dans  la  vue  de  fe  rendre  plus  abfolu 
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dans  fon  miniftère  , en  ôtant  à la  Reine  ceux  en  qui  elle  avoit  confiance , ; 
& qui  étoient  attachés  au  Cardinal.  Ils  leur  firent  part  de  leurs  réfle- 
xions ; elles  furent  goûtées , & le  changement  auffi  bien  que  la  manière 
de  le  faire  furent  arrêtés. 

O n s’ouvrit  au  Prince  de  Condé.  On  garda  un  profond  filence  avec 
le  Duc  d’Orléans.  Chavigni  étoit  arrivé , qu’il  ignoroit  encore  qu'il  fût 
rappellé.  La  Reine  lui  die , un  moment  avant  que  d’entrer  au  Confeil , 
qu’elle  l’avoit  fait  venir  pour  fe  fervir  de  lui  comme  elle  avoit  fait  autre- 
fois ; qu’elle  en  ufoit  de  la  forte  pour  montrer  qu’elle  n’étoit  pas  fi  fort 
attachée  au  Cardinal  Mazarin , qu’elle  ne  voulût  bien  emploïer  ceux  qui 
notoirement  n’étoient  pas  de  fes  amis , & qu’en  cela  elle  ne  confidéroit 
que  le  bien  de  l’Etat , non  les  rapports  & les  liaifons  des  perfonnes.  Ce 
Prince  prit  le  haut  ton , & répondit  publiquement  à la  Reine , qu'il  s’é- 
t onnoit  infiniment  que  tenant  le  rang  qu’il  tenoit  dans  le  Roïaume , & fé- 
lon la  part  qu’il  devoit  avoir  dans  les  Confcils  du  Roi  , elle  eût  voulu  fai- 
re revenir  un  Miniftre  fans  lui  en  parler , & qu’elle  lui  avoit  en  cela  don- 
né beaucoup  de  marques  de  mépris  & de  défiance. 

L a Reine  répliqua  fur  le  même  ton  ; que  depuis  quelque-tems  il  avoit 
fait  tant  de  chofes  fans  elle  & fans  fa  participation  , qu’il  ne  devoit  pas  trou- 
ver étrange  fi  de  fon  côté  elle  en  fàifoit  de  même , & fi  par  fa  manière 
d’agir  avec  elle , elle  croïoit  être  dil'penfée  d’en  ufer  avec  lui  de  la  façon 
qu’elle  avoit  accoûtumé  de  le  faire.  Que  quand  il  avoit  vécû  avec  elle 
comme  fon  ami  & fon  frère , elle  n’avoit  jamais  rien  fait , même  dans 
des  bagatelles , que  premièrement  elle  n’eût  pris  fon  avis  ; mais  qu’enfin 
fon  procédé  avoit  fait  changer  le  fien , & qu’elle  étoit  fâchée  d’y  avoir 
été  contrainte.  x :.j 

O n remarqua , pendant  cette  difpute  importante  , que  le  Prince  de 
Condé  ne  dit  pas  une  feule  parole , ciue  dans  fon  ame  il  11’en  étoit  point 
fâché , & que  quelques  fouris  qui  lui  échappèrent  firent  juger  quelle 
part  il  y prenoit. 

Apre’ s ce  même  Confeil,  la  Reine  envoïa  prendre  les fceaux  chez 
Monficur  de  Château-neuf,  & les  donna  au  premier  Préfident  „ Hom-  „ 
me  ferme , dit  Talon,  tout  d’une  pièce,  plein  de  fuffifance  &de  for-  „ 
ce  de  corps  & d’efprit , lequel  fouhaitoit  cet  honneur  pour  la  plénitude  „ 
de  fa  fatisfaftion , & pour  avoir  moyen  de  trouver  une  place  confidé-  „ 
rable  pour  Champlâtrcux  fon  Fils  “.  Pour  Château-neuf,  ce  qu’il  fouft- 
rit  ne  fe  peut  allez  vivement  répréfenter.  Celui  feul  dont  l’ambition  ell 
extrême  peut  s’en  former  quelque  idée.  Il  eût  la  penfée  de  fe  fauver 
au  Luxembourg , d’y  porter  les  fceaux , de  demander  la  protection  du 
Duc  d’Orléans  pour  les  retenir  malgré  la  Reine.  Après  fes  avoir  ren- 
dus , il  fe  repentit  de  n’avoir  pas  exécuté  ce  deflein. 

Cet  homme  avoit  de  grandes  qualités , l’ame  ferme , l’efprit  hardi, 
le  cœur  plein  d’ambition.  À l’habilité  pour  l’intrigue , il  ioignoit  une 
grande  expérience  dans  les  affaires.  Il  étoit  tellement  refpedé  de  fes 
amis  & de  fes  ennemis  , qu’il  refufoit  aux  uns  & aux  autres , fins  qu’ils 
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éraflent  s’en  plaindre , ce  qu'il  11e  croïoit  pas  jufte  de  leur  accorder.  Ces 
qualités  étoient  ternies  par  de  grands  défauts  & par  des  taches  confidé- 
rables.  L’opinion  univerfelle  étoit,  que  fon  ambition  l'avoit  fait  trahir 
fon  honneur  & fa  confidence  pour  condamner  à mort  le  Maréchal  de 
Marillac.  Ayant  été  Page  dans  la  Maifon  de  Montmorency,  il  eût  le 
front  d’être  le  Chef  des  Juges  qui  condamnèrent  le  Maréchal  de  ce 
nom.  11  avoit  encore  un  défaut  qui  le  rendoit  ridicule  ; il  aimoit  trop 
les  Dames;  leur  converfation  & leurs  Hatterics  lui  plailbient,  fa  foiblefc 
fe  étoit  caufe  de  celle  qu’elles  avoient  pour  lui.  Par  leurs  intrigues  el- 
les avoient  beauccup  contribué  à l'a  fortune  & à fa  grandeur , de  mê- 
me qu’à  le  rendre  méprifable. 

La  Reine  envoïa  la  Tuillière,  Lieutenant  de  fes  Gardes,  donner 
part  à Moniteur  de  ce  changement.  La  Converfation  vive  qu’il  avoit  eu 
avec  la  Reine , la  manière  précipitée  dont  il  étoit  forti  du  Palais-Roïal 
avec  les  Princes  de  Coudé , de  Conti , & le  Duc  de  Longueville , avoit 
attiré  tous  les  Frondeurs  au  Luxembourg.  Madame  & Mademoilelle  de 
Chevreufe  n’oublièrent  rien  pour  faire  lentir  au  Duc  d’Orléans  la  confé- 

3uence  de  cette  nouvelle.  On  tint  un  Confeil  qui  fe  trouva  compofé  de 
ix-huit  perfonnes.  Le  Coadjuteur  l’anima  en  exagérant  le  mépris  qu’on 
téinoignoit  pour  fon  AltefTe  Roïale , & l’injure  publique  qu’on  lui  avoit 
faite.  11  fût  d’avis  de  la  réparer  par  des  voies  de  fait  ; de  faire  battre  le 
tambour  dans  Paris  ; il  afïura  qu'on  feroit  les  Maîtres  des  Bourgeois  ar- 
més. Son  plan  étoit  d’aller  chez  le  prémier  Préfident  lui  enlever  les 
lceaux  de  force , & de  taire  main-baffe  fur  ceux  qui  s’y  oppoferoient  ; 
d’aller  enfuite  à l’Hôtel  de  Saint  Paul  où  logeoit  Chavigni,  & de  le  jet- 
ter  par  les  fenêtres , enfin  de  fe  laifir  du  Palais-Roïal. 

Monsieur  le  Prince , qui  n’étoit  point  du  tout  fâché  de  ce  qui 
étoit  arrivé , parce  que  tous  ceux  qui  avoient  été  appcllés  dans  le  Mi- 
niftère  étoient  tous  les  amis,  diffimula  fes  vrais  fentimens,  & promit 
d’abord  de  foufcrire  à tout  ce  qui  feroit  réfolu  ; mais  le  Duc  de  Bouillon 
remontra  l’importance  & l’abfurdité  de  cet  avis.  B dit  au  Coadjuteur  qu’il 
devoit  fe  détromper  fur  cette  puiffance  imaginaire  qu’il  croïoit  avoir 
dans  Paris.  Que  l'exécution  d’un  Confeil  de  cette  nature  les  flétriroit 
tous  , & que  le  Duc  d’Orléans  en  particulier  y perdrait  l’amitié  des 
Peuples.  Alors  Monfieur  le  Prince  s’expliqua  d’avantage.  11  protefta 

3u  il  n’avoit  aucune  part  ni  au  rappel  de  Cnavigni , ni  a l’éloignement 
e Château-neuf;  que  cependant,  fi  Son  Altefle  Roïale  fe  croïoit  affez 
infultée  pour  vouloir  faire  la  guerre  civile,  il  étoit  prêt  de  monter  à 
cheval  pour  la  commencer  dans  fon  Gouvernement  de  Bourgogne.  U 
ajouta  qu'il  11’entendoit  rien  à une  guerre  qui  fe  feroit  à coups  de  pavé 
de  pots  de  chambre. 

Tous  les  Ecrivains  de  ces  tems-là  s’accordent  à attribuer  au  Coadju- 
teur ces  conlèils  fi  violens.  C’elt  Talon,  qui  étoit  à portée  d’être  inflruit, 
& qui  nétoit  pas  de  caractère  à adopter  des  bruits  populaires,  qui  m’a 
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fourni  ce  que  j’en  viens  de  dire  ; les  autres , quoi  qu’ils  varient  dans  les  — — 
circonftances , en  confirment  Feflentiôl.  Madame  de  Mottcville  en  par-  i5f  i. 
ticulier  raCdnte  un  fait  qui  paroit  rendre  la  chofe  inconteftable.  Elle  Tom.  4,  p. 
allure  que  Madame  de  Longueville  lui  a dit  depuis,  que  cette  nuit-là  i;a. 
elle  crut  que  Paris  feroit  détruit  par  le  fer  & par  le  feu;  qu’elle  patla 
la  nuit  fans  fe  coucher , dans  l’inquiétude  des  malheurs  qui  pouvoient 
arriver  j que  fur  le  matin , voïant  que  l’exécution  n’avoit  point  fuivi  les 
deffeins  du  Coadjuteur , elle  fe  jetta  fur  le  lit  de  Monfieur  le  Prince  fon 
frère , toute  habillée , pour  feulement  dormir  quelques  heures , mais  que 
fon  el'prit  étoit  rempli  de  l’idée  funefte  des  défaltres  que  ce  confeil  aurait 
pû  produire , & que  fon  ame  en  fut  long-tems  abbatuë  de  triftefle  & plei- 
ne d’étonnement. 

Monsieur  de  Retz  prétend,  que  fon  avis  fut  d’ôter  les  fccaux  au  Tom.  %.  pas. 
prémier  Prélident;  que  fa  penfée  n’étoit  pas  qu’il  falloit  fe  fervir  du  peu-  î,î< 
pie  ; qu’il  étoit  plus  à propos  que  le  Duc  d’Orléans  fit  exécuter  la  cho- 
ie par  fon  Capitaine  des  Gardes;  que  lui  & le  Duc  de  Beaufort  fe  tien- 
draient fur  les  Quais , qui  font  des  deux  côtés  du  Palais , pour  contenir 
le  peuple.  11  ajoute  que  quelqu’un  du  parti  des  Princes  donna  à fon 
avis  tout  ce  qui  pouvoit  lui  donner  figure  ou  couleur  d’une  exhortation 
au  carnage.  Mais  ce  qu’il  ajoute  enfuite  elt  infiniment  propre  à confir- 
mer que  la  violence  étoit  fon  carat! ère.  Il  dit , qu’après  cette  conféren- 
ce il  ne  demanda  au  Duc  d’Orléans  que  deux  heures  pour  faire  prendre 
les  armes  à tout  Paris  ; qu’il  lui  propofa  d’amufer  les  Princes  fous  pré- 
texte de  confulter  encore  fur  le  même  fujet  ; que  fon  intention  étoit  de 
les  faire  arrêter  ; que  le  Duc  d’Oléans  dévina  fa  penfée  , & fût  étonné 
de  la  grandeur  de  la  propofition , & de  la  nécelTité  de  l’exécuter  fi  on 
fàifoit  prendre  les  armes.  Ce  delTein  ne  fuppofe-t-il  pas  au-moins  qu’il 
étoit  capable  de  tous  ceux  qu’on  lui  a attribués  ? Maître  de  Paris  & des 
Princes , le  Roi  & la  Reine  n’euflent-ils  pas  été  à fa  diferétion  ? 

Ce  fût  dans  cette  occafion  que  commença  d’éclater  le  mécontente-  Les  deux 
ment  du  Duc  de  Beaufort  contre  le  Coadjuteur.  Ce  dernier  dans  fon  Cheft  de* 
avis  avoit  dit , qu’eux  deux  fe  chargeraient  d’empêcher  que  le  peuple  ne  tournent 
s’emportât  plus  loin  que  l’on  ne  fouhaitoit  ; le  Duc  répliqua , je  parlerai  Retî  t Tom. 
pour  moi , Monfieur,  quand  j'opinerai.  Pourquoi  m' alléguer  ? Monfieur  de  Retz  a.  p.  *19. 
faillit  à tomber  de  fon  haut.  11  n’y  avoit  pas  entr’eux  la  moindre  om- 
bre de  divifion  , du  .moins  il  le  prétend  ainfi  , & il  attribua  cette  rup- 
ture aux  larmes  de  la  Ducheffe  de  Nemours  , fœur  du  Duc  de  Beau- 
fort  , & aux  follicitations  de  Madame  de  Montbazon.  Ce  Prélat  avoit 
oublié , que  la  manière  dont  il  lui  avoit  caché  la  propofition  du  maria- 
ge de  Mademoifelle  de  Chevreufe  avec  le  Prince  de  Conti  fuppofoit  un 
grand  mépris , ou  une  domination  abfoluë.  En  effet , il  avoit  poufTé 
la  fupercherie  avec  une  efpèce  d’impudence.  En  lifant  le  traité  de  la  li- 
berté des  Princes , il  avoit  pafie  l’article  où  il  étoit  parlé  de  ce  mariage,  /«fi,  Tom. 
C’étoit  de  cette  tromperie,  & du  mépris  qu’elle  fuppofoit,  que  le  Duc  *•  M s-  I0?> 
de  Beaufort  voulut  fe  refTentir  en  rompant  publiquement. 
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Les  confeils  violens  n’étant  point  du  goût  de  la  plus  faine  partie 
de  l’Aflembléc  du  Luxembourg  , le  Duc  d’Orléans  n’aïant  ofé  les  fuivre , 
les  plus  modérés  confeillèrent  à ce  Prince  de  taire  dire  à la  Reine,  que 
ce  qui  l'offenfoit  n’étoit  pas  le  retour  du  Chancelier  & de  Chavigni  , 

3ui  avoient  été  autrefois  dans  les  Confeils  , & dettinés  à être  du  Confeil 
e Régence;  qu'il  n’avoit  aucune  averGon  pour  leurs  perfonnes;  qu’il  y 
eût  même  conl’enti  fans  réfiltance  G on  lui  eût  fait  l'honneur  de  s’en 
expliquer  avec  lui  ; mais  qu’il  avoit  fujet  de  fe  plaindre  de  la  manière 
dont  cette  affaire  s’étoit  faite  ; qu’on  avoit  affecté  de  fe  cacher  de  lui 
par  une  efpèce  d’injure , ou  du  moins  de  mépris  ; que  néanmoins  il  ne 
vouloit  pas  réiifter  à une  chofe,  laquelle  , de  loi,  pouvoit  avoir  quelque 
couleur  ou  ombre  de  juftice , puifqu’on  rappelloit  ceux  que  le  Cardinal 
Mazarin  avoit  éloignés  ; mais  qu’il  ne  pouvoit  fouft’rir  la  promotion  du 
premier  PréGdent  à la  charge  de  Garde  des  fceaux.  Que  cette  réunion 
de  deux  dignités  étoit  fans  exemple,  & préjudiciable  aux  intérêts  du  Roi. 
Que  d’ailleurs  le  premier  PréGdent  n’avoit  jamais  été  de  fes  amis,  & 

Sue  s’agiffànt,  non  du  rétabliffement , ni  du  rappel  d’un  abfent,  mais 
'une  promotion  nouvelle , qu’elle  n’avoit  pas  dû  fe  faire  fans  fon  avis , 
& qu’il  n’y  pouvoit  confentir.  Qu’il  prioit  la  Reine  de  lui  donner  con- 
tentement fur  ce  point,  dans  lequel  il  croïoit  avoir  railbn.  Que  G on 
le  refufoit , il  iroit  au  Parlement  avec  les  Princes  & à l’Hôtel  de  Ville 
y faire  fes  proteftations ; qu'il  n’aflifteroit  plus  aux  Confeils,  & vivrait 
comme  un  particulier , fans  fe  mêler  de  rien. 

O n négocia.  Tous  ceux  qui  approchoient  de  la  Reine  , & dont  le 
Duc  d’Orléans  s’étoit  plaint , en  différentes  occaffons , voïant  aue  la  co- 
lère de  ce  Prince  n’avoit  plus  pour  objet  que  le  premier  Préliuent , l’a- 
bandonnèrent. Monfieur  le  Prince  même  , qui  lui  avoit  de  G fortes  obli- 
gations , n’ôfa , ou  ne  voulut  pas  le  foûtenir.  Chavigni  eût  une  confé- 
rence de  deux  heures  avec  le  Duc  d Orléans  & le  Prince  de  Condé.  Il 
fût  réfolu  que  le  premier  PréGdent  rendrait  les  fceaux , & que  tous  les  autres 
Miniffres  , fçavoir  le  Chancelier,  Servien , le  Tellier  , de  Lionne  ver- 
raient ces  Princes , leur  feraient  civilité , & qu’ils  feraient  confervés. 

L a Reine  ht  venir  le  premier  PréGdent , « toute  honteufe  de  ce 
qu’elle  fàifoit  le  pria  de  fouffrir  avec  patience  ce  facrifice  néceiïaire  au 
repos  de  l’Etat.  Il  n’héfita  point , & rendit  à l’inftant  les  clefs  de» 
fceaux.  On  lui  offrit  la  nomination  au  Cardinalat , une  place  de  Sé- 
crétaire  d’Etat , ou  la  furvivance  de  la  charge  de  premier  PréGdent  pour  fon 
Gis  ; on  voulut  même  lui  donner  cent  mille  écus.  11  refufa  tout , & fe 
contenta  de  la  promefle  qu’on  lui  Gt  de  le  rétablir  aulfitôt  qu’on  le  pour- 
rait. Ainfi , dit  Talon,  qui  écrivoit,  jour  par  jour,  ce  qui  fe  pafloit, 
l'ardeur  qu’il  avoit  eue  pour  déGrer  les  fceaux , & la  joïe  qu’il  avoit  té- 
moigné de  fa  promotion , lui  furent  une  occafion  d’injures  & d’affront , 
d’avoir  feul  fourtert  dans  ce  rencontre.  Mais  la  généroGté  avec  laquelle 
il  les  a rendus  & refulé  toute  forte  de  récompenfe , empêchera  les  mauvais 
difeours.  Ce  jour-là  même , treize  d’avril , le  Duc  d’Orléans  vit  la  Reine , 
& le  lendemain  les  fceaux  furent  donnés  au  Chancelier.  Le 
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L E premier  ufage  qu’il  en  fit  fut  d’expédier  la  déclaration  contre 
les  Cardinaux.  11  convint  avec  les  Gens  du  Roi,  que  cette  affaire  fè- 
roit  traitée  de  manière  qu’il  parût  que  c’étoit  un  Acte  , que  le  Roi  ac- 
cordoit  aux  inltances  du  Parlement  dans  un  tems  auquel  il  lui  eût  été 
difficile  de  le  refufer.  Par  ce  moyen  la  Cour  de  Rome  ne  pouvoit  im- 

Îiuter  au  Roi  cette  déclaration , & lui-même , lorfqu’il  feroit  majeur , ne 
èroit  pas  obligé  de  la  maintenir  , vû  qu’elle  étoit  notoirement  contre 
fon  autorité.  Elle  fût  conçue  en  peu  de  mots.  Le  Parquet  en  requit 
l’enrégitrement , non  la  publication.  Le  prémier  Préfident , irrité  de  l’af- 
front qu’il  venoit  de  recevoir , voulut  qu’elle  fut  lue  & publiée  à l’Au- 
dience , ce  qui  s’exécuta  le  dix-neuf  d’avril.  Depuis  ce  tems-là  les  cho- 
ies furent  allez  calmes  dans  le  Parlement  , mais  les  cabales  & les  intri- 

Ses  de  la  Cour  fe  multiplièrent , & devinrent  plus  vives  que  jamais. 

détermination  de  la  Reine  à faire  revenir  le  Cardinal,  les  différentes 
vues  de  ceux  qui  avoient  fa  confiance  , les  prétentions  exceffives  du 
Prince  de  Condé , l’incertitude  de  fes  defTeins , les  variations  perpétuel- 
les du  Duc  d’Orléans , le  reffentiment  des  Frondeurs , leur  ambition  en 
furent  la  fource. 

L a modération  du  Prince  de  Condé  dans  le  Confeil  tenu  à Luxem- 
bourg avoit  fait  fentir  aux  Frondeurs  qu’il  négocioit  avec  la  Cour , & 
qu’il  étoit  fur  le  point  de  les  abandonner.  Leurs  foupçons  furent  chan- 

{;és  en  certitude.  Dès  le  lendemain  le  Préfident  Viole  alla  de  fa  part  à 
'Hôtel  de  Chevreufe  déclarer  que  le  mariage  arrêté  ne  fe  feroit  point. 
Ce  manque  de  parole  avoit  été  précédé  & fut  fuivi  de  tout  ce  qui  pou- 
voit le  rendre  plus  offenfant.  Mademoifelle  de  Chevreufe  étoit  aima- 
ble , le  Prince  de  Conti  étoit  fenfible  à fes  charmes  , il  lui  rendoit 
mille  foins , qu’il  cachoit  à fes  amis  & particulièrement  à fa  fœur.  Il 
avoit  de  longues  converfations  avec  Laigues  & Noirmoûtier , dont  il  ne 
rendoit  compte  à perfonne.  Le  Préfident  de  Nefmond  en  avertit  le  Prin- 
ce de  Conde , & lui  dit  que  s’il  n’y  réniédioit  promptement , il  verrait 
Mademoifelle  de  Chevreufe  lui  enlever  fon  frère.  Cet  avis  le  retira  de  fes 
incertitudes.  Il  alla  chez  le  Prince  de  Conti  ; il  le  railla  fur  la  grandeur 
de  fon  amour  ; il  lui  dit  que  fon  mariage  alloit  orner  fa  tête  de  mitres 
& de  bonnets  à cornes , & mettre  dans  fon  parti  l’Eglife , la  Nobleffe 
& le  Tiers-Etat.  A ces  railleries  il  ajouta  tout  ce  qu’u  crut  le  plus  ca- 
pable de  le  dégoûter.  Il  y réüffit.  Après  la  rupture  on  continüa  de 
décrier , fans  ménagement , cette  Demotfelle  & fa  mère.  On  manqua  à 
tout  ce  que  la  bienféance  exige  dans  ces  occafions;  on  ne  leur  rendit 
même  pas  une  feule  vifite. 

Apres  cet  éclat , les  Frondeurs  fe  voïant  mal  à la  Cour  , brouillés 
avec  la  Maifon  de  Condé,  peu  foûtenus  & prefque  abandonnés  par  le 
Duc  d Orléans  , jugèrent  à propos  de  feindre  qu’ils  fe  retiraient  des  affai- 
res. Dans  cette  vuë  le  Coadjuteur  leur  Chef  alla  trouver  ce  Prince.  Il 
lui  dit  qu’aïant  eu  l’honneur  & la  fatisfaclion  de  le  fervir  dans  les  deux 
cliofes  qu’il  avoit  eues  le  plus  à cœur , qui  étoient  l’éloignement  de  Ma- 
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zariii  & la  liberté  de  Meilleurs  fes  Coufins , il  fe  croirait  obligé  de  ren- 
trer purement  dans  les  exercices  de  fa  profcflion , quand  il  n’auroit  pas 
d’autre  raifon  que  celle  de  prendre  un  tems  fi  propre  que  celui-là  pour 
s’y  remettre  ; qu’il  ferait  le  plus  imprudent  de  tous  les  hommes  s'il  le 
manquoit  dans  une  occafion  , où  non-feulement  Ion  fervice  ne  lui  étoit 
plus  utile,  mais  où  fa  préfence  même  lui  ferait  d’un  grand  embarras. 
Qu’il  n’ignorait  pas  qu’il  étoit  accablé  d’inltances  & d'importunites  fur  fon 
fujet , & qu’il  le  conjurait  de  les  taire  finir  en  lui  permettant  de  fe  re- 
tirer dans  fon  Cloître. 

Il  étoit  vrai  que  le  Duc  d’Orléans  étoit  fort  follicité  d’abandonner 
les  Frondeurs.  Le  Prince  de  Condé  le  faifoit  par  refTentiment , la  Reine 
par  politique  , perfuadée  que  cette  réparation  les  atfoibliroit  tous , & 
fes  mettrait  dans  la  néceflité  de  fe  raccommoder  avec  elle.  A ces  fol- 
licitations  fe  joignit  fa  timidité.  11  croïoit  le  Prince  de  Condé  récon- 
cilié avec  la  Cour  ; il  croïoit  que  la  jonction  du  Duc  de  Bcaufort  le  ren- 
doit  maitre , au-moins  d’une  partie  du  peuple  de  Paris , & que  l’unique 
moïen  de  fe  foütcnir  étoit  a’embraffer  le  parti  du  plus  fort.  Ainli  , 
quelque  diflîmulé  qu’il  fût , la  joïe  parut  dans  fes  yeux  & fur  fon  vifa- 
ge  lorfque  le  Coadjuteur  lui  demanda  la  permilfion  de  fe  retirer.  Il 
combattit  longtems  fa  réfolution  ; enfin  il  ne  fe  rendit  qu’à  condition  qu’ils 
entretiendraient  un  commerce  fecret. 

L e Coadjuteur  prit  aufli  congé  des  Princes.  Cette  retraite  fimulée 
fût  foûtcnuë  par  tant  de  démonltrations  extraordinaires,  que  plulieurs  la 
crurent  férieulë  &'  fincère.  Il  11e  voïoit  plus  que  des  Chanoines  & des 
Curés.  11  donna  la  Confirmation  dans  plulieurs  ParoilTes  de  Paris  ; il  fit 
même  fàire  une  grande  volière , d’où  vient  l’efpèce  de  Proverbe , Le 
Coadjuteur  fiffle  les  limites.  C’étoit-là  les  occupations  du  jour  ; mais  tou- 
tes les  nuits  il  fe  rendoit  chez  Madame  de  Chevreufe  , où  les  princi- 
paux de  fa  cabale  ne  manquoient  pas  de  fe  trouver.  Sans  doute  qu’il 
conloloit  aulfi  fa  fille  de  l’infidélité  du  Prince  de  Conti.  Du  relie , a ce 
qu’il  dit  lui-ménie,  il  ne  s’abandonna  pas  fi  fort  à la  Providence,  qu’il 
ne  fe  fervit  des  moyens  -humains  pour  fe  défendre  de  l’infulte  de  fes  en- 
nemis. La  Noblefie  du  Vexin  le  rejoignit  , Château  - briant , Château- 
renaud,  le  Vicomte  de  Lamet,  Argenteüil,  le  Chevalier  d’Humières 
fe  logèrent  dans  le  Cloître  Notre-Dame  ; Balantin  & le  Comte  de  Craf- 
ford , avec  cinquante  Officiers  Ecoffois , furent  diltribués  dans  les  maifons 
voilines  qui  lui  étoient  les  plus  affectionnées  ; les  Colonels  & les  Capitaines 
de  quartier  qui  étoient  dans  fes  intérêts  eurent  chacun  leur  lignai  & leur 
mot  de  ralliement 

I l fit  aulfi  parler  à la  Reine , & lui  offrir  fes  fervices  par  Madame  la 
DuchelTe  de  Leldiguières  fa  parente,  & par  la DuchelTe  d’Aiguillon , qui  la 
prièrent  de  lui  pardonner , & de  fe  lërvir  de  lui  pour  fe  tirer  du  trille  état 
où  la  réduifoit  l’afcendant  que  le  Prince  de  Condé  avoit  pris  fur  le  Duc 
d’Orléans.  Cette  Princeffe  avoüoit  qu’on  avoit  raifon  , que  la  politique  le 
vouloit  ainfi  ; „ mais  ajoutoit-elle , j'ai  une  telle  horreur  de  cet  homme , qu'il  m'eji 
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mtpoffîblc  de  m'y  réfoudre".  On  verra  bien-tôt  qu’elle  fût  forcée  d’avoir  re-  — — 
cours  à lui , & de  chercher  dans  le  dérèglement  de  fes  pallions  quelques  j i . 
remèdes  aux  maux  de  l’Etat. 

L e Prince  de  Condé  fe  croïoit  le  maître  par  la  foibleffe  du  Duc  d’Or-  imprudence 
léans , par  la  retraite  du  Coadjuteur , & par  la  divifion  de  la  Fronde,  du  Prince  de 
U l’eût  été  s’il  s’étoit  conduit  avec  moins  de  hauteur,  & qu’il  eût  pû  Condé.  ... 
conferver  fes  amis , & ne  pas  aigrir  fes  ennemis  au  point  qu’il  le  ht.  prcfoueavec 
Tous  les  honnêtes  gens  avoient  blâmé  fon  procédé  à l’égard  de  Made-  tous4  fes 
moifelle  de  Chevreùfe , & quelque  modération  que  les  Frondeurs  af-  amis, 
fedaflent , il  ne  pouvoit  douter  qu’ils  ne  cherchalfent  à fe  vanger , & 
qu’ils  ne  faillirent  toutes  les  occalions  qu’ils  auraient  de  le  faire.  Il  s’é- 
toit brouillé  avec  le  prémier  Prélident , non-feulement  parce  qu’il  l’avoit 
abandonné  au  reiïentiment  du  Duc  d Orléans , mais  encorejparce  qu’il 
avoit  dit  qu’il  ne  feroit  jamais  content  qu’il  n’eût  fait  châtier  le  Tel- 
lier  du  Confeil , pour  mettre  en  fa  place  le  Prélident  Viole , fàifant  ainli 
perdre  à ce  Alagiltrat  l’efpérance  qu’il  avoit  de  voir  fon  Fils  Sécré- 
ta ire  d’Etat. 

L a Princelïe  Palatine  ne  fût  pas  non  plus  fatisfàite  de  fa  reconnoif- 
fance.  Elle  fouhaitoit  que  le  Marquis  de  La  Vieuville , dont  le  fils  étoit 
de  fes  plus  intimes  amis , fût  remis  à la  tête  des  Finances.  D’ailleurs 
elle  efpéroit  que  ce  polie  obtenu  par  fon  crédit  feroit  pour  elle  une 
fource  de  richefles.  Ce  Prince  ne  fit  aucune  démarche  pour  faire  réiiflir 
fes  prétentions.  Il  perdit  aulfi , dans  la  fuite  des  tems , le  Duc  de  Bouil- 
lon & fon  Frère  le  Vicomte  de  Turenne  , les  deux  hommes  qui  lui 
étoient  les  plus  néceflfaires , l’un  par  fa  grande  habilité  dans  les  affai- 
res , l’autre  par  fes  grands  talens  pour  la  guerre.  Il  les  négligea  jufqu’à 
ne  pas  dire  un  mot  pour  faire  donner  des  quartiers  d’hiver  aux  troupes 
du  V icomte  de  Turenne , qui  périrent  de  mifère  , ou  fe  diflipèrent 
faute  de  ce  fecours. 

O n a prétendu  que  le  féjour  de  Stenai  avec  Madame  de  Longueville 
avoit  infpiré  à ce  grana  Capitaine  des  fentimens  de  tendrelTe  ; qu’ils  avoient 
été  rejettés  avec  des  railleries  offenfantes  ; qu’on  s’étoit  brouillé  ; que  % 

Monfieur  le  Prince  avoit  pris  le  parti  de  fa  foeur  , & que  prévenu  par 
fes  plaintes , il  avoit  à peine  voulu  écouter  les  jullihcations  du  Vicom- 
te ; qu’il  l’avoit  traité  avec  beaucoup  d’indifférence  , & qu'il  lui  avoit 

{jréféré , en  toute  occafion  , le  Duc  de  Nemours.  C’étoit  peut-être  une 
uppofition  ; mais  il  étoit  fâcheux  pour  cette  PrincefTe  que  fa  conduite 
donnât  lieu  de  la  faire.  Selon  l’Auteur  de  la  nouvelle  Vie  de  Monfieur  Ramfay,W~ 
de  Turenne,  outre  quelque  fujet  de  mécontentement,  ce  qui  le  déta-  ft»"e  du  Vu 
cha  du  Prince  de  Condé,  c’elt  qu’il  s’apperçut  qu’il  n’y  avoit  rien  de 
folide  dans  fes  projets,  & qu’il  y étoit  poufTé  par  quelques  perfonnes  qui  ,7Î6. 
n'avoient  en  vuë  que  leurs  intérêts  particuliers,  lans  aucun  rapport  au  r»m.  i-fag- 
bien  de  l'Etat.  '*«• 

Les  Particuliers  qui  avoient  fervi  ce  Prince  n’en  furent  pas  mieux  . ft 
traités.  Bufli  entre  autres  s’en  plaint  amèrement , & à ce  qu’il  parait 
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avec  jufticc.  Après  tout , il  faut  avoücr  que  ce  Prince  étoit  forti  de 
prifon  par  l’aide  & le  miniftère  de  tant  de  iortes  de  perfonnes  différen- 
tes, qu’il  fe  trouvoit  incapable  de  fatisfaire  à l’ambition  de  tous  ceux 
qui  le  follicitoient , & qui  fe  croïoicnt  bien  fondés  à augmenter  leur  for- 
tune par  fon  crédit,  & à fe  plaindre  de  ce  qu’il  ne  les  lervoit  pas  à leur 
gré;  de  forte  que  la  gène  où  il  fe  vit  en  plufieurs  occalions,  & les  re- 
proches qu’il  etluïa  lui  tirent  dire  qu’il  eftimoit  le  Duc  de  Beaufort  heureux 
de  ne  devoir  fa  liberté  qu’à  lui-même  & qu’à  fes  doinettiqucs. 

Dans  ces  circonftances , ce  Prince  continüoit  fes  négociations  avec 
la  Reine,  ou  plutôt  avec  le  Cardinal.  Il  avoit  obtenu  l’échange  de  la 
Bourgogne  avec  la  Guyenne.  11  infifta  enfuite  fur  ce  qu’on  lui  avoit 
promis  pour  le  Prince  de  Conti  fon  Frère , & pour  le  Duc  de  la  Roche- 
toucault.  La  Reine , qui  ne  le  craignit  plus  tant , depuis  qu'il  s’étoit 
brouillé  avec  les  Frondeurs , le  refula  absolument , déclara  qu’elle  n’a- 
voit  jamais  donné  ordre  à Servien  & à de  Lionne , qui  avoient  traité  de 
fa  part  avec  lui,  de  lui  faire  de  pareilles  pronieiles.  Il  éclata  & rompit 
toute  négociation , publiant  que  c’ctoit  cabale  & mauvaife  volonté  contre 
lui.  Chavigni  fût  l’Auteur  ae  ces  éclats.  La  Reine  qui  l’avoit  rétabli , 
contre  toute  apparence  , efpéroit  qu’il  lui  feroit  fidèle , lui  aïant  à elle 
feule  l’obligation  de  fon  retour.  11  le  fût , ou  parut  l’ètre  ; tant  qu’il 
efpéra  de  gagner  cette  Princeife , il  parut  éloigné  de  Monfieur  le  Prince 
& de  fes  principaux  amis  ; mais  dès  que  les  prémièrs  jours  lui  eurent 
fait  connoitre  que  rien  ne  pouvoit  faire  changer  le  cœur  de  la  Reine 
pour  le  Cardinal , il  renoua  fecrettement  avec  Monfieur  le  Prince , afin 
qu’il  empêchât  le  retour  de  ce  Miniitre,  & qu’il  fit  fortir  des  Confeils 
ceux  qui  lui  étoient  dévoüés  ; lui  faifant  entendre  qu’alors  il  obtiendroit 
tout  ce  qu’il  pourroit  fouhaitcr.  Il  exigea  même  qu’il  ne  communi- 

3uût  rien  ae  fes  vues  particulières  à Madame  de  Longueville  ni  au  Duc 
e la  Rochefoucault. 

D e's  que  Monfieur  de  Château  - neuf  s’étoit  vu  difgracié , il  avoit 
fait  aflùrer  la  Reine  d’un  attachement  inviolable  pour  elle  & pour  le 
Cardinal  Mazarin  : il  avoit  même  promis  de  les  réconcilier  avec  le 
Duc  d’Orléans.  Le  Coadjuteur  & Madame  de  Chevrcufe  étoient  de 
part  dans  ces  offres.  Ce  Vieillard  ambitieux  n’eût  point  honte  de  ces 
variations  continuelles.  Sans  balancer  il  forma  une  intrigue  en  faveur  de 
celui  qu’il  veuoit  de  perdre.  Sa  propofition  ne  fût  pas  d’abord  écoutée; 
la  Reine  ne  la  crut  pas  fincère , & d’ailleurs  elle  haïflbit  fort  ce  vieux 
Courtilàn,  qu’elle  regardoit  comme  le  principal  auteur  de  fes  chagrins. 
Il  s’adrefiTa  alors  au  Cardinal,  lui  fit  mille  prohibitions  de  fidélité,  à con- 
dition qu’il  le  remettrait  bien  avec  la  Reine , qu’il  le  rétablirait  dans 
fon  polte.  Il  lui  propofa  le  projet  d’arrêter  une  fécondé  fois  le  Prince 
de  Condé.  Le  Cardinal  ne  rejetta  d’abord  ni  n’accepta  ces  offres , pcr- 
fuadé  que  cette  fécondé  réconciliation  ne  feroit  pas  plus  fincère  que  la 
prémière , & que  fuppofé  qu’on  lui  tint  parole , & qu’on  le  fit  reve- 
nir 
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nir , on  ne  manquerait  pas  de  lui  fufciter  bientôt  quelque  nouvelle  per- 
fécution.  Le  parti  qu’il  prit  fût  de  le  brouiller  irréconciliablement 
avec  Monfieur  le  Prince,  & de  les  détruire  l’un  par  l'autre. 

I l écrivit  à la  Reine  que  fi  elle  ajourait  le  Gouvernement  de  Pro- 
vence à celui  de  Guyenne , fur  lequel  elle  venoit  de  fe  relâcher , elle 
étoit  déshonorée  à jamais,  & que  le  Roi  fon  fils  , quand  il  ferait  en 
âge  , la  confidéreroit  comme  celle  qui  aurait  perdu  Ion  Etat  ; qu’elle 
voioit  Ion  zèle  à fon  fervice  dans  un  avis  fi  contraire  à fes  propres  in- 
térêts , puifquc  fon  rétablillement  dépendoit  de  la  fatisfaélion  de  Mon- 
fieur le  Prince  ; mais  qu’il  aimoit  mieux  être  toute  fa  vie  mendiant  de 
porte  en  porte  , que  de  confentir  que  la  Reine  contribuât  à la  perte 
de  l’Etat. 

Vous  /avez  Madame  , continüoit-il  , que  l'ennemi  le  fins  capital  que  „ 
j’aie  au  monde  ejl  te  Coadjuteur  j Jêrvcz-vous-en  plutôt  que  de  traiter  avec  „ 
Monfieur  le  Prince  aux  conditions  qu’il  demande  } fiites-le  Cardinal  ,•  don-  „ 
nez-lui  ma  place  i mettez-le  tLins  mon  appartement  ; il  fera  peut-être  plus  „ 
à Monfieur  qu'à  Votre  Maje/té  , mais  Monfieur  ne  veut  point  la  perte  de  „ 
P Et.it  } fes  intentions  dans  le  fond  ne  font  point  mauvaifcs.  ■ Enfin  , tout  , „ 
Madame  , plutôt  que  d'accorder  à Monfieur  le  Prince  ce  qu'il  denunde  „ 
s’il  l’obtenoit  il  n'y  auroit  plus  qu'à  U mener  à Rbeimi  “. 

Cette  Lettre , qui  avoit  été  écrite  pour  être  montrée , le  fût  au  Coad- 
juteur. „ Il  fe  détermina,  dit-il  , à ne  point  accepter  le  Miniltère,  „ 
& de  tirer  des  avances  qu’on  lui  faifoit  du  Cardinalat  “.  11  répondit 

au  Maréchal  du  Pleflis  qui  lui  en  avoit  fait  la  propofition  , qu’il  étoit 
lènfiblement  obligé  à la  Reine  ; qu’il  étoit  incapable  du  Miniltère  par 
toutes  fortes  de  raifons  ; qu’il  ne  convenoit  pas  même  qu’il  y fut  éle- 
vé encore  tout  chaud  & fumant  de  la  Faction  ; que  ce  titre  même  le 
rendrait  inutile  à fon  fervice  du  côté  de  Monfieur  & du  côté  du  peu- 
ple , qui  dans  la  conjoncture  préfente  étoient  pour  elle  les  endroits 
les  plus  confidérables.  Il  eft  pourtant  vrai , félon  qu’il  le  rapporte  en- 
fuite  , que  la  Reine  , dans  la  converfation  qu'elle  eût  avec  lui , ne  parla 

2ue  d’une  place  dans  le  Confeil  & de  la  .Nomination  au  Cardinalat, 
’e  fût  dans  cette  converfation  qu’on  prit  des  mefures  pour  humilier  8c 

rr  abbatre  le  Prince  de  Condé.  Le  Coadjuteur  s’engagea  de  réveil- 
la Fronde , d'obliger  ce  Prince  à fortir  de  Paris  , & de  lui  enlever 
l’appui  du  Duc  d’Orléans.  On  convint  encore  pour  impofer  au  Pu- 
blic & le  perfuader , qu’on  ne  penferoit  plus  à faire  revenir  le  Cardinal 
qu’on  ferait  remplir  fa  niche  par  Château-neuf  ; qu’on  rendrait  les 
fceaux  au  prémier  Préfident , & que  Chavigni  ferait  renvoie. 

S u i v a n t les  inltruClions  fecrettes  du  Cardinal , pour  rompre  la  gran- 
de liaifon  qui  paroiffoit  être  entre  Château-neuf  & le  Coadjuteur , la 
Reine  fit  voir  au  dernier  le  mémoire  qu’elle  avoit  envoie  contre  lui 
au  Parlement , écrit  de  la  main  du  prémier  , lui  ordonnant  en  même-tems 
le  fecret  , & de  faire  meilleur  vifage  que  jamais  à cet  ami  infidèle  , 
dont  ils  avoient  beloin  contre  Monfieur  le  Prince.  Elle  feignit  auffi 
Tome  II.  G qu’elle 
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qu’elle  auroit  de  la  peine  à déterminer  le  Cardinal  à confentir  au  rétablifle- 
ment  de  Château -neuf,  & cela  pour  gagner  du  tems  & différer  de  con- 
clure. Pour  les  autres  mefures  particulières , il  fût  renvoie  à la  PrincefTe 
Palatine , qui , lui  dit  - on , elt  encore  moins  contente  de  Moniteur  le 
Prince  que  vous. 

I l fût  fort  parlé  du  Cardinal.  Le  Coadjuteur  refufa  conftamment 
de  rien  faire  pour  favorifer  fon  retour.  Il  promit  enfin  de  ne  l’empêcher 
qu’en  continuant  de  parler  mal  de  lui  dans  le  Parlement , afin  d’être  en 
état  de  convaincre  , que  fon  oppofition  à Moniteur  le  Prince  n’étoit 
fondée  que  fur  l’abus , que  fon  Alteire  faifoit  du  prétexte  de  ce  retour  pour 
lé  vanger  des  jultes  refus  qu'il  avoit  elTuïés.  C’ell  Monfieur  de  Retz , 
qui  parle  de  la  forte , & qui  fe  rend  à lui-même  le  témoignage  d'avoir 
toujours  négocié  avec  droiture.  Joli  allure  au-contraire  , que  le  Coad- 
juteur promit  au  nom  de  fon  parti  de  travailler  au  retour  du  Cardinal, 
lequel  s’engagea  de  fon  côté  à procurer  toutes  fortes  de  grâces  au 
Coadjuteur  & à fes  amis.  Talon  écrit  , comme  un  fait  certain , que 
tandis  que  ce  Prélat  cherchoit  à fe  rapprocher  de  la  Reine  , il  avoit 
fait  jufqu’à  trois  tentatives  pour  fe  réunir  avec  Monfieur  le  Prince , qui 
s’étoit  mocqué  de  lui.  Le  même  dit  encore,  que  les  Confultans  le- 
crets  de  Monfieur  le  Duc  d’Orléans  , qui  étoient  Château-neuf  , le 
Coadjuteur  & Madame  de  Chevreufe,  lui  avoient  gâté  & empoifonné 
l’efprit  en  le  rempliflant  de  foupçons  & de  défiances  contre  la  Reine , 

Iiour  l’engager  à appuïcr  les  prétentions  de  Monfieur  le  Prince,  dans 
a vue , que  la  Reine  s’aigrirait  de  plus  en  plus  ; qu’elle  auroit  recours 
à eux  ; qu’ils  trouveraient  les  places  vuides,  & que  s’ils  ne  pouvoient  y 

Sarvenir , ils  feroient  établir  un  Confeil  pour  les  premières  années  de  la 
lajorité.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  de  part  & d’autre  on  ne 
cherchoit  qu’à  le  tromper.  Le  Cardinal  n’étoit  pas  mieux  difpofé  pour 
les  Frondeurs  qu’ils  l etoient  pour  lui.  11  ne  penfoit  qu’a  fe  débarrafl'er 
de  Monfieur  le  Prince , comme  ils  ne  penfoient  qu’à  s'en  vanger.  11 
efpéroit  les  chafler  des  polies  qu’il  leur  accordoit,  comme  ils  efpé- 
roient  de  s’y  maintenir  malgré  lui.  11  comptoit  que  le  Prince  de  Con- 
dé , poufTé  par  les  Frondeurs , & irrité  de  leurs  infultes  & de  leurs  def- 
feins  de  vengeance  ; intimidé  par  la  crainte  que  le  Duc  d’Orléans  ne 
s'entendit  avec  les  Frondeurs  , modérerait  fes  prétentions  , & fe  rac- 
commoderait avec  la  Reine  ; qu’en  tout  cas , fi  ce  Prince  éclatoit , fon 
parti  ferait  bien  peu  formidable , & qu’il  ferait  aifé  de  le  réduire.  De  l’au- 
tre côté  , on  fe  fiattoit  que  la  Cour  ferait  extrêmement  embaralfée  ; 
qu’on  profiterait  de  fes  embaras  pour  s’y  rendre  nécelfaires , & s’exemp- 
ter des  promeRes  qu’on  auroit  faites  pour  le  rétablilfement  du  Cardinal. 

Ainsi  le  fort  des  négociations  roula  fur  les  mefures  qu’on  prendrait 
contre  le  Prince  de  Conde.  Les  propolitions  furent  d’abord  violentes, 
& ne  tendoient  à rien  moins  qu’à  le  défaire  de  ce  Prince.  Chaque 
parti  s’cll  reproché  ces  noirs  & cruels  dedeins.  Monfieur  de  Retz 
prétend  qu’il  les  combattit  de  toute  la  force , & que  lui-feul  en  empê- 
cha 
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cha  l’exécution.  Les  autres  Ecrivains  infinüent  que  lui  même  en  étoit 
l’auteur.  Madame  de  Motteville  dit  en  termes  exprès  „ que  les  pro-  „ 
pofitions  furent  cruëlles  du  côté  du  Coadjuteur  contre  la  vie  de  Mon-  „ 
lieur  le  Prince  , & qu’elles  furent  telles , que  la  Reine  qui  étoit  „ 
bonne  & généreufe  en  eût  horreur.  Elle  ajoute  que  cette  PrincefTe  „ 
confulta  un  Docteur , Religieux  d’un  Ordre  célébré , fur  les  plus  » 
fortes  propofitions  qui  lui  avoient  été  faites  contre  MonGeur  le  Prin-  » 
ce  ; que  ce  Religieux  lui  avoit  répondu  qu’elle  le  pouvoit  traiter  „ 
comme  criminel  & comme  ennemi  de  l’Etat  , mais  qu  elle  rejetta  „ 
avec  indignation  les  maximes  de  ce  cruël  Cafuifte  “.  Quoique  les  préju- 
gés foient  contre  le  Coadjuteur , je  n’ai  garde  d’en  décider.  Peut-être 
que  ces  propofitions  ne  fe  font  point  faites , & qu’on  ne  les  a dans  la 
fuite  imaginées  que  pour  le  décrier. 

N e pouvant  donc  s’accorder  à ôter  la  vie  à Monficur  le  Prince , on 
parut  convenir  qu’on  lui  ôteroit  la  liberté.  Les  Frondeurs  le  fouhai- 
toient  avec  ardeur  ; il  n’en  étoit  pas  de  même  de  la  Reine,  Dès  la  pre- 
mière ouverture  qu’on  lui  en  avoit  faite , elle  avoit  demandé  confeil  à 
quelques  perfonnes.  Seneterre  à qui  elle  en  parla , & dont  elle  efti- 
moit  la  capacité , lui  dit  franchement , quoiqu'il  n’eut  aucune  attache 
particulière  au  Prince  de  Condé  , „ qu’il  ne  lui  confeilloit  point  de  le  „ 
remettre  en  prifon , parce  que  ceux  qui  commençaient  à le  haïr  & „ 
à fe  plaindre  de  lui , le  volant  dans  le  malheur  reconmicnceroient  à le  „ 
fervir  ; que  par-là  elle  rendroit  dominant  le  Duc  d’Orléans  & toute  fa  „ 
cabale  ; qu’elle  deviendroit  leur  efclave , & que  le  Cardinal , dont  elle  „ 
fouhaitoit  trouver  les  avantages , n’y  rencontrerait  qu’une  ruine  toute  „ 
manifclte , étant  certain  que  fi  les  Frondeurs  devenoient  les  maîtres , „ 
ils  ne  voudroient  jamais  le  laitier  revenir  11  ajouta , qu’il  la  confeil- 
loit de  bonne  foi,  & qu’il  étoit  perfuadé  que  là  penlëe  étoit  la  meilleu- 
re. La  Reine  trouva  ces  raifons  fortes  & judicieufes , & les  goûta  d’au- 
tant plus,  qu’elles  étoient  conformes  aux  vues  du  Cardinal  Mazarin, 
qui  ne  penfoit  qu’à  défunir  fes  ennemis. 

Ainsi  la  réfolution  ne  fût  point  exécutée.  On  l’éluda  fous  dîffé- 
rens  prétextes.  Tantôt  il  falloit  attendre  les  réponfes  du  Cardinal , tan- 
tôt la  difficulté  arrêtait.  On  vouloit  un  inltant  le  confentement  du  Duc 
d’Orléans,  un  moment  après  on  exagérait  le  danger  de  lui  confier  un 

Îiareil  fecret.  Enfin , pour  rendre  la  chofe  impoflible , & pour  tirer  de 
a négociation  le  fruit  qu’on  en  avoit  prétendu , qui  étoit  un  redouble- 
ment de  haine  du  Prince  de  Condé  contre  les  Frondeurs , on  le  fit  aver- 
tir des  delfeins  qu’on  formoit  contre  fa  liberté.  De  Lionne  Sécrétaire 
des  Commandemens  de  la  Reine , & qui  avoit  traité  avec  le  Coadjuteur 
chez  le  Marquis  de  Montrefor , confia  ce  fecret  important  au  Maréchal 
de  Grammont,  celui-ci  en  avertit  Chavigni,  lequel  auffitôt  en  donna  avis 
à MonGeur  le  Prince. 

La  Reine  8c  le  Cardinal  jouèrent  admirablement  leur  perfonnage. 
Lionne  fût  traité  de  traître.  On  reçut  de  Breull  des  dépêches  fulminan- 
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tes  contre  ceux  qui  s’étoient  oppofés  à l’Arrêt  de  Monfieur  le  Prince. 
Le  Coadjuteur  en  fût  la  Dupe.  Il  attribüa  au  defaut  du  l’ecret , ce  qui 
avoit  été  arrêté  dès  le  commencement  de  la  négociation , & peut-être 
avant  qu’on  eût  commencé  à'  traiter  avec  lui. 

Pendant  qu’on  amufoit  la  Fronde  de  l’efpérance  de  voir  encore 
une  fois  leur  ennemi  prifonnier , le  Coadjuteur  préparait  les  efprits  à la 
nouvelle  fcène  qu’il  médirait.  Il  lui  avoit  paru  digne  de  lui  de  difputer 
le  terrein  au  grand  Condé , & de  le  contraindre  à le  lui  céder.  Il  n’o- 
mit rien  de  ce  qui  étoit  en  fon  pouvoir  pour  réüflir  dans  fa  grande  en- 
trcprife.  Ses  émiflaires  répandirent  dans  le  Public  les  réflexions  les  plus 
capables  de  décrier  ce  Prince.  L’importance  du  Gouvernement  de  Guyen- 
ne & de  Provence  fût  exagérée  ; le  voifinage  d’Elpagne  & d’Italie  fût  ren- 
du fufpeét  ; Stenai  encore  entre  les  mains  des  Etpagnols  ne  fût  pas  ou- 
blié. Lui-même  fe  chargea  de  réveiller  la  Fronde. 

Il  leur  dit  qu’il  étoit  au  défefpoir  que  l’état  où  il  voïoit  les  affai- 
res l’obligeât  de  lortir  de  fa  retraite  ; qu’il  avoit  efpéré  qu’après  tant  d’a- 
gitations & de  troubles  on  pourrait  jouir  de  quelque  calme  & d’une 
honnête  tranquilité  ; qu’il  lui  paroiffoit  qu’ils  tomberaient  dans  une  con- 
dition beaucoup  plus  mauvaife,  que  celle  dont  ils  venoient  de  fortir, 
parce  que  les  négociations  qu’on  faifoit  continuellement  avec  le  Alazarin 
faifoient  bien  plus  de  mal  à l’Etat  que  fon  Aliniflère  ; qu’elles  entrete- 
noient  la  Reine  dans  l’efpérance  de  fon  rétabliffement , & qu’ainfi  rien 
ne  fe  faifoit  que  par  lui;  que  comme  les  prétentions  de  Monfieur  le 
Prince  étoient  immenfes , on  courait  rifque  d’avoir  une  guerre  civile 
qui  fe  terminerait  par  le  retour  de  ce  Aliniflre  ; que  le  Duc  d’Orléans 
en  ferait  la  victime , mais  que  fa  qualité  le  fauveroit  du  facrifice , & que 
les  Frondeurs  y feraient  égorgés.  Caumartin , Joli , firent  valoir  ces  ré- 
flexions. Elles  eurent  tout  l’effet  qu’ils  pouvoient  fouhaiter,  auffi  bien 
que  différentes  brochures  qu’on  publia. 

L e Prince  de  Condé  s’étoit  prévalu  de  la  retraite  du  Coadjuteur  & 
de  l’abattement  des  Frondeurs , pour  s’attirer  prefque  tout  l’honneur  at- 
taché dans  l’efprit  du  peuple  à une  haine  confiante  contre  le  Mazarin. 
Il  faifoit  agir  le  Parlement  à fon  gré , & n’oublioit  rien  pour  l’enflam- 
mer, afin  de  fe  rendre  plus  redoutable.  Tantôt  on  envoïoit  dans  les 
Provinces  informer  contre  le  Cardinal,  tantôt  on  faifoit  des  recherches 
de  fes  effets,  tantôt  on  déclamoit  dans  les  Chambres  affemblées  contre 
ceux  qui  alloient  & venoient  fans  ceffe  de  Paris  à Breull. 

La  fcène  changea  dès  que  le  Coadjuteur  fe  montra  au  Palais  fuivi 
de  quatre  cens  hommes.  Les  Crieurs  à gage  du  Prince  de  Condé  ne  fu- 
renc  plus  les  plus  forts  ; fes  négociations  & fes  prétextes  furent  éclai- 
rés ; on  fit  fentir  que  fon  intention  n’étoit  au  fond  que  de  s’accommo- 
der avec  la  Cour  par  les  fraïeurs  qu’il  donnoit  au  Aliniflre.  On  ex- 
pliqua fes  déclarations , fes  déclamations.  La  Reine  ne  lui  marqua 
plus  aucune  confiance , le  Cardinal  ceflà  de  le  craindre , le  peuple  inf- 
truit  qu’il  étoit  le  jouet  de  fon  ambition , ceffa  de  prendre  feu  fur  ce 
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qu’on  lui  difoit  contre  Mazarin  qu’il  ne  voïoit  plus.  Ces  difpofitions  fi  — — • 
peu  favorables  jointes  à l avis  qu  il  eût  des  propolitions  qui  s’étoient  fai-  itffi. 

tes  contre  fa  liberté , & à celui  qu'il  requt  la  nuit  du  cinq  au  fix  juillet 
de  la  marche  de  deux  Compagnies  des  Cardes  vers  le  Fauxbourg  St. 

Germain  , le  déterminèrent  à lortir  de  Paris  fort  peu  accompagné , & de 
fe  fauver  à St.  Maur,  Château  iitué  un  peu  au-delà  du  pont  de  Cha- 
renton  fur  les  bords  de  la  Marne.  C’étoit  une  fauffe  allarme.  Ces  Gar- 
des étoient  mis  en  mouvement  par  un  de  leurs  Officiers , qui  vouloit 
faire  entrer  quelques  pièces  de  vin  fans  payer  les  droits. 

Le  Prince  fortit  par  la  porte  St.  Alichel,  & demeura  quelque  tems 
dans  le  grand  chemin  pour  attendre  le  Prince  de  Conti  qu’il  avoit  en- 
voie avertir.  Une  fécondé  allarme , plus  ridicule  que  la  prémière , l’obli- 
gea de  s’en  écarter.  Il  entendit  un  allez  grand  nombre  de  chevaux  qui 
marchoient  au  trot.  Il  s’imagina  que  c’étoit  un  Efcadron  qui  le  cher- 
choit.  11  s’enfuit  vers  Fleuri  près  de  Meudon  ; mais  il  fe  trouva  que 
ces  troupes  qui  lui  avoient  fait  quitter  le  champ  de  Bataille , n’étoient 
autre  chofe  que  des  coquetiers , qui  félon  leur  coutume  marchoient 
plufieurs  enfemble. 

Cette  retraite  de  Moniteur  le  Prince  produifit  ce  que  les  grandes  Suites  de  ce 
nouvelles  ont  coutume  de  produire  ; chacun  fit  des  projets  différens.  départ. 

Sa  Cour , les  prémiers  jours , ne  fût  pas  moins  grofle  ni  moins  rem- 
plie de  perfonnes  de  qualité  que  celle  au  Roi  ; les  Bals , les  Comédies, 
le  Jeu , la  chafie  & la  bonne  chère  y attirèrent  un  nombre  infini  de  ces 
gens  incertains,  qui  s’offrent  toûjours  dans  les  commencemens  des  par- 
tis, & qui  les  trahiffent  ou  les  abandonnent  d’ordinaire,  félon  leurs 
craintes  ou  leurs  intérêts. 

Depuis  le  refus  abfolu , que  la  Reine  avoit  fait  de  mettre  la  Pro- 
vence entre  les  mains  du  Prince  de  Conti , & de  donner  le  Gouverne- 
ment de  Blaye  au  Duc  de  la  Rochefoucault , tous  ceux  • qui  avoient  la 
confiance  du  Prince  de  Condé  l’avoient  animé  à la  guerre , & s’étoient 
fervis  de  l’inquiétude  perpétuelle  qu’il  avoit  de  retomber  dans  fes  pré- 
mières  difgraces.  Madame  de  Longueville  favoit  qu’on  l’avoit  brouillée 
irréconciliablement  avec  fon  mari , & qu’après  les  impredions  qu’on  lui 
avoit  données  de  fa  conduite,  elle  ne  pouvoit  l’aller  trouver  en  Norman- 
die fans  expoferfa  vie  & fa  liberté.  L’unique  moyen  d’éviter  cette  pé- 
rilleufe  réunion  étoit  de  porter  fon  frère  à quitter  la  Cour  avec  éclat , 
s’imaginant  que  dans  un  tems  de  confufion  & de  défordre  on  auroit 
toute  autre  cnofe  à faire  que  de  prendre  garde  à fa  conduite.  Le  Prin- 
ce de  Conti  n’avoit  point  de  but  fixe.  11  fuivoit  les  fentimens  de  fa 
fœur  fans  trop  les  connoitre , & vouloit  la  guerre  , parce  qu’elle  l’éloi- 
gnoit  de  fa  profeflion  qu’elle  n’aimoit  pas.  Le  Duc  de  Nemours  la  con- 
feilloit  avec  ardeur , uniquement  par  jaloufie.  11  aimoit  la  Ducheffe  de 
Châtillon.  Il  ne  pouvoit  fouffrir  que  Monfieur  le  Prince  partageât  fes 
faveurs,  & ne  pouvant  non-plus  l’empêcher  , il  regarda  la  guerre 
comme  un  moyen  fur  de  les  féparer  pour  toûjours. 
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— — Les  Ducs  de  Bouillon  & de  la  Rochefoucault  ne  la  vouloient  point 

i6çi.  L’expérience  qu’ils  venoient  d’en  faire  les  en  avoit  abfolument  dégoûtés. 
Ils  connoilfoient  la  tbiblelTe  des  Efbagnols  ; combien  vaines  & trompeu- 
l'es  étoient  leurs  promettes;  que  leur  véritable  intérêt  n’étoit  pas  que 
Monlieur  le  Prince , ou  le  Cardinal  fut  maître  des  affaires , mais  uni- 
quement de  fomenter  leurs  divifions  pour  en  profiter.  Le  Duc  de  Bouil- 
lon , qui  pourfuivoit  actuellement  là  récompenfe  pour  Sédan , cher- 
choit  à fe  foire  un  mérite  auprès  de  la  Reine  en  contribuant  à la  paix. 
Pour  le  Duc  de  la  Rochefoucault , il  n’ôfoit  pas  témoigner  ouvertement 
fon  inclination.  Obligé , comme  il  étoit , ae  fuivre  les  fentimens  de 
Madame  de  Longueville , tout  ce  qu’il  pouvoit  faire  alors  étoit  d’effaïer 
à lui  en  faire  changer , mais  il  ne  pût  y réüflir. 

Le  Prince  incertain  entre  fes  propres  fentimens  & ceux  qu’on  tâ- 
choit  de  lui  infpirer , commença  à tout  hazard  de  rechercher  les  Efpa- 
gnols.  Sous  prétexte  de  dégager  Madame  de  Longueville  & le  Maréchal 
ae  Turenne  acs  Traités  qu’ils  avoient  fait  avec  eux , il  envoïa  en  Flan- 
drcs  le  Marquis  de  Silleri.  Sa  vraïe  commiflîon  étoit  de  prendre  des  me- 
fures  avec  le  Comte  de  Fuenfaldagne.  Celui-ci  promit  beaucoup  plus 
qu’on  ne  pouvoit  raifonnablement  lui  demander , & n’omit  rien  pour  en- 
gager Monlieur  le  Prince  à prendre  les  armes. 

Ces  affûrances  n’a  voient  pû  vaincre  l’horreur  naturelle  qu’il  avoit  de 
la  guerre  civile.  Les  infultes  mêmes  des  Frondeurs , leurs  deffeins  con- 
tre là  perfonne  ne  l’auroient  point  furmontée,  fi  l’on  n’avoit  pas  trouvé 
le  moïen  de  lui  faire  prendre  l’épouvante , & de  l’engager  à une  démar- 
che d’éclat,  qui  le  mit  dans  lanéceflité  de  prendre  le  parti  qu’on  fouhai- 
toit.  On  a loupçonné,  & je  le  crois  avec  raifon , Madame  de  Longue- 
ville & le  Duc  de  la  Rochefoucault  de  lui  avoir  tait  donner  le  faux  avis 


On  négocie 
pour  Ton  re- 
tour. 


qui  le  fit  partir  avec  tant  de  précipitation. 

Malgré’  cette  démarche  ce  Prince  déübéra  encore,  & ne  pouvoit 
fe  réfoudre  aux  fuites  qu’elle  devoit  avoir.  Il  fe  défioit  de  la  légéreté  de 
ceux  qui  le  poufl'oient  à la  guerre  , & jugeoit  qu’ils  ne  lui  aideroient 
pas  longtems  à en  foûtenir  le  poids.  Le  Duc  de  Bouillon  fe  détachoit 
peu-à-peu  de  fes  intérêts;  le  Vicomte  de  Turenne  s’étoit  déjà  expliqué 
de  manière  qu’on  ne  pouvoit  compter  fur  lui  ; le  Duc  de  Longueville 
n’avoit  garde  de  prendre  part  à une  guerre  où  il  favoit  que  fon  épou- 
fe  n’en  avoit  que  trop;  le  Maréchal  de  la  Alothe  s’étoit  dégagé  ae  la 
parole  qu’il  avoit  donnée  de  prendre  les  armes , & il  eil  certain  que  s’il 
avoit  pû  prendre  confiance  aux  paroles  de  la  Reine  & du  Cardinal , il 
auroit  fuivi  l’inclination  qu’il  avoit  de  s’accommoder;  mais  l’horreur  de 
fa  prifon  lui  étoit  encore  trop  préfente  pour  qu’il  pût  fe  rafl'ûrer  fur  des 
promeffes  dont  il  avoit  éprouve  le  peu  de  folidité.  D’ailleurs  le  danger 
de  fa  Sœur , que  rien  ne  pouvoit  difpenfer  d aller  en  Normandie  s’il 
s’accommodoit  avec  la  Cour,  le  touchoit  fenfiblement. 

Aussitôt  que  la  Reine  eût  appris  la  fuite  de  Monfieur  le  Prince  & 
de  fa  famille,  elle  fit  paraître  beaucoup  plus  d’inquiétude  qu’elle  n’en 

. - avoit. 
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avoit.  Ce  n’eft  pas  qu’elle  n’en  prévit  les  fuites  ; mais  elle  ne  pouvoit 
s’affliger  d’une  guerre  qui  pouvoit  avancer  le  retour  du  Cardinal.  De  i6fl. 
concert  avec  le  Duc  d’Orléans,  elle  envoia  à St.  Alaur  le  Maréchal  de 
Grammont  témoigner , de  fa  part , au  Prince  l’étonnement  que  lui  avoit 
caufé  fa  retraite , lui  demander  les  raifons  qui  l’y  avoient  déterminé , 
l’inviter  à revenir,  & lui  promettre  toutes  les  fûretés  pofltbles.  On  re- 
fufa  de  lui  parler  en  particulier.  On  lui  répondit  publiquement  que  le 
Alazarin,  quoiqu’éloigné  gouvernoit  encore;  que  le  Tellier  , Servien  , 
de  Donne  pouedoient  l’efprit  de  la  Reine  ; qu’après  avoir  éprouvé  que 
l’innocence  ne  mettoit  point  à couvert  de  leur  perfécution , on  avoit 
pris  le  parti  de  la  retraite,  où  l’on  conferveroit  les  mêmes  fentimens 
qu’on  avoit  fait  paroitre  tant  de  fois  pour  le  bien  de  l’Etat  & pour  la 
gloire  du  Roi. 

Les  partifans  de  ce  Prince  firent  ce  qu’ils  purent  pour  perfuader  le 
peuple  qu’il  étoit  vrai  qu’on  avoit  voulu  l’arrêter , parce  qu'il  s’oppofoit 
au  retour  du  Cardinal;  mais  le  Coadjuteur  & fes  amis  publièrent  par  tout 
que  cette  démarche  n’étoit  fondée  que  fur  le  refus  de  plufieurs  grâces 
qu’il  demandoit  encore  pour  lui  & pour  fes  créatures  ; que  ce  qu’on  al- 
léguoit  du  Cardinal  n’étoit  qu’un  vain  prétexte;  que  ce  Prince  auroit 
confenti  à fon  retour  fi  on  ne  l’avoit  pas  refufé  ; qu’il  n’étoit  pas  vrai 

Su’on  eût  voulu  l’arrêter  ; que  l’ombrage  qu’il  avoit  pris  étoit  lans  fon- 
ement , & ne  pouvoit  marquer  que  de  mauvaifes  intentions. 

L e Parlement  étoit  alors  en  pofTcffion  d’intervenir  dans  toutes  les  af-  Le  Parle- 
faires  d’Etat  ; celle-ci  étoit  trop  importante  pour  qu’il  ne  s’en  mêlât  pas.  ment  fe  mile 
Les  deux  partis  s’efforcèrent  de  l’attirer  de  leur  côté.  Le  Prince  de  Conti 

Îr  vint  dès  le  lendemain.  Il  expliqua , en  peu  de  mots , les  raifons , que  Talon,  vol. 
e Prince  fon  frère  avoit  eües  de  le  retirer.  Elles  fe  réduifoient  aux  avis  7-  Part-  *• 

au’on  lui  avoit  donnés  des  defleins  formés  contre  fa  liberté  par  le  Car-  M1  ,î0, 

inal  Mazarin  , & par  fes  créatures  le  Tellier , Servien , de  Lionne  , & 
plufieurs  autres  ajouta-t-il,  pour  défignerles  Frondeurs,  que  l’on  connoit 
aflez  fans  qu’il  foit  befoin  de  les  nommer.  Au  même  terns  on  apporta  une 
Lettre  du  Prince  de  Condé.  , 

Al  e s s i e u r s , écrivoit  ce  Prince , l’eflime  que  j’ai  toujours  fait  de  „ 
vôtre  Compagnie , de  fa  juftice  & de  fon  zèle  pour  le  bien  de  1 Etat , „ 

& les  preuves  obligeantes  que  j’en  ai  reçu  par  la  proteélion  que  vous  ,, 
avez  donnée  à mon  innocence  pendant  ma  prifon  , m’obligent  à vous  „ 

informer  des  fujets  qui  m’ont  porté  à me  retirer  de  Paris  dans  ma  „ 

maifon  de  St.  Alaur,  pour  empêcher  que  les  calomnies  & les  artifices  „ 
de  mes  ennemis  ne  fifl'ent  quelque  impreffion  fur  les  efprits.  Je  vous  „ 
dirai  donc , Meffleurs , qu’après  le  grand  nombre  d’avis  qui  m ont  été  „ 
donnés  des  mauvais  defleins  que  l’on  avoit  contre  moi , des  faux  bruits  „ 

Sue  l’on  femoit  dans  le  public  pour  rendre  ma  conduite  fufpeéle  au  „ 
oi  & odieufe  à tout  le  monde , j’ai  été  contraint  de  m’abltenir  de  „ 
rendre  mes  refpeds  à leurs  Alajeftés , & d’aflifter  à leurs  Confeils  aufli  „ 
fouvent  que  i’aurois  fouhaité.  J’ai  attendu  ma  l'ûreté  de  Moniteur  le  „ 

«Duc 
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„ Duc  d’Orléans , efpcrant  que  fon  Altefle  Roïale  difTîperoit  les  défiances 
„ que  mes  ennemis  auroient  pû  donner  de  moi  à la  Reine , & rétabli— 
„ roit  enfin  la  confiance  & la  réunion  dans  la  Maifon  Roïale , tant  déli- 
„ réc  & li  néceflaire  à l’Etat , & que  Son  Al  telle  Roïale  & moi  avons 
„ toujours  recherchée  depuis  ma  liberté  , comme  il  étoit  de  nôtre  devoir. 

„ AI  a i s voïant  que  les  foins  de  Son  AltelTe  Roïale  n’ont  pû  pro- 
„ duire  l’effet  que  j'clpérois  dune  entremile  aulli  confidérable  ; outre 
„ plulieurs  avis  d’entreprife  contre  ma  pcrlônnc,  les  divers  voïages  faits 
„ a Cologne , & particulièrement  celui  de  Alonfieur  de  Mercosur , dans 
„ le  tems  que  vous  renouveliez  vos  défenfes  ; les  mauvais  effets  de  ce  com- 
„ merce , les  négociations  de  Sédan  , ce  qui  s’eft  pafle  à Brifac , & en- 
„ fin  toutes  les  chofes  fufpendués  à la  Cour  jufquà  ce  qu’on  ait  reçu  les 
„ dernières  réfolutions  du  Cardinal  Alazarin  ; le  crédit  extraordinaire  de 
„ fes  créatures  engagées  à ma  perte , qui  ont  déjà  été  nommées  dans  la 
„ Compagnie;  j’ai  cru  devoir,  non-feulement  pour  la  fureté  dcmapcr- 
„ lonne  , mais  aulfi  pour  celle  de  l’Etat , me  mettre  à couvert  des  acci- 
„ dens  que  j’ai  déjà  éprouvé,  dont  les  fuites  ne  pourroient  qu’être  funel- 
„ tes  à la  France , qui  ne  foufffiroit  non  plus  que  l’année  pairée , qu’un 
„ Prince  qui  a eu  l’honneur  de  rendre  des  lervices  allez  avantageux  au 
„ Roi  & a l’Etat , fût  encore  une  fois  opprimé  pour  les  intérêts  & par 
,,  les  confeils  du  Cardinal  Alazarin , parce  qu’il  n’a  jamais  voulu  conlen- 
„ tir  à fon  retour. 

„ J e n’ajouterai  rien  , linon  la  proteftation  que  je  vous  fais , & qui 
„ ell  la  même  que  j’ai  donné  charge  de  faire  à la  Reine,  que  je 
„ n’ai  aucune  prétention  ni  pour  moi  ni  pour  mes  amis , & que  lors 
„ qu’on  pourra  s’aflïirer  que  le  Cardinal  Alazarin  fera  hors  d’efpérance  de 
„ retour , & que  l’éloignement  de  fes  créatures  me  donnera  fûreté , je 
„ ne  manquerai  pas  de  me  rendre  auprès  de  leurs  Alajeltés , pour  con- 
„ tinüer  mes  foins  au  fervicc  du  Roi  & de  l’Etat.  De  St.  Alaur  le  fept 
„ juillet  mille  lix  cent  cinquante  & un  “. 

Cette  Lettre  fût  lue.  Comme  elle  ne  contenoit  que  des  plain- 
tes vaguçs  fans  preuve  & fans  détail , elle  ne  fit  pas  grande  imprellion. 
Au-contraire , elle  contribua  à faire  croire  ce  que  publioient  la  Cour  & les 
Frondeurs , qu’il  y avoit  de  la  terreur  panique , ou  un  nouveau  delfein 
de  brouiller. 

L e prémier  Préfident , qui  étoit  entièrement  attaché  aux  intérêts  de 
la  Cour , répondit , que  Alonfieur  le  Prince  auroit  mieux  fait  de  venir 
lui-même  porter  fes  plaintes  à la  Compagnie , au-lieu  de  fe  retirer  & de 
jetter  l’inquiétude  dans  les  efprits  de  tout  le  monde;  qu 'après  tout  il  na- 
voit  pas  plus  à craindre,  & ne  devoit  pas  faire  plus  ae  difficulté  de 
venir  au  Parlement  que  le  Prince  fon  frère  ; du  relie , que  la  Reine  fou- 
haitoit  qu’on  ne  délibérât  point  fur  cette  Lettre  julqu’à  ce  qu’elle  eût  fait 
fqavoir  fon  intention , & qu’il  étoit  à propos  que  les  Gens  du  Roi  allaffent 
vers  la  Reine , & lui  rendirent , félon  l’ulage , la  Lettre  qui  avoit  été  écrite 
à la  Compagnie.  Cet  avis  palta  d’un  consentement  unanime , fans  même 
aller  aux  opinions.  La 
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L a Reine  témoigna  aux  Gens  du  Roi  qu’elle  étoit  extrêmement  fa- 
tisfaita  du  relpçâ  & de  la  modération  de  la  Compagnie;  qu’elle  en  efpé- 
roit  autant  dans  la  fuite.  Elle  leur  donna  par  écrit  la  réponfe  à la  Let- 
tre du  Prince  de  Coudé.  Elle  y difoit , que  Monficur  le.  Prince  n’avoit 
pas  dû  conferver  les  foupçons  qu’il  avoit  pris  pour  prétexte  de  la  retrai- 
te , après  les  aflûrances  que  fa  Majelté  & Son  Altelle  Roïale  lui  avoient 
fait  donner  du  contraire  par  le  Maréchal  de  Grammont.  Qu’elle  avoit 
donné  pouvoir  au  Duc  d’Orléans  d’accomnioder  cette  affaire  conformé- 
ment au  défir  du  Parlement.  Qu’à  l’égard  du  Cardinal , elle  déclaroit 
qu’elle  vouloit  obferver  religieulèmcnt  la  parole  qu’elle  avoit  donnée. 
Que  les  Sieurs  Servien  & le  Tellier  avoient  toujours  bien  fervi  le  Roi 
défunt  ; que  le  Sieur  de  Lionne  étoit  un  de  fcs  domeftiques  ; qu’il  lui 
étoit  permis  de  choiftr  à fa  difcretion  ; qu’aucun  d’eux  n’étoit  entré  en 
négociation  pour  le  retour  du  Cardinal.  Que  fi  après  ces  afiurances. 
Moniteur  le  Prince  demeuroit  éloigné  de  la  Cour , on  aurait  lieu  de 
croire  que  d’autres  deffeins  l’empêchoient  de  fe  rendre  à fon  devoir  ; & 
qu’enfin  fi  cela  continüoit , elle  en  aurait  un  extrême  déplaifir , puis 
qu'elle  ne  défiroit  rien  tant  que  de  voir  dans  la  Maifon  Roïale  une  par- 
faite union , fi  néceffaire  pour  le  bien  & pour  le  repos  de  l’Etat. 

Cette  réponfe,  quoique  peu  fincère,  fût  allez  bien  reçue.  La 
Conduite  de  Monfieur  le  Prince  avoit  prévenu  contre  lui.  Il  avoit  écrit 
à tous  les  Parlemens  du  Roïaume,  comme  s’il  eût  eu  deffein  d’exciter 
un  foulévement  général.  De  plus  , ce  jour-là  même , qu’on  avoit  com- 
mencé à délibérer  fur  fon  affaire , il  s’étoit  trouvé  dans  la  Grande  Sale 
beaucoup  d’Officiers , comme  pour  donner  plus  de  chaleur  aux  délibé- 
rations de  la  Compagnie.  11  y avoit  même  eu  des  gens  apoltés  qui  avoient 
crié  en  fortant  point  de  Maz  irin.  Mais  ces  cris  n’approchoient  point  de 
ceux  du  terns  paffé.  Il  n’étoit  pas  néceffaire  d’avoir  alors  des  crieurs  à 
gages;  tout  le  monde  d’un  même  efprit  fe  fervoit  de  fa  voix  pour  ex- 

[îrinier  les  fentimens  de  fon  cœur.  Ce  n’étoit  plus  la  même  chofe  , 
es  affeétions  étant  partagées  entre  les  différentes  cabales , fans  aucune 
conlidération  pour  les  intérêts  du  Public. 

Le  Prince  de  Conti , à I’occafion  du  dernier  article  de  la  réponfe 
de  la  Reine , protefta  que  fon  frère  n’avoit  aucun  intérêt  ni  pour  lui  ni 
pour  les  |fiens , & qu’il  ne  défiroit  autre  chofe  que  fa  fûreté , telle  que 
tous  les  gens  de  bien  l’eftimeroient  néceffaire.  Le  Duc  d’Orléans  parla 
très  froidement , & d’une  manière  fort  incertaine.  Il  témoigna  feulement 
que  Monfieur  le  Prince  perliltoit  dans  fcs  foupçons  & fes  défiances  fur  les 
avis  qu’il  recevoit  de  tous  côtés  des  efforts  , que  faifoit  le  Cardinal  Ma- 
zarin  pour  revenir , & de  ceux  qu’on  faifoit  auprès  de  la  Reine  pour 
tavorilèr  fes  deffeins. 

Le  premier  Préfident  prit  la  parole,  & dit  que  cette  affaire  étoit 
des  plus  importantes , & méritoit  d’être  traitée  avec  la  dernière  circonf- 
pection  ; que  le  Parlement  devoit  fe  conduire  de  manière , que  le  Public 
n’eût  rien  à lui  reprocher  fi  ces  brouilleries  dégénéroient  en  guerre  ci- 
Tome  U.  H vile. 
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— — vile.  A ce  mot  de  guerre  civile  le  Prince  de  Conti  s’écria , qu’il  ne  con- 
i6fl.  venoit  point  de  parler  de  la  forte;  que  le  Prince  fon  frère  n’avoit  ja- 
Taion  vol.  t mais  eu  cette  penfée  ; que  toutes  fcs  actions  ne  pouvoient  fonder  de 
yart.  ».  yag-  pareils  foupçons.  D’un  autre  côté  le  premier  Prélîdent  s’offenfa  de  fe 
***•  voir  interrompu  , & prêt  à partir  il  dit,  que  perfonne  n’avoit  droit  de 

l’interrompre , ni  de  le  blâmer  dans  la  place  qu’il  occupoit  ; que  le  Duc 
d’Orléans  lui-même  ne  voudrait  pas  le  faire.  Le  Prince  de  Conti  fen- 
tant  par  le  profond  filence  de  la  Compagnie , qu’elle  penfoit  comme  fon 
Chef , tôt  obligé  de  s’excufer  en  difant , que  fon  delïcin  n’avoit  pas  été 
d’otfenfer  l’affemblée,  mais  qu’il  lui  avoit  été  dur  d’entendre  parler  de 
guerre  civile  à l’occafion  des  démarches  du  Prince  ton  frère. 

L e prémier  Préfident  répliqua , qu’il  n’avoit  point  parlé  affirmative- 
ment ; qu’il  n’étoit  que  trop  vrai  que  les  éloignemens  des  Princes  du 
fang,  les  Lettres  qu’ils  écrivent  aux  Parlemens,  font  bien  fouvent  les 
commencemens  des  guerres  civiles , témoin  ce  qui  étoit  arrivé  en  la  per- 
fonne des  Princes  de  Coudé , Père , Ayeul  & Bifayeul.  Ainli  il  reprit 
fon  difcours  avec  la  même  fuppolition,  & exhorta  puiffamment  le  Duc  d’Or- 
léans à accommoder  cette  affaire , & à prévenir  les  défordrcs  qui  en 
pouvoient  naître.  En  quoi , difoit-il , le  Public  a cet  avantage  que  la 
Reine  a donné  tout  pouvoir , & que  Monfieur  le  Prince  a promis  de 
confentir  â tout  ce  qui  fera  décide  par  Son  Altcffe  Roïale. 

Incertitude  L e relie  de  l’aiTemblée  joignit  inutilement  fes  prières  & fes  inflances 
?éan)UCd  0r*  * ce'*es  du  prémier  Préfident.  Le  Duc  d’Orléans  parut  toûjours  froid 
& incertain.  La  Commilïïon  en  effet  étoit  délicate.  11  étoit  impoflible 
de  contenter  les  deux  partis.  D’ailleurs  ce  Prince  s’étoit  embaralfé  lui- 
même  dans  des  difficultés  prefque  infurmontables.  Il  avoit  été  charmé  de 
la  retraite  du  Prince  de  Condé  La  croïant  fans  retour  il  avoit  cru  ne 
pôint  s’engager  en  lui  failant  faire  mille  offres  de  fervice.  La  Reine  aïant 
lu  cette  démarche  voulut  auffi  paraître  fouhaiter  le  retour  du  fugitif. 
Comme  il  vit  que  la  Reine , au-lieu  de  prendre  le  parti  de  le  pouffer , 
lui  offrait  des  fûretés  au  cas  qu’il  voulût  retourner  à Paris , & que  cette 
conduite  lui  fit  croire , qu’elle  ferait  capable  de  mollir  fur  la  propofîtion 
de  joindre  à l’éloignement  du  Cardinal  celui  de  Lionne , Servien  & le 
Tellier , il  s’effraïa  ; il  crut  que  Monfieur  le  Prince  reviendrait  au  pré- 
mier jour , & qu’il  fe  ferviroit  de  la  foibleffe  de  la  Reine  , non  pas  pour 
pouffer  effeélivement  les  Miniltres , mais  pour  faire  fes  propres  affaires 
en  fe  raccommodant , & en  tirer  fes  avantages  particuliers  pour  prix  des 
complaifances  qu’il  aurait  eues  pour  elle.  Sur  ce  fondement  il  crut  qu’il 
ne  pouvoit  trop  ménager  la  Reine , que  fa  réconciliation  avec  le  Prince 
de  Condé  rendroit  trop  formidable , & que  prenant  lui-même  avec  ce 
Prince  tous  les  engagemens  qu’il  lui  pouvoit  donner  pour  fa  fureté , il 
s’affùroit  ainfi  des  deux  côtés. 

On  tâche  en  D a n s cet  einbaras  il  confulta  fon  oracle.  C’étoit  le  Coadjuteur , 
vain  de  le  qui  le  fit  convenir  qu’il  avoit  été  trop  vite.  „ Vous  appréhendez  , lui  dit- 
«xer.  a ) 
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il , que  Monfieur  le  Prince  revienne  à la  Cour  parce  qu’il  en  fera  „ — — 
le  maître;  prenez-vous  un  bon  moyen  pour  l’en  éloigner  en  lui  ou-  „ i^fi. 
vrant  toutes  les  portes,  & en  vous  engageant  vous-même  à fa  fûre-  „ R«3,r«»i. 
té  ? Voulez-vous  qu’il  y revienne  pour  avoir  plus  de  facilité  pour  le  „ f»s.  *74- 
perdre  ? Le  voulez-vous  faire  revenir  pour  le  raccommoder  effective-  „ 
ment  avec  la  Reine  ? Il  n’y  a rien  de  mieux  , pourvu  que  vous  foïez  afluré  „ 
qu’ils  ne  s’accommoderont  pas  enfemble  contre  vous-même  Il  pro- 
pofa  enfuite qu’il  verrait  la  Reine,  & qu’il  en  tirerait  une  réponfe  pofitive. 

Il  la  vit , & lui  dit  qu’il  avoit  ordre  de  Monfieur  de  1 alfûrer  encore 
de  ce  qu’il  lui  avoit  protefté  la  veille  touchant  la  fortie  de  Monfieur 
le  Prince  , qui  étoit , que  non-feulement  il  ne  l’avoit  pas  fuë,  mais  en- 
core qu’il  la  défaprouvoit  au  dernier  point  ; que  le  Cardinal  étant  éloig- 
né , il  ne  favoriferoit  en  aucune  façon  les  prétextes  que  l’on  vouloit 
prendre  de  la  crainte  de  fon  retour,  parce  qu’il  étoit  perfuadé  que  fa 
Majefté  n’y  penfoit  plus  ; que  Monfieur  le  Prince  ne  penfoit  qu  a ani- 
mer ce  fantôme  pour  effaroucher  les  peuples  , & que  lui  Duc  d’Or- 
léans ne  cherchoit  qu’à  les  radoucir.  Il  ajouta  qu’il  la  fupplioit  de  s'ex- 
pliquer une  bonne  fois  avec  Monfieur  de  la  manière  dont  il  plaifoit  à fa 
Majelté  qu’il  fe  conduifit  à l’égard  de  Monfieur  le  Prince.  Que  l’ou- 
verture pleine  & entière  étoit  encore  plus  de  fon  fervice  en  cette  con- 
joncture , que  de  l’intérêt  de  Monfieur  , parce  que  les  moindres  pas 
qui  ne  feroient  point  concertés,  feraient  capables  de  donner  à Mon- 
fieur le  Prince  des  avantages  d’autant  plus  dangereux  , qu’ils  jetteraient 
de  la  défiance  dans  les  efprits  en  une  occafion  où  la  confiance  eft  ab- 
folument  néceffaire. 

A quoi  ai-je  manqué  ? répliqua  la  Reine.  Ecoutez-moi , & fi  j’ai  * 
tort  je  confens  que  vous  me  le  difiez  librement.  Je  convins  hier  à „ 
midi  avec  Monfieur  que  nous  envoierions  feulement  pour  la  forme  „ 
le  Maréchal  de  Grammont  à St.  Maur.  J’apprens  hier  à minuit  que  „ 

Monfieur  a envoyé  à neuf  heures  du  foir  chez  Chavigni  , pour  lui  * 
ordonner  de  donner  de  fa  part  à Monfieur  le  Prince  toutes  les  para-  „ 
les  les  plus  pofitives  & les  plus  particulières  d’union  & d’amitié.  J’ap-  „ 
prens  au  même  inftant , qu’il  a dit  au  Préfident  de  Nefmond  , qu’il  le-  „ 
roit  des  merveilles  au  Parlement  pour  fon  Coufin.  Puis-je  moins  „ 
faire , dans  l’émotion  où  je  vois  tout  le  monde , que  de  prendre  „ 
quelques  mefures  pour  me  défendre , à l’égard  de  Monfieur  même , „ 
aes  reproches  qu’il  eft  capable  de  me  faire  dès  demain  ? Peut-être  je  „ 
n’ai , continiia-t-elle , que  des  traîtres  ou  des  poltrons  avec  moi.  „ 

Monfieur  le  Prince  me  met  le  couteau  à la  gorge  , & voilà  Mon-  „ 
lieur  qui , pour  rafraichilfement , dit  que  c’eft  ma  faute  , & qui  veut  „ 
fe  plaindre  de  moi  parce  que  lui-même  m’abandonne  “. 

ü n parla  enfuite  de  l’éloignement  des  créatures  du  Cardinal.  La  Rei- 
ne dit , que  de  fon  côté  il  n’y  avoit  aucune  fineffe.  Monfieur  le  Prince,  dit- 
elle  , a voulu  tirer  de  moi  de  quoi  chajfer  tous  ceux  en  qui  il  croit  que  j'ai 
confiance  far  Pefférance  de  m'en  laijfer  un , qu'il  m'auroit  feut-itre  bté  dès  te 
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lendemain.  On  n'a  pas  donné  dam  ce  paneau , il  en  tend  un  autre  ; il  me 
veut  iiter  ceux  qui  me  rejlent , c'eji-à-dire  , il  propofe  de  me  les  ôter  ; & peut . 
être  que  -j' obtiendrai  Servien  pour  le  Languedoc.  Enfin  la  Régente  donna 
parole  quelle  ne  s'acconmioderoit  pas  fans  La  participation  de  Mon- 
îieur.  Elle  refufa  abfolument  de  déclarer  fes  intentions  touchant  la  con- 
duite que  Monlieur  devoit  prendre , ou  pour  procurer  le  retour  de  Mon- 
iteur le  Prince , ou  pour  le  traverser.  Elle  dit  feulement  qu’elle  n’avoit 
point  changé  à cet  egard  depuis  ce  quelle  avoit  dit. 

C ette  converfation  rapportée  au  Duc  d’Orléans  ne  le  tira  point  de 
fes  inquiétudes , & fût  la  fource  de  la  froideur  dont  il  reçut  les  inftances 
du  Parlement.  Un  incident  qui  arriva  le  même  jour , huit  juillet , les 
augmenta  au  point , que  contre  fes  vrais  intérêts  il  entra  tout-à-fait 
dans  les  vues  au  Prince  de  Condé.  Château-neuf  avoit  écrit  un  billet  à 
Croilh  tout  dévoüé  à Moniteur  le  Prince  ; il  y difoit  ; vota  pouvez  ajou- 
rer Moniteur  de  Chavigni  que  le  Commandeur  de  Jerzai  , qui  n'ejl  jamais 
dupe  qu’en  des  bagatelles  , ejl  convenu  que  la  I{eine  marche  de  bon  pied  , £î? 
que  non-feulement  les  Frondeurs , mais  que  le  Teüier  même  ne  favent  rien  de 
notre  négociation. 

C e billet  tomba  de  la  poche  de  Croilfi , & fût  remis  au  Duc  d’Or- 
léans. Il  en  conclut  auffitôt  que  l’accommodement  étoit  fait , du  moins 
qu'il  alloit  fe  faire.  Il  fit  dire  à la  Reine  par  Madame  la  Palatine  , que 
ion  fendment  étoit , que  fa  Majefté  s'accommodât  en  toute  manière  avec 
Moniteur  le  Prince  ; que  le  Parlement  & le  peuple  étoient  ii  échauffés 
contre  tout  ce  qui  avoit  quelque  teinture  de  Mazarinifme  , qu’il  n’y 
avoit  plus  qu'à  applaudir  à celui  qui  avoit  été  fi  habile  pour  les  remet- 
tre en  mouvement.  Il  fit  plus;  il  s’engagea  à concourir  avec  Monfieur 
le  Prince  à l’éloignement  des  trois  amis  du  Cardinal , perfuadé  que  l’ac- 
commodement étant  fait  , fes  offres  ne  feraient  point  acceptés  , & 
qu’il  en  aurait  tout  le  mérite  fans  en  venir  à l’exécudon. 

Pendant  ces  négociations,  les  dépêches  du  Cardinal  arrivèrent. 
C’étoient  des  anathèmes  plutôt  que  des  lettres  contre  les  projets  d’ac- 
commodement ; car  bien  qu’il  fut  l’homme  du  monde  le  plus  diflimulé , 
il  n’avoit  gardé  dans  cette  rencontre  aucune  mefure.  Il  mandoit  qu’il 
fclloit  pouffer  le  Prince  de  Condé;  que  pourvu  qu’on  en  vint  à bout  , 
il  fupplioit  la  Reine  de  ne  rien  refufer  de  ce  qu’on  demanderait  contre 
lui , parce  qu’il  étoit  perfuadé  que  le  plus  que  l’on  délirerait , après 
les  excès  où  l’on  s’étoit  porté , tournerait  en  fa  faveur  ce  qu’il  y avoit 
d’efprits  modérés  , & parce  qu’il  convenoit  à fon  fervice  qu’on  amu- 
fat  les  fâcheux  par  des  clabauderies , qui  ne  pouvoient  plus  être  que  des 
répétitions  inutiles. 

Sur  ces  dépêches , la  Reine  fit  venir  le  Coadjuteur.  Elle  lui  ordon- 
na d'aflurer  le  Duc  d’Orléans  qu’elle  lui  offrait  tout  fans  exception , 
pourvu  qu’il  voulût  de  fon  côté  s’unir  fincèrement  à elle  contre  Mon- 
fieur le  Prince.  Il  étoit  trop  tard.  Il  fût  au  délefpoir  des  avances 
qu'il  avoit  laites.  11  ne  pût  profiter  des  offres  de  la  Reine , & tout  ce 
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qn’on  pût  tirer  de  lui  fût  qu’il  fe  déclarerait  dans  la  fuite  contre  Monfieur  — 
le  Prince  s’il  fornioit  encore  de  nouvelles  prétentions.  I5fi. 

I l ne  tint  pas  au  Coadjuteur  que  ce  Prince  ne  prît  une  conduite  fans  Le  Coadju- 
comparaifon  plus  convenable  à fes  intérêts,  & plus  capable  de  lui  faire  teur  veut 
honneur.  Il  drefl’a  un  écrit  où  il  raifonnoit  de  la  manière  la  plus  folide.  s 

Si  Monfieur , diloit-il , concourt  à l’exclufion  des  Sous-miniltres , il  „ princede 
obligera  peut-être  la  Reine  à accorder  à Monfieur  le  Prince  tout  ce  „ Condé&em- 
qu’Ùlui  demandera.  Il  choquera  la  Cour,  parce  qu'il  outrerade  plus  en  „ pêcher  le  re- 
plus  la  Reine , & qu’il  outragera  de  plus  ceux  qui  l’approchent.  Il  „ u 
ne  fera  pas  même  Ion  compte  du  côté  du  Public  ; car , comme  il  le  „ pian  à cet 
dit  lui  - même , Monfieur  le  Prince  l’a  prévenu  , & comme  c’elt  lui  „ égard, 
qui  a fait  le  prémier  la  propofition  de  le  défaire  de  ces  relies  de  Ma-  „ *• 

zarinifine , il  aura  la  Heur  ae  cette  gloire , ce  qui  dans  le  peuple  ell  „ fa&'  }°5' 
le  principal.  Voilà  donc  un  grand  inconvénient , qui  confille  a faire  „ 
à la  Reine  une  peur , dont  Monfieur  le  Prince  peut  fe  fervir  à fon  „ 
avantage.  Inconvénient  qui  ell  accompagné  d’un  grand  déchét  de  „ 
réputation,  en  ce  qu’il  fait  voir  Monfieur  agiffant  en  fécond  avec  „ 

Monfieur  le  Prince , & entraîné  à une  conduite,  dont  il  n’aura  point  „ 
l’honneur.  Quelle  utilité  trouvera-t-il  qui  fe  puiire  comparer  a ces  „ 
inconvéniens  ? ün  ne  peut  s’en  imaginer  d’autre  que  celle  d’ôter  à la  „ 

Reine  des  gens  que  l’on  croit  affectionnés  au  Cardinal.  Elt-ce  un  avan-  „ 
tage , quand  on  penfe  que  les  Fouquets , les  Bertets , les  Brachets  „ 

(lalferont  également  la  moitié  des  nuits  auprès  d’elle  ; que  les  d’Etrées,  „ 
es  Souvrés , les  Scnneterres  y demeureront  tous  les  jours , & que  „ 
ceux-ci  feront  encore  plus  aigris  par  l’éloignement  des  autres  ? Je  „ 
fuis  convaincu  par  toutes  ces  conixdérations , que  Monfieur  doit  faire  „ 
à la  prémière  Affemblée  des  Chambres  le  Panégirique  de  Monfieur  le  „ 

Prince  fur  la  fermeté  qu’il  témoigne  contre  le  retour  du  Cardinal  Ma-  „ 
zarin  ; confirmer  tout  ce  qui  s’elt  dit  en  fon  nom  touchant  la  né-  „ 
ceflité  des  précautions  qu’il  ell  bon  de  prendre  contre  fon  rétablilTe-  „ 
ment  ; combattre  publiquement , & par  des  raifons  folides , celle  que  „ 
l’on  clierche  dans  l’éloignement  des  trois  Minillres  ; faire  voir  qu’elle  „ 
efl  injurieufe  à la  Reine , à laquelle  on  doit  afiez  de  refped  & même  „ 
afiez  de  reconnoilfance  à caufe  des  paroles  qu’elle  réitère , à toute  oc-  „ 
cafion  , de  l’excluflon  à jamais  du  Mazarin , pour  ne  pas  abufer  de  fa  „ 
bonté  à tous  momens  par  de  nouvelles  conditions  auxquelles  on  ne  „ 
voit  plus  de  fin  ; ajouter , que  fi  la  propofition  d’aller  ainli  de  branche  „ 
en  branche  venoit  d’un  fond  dont  l'on  fût  moins  afluré  que  de  celui  „ 
de  Monfieur  le  Prince , elle  feroit  fufpeéle  , parce  que  le  gros  de  l’arbre  „ 
n’efl  pas  encore  déraciné.  „ 

L a déclaration  contre  le  Cardinal  n’efl  pas  encore  expédiée.  On  „ 
lait  que  l’on  contelle  fur  des  paroles.  Au-lieu  de  la  preifcr , au-lieu  „ 
de  commencer  & de  cimenter  cet  ouvrage , dont  tout  le  monde  efl  „ 
convenu , on  fait  des  propofitions  nouvelles  qui  peuvent  faii  e naitre  „ 
des  fcrupules  dans  les  elprits  les  mieux  intentionnés.  Tel  uoiroit  fe  „ 
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„ fanâifier  en  mettant  une  grofle  pierre  fur  le  tombeau  de  Mazarin , qui 
„ croiroit  taire  un  grand  péché  s’il  en  jettoit  feulement  une  petite  con- 
„ tre  ceux  dont  il  plaira  dorénavant  à la  Reine  de  fe  fervir. 

„ Rien  ne  juitifieroit  d’avantage  ce  Minitire  coupable , que  de  don- 
„ ner  le  moindre  lieu  de  croire , que  l’on  voulût  tirer  en  exemple  jour- 
„ nalier  & même  fréquent , ce  qui  s’eft  pâlie  à fon  égard.  La  Juftice  & 
„ la  bonté  de  la  Reine  ont  confacré  ce  que  nous  avons  fait  avec  des  in- 
„ tentions  très  pures  & très  fincères  pour  fon  fervice  & pour  le  bien 
„ de  l’Etat.  Il  faut  de  nôtre  part  y répondre  par  des  actions , dans  lef- 
„ quelles  on  connoiflfe  que  nôtre  principal  foin  eft  d’empêcher  que  ce 
„ que  le  falut  du  Roïaume  nous  a force  de  faire  contre  le  Miniltre  ne 
„ puifle  bletTer  en  rien  la  véritable  autorité  du  Roi. 

„ Nous  avons  en  cette  rencontre  un  avantage  trèsfignalé.  La  dé- 
„ claration  publique  que  la  Reine  a fait  taire  tant  de  fois  & à Meilleurs 
„ les  Princes  & au  Parlement , qu’elle  excluoit  pour  jamais  le  Cardi- 
„ nal  du  Miniltère  , nous  met  en  droit , fans  bleffer  l’autorité  Roïale , 
„ qui  doit  nous  être  facrée  , de  chercher  toutes  les  allurances  poflibles 
„ à cette  parole  qui  ne  lui  doit  pas  être  moins  inviolable.  Ceft  à quoi 
„ Son  Altelle  Roïale  doit  s’appliquer  avec  dignité  & avec  fuccès.  Il  ne 
„ doit  point , à mon  opinion  , prendre  le  change , & il  doit  taire  crain- 
„ dre  au  Parlement  qu’on  ne  le  lui  veuille  donner  en  lui  propofant  des 
„ divertions , qui  ne  font  que  frivoles  au  prix  de  ce  qu’il  y a effeCtive- 
„ ment  à faire.  Ce  qui  prellc  véritablement  elt  de  bien  fonder  la  décla- 
„ ration  contre  le  Cardinal.  La  première  étoit  fon  Panégirique.  Celle 
„ à quoi  l’on  travaille  n’ell  fondée,  dit -on,  que  fur  les  remontrances 
„ & le  confentement  de  la  Reine  ; & ainfi  pourrait  être  expliquée  dans 
„ la  fuite. 

„ S o n Altelfe  Roïale  peut  dire  demain  au  Parlement  que  la  fixation , 
„ pour  ainfi  dire  , de  cette  déclaration  eft  la  précaution  véritable  & 
„ lolide  à laquelle  il  faut  s’attacher , & que  cette  fixation  ne  peut-être 
„ plus  füre  qu’en  y inférant,  que  le  Roi  exclut  le  Cardinal  de  tout  fon 
„ Roïaume  , parce  qu’il  eft  inconteftable  que  c’eft  lui  qui  a rompu  la 
„ Paix  générale  à Munfter.  Si  Monfieur  éclatte  fur  ce  ton , je  lui  ré- 
„ pons  ae  fe  voir  agréer  par  la  Reine.  II  fe  réünit  avec  elle  en  don- 
„ nant  une  cruelle  atteinte  au  Mazarin.  Il  fe  donne  l’honneur  dans 
„ le  public  de  le  poutTer  folidement  & perfonnellement  , & il  l’ôte  à 
„ Monfieur  le  Prince  en  taifant  voir  qu’il  n’attaque  que  fon  ombre. 
„ Il  fait  connoitre  à tous  les  efprits  fages  & modérés  qu’il  ne  veut  pas 
„ foufl'rir , que  fous  prétexte  du  Mazarin  l’on  continué  à donner  tous 
„ les  jours  de  nouvelles  atteintes  à l’autorité  Roïale  “. 

L e Duc  d’O  léans  approuva  ces  confeils  de  toute  fon  ame  ; mais  il 
n’ôfa  ou  ne  voulut  pas  les  fuivre.  Il  haïlfoit  le  Prince  de  Condé,  mais 
il  le  craignoit  encore  plus.  L’appréhention  d’avoir  à elTuïer  fes  repro- 
ches & ceux  de  fon  parti , le  força  d’appuïer  fes  prétentions  auflï  forte- 
ment que  s’il  l’avoit  aimé.  D’ailleurs  il  croïoit  que  le  Peuple  & le  Par- 
lement, 
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lement , dont  il  vouloit  toujours  conferver  l'affection , entroient  à l’a- 
veugle dans  tous  les  fentimens  de  Monfieur  le  Prince  ; en  quoi  fa  timidité 
le  trompoit  ; & il  elt  certain  que  tout  le  monde  lui  eut  applaudi  s’il 
eût  employé  fon  autorité  à contenir  ce  Prince  dans  de  julles  bornes. 

A la  vérité , l’averfion  qui  règnoit  toujours  contre  le  Cardinal  don- 
noit  à Monfieur  le  Prince  les  fuffrages  de  tous  ceux  qui  cro- 
ïoient  qu’il  agilToit  tout  de  bon  contre  lui  ; mais  ceux  qui  étoicnt  au 
fait  de  les  prétentions , de  fes  négociations , du  lujet  de  fes  plaintes , al- 
loient  bride  en  main , fi  je  puis  ainfi  m’exprimer . & ne  pouvoient  oublier 
qu’il  venoit  de  manquer  à un  traité , dont  le  principal  article  étoit  la  per- 
te de  ce  Miniltre.  Le  Duc  de  Beaufort  s’étoit  déclaré  hautement  pour 
lui,  s’imaginant  porter  dans  fon  parti  les  affecfions  du  Peuple;  mais  les 
chofes  étoient  bien  changées.  Tout  le  monde  étoit  las  des  défordres  de 
la  guerre,  & n’y  vouloit  plus  retomber  ; le  Cardinal  étoit  hors  du 
Roïaume  ; on  avoit  même  de  la  pleine  à fe  perfuader  que  le  Duc  de 
Beaufort  entrât  fincèrement  dans  les  intérêts  uu  Prince  de  Condé , qui 
venoit  d’acculer , en  plein  Parlement , le  Duc  de  Mercoeur  d’avoir  époulé 
la  nièce  du  Cardinal  ; enfin  on  croïoit  voir  qu’il  n’avoit  pris  ce  nouvel 
engagement  que  par  des  vuës  particulières  qui  n'intére(R)ient  perfonne , 

& qu’il  ne  tenoit  plus  la  place  que  d’un  médiocre  fuivant , fans  conlidé- 
ration. 

Malgré'  ce  que  je  viens  de  rapporter  des  Confeils  du  Coadjuteur, 

Talon  & plufieurs  autres  Ecrivains  de  ces  tenis-là  prétendent,  que  lui 
& les  autres  Frondeurs  déterminèrent  le  Duc  d Orléans  à appuïer  les 
prétentions  du  Prince  de  Condé  , afin  que  la  Reine  n’eut  plus  auprès 
d’elle  que  des  ennemis  du  Cardinal.  Ils  haïlToient  trop  ce  Prince , & 
avoient  trop  de  palfion  de  s’en  vanger  pour  lui  procurer  un  avantage 
fi  capable  de  fortifier  fon  parti.  Chavigni  étoit  l’auteur  de  cette  intrigue 
contre  les  Sous-miniltres.  Il  s’en  favoit  un  gré  infini.  „ Elle  amufe  „ 
le  Cardinal , difoit-il , en  lui  fàilant  croire  que  l’on  prend  le  change  , „ 

& qu’au-lieu  de  prelTer  la  déclaration  contre  lui , on  fe  contente  (fat-  „ 
taquer  fes  amis  ; elle  chaffe  du  cabinet  les  feules  perfonnes  à qui  la  Rei-  „ 
ne  fe  peut  ouvrir , & y en  laide  d’autres  à qui  il  faudra  néceirairement  ,, 
qu’elle  s’ouvre  faute  d’autres  ; & elle  oblige  les  Frondeurs  ou  à paf-  „ 

1er  pour  Mazarins  en  défendant  fes  créatures , ou  à fe  brouiller  avec  „ 
la  Reine  en  les  attaquant  “.  11  avoit  cru  par-là  rendre  fon  Minilfère  vé- 
ritable & folide  d apparent  & d’imaginaire  qu’il  étoit,  & que  peu  à 
peu  il  s’emparerait  de  la  faveur.  Le  contraire  arriva.  Il  fût  la  victime 
du  reflëntiment  qu’eût  la  Reine  de  la  violence  qu’on  lui  avoit  faite,  & 
fà  chûte  fuivit  de  près  celle  de  ceux  qu’il  avoit  précipités. 

Les  chofes  ainfi  difpofées  dans  le  Cabinet  par  rapport  au  Prince  L’affaire  Te 
de  Condé,  on  reprit  fon  affaire  dans  le  Parlement.  Monfieur  s’v  ren-  poulie  au 
dit  avec  le  Prince  de  Conti , l’Evêque  de  Châlons , les  Ducs  de  Joyeu-  ^afpment  > 
fe , de  Briirac , de  la  Rochefoucault , le  Coadjuteur , & le  Comte  de  en^e'la" 
Brienne  Secrétaire  d’Etat.  C’étoit  le  feul  de  ceux  qui  étoient  auprès  de  Cour  & le 
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la  Reine  qui  lui  fût  véritablement  fidèle , quoique  ennemi  perfonnel  du 
Cardinal , & qu’il  eût  l'honneur  d’étre  allié  à la  Maifon  de  Coudé.  Dès 
que  l’AUemblée  lut  formée , on  préfenta  une  fécondé  Lettre  de  Alon- 
fieur  le  Prince , qui  n’étoit  que  la  répétition  de  la  première.  Le  Duc 
d’Orléans  déclara  en  peu  de  mots  qu’il  avoit  fait  tout  Ion  poflible  pour 
adoucir  l’efprit  de  Monlieur  le  Prince , qu’il  n’avoit  pu  y réüilir  ; que 
ce  Prince  pcriiltoit  à croire  qu’il  ne  pouvoit  être  en  iüreté  que  par  l’é- 
loignement de  ceux  qui  donnoient  des  confeils  contre  lui.  Le  Prince 
de  Conti  demanda  qu’on  délibérât.  La  Jeuneli'e  des  Enquêtes  crioit  & 
demandoit  qu’on  fit  jullice  des  relies  du  Mazarinifme.  Le  bruit  de  la 
Grand-Sale  lbûtenoit  celui  des  Enquêtes.  Le  premier  Prélident  & fes 
Confrères  emploïèrent  une  partie  de  la  matinée  à prier  le  Duc  d ür- 
léans  de  ne  point  abandonner  la  négociation  qu’il  avoit  commencée , & 
de  vouloir  lui  donner  fa  perfection.  Ce  Prince , intimidé  par  la  cha- 
leur qu’il  voïoit  dans  les  efprits , le  refufa  fous  prétexte  de  l’impoilibilité 
de  réüilir.  On  manda  les  Gens  du  Roi.  Ils  conclurent  que  la  Lettre 
de  Monlieur  le  Prince  ferait  portée  à la  Reine  ; que  fon  AlteiTe  Roïale 
ferait  fuppliée  de  continuer  fes  bons  offices  pour  l’accommodement , &, 
que  le  lendemain  il  ferait  délibéré  fur  le  fond. 

L a Régente  s’étant  fait  lire  la  Lettre  par  Chavigni,  qui  lui  témoigna 
ne  favoir  aucun  remède  en  la  matière , répondit  aux  Gens  du  Roi  que 
cette  Lettre  ne  dil’oit  rien  de  nouveau  ; qu’elle  n’avoit  autre  choie  à leur 
dire  que  ce  qui  étoit  contenu  dans  le  mémoire  qu’elle  leur  avoit  don- 
né , & qu’elle  perfilloit  dans  les  alFùrances  qu’elle  avoit  données  à la  Com- 
pagnie de  fouferire  à ce  quelle  arrêterait  de  concert  avec  le  Duc  d Orléans. 

L’a  p r Es-dînée  ce  Prince  alla  au  jardin  de  Rambouillet , hors  de  la 
porte  St.  Antoine , où  il  avoit  donné  rendez-vous  à Monlieur  le  Prince. 
Talon  dit  que  leur  entretien , lequel  étoit  étudié , ne  produilit  aucune 
chofe.  La  Reine  prétendit  favoir  de  fcience  certaine , que  Son  Altelïe 
Roïale  n’avoit  combattu  pour  elle  que  très  foiblement  & tout  rte  mime , 
ajoutoit-elle , que  fi  elle  avoit  eu  Pépie  à la  main.  Ce  qui  ell  certain,  c’elî 
que  la  conduite  de  ce  Prince  ne  jullifioit  que  trop  les  foupçons  qu’on 
avoit  contre  fa  droiture. 

Le  lendemain,  douze  juillet  , le  Parlement  s’alïembla.  Le  Duc 
d’Orléans  dit  qu’il  avoit  vu  Monlieur  le  Prince , & qu’il  n’avoit  pu  rien 
gagner  fur  lui  ; qu'outre  les  défiances  marquées  par  fes  Lettres , il  étoit 
averti  que  le  Mazarin  vouloit  fe  cantonner  à Dunkerque,  & que  l’un 
des  Capitaines  du  Régiment  des  Gardes , lequel  étoit  dans  cette  Place , 
avoit  écrit  à fon  Lieutenant-colonel , & lui  avoit  demandé  avis  fur  ce 
qu'il  feroit  en  cette  circonlbnce.  D’ailleurs , que  contre  les  ordres  ar- 
rêtés au  Conlèil  que  le  Maréchal  de  la  Ferté-Senneterre  ne  commande- 
rait aucune  Armée,  ou  lui  avoit  envoie  des  troupes,  & qu’acluëllement 
il  en  avoit  une  en  Champagne.  En  troifième  lieu  , qu’on  avoit  envoyé 
une  déclaration  par  laquelle  la  Reine  ne  vouloit  point  que  la  juftice  de 
Sedan  relevât  du  Parlement  de  Paris  , quoique  le  contraire  fut  porté 
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dans  le  Contrat  fait  avec  le  Duc  de  Bouillon  , & que  tout  cela  fe  — 

tàiloit  pour  y établir  une  Souveraineté  dont  on  vouloit  rendre  niaitre  le  i£fi. 
Cardinal  Mazarin.  11  ajouta  qu’il  avoit  rendu  compte  à la  Reine  de  ce 
qui  s’étoit  pall'é  dans  cette  conférence  , & du  peu  de  fuccès  qu’il  y avoit 
eu  ; & tout  cela  il  le  dit  d’un  ton  qui  fit  croire  à tout  le  monde  qu’il 
étoit  engagé  dans  les  affections  de  Moniieur  le  Prince.  11  ne  fût  pas  pof- 
fible  de  reculer  la  délibération.  Les  Gens  du  Roi  eurent  ordre  de  don- 
ner leurs  conclurions. 

Ils  dirent  par  la  bouche  de  Talon  ; que  les  foupqons  & les  défian-  vü.  7. 
ces  ne  pouvoient  fe  lever  par  Arrêt  ; qu’il  étoit  befoin  de  l’interpofition  Part-  *• 
de  perlonnes  puilfantes  auxquelles  les  parties  eulTent  quelque  confiance  ; ? ,01’ 

qu’en  telles  rencontres  il  étoit  impofiible  d’avoir  des  a (Tu  rances  phyfi- 
ques , réelles  & folides  ; qu’il  falloit  fe  contenter  des  fûretés  morales  or- 
dinaires , telles  que  la  qualité  de  la  matière  les  pouvoit  permettre  ; que 
cette  affaire  n’étoit  pas  encore  parvenue  à fa  maturité  ; qu’il  n’y  avoit  que 
fix  jours  que  Monfieur  le  Prince  s’étoit  retiré  ; que  la  chaleur  étoit  enco- 
re dans  les  efprits  ; que  le  tems  & le  retardement  étoient  feuls  capables 
de  guérir  cette  maladie  ; qu’il  étoit  à propos  de  la  mettre  en  négocia- 
tion. Qu’à  l’égard  du  Cardinal  Mazarin  & de  fon  retour , c’étoit  une 
chofe  à leur  lcns  ridicule  & fans  apparence  ; que  la  Reine  en  avoit  don- 
né folemnellement  fa  parole  ; que  le  concert  des  Parlemens  & des  Peu- 
ples étoit  tel,  qu’ils  n’dlimoient  pas  qu’il  ôfât  fe  remontrer,  perl'uadé, 
comme  il  devoit  l’être , qu’il  ferait  pourfuivi  de  toutes  parts  ; de  forte 
que  la  Reine  pouvoit  être  remerciée  des  nouvelles  a(Tûrances  qu’elle  avoit 
données  fur  ce  fujet , & même  fuppliée  d’envoyer  une  déclaration  qui  dif- 
fipàt  toutes  les  craintes , & qui  ôtât  tout  prétexte  aux  inquiétudes.  Que 
la  Compagnie  pouvoit  encore  députer  quelques  notables  perfonnages 
pour  voir  Monfieur  le  Prince  , s’aboucher  avec  lui , & le  prier  de  retour- 
ner à la  Cour  conférer  des  voies  par  lelquelles  on  pourroit  le  fatisfaire , 
en  parler  à la  Reine , & faire  enforte  par  leur  entremife  & leurs  foins 

3ue  cette  affaire  s’accommodât,  le  tout  par  l’entremife  & la  médiation 
e Monfieur  le  Duc  d’Orléans. 

J e ne  fai  pas  pourquoi  il  a plû  à Monfieur  de  Retz  de  traiter  ce  T»m.  t. 
difeours  de  galimathias.  A la  vérité  on  pouvoit  dire  de  belles  chofes  fur  PH-  )■*• 
la  violence  qu’on  fàifoit  à la  Reine  ; fur  l’infulte  qu’on  fàifoit  à la  Ma- 
jefté  Roiale  de  douter  de  la  vérité  de  les  promelfes  , de  fe  conduire 
même , comme  fi  elles  avoient  été  notoirement  fàulfes  ; fur  l’incertitude 
des  foupcons,  fur  le  défaut  de  preuves  des  accufations , fur  les  confé- 
quences  d’un  pareil  procédé , fur  les  motifs  qui  y avoient  engagé  ; mais 
convenoit-il  de  faire  ces  réflexions  , qui  n’auroient  pas  manqué  de  pro- 
duire les  extrémités  que  l’on  vouloit  éviter  ? 

O n délibéra  pendant  trois  jours  fur  ces  conclufions.  Par  l’avis  du  Les  délihér*. 
Duc  d’Orléans,  qui  fût  généralement  approuvé,  on  arrêta  que  le  Roi  tiunstour- 
feroit  fupplié  par  Députés  de  pourvoir  à la  fureté  du  Public  par  une  J1'"*  c°.ntr.e 
déclaration  contre  le  Cardinal  Mazarin,  pour  lui  ôter  toute  elpérance  M^inpar 
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de  retour.  Que  les  Arrêts  ci-devant  rendus  contre  lui  & fes  domefti- 
ques  feraient  exécutés,  les  informations  continuées,  défeniès  faites  à 
toutes  fortes  de  perfonnes  d’entretenir  aucune  intelligence  ni  commer- 
ce avec  lui  ; de  le  recevoir  dans  aucune  ville  de  l’obéïlfance  du  Roi , & 
que  ledit  Seigneur  Roi  & ladite  Dame  Reine  feraient  très  humblement 
fiippliés  de  donner  au  Prince  de  Condé  toutes  les  fûretés  néceffaires  pour 
fcn  retour  proche  de  leurs  perfonnes. 

Dans  ces  délibérations , les  avis  varièrent  fur  ce  qui  regardoit  le  dé- 
mêlé perfonnel  de  Monfieur  le  Prince  avec  la  Reine.  Plufieurs  con- 
damnoient  ce  Prince , & n’attendoient  que  la  déclaration , ou  du  moins 
la  neutralité  du  Duc  d’Orléans , pour  fe  déclarer.  Il  fe  trouva  même  un 
Conseiller  de  la  grand’Chambre  nommé  l’Ainé , qui  ôfa  dire , que  fa  de- 
mande , & l'a  perfévérance  à l’obtenir , étoit  injurieufe  à l’autorité  Roïale. 
Comme  on  favoit  en  général  les  engagemens  du  Coadjuteur  avec  la  Rei- 
ne & le  Duc  d’Orléans,  & qu’on  ne  doutoit  point  de  fou  oppofition 
contre  le  Prince  de  Condé , on  étoit  dans  l’impatience  de  l’entendre.  Il 

fiarla  avec  beaucoup  de  force  & de  fineffe.  Son  dilcours  étoit  préparé. 
1 l’avoit  compofé  avec  les  Sieurs  de  Cauinartin  & Joli,  qui  connoifloient 
parfaitement  les  difpofitions  du  Parlement,  & les  biais  qu’il  falloit  pren- 
dre pour  plaire  à la  plus  grande  partie  de  la  Compagnie. 

„ J’ai  toujours  été  perlüadé,  dit  ce  Prélat,  qu’il  eût  été  à fouhai- 
„ ter  qu’il  n’eût  paru  dans  les  efprits  aucune  inquiétude  fur  le  retour  du 
„ Cardinal  Mazarin  , & que  même  on  ne  l’eût  pas  cru  polfible.  Son 
„ éloignement  ai'ant  été  jugé  nécelTaire  par  toute  la  France  , il  femble 
„ qu’on  ne  peut  croire  fon  retour , fans  douter  en  même  tems  du  falut 
„ de  l’Etat,  dans  lequel  il  jetterait  alTùrément  la  confufion  & le  défor- 
„ dre.  Si  les  fcrupules  qui  paroilTcnt  fur  ce  fujet  font  folides , il  clt  à 
„ craindre  qu’ils  ne  produifent  des  effets  fâcheux , & s’ils  n’ont  point 
„ de  fondement , ils  lailTent  un  jufte  fujet  de  crainte  par  les  prétextes 
„ qu’ils  fourniffent  à toutes  les  nouveautés. 

„ Pour  les  étouffer  tout  d’un  coup,  & pour  ôter  aux  uns  l’ef- 
„ pérance , & aux  autres  le  prétexte  , j’effime  qu’on  ne  fauroit  prendre 
„ en  cette  matière  d’avis  trop  décifif;  & comme  on  parle  de  commerces 
„ fréauens  qui  donnent  de  l’inquiétude , je  crois  qu’il  ferait  à propos  de 
„ déclarer  criminels  & perturbateurs  du  Repos  public  ceux  qui  négo- 
n cieront  avec  le  Cardinal  Mazarin , ou  pour  fon  retour , en  quelque 
„ forte  & manière  que  ce  nuiRe  être. 

„ S i les  fentimens  de  ion  Altelfe  Roïale  euflent  été  fuivis , il  y a 
quelques  mois , les  affaires  auroient  maintenant  une  autre  face.  On 
„ ne  ferait  pas  tombé  dans  ces  défiances  ; le  repos  de  l'Etat  aurait  été 
» affîiré,  & nous  ne  ferions  pas  préfentement  en  peine  de  fupplier  Son 
„ Altefle  Roïale , comme  c’eft  mon  avis , de  s’emploïer  auprès  de  la 
* Reine  pour  éloigner  de  la  Cour  les  créatures  du  Cardinal  qui  ont  été 
„ nommées.  Je  lai  que  la  forme  en  laquelle  on  demande  cet  éloi- 
„ gnement  elt  extraordinaire,  & que  û laverûou  d’un  de  Meffieurs 
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les  Princes  du  fang  étoit  toujours  la  règle  de  la  fortune  des  particu-  „ \ 
liers,  cette  dépendance  diminiieroit  beaucoup  l’autorité  du  Roi  & la  „ 
liberté  des  fujets , & la  conduite  des  Courtifans  deviendroit  fort  dél'a-  „ 
gréable,  étant  affujettie  aux  caprices  de  tant  de  maitres.  „ 

Je  crois  pourtant  qu'il  y a exception  dans  cette  rencontre.  Il  „ 
s’agit  d’une  affaire  qui  eft  une  fuite  comme  naturelle  de  l’éloigne-  „ 
ment  du  Cardinal  Mazarin.  Il  s’agit  d’un  éloignement  qui  peut  lever  „ 
beaucoup  d’ombrages  que  l’on  prend  de  fon  retour  ; d’un  éloignement  „ 
qui  ne  peut  être  que  très  utile , oui  a été  fouhaité  & propoié  à cet-  „ 
te  Compagnie  par  Monfieur  le  Duc  d’Orléans , dont  les  intentions  » 
toutes  pures  & toutes  fincères  pour  le  fervice  du  Roi  & pour  le  „ 
bien  de  l’Etat,  font  connuës  de  toute  l’Europe,  & dont  les  fentimens , „ 
étant  Oncle  du  Roi  & Lieutenant-général  de  l’Etat , ne  tirent  point  à » 
conféquence  à l’égard  de  qui  que  ce  foit.  „ 

Il  faut  efpérer  de  la  prudence  de  leurs  Ma  je  ft  es  & de  la  fage  „ 
conduite  de  Monfieur  le  Duc  d’Orléans  , que  les  chofcs  fe  difpoferont  „ 
en  mieux  ; que  les  difficultés  feront  levées  ; que  les  foupçons  feront  „ 
diflipés , & que  nous  verrons  bien-tot  l’union  rétablie  dans  la  Maifon  „ 
Roïale  , ce  qui  a toujours  été  le  vœu  de  tous  les  gens  de  bien  „ 
qui  ont  fouhaité  la  liberté  de  Mellieurs  les  Princes  , particuliè-  „ 
renient  pour  cette  confidération , avec  tant  d’ardeur , qu’ils  fe  font  * 
trouvés  bien  heureux  lorfqu’ils  y ont  pû  contribuer  par  leurs  fulïfages.  „ 

Pour  former  donc  mon  opinion  , je  fuis  d’avis  de  déclarer  crimi-  „ 
nels  & perturbateurs  du  repos  public  ceux  qui  négocieront  avec  le  „ 
Cardinal  Mazarin , ou  pour  fon  retour , en  quelque  manière  que  ce  „ 
puilfe  être  ; lupplier  très  humblement  Monfieur  de  s’emploïer  auprès  „ 
de  la  Reine  pour  éloigner  de  la  Cour  les  créatures  du  Cardinal  qui  „ 
ont  été  nommées , & appuïer  les  remontrances  de  la  Compagnie  fur  „ 
ce  fujet  ; le  remercier  des  foins  qu’il  prend  inceffamment  pour  la  réü-  „ 
nion  de  la  Maifon  Roïale , fi  importante  à la  tranquilité  de  l’Etat  & de  „ 
toute  la  Chrétienté , puilque  j’ôfe  dire  qu’elle  eft  le  feul  préalable  nécef-  „ 
faire  à la  paix  générale  . 

Ce  Difcours  fut  approuvé  de  tout  le  monde.  Les  amis  même  de 
Monfieur  le  Prince  n’y  purent  trouver  à redire  , puis  qu’il  tendoit  à lui 
donner  la  fatisfaction  qu’il  déliroit.  On  fût  content  à la  Cour  de  la  liber- 
té avec  laquelle  il  avoit  noté  & rendu  fulpede  la  conduite  de  ce  Prince. 
Pour  le  Duc  d’Orléans,  il  devoit  être  infiniment  fenfible  aux  louanges 
qu’on  lui  avoit  données , fur-tout  à la  manière  adroite  dont  on  le  faifoit 
pafi'er  pour  l’auteur  du  projet  de  purger  la  Cour  des  reftes  du  Mazari*- 
nifme-  Auflî  fit-il  un  très  grand  effet  fur  les  efprits  , & détruifit  en  un 
moment  toutes  les  mefures  que  Monfieur  le  Prince  avoit  prifes  dans  le 
Parlement.  Plulieurs  ne  purent  s’empêcher  de  le  blâmer.  On  pro- 
pofa  même  qu’avant  que  ae  rien  décider  fur  fes  demandes , il  falloir  le 
prier  de  venir  lui-même  faire  fes  plaintes , fur  lefquelles , après  qu’on 
auroit  tait  droit  , on  l’obligeroit  à ne  plus  rien  demander,  parce 

1 2 qu’au- 


I6fl. 


On  accorde 
au  Prince  de 
Condé  ce 
qu’il  fouhai- 
toit  fans  pou- 
voir le  ga. 
gner. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


— — ■ qu’autrement  il  pourroit  remplir  le  Confeil  & les  autres  Charges  du 
Roïaume  de  gens  à fa  dévotion,  & fe  rendre  ainfi  le  maître. 

D u reite,  perl'onne  ne  fût  content  de  ce  qui  fe  palla  dans  ces  féan- 
ces.  La  Reine  accula  le  Duc  d’Orléans  de  lui  avoir  manqué  de  parole  , 
elle  foupçonna  le  Coadjuteur  de  l’avoir  jouée.  Le  moins  content  de 
tous  fût  Moniteur  le  Prince.  11  fe  plaignit  auili  des  ménagemensde  Mon- 
fieur ; il  fût  outré  contre  le  Coadjuteur.  L’arrêté  ne  le  fatisfit  point  du 
tout.  11  s’étoit  attendu  à une  décifion,  & on  s’étoit  contente  de  de- 
mander pour  lui  des  fûretés  nécellaires.  Il  renvoya  même  un  de  les  Gen- 
tilshommes à l’Avocat -général  Talon,  pour  lui  témoigner  l’impatience 
qu’il  avoit  que  l’audience  fût  demandée  & obtenue  de  la  Reine.  Mon- 
iteur Alachaut  Confeiller  aux  Requêtes  , & attaché  aux  intérêts  de  ce 
Prince  parce  qu’il  lui  avoit  fait  donner  une  Abbaye , revint  le  lendemain 
à la  charge.  11  dit  à l’Avocat -général  que  Moniteur  le  Prince  ne  vou- 
loit  point  du  tout  de  négociation  ; qu’il  ne  fouhaitoit  rien  tant  que  de 
favoir  la  réponfe  de  la  Reine , afin  de  fuivre  les  mouvemens  & les  incli- 
nations du  Duc  d’Orléans , dont  il  ne  fe  départiroit  jamais , & de- 
mander au  Parlement  fon  fecottrs , & les  effets  de  fa  jultice , fuppofé 
que  la  Reine  ne  la  lui  rendit  pas.  Cette  Princclfe  fit  enfin  ce  qu’il  fou- 
haitoit, mais  il  n’en  fût  pas  plus  tranquille;  ce  confentement  extorqué 
redoubla  fes  fraïeurs  ; il  parut  en  quelque  forte  taché  qu’on  fe  fût  ren- 
du à fes  défirs , tant  il  s’opiniâtra  a chercher  de  nouveaux  prétextes  d’é- 
loignement & de  défiances. 

Entreprit  Pendant  que  ces  affaires  fe  traitoient  au  Palais,  la  curiofité  delà 

étrange  du  matière  y attiroit  beaucoup  de  Dames , qui  des  lanternes  voïoient  la  fé- 
Coadjuteur.  ance  & entendoient  les  opinions.  Madame  & Mademoilelle  de  Chevreul'e 
s'v  trouvèrent  avec  beaucoup  d’autres , apparemment  le  jour  que  le  Co- 
adjuteur leur  bon  ami  harangua.  Elles  furent  démêlées  entre  toutes  les 
autres  par  un  certain  Maillard  crieur  à gagesdu  parti  des  Princes.  El- 
les n’étoient  forties  des  lanternes  qu’après  que  Monfieur  & tout  le 
monde  s’étoit  retiré.  Elles  furent  reçues  dans  la  Grand  - falle  avec  une 
huée  de  vingt  ou  trentes  bandits  de  la  même  qualité  que  leur  chef, 
qui  étoit  de  la  dernière  lie  du  peuple.  L’infolence  de  ces  milérables 
penfa  caufer  un  funefle  malheur.  Comme  ils  étoient  aux  gages  du 
Prince  de  Conti , la  mère  en  fureur  & la  fille  en  pleurs  vouloient  l’en 
rendre  refponlàble.  Elles  ne  demandoient  pas  moins  que  du  fang  de 
Bourbon,  pour  vanger,  difoient- elles,  le  fang  de  Lorraine.  Le  Coad- 
juteur , dont  on  avoit  mêlé  le  nom  dans  ces  cris , ne  pût  tenir  con- 
tre le  fpedacle  touchant  de  Alademoifelle  de  Chevreufe  en  pleurs  ; il  en- 
tra dans  fes  refTentimens.  On  convint  qu’elles  retourneraient  le  lende- 
main au  Palais  fi  bien  accompagnées  , qu’elles  feraient  en  état  de  fe 
faire  rtfpeder  , & de  faire  connoitre  à Monfieur  le  Prince  de  Conti 
qu’il  avoit  intérêt  d’empêcher  que  les  gens  de  fon  parti  ne  filfent  plus 
d’infolences.  Le  Comte  de  Montrefor , qui  fe  trouva  par  hazard  à l’hô- 
tel de  Chevreul'e , n’oublia  rien  pour  faire  concevoir  à ces  Dames  irri- 
tées 
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tées  le  danger  qu’il  y avoit  à faire  une  caufe  particulière  de  la  publique, 
dans  une  occafion  où  un  Prince  du  fang  pouvoit  périr.  Ses  répréfenta- 
tions  furent  inutiles , à l’égard  même  du  Prélat , qui  lui  répondit  ; „ j’ai  „ 
tort , & par  la  confidération  de  ma  profeffion  , & par  celle  des  affaires  „ 

3ue  j'ai  fur  les  bras , d’être  auffi  engagé  que  je  fuis  avec  Mademoifelle  „ 
eChevreufe;  mais  j'ai  raifon , fuppole  cet  engagement  que  j’ai  pris,  „ 
& fur  lequel  il  cil  trop  tard  de  délibérer , de  chercher  & de  trouver  „ 
fa  fatisfadion  dans  la  conjondure  préfente.  Je  n’airaüinerai  pas  Mon-  „ 
fieur  le  Prince  de  Conti.  Elle  n'a  qu’à  commander  fur  tout  ce  qui  „ 
n’cft  pas  poifon  ou  afTalfinat  ; ce  n’elt  plus  à moi  qu’il  faut  parler  “. 

Les  Dames  fe  trouvèrent  dans  les  lanternes  avec  plus  de  quatre 
cens  Gentilshommes  & plus  de  quatre  mille  des  plus  gros  bourgeois. 
Ceux  du  bas  peuple  qui  avoient  coutume  de  clabauder  s’éclipfèrent  de 
fraïeur , & Monfieur  le  Prince  de  Conti , oui  n’avoit  point  été  averti  de 
cette  équippée ,-  fut  obligé  de  pafTer  avec  de  grandes  révérences  devant 
Àladame  & Mademoifelle  de  Chevreufe , & de  fouffrir  que  le  Chef  de 
ceux  qui  les  avoient  infultées  reçût  plufieurs  volées  de  coups  de  bâton. 

V o 1 l a'  la  fin  , dit  Monfieur  de  Retz  , d’une  des  plus  délicates  „ 
avantures  qui  me  foient  arrivées  dans  le  cours  de  ma  Vie.  Elle  pou-  „ 
voit  être  funefle  & pernicieufe  par  l’événement , parce  que  ne  faifant  „ 
que  ce  que  j’étois  obligé  de  faire , vû  les  circonltances , j’étois  pérdu  „ 
prefqu’autant  de  réputation  que  de  fortune , fi  ce  qui  pouvoit  naturelle-  „ 
ment  arriver  y fût  arrivé.  Je  concevois  tout  l’inconvénient,  mais  je  le  „ 
hazardois , & je  ne  me  fuis  même  jamais  reproché  cette  aétion  com-  „ 
me  une  faute , parce  que  je  me  fuis  perfuadé  qu’elle  a été  de  la  natu-  „ 
re  de  celles  que  la  politique  condamne  & que  la  morale  jultifie  “.  Pour- 
roit-on  s’imaginer  que  c’elt  un  Archevêque  & un  Cardinal , qui  a cru  fe 
faire  honneur  en  tranl'mettant  à la  poltérité  les  excès  où  fes  pallions  l’ont 
précipité  ? 

C e n’avoit  été  qu’avec  une  peine  extrême  que  la  Reine  s’étoit  dé- 
terminée à accorder  au  Prince  de  Condé  la  fatisfadion  qu’il  exigeoit  avec 
une  hauteur  intolérable.  Elle  avoit  déclaré , quelques  jours  auparavant , 
qu’elle  fe  réfoudroit  à toute  extrémité , même  à le  retirer  dans  un  Mo- 
naltère , plutôt  que  de  fouffrir  l’éloignement  de  ces  trois  perl'onnes  qui 
feules  avoient  fa  confiance  ; mais  le  Cardinal  lui  aïant  mandé  qu’elle  ne 
devoit  pas  balancer  à les  éloigner , & que  fes  ennemis  la  fervoient  en 
ne  donnant  point  de  bornes  a leur  fureur , elle  y confentit.  Le  Tel- 
lier  fût  le  feul  qui  fût  regretté  ; fa  conduite  pleine  de  modération  fit 
plaindre  fa  fortune.  Il  fe  retira  avec  l’efpérance  de  revenir  bien  - tôt 
Il  ne  difpofa  point  de  fa  charge  , fes  Commis  relièrent  pour  faire  les 
expéditions , & le  Comte  de  Brienne  fe  chargea  de  les  ligner  pendant 
fon  abfence. 

L e Prince  de  Condé  avoit  promis  de  fe  trouver  aux  Confeils  dès 
que  ceux  qu’il  regardoit  comme  Tes  ennemis  n’y  paroitroient  plus.  On  le 
fomma  de  tenir  là  parole.  Le  Duc  d’Orléans  eût  avec  lui  une  longue 
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— — ■ conférence  ; il  ne  put  le  ramener  à la  Cour.  Ce  Prince  s’en  défendit  fou* 
i6fi.  prétexte  qu’il  ne  pouvoit  rendre  de  réponfe  politive  fans  confulter  l'es 
tout  le  mon-  amis.  Il  vint  au  Parlement  pour  lui  témoigner  fa  reconnoilTance , & le 
de  s'en  fean-  féliciter  de  ce  qu'il  avoit  obtenu  l’éloignement  des  trois  Sous-Minidres. 
dalife.  jl  ajouta  qUe  cet  éloignement  ne  pouvoit  être  fùr  que  par  un  article , 
qui  feroit  inféré  dans  la  déclaration  que  la  Reine  avoit  promis  de  faire 
expédier  contre  le  Cardinal  Mazarin.  Le  prémier  Prélident  lui  fit  le  ré- 
cit de  ce  qui  s’étoit  palTé  au  Palais -Roial.  11  lui  dit,  qu’il  n’étoit  ni  de 
la  juftice  ni  du  refpect  qu’on  devoit  à la  Reine  de  lui  demander  fans  celle 
de  nouvelles  conditions  ; qu’il  devoit  avoir  toute  forte  de  fatisfiiclion  ; 
que  là  Majefté  pour  lui  complaire  avoit  facrifié  une  partie  de  fon  auto- 
rité ; qu’il  eût  été  à fouhaiter , que  dans  un  efprit  de  paix  il  eût  été  def- 
cendre  au  Palais-Roïal  plûtôt  qu’a  celui  de  la  Jultice  ; qu’on  ne  pouvoit 
s’empêcher  de  lui  faire  paroitre  l’étonnement  que  caufoit  fa  conduite  ; 
qu’on  attendoit  toute  autre  chofe  de  la  généralité  de  fes  fentimens  & de 
la  fincérité  de  fes  intentions.  Monfieur  le  Prince  répondit , que  la  fàcheufe 
expérience  qu’il  avoit  fait  depuis  peu  devoit  empêcher  qu’on  ne  trouvât 
étrange  qu’il  ne  s'expofàt  plus  fans  précaution.  On  lui  répliqua  forte- 
ment, qu  il  falloit  oublier  ce  qui  étoit  pâlie  ; qu’il  devoit  l’attribuer  à 
celui  qui  n’étoit  plus  dans  les  affaires  ; qu’il  ne  lui  redoit  plus  aucun 
prétexte;  que  puis  qu'il  étoit  venu  à Paris  tous  les  honnêtes  gens  fe- 
raient offenlés  s’il  retournoit  à St.  Maur  fans  voir  le  Roi , & (ans  fatif- 
faire  à ce  qu’il  avoit  promis  par  fa  Lettre. 

C e Prince  n’étoit  pas  naturellement  éloquent.  Il  fe  démêla  fort 
mal  de  ces  inltanccs  ; il  parut  même  qu’il  avoit  appris  fes  réponfes  par 
cœur,  & que  la  mémoire  lui  avoit  manqué  dans  quelque  période;  de 
forte  qu’après  avoir  dit  qu’il  ne  pouvoit  rien  réfoudre  ni  promettre  qu’il 
n’eût  vû  Monfieur  le  Duc  d’Orléans , il  fe  retira  mal  fatisfait  de  ce  qui 
s’étoit  palTé , & laiila  la  Compagnie  peu  édifiée  de  fon  procédé.  Car , 
quoique  l’affaire  n’eût  point  été  mile  en  délibération , cependant  les  priè- 
res & les  indances  qu’on  lui  avoit  faites  de  voir  la  Reine , & d’éteindre 
par  ce  moyen  la  divilion  de  la  Maifon  Roïale,  avoient  été  approuvées 
par  une  acclamation  publique.  En  fa  préfence  on  ordonna  une  députa- 
tion vers  le  Duc  d’Orléans  pour  lui  faire  entendre  ce  qui  venoit  de  ce 
palTer , & le  fupplier  de  difpofer  l’efprit  de  Monfieur  le  Prince  à oublier 
tous  fes  foupqons  & fes  défiances,  & de  taire  enforte  aue  le  Roiaume 
lui  eût  obligation  de  fa  tranquilité  , qui  dépendoit  de  cette  récon- 
ciliation. 

Les  Députés  allèrent  à l’indant  au  Luxembourg , & s’acquitèrent  de 
l’ordre  qui  leur  avoit  été  donné.  Ils  réprélëntèrent  l’importance  de  la 
conjoncture;  que  fi  Monfieur  le  Prince  fortoit  de  Paris  fans  voir  leurs 
Majeltés , ce  feroit  une  rupture  ouverte.  Le  Duc  d’Orléans  fentit  le 
folidc  de  ces  répréfentations  ; il  fit  fon  pollible  & ne  fût  point  écouté. 
Le  Prince  de  Condé  retourna  à St.  Maur  fans  aller  au  Palais -Roial; 
w/.  7. part.  (Jqjjj  chacun,  dit  Talon,  demeura  furpris  & étonné  , d’autant  plus 
a’*147’  qu’il 
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qu’il  avoit  rendu  vifite  à fes  amis  , & Iqu’il  avoit  affecté  de  pafler  deux  ! 
lois  devant  le  Palais-Roial  en  grand  cortège,  au  grand  fcandale  de  tous 
les  gens  d honneur. 

C ette  conduite  fi  fingulière  affoibliffoit  le  parti  de  ce  Prince  , & con- 
firmoit , de  plus  en  plus  , la  Reine  & le  Cardinal  dans  le  deffein  qu’ils 
avoient  de  le  pouffer  & de  l’éloigner  abiolument  des  affaires.  Dans 
cette  vuë , le  Parlement  fut  mandé  par  Députés  au  Palais-Roïal.  La 
Reine  leur  fit  dire  par  le  Chancelier , qu’elle  avoit  lait  tout  ce  qui  pou- 
voit  être  fait  & déliré  pour  lever  les  foupçons  & les  défiances  que 
Monfieur  le  Prince  avoit  prilès  ; qu'elle  avoit  éloigné , par  les  conlèils 
du  Duc  d’Orléans , ceux  que  Monfieur  le  Prince  avoit  déliré , qu’elle  y 
avoit  confenti,  malgré  lès  jultes  répugnances  , pour  le  bien  de  l'Etat. 
Que  Monfieur  le  Grince  n’avoit  pas  correfpondu  à fes  bonnes  inten- 
tions ; qu’il  n’étoit  point  venu  au  Palais-Roïal  ; que  ce  procédé  ex- 
traordinaire ne  pouvoit  être  imputé  qu’à  une  méfintelligence  étudiée, 
dont  fa  Majclté  avoit  grand  regret  ; que  de  fa  part  ellç  étoit  bien  aife 
que  toute  la  France  fût  qu’elle  n’avoit  rien  oublié  pour  faire  ceffer  tou- 
te forte  de  mécontentement  ; que  Monfieur  le  Prince  s’étant  adreffé 
au  Parlement  , & lui  ai'ant  fait  favoir  fes  intentions  de  vive  voix  & 
par  écrit  , c’étoit  à la  Compagnie  de  lui  faire  entendre , qu’il  n’avoit 
plus  aucune  excufe  ni  prétexte  pour  fe  difpenfer  de  fe  ranger  à fon  de- 
voir , & rendre  au  Roi  le  refoect  & l’obéïffance  qu’il  lui  devoit  plus 

Îiarticulièrement  à caufe  de  fa  naiffance.  Le  Duc  d’Orléans , qui  étoit  pré- 
ènt  à ce  difcours  , dit  que  Monfieur  le  Prince  n’avoit  aucun  prétex- 
te & que  s’il  ne  voïoit  le  Roi  & la  Reine  il  le  tenoit  inexcufablc.  La 
Reine  ajouta  qu’elle  avoit  les  bras  & le  cœur  ouverts  pour  le  recevoir 
& pour  fouhaiter  fon  amitié. 

Cés  protelbations  & ces  affurances  furent  bien  reçuës.  Elles  augmen- 
tèrent confidérablement  l’indignation  qu’on  avoit  conçuë  dans  la  Com- 
pagnie contre  l’infiéxibilité  du  Prince  de  Condé.  U11  hazard  la  rendit 
prefque  générale.  Le  Roi  étoit  au  Cours  ; ce  Prince  y parut  aulfi 
avec  une  fuite  prefqu’aulfi  nombreufe  que  celle  de  fa  Majefté.  Cette 
circonftance  ne  fut  pas  oubliée  lorfqu’on  fit  au  Parlement  la  rélation  du 
difcours  du  Chancelier.  Tout  le  monde  y applaudit.  Le  Prince  de  Condé 
demanda  l’affemblée  des  Chambres  pour  délibérer  fur  la  propofition  qu’il 
avoit  faite  touchant  l’exclufion  perpétuelle  de  ceux  qu’il  avoit  ôtes  à 
la  Reine.  On  la  lui  refufa  fans  balancer.  On  lui  demanda  s’il  avoit 
vû  le  Roi.  11  répondit  que  non  , qu’il  n’y  avoit  aucune  fureté  pour 
lui  ; qu’il  étoit  averti  de  bon  lieu  qu’il  y avoit  eu  depuis  peu  des  con- 
férences fecrettes  pour  l’arrêter  ; qu’en  tems  & lieu  il  nommeroit  les 
auteurs  de  ces  confeils.  En  prononçant  ces  dernières  paroles  il  regar- 
da fièrement  le  Coadjuteur,  il  reprit  Ion  difcours  difant",  qu’Ondedci 
devoit  arriver  le  foir  à Paris  ; qu’il  revenoit  de  Breull  ; que  Bertet , 
Fouquet  , Silhon  , Brahet  y feiloient  des  voyages  continuels  ; que 
Monfieur  de  Mercœur  avoit  époufé  depuis  peu  la  Mandni  ; que  le 
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! Maréchal  d’Aumont  avoir  ordre  de  tailler  en  pièces  les  Régimens  de 
Condé , de  Conti  & d’Enguien , & que  cet  ordre  étoit  Tunique  caute 
qui  les  avoit  empêché  de  joindre  l’Armée  du  Roi. 

I l elt  vrai  que  cet  ordre  avoit  été  donné.  Monfieur  de  Bricnne  a 
écrit  qu’il  avoit  confeillé  à la  Reine  de  s'affiner  de  ces  troupes , que 
le  Prince  de  Condé  vouloit  foire  palier  dans  le  fervice  d'Efpagne  qu’il 

vouloit  lui-même  enibraffer  , ou  de  les  foire  tailler  en  pièces  fi  elles 

fàilbicnt  mine  de  défobéïr  ; que  Tordre  en  fût  donné  au  Maréchal  d’Au- 
mdnt  qui  commandoit  l’Armée  , & au  Marquis  de  Caltelnau  qui  fer- 
voit  fous  lui  en  qualité  de  Lieutenant-général  ; qu’il  veut  croire  qu’ils 
firent  leur  devoir , mais  que  les  foldats  aïant  pris  les  devants  entrèrent 
dans  le  Pais  de  Liège  avant  qu'on  les  eût  joints.  Le  prémier  Préfi- 
dcnt  ne  prit  point  le  change.  Il  dit  au  Prince  qu’il  avoit  peine  à le 

voir  en  la  Compagnie  avant  qu’il  eût  vû  le  Roi , & qu’il  fembloit  qu’il 

voulût  élever  Autel  contre  Autel.  Le  Prince  s’aigrit,  & marqua  que 
ceux  qui  parloient  contre  lui  ne  le  foifoient  que  pour  leurs  intérêts  par- 
ticuliers. Le  prémier  Préfident  repartit  avec  fierté  qu’il  n’en  avoit  ja- 
mais eu , mais  qu'il  n’avoit  à rendre  compte  de  fes  aélions  qu’au  Roi. 
H exagéra  enfuite  le  malheur  où  l’Etat  pouvoit  fe  trouver  par  la  divi- 
fion  de  la  Maifon  Roïale  ; & fc  tournant  vers  Monfieur  le  Prince , il 
lui  dit  d’un  ton  pathétique  ; Eji-il  pofiible  , Monfieur  , que  vous  ri, liez 
f,u  freuti  vous-meme  d'une  Jointe  horreur  en  faifimt  rcfiexion  fur  ce  qui  fie  p.ifi- 
fio  dernièrement  au  Cours. 

Cependant,  ce  que  Monfieur  le  Prince  avoit  dit  du  peu  de  fûreté 
où  il  étoit , & des  defieins  formés  contre  fa  liberté , avoit  fait  impreffion. 
Le  Duc  d'Orléans , trompé  par  les  applaudiffemens  qu’on  donna  à Mon- 
fieur le  Prince  fur  la  manière  dont  il  juftifia  fa  promenade  au  Cours , 
crut  qu’ils  tomboient  fur  ce  qu'il  avoit  dit  du  danger  où  il  étoit.  Il 
dit  fur  ce  principe  , qu'il  étoit  vrai  que  les  défiances  de  Monfieur  le  Prin- 
ce n’étoient  pas  lans  fondement;  que  le  mariage  de  Monfieur  de  Mer- 
cœur  étoit  véritable , & que  Ton  continüoit  d’avoir  beaucoup  de  com- 
merce avec  le  Mazarin.  Le  prémier  Préfident  voulut  lé  fervir  de  cet- 
te occafion  pour  détourner  la  délibération  contre  le  Coadjuteur.  Il  le 
tourna  brufqucmcnt  du  côté  du  Doïen  & lui  demanda  fon  avis. 

Comme  l’avis  des  anciens  ne  fignifie  ordinairement  rien  quand  on  les 
fait  opiner  fur  un  fujet  fur  lequel  ils  ne  font  pas  préparés , le  Coadju- 
teur eût  le  tems  de  former  le  fien  de  manière  à rompre  le  deffein  du 
prémier  Préfident.  11  imita  ce  qu’avoit  fait  François  Duc  de  Guilè  , 
quand  le  Prince  de  Condé  porta  fa  plainte  contre  ceux  qui  Tavoient 
porté  fur  le  bord  de  Téchaffaut  fous  le  Règne  de  François  fécond.  Ce 
Prince  aïant  .dit  qu’il  étoit  prêt  de  fe  dépouiller  de  la  qualité  de  Prince 
du  fang  pour  combattre  ceux  qui  avoient  été  la  caufe  de  fa  prifon , le 
Duc  de  Guife  fupplia  le  Parlement  de  foire  agréer  à ce  Prince  qu’il  eût 
l’honneur  de  lui  lervir  de  fécond  dans  ce  Duél. 
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A cet  exemple , le  Coadjuteur  dit  en  opinant , que  la  fureté  de  Mon-  — ■ 
fieur  le  Prince  faifoit  dans  la  conjoncture  préfente  celle  de  l’Etat;  que  igpu 
les  doutes  oui  paroifl'oient  fur  ce  iujet  étoient  extrêmement  fâcheux.  Il 
conclut  à donner  commilfion  au  Procureur-général  d’informer  contre 
ceux  qui  avoient  donné  des  conl'eils  pour  arrêter  Moniieur  le  Prince. 

Qu’il  lût  fait  régiitre  des  paroles  de  la  Reine  ; que  Moniieur  le  Prince 
fut  prié  par  toute  la  Compagnie  d’aller  voir  le  Roi  ; que  le  Duc  de  Mer- 
cœur  fût  mandé  pour  venir  rendre  compte  de  l'on  prétendu  mariage  ; ■ • 

que  les  Arrêts  rendus  contre  les  domeltiques  du  Cardinal  fulfent  exécu- 
tés ; qu’Ündedei  fût  pris  au  corps  ; que  Bertet,  Brachet , l’Abbé  Fou-  ' * 
quet , Silhon  fulfent  allignés  pour  répondre  aux  laits  que  le  Procureur- 
général  pourroit  articuler  contre  eux.  * 

Cet  avis  pailà  de  toutes  les  voix.  Monfieur  le  Prince  en  parut  fatis-  *,.va  enfi"  . 
lait,  & fe  lailfa  enfin  mener  par  le  Duc  d’Orléans  au  Palais-Roial.  Ber-  u ucr  c Ro,‘ 
tet  & Brachet  Courriers  du  Cardinal  comparurent  ; ils  fe  défendirent  fi 
bien,  qu’on  fût  contraint  de  les  laitier  en  repos.  Le  Duc  de  Mercœur 
avoua  l'on  mariage.  Il  embaralfa  cruellement  le  Duc  d’Orléans  & le 
Prince  de  Conde  en  foûtenant  au  premier  qu’il  l’avoit  follicité  pen-  . , 

dant  trois  mois  de  faire  ce  mariage , & au  fécond  qu’il  y avoit  confenti 
politivement  & expreffément.  On  comprit  bien-tôt  le  ridicule  de  cette 
dernière  procédure , & on  l’abandonna.  Dans  la  dernière  de  ces  l'éan- 
ces  on  lut  la  déclaration  contre  le  Cardinal.  Elle  fût  renvoyée , parce 
qu’on  n’y  avoit  pas  inféré  qu’il  avoit  empêché  la  paix  de  Munfter , & 
qu’il  avoit  lait  faire  au  Roi  le  voyage  & le  liège  de  Bourdeaux  contre 
l’avis  de  Monfieur  le  Duc  l’Orléans.  On  voulut  aulfi  qu’elle  portât  ; 
que  l'une  des  caufes  pour  lesquelles  il  avoit  fait  arrêter  Monfieur  le  Prin- 
ce , étoit  le  refus  qu’il  avoit  fait  de  confentir  au  mariage  de  Monfieur 
de  Mercœur  avec  Mademoilelle  Mancini.  Ces  raifons  de  baniflement 
étoient  bien  foibles , & fàifoient  fentir , à n’en  pouvoir  douter , que  les 
recherches  qu’on  avoit  laites  de  la  vie  & des  mœurs  de  ce  Miniltre 
n’avoient  rien  découvert , qui  put  appuïer  la  rigueur  dont  on  avoit  ufé  a 
fon  égard  avant  que  de  les  avoir  faites. 

Ces  agitations  continuelles  n’avoient  point  empêché  l’attention  aux  Campagne 
affaires  du  dehors.  L’Armée  de  Flandres  , commandée  par  le  Maréchal  dt  ,Flandre« 
d’Aumont,  dont  on  a fouvent  parlé  fous  le  nom  de  Marquis  de  Ville-  heureufc*" 
quier , fe  trouva  du  moins  égale  à celle  des  Efpagnols.  Elle  les  con-  qu’elle  ne 
tint  & les  empêcha  de  pénétrer  en  France  , comme  ils  avoient  lait  deTüit  l'toe. 
l’année  précédente.  Us  formèrent  quantité  d’entreprifes  ; elles  échouè- 
rent toutes , à l’exception  du  liège  de  Fumes  & de  Bergues  St.  'Wi- 
nox , que  le  Maréchal  d’Aumont  ne  pût , ou  ne  jugea  pas  à propos  de 
fecourir.  Comme  on  ne  favoit  à quoi  aboutiroit  la  mauvaile  humeur 
du  Prince  de  Condé , ce  Général  avoit  ordre  de  fe  tenir  fur  la  défenfi- 
ve  & de  ne  rien  rifquer.  Il  pouffo  pourtant  le  Comte  de  Fuenlaldag- 
ne  jufque  fous  le  canon  de  Valenciennes , & par  un  fecours  qu’il  jetta 
à propos  dans  Dunkerque , il  l’empêcha  d’eu  former  le  liège.  Le  Ma- 
Tome  U.  K réchal 
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réchal  d’Hocquincourt  ne  fut  pas  inutile  dans  fou  Gouvernement  de  Pé- 
ronne.  Les  Efpagnols  voulurent  furprendre  Nesle  ..petite  ville  de  Picar- 
die. Il  raflembla  les  Milices  & la  Nobleffè,  & les  força  de  joindre  le 
gros  de  l’Armée  ; c’elt  à quoi  fe  terminèrent  les  exploits  de  cette  Cam- 
pagne en  Flandres.  11  làlloit  que  l’Efpagne  fût  dans  un  état  de  foibleüe 
étonnant , pour  ne  pas  faire  mieux  fon  profit  de  la  trille  litüation , où  la 
folie  publique  contre  le  Mazarin  avoit  réduit  la  France. 

§ a foiblelfe  parut  encore  plus  fcnliblement  en  Catalogne.  Le  Comte 
de  Marcin  qui  y commandoit  la  petite  Armée  qu’on  y entretenoit  avec 
peine , n’eut  en  tète  qu’une  Armée  de  huit  mille  hommes.  Il  ne  lui  fût 
pas  difficile  de  s’oppofer  à leurs  deireins  ; mais  ne  s’étant  pas  • contenté 
d'abandonner  cette  Province  pour  fe  jetter  dans  le  parti  du  Prince  de 
Condé,  & aïant  débauché  grand  nombre  de  Soldats  & d'Officiers  des 
Troupes  du  Roi , le  relie  fe  vit  hors  d 'état  de  tenir  la  Campagne.  Alors 
le  Marquis  de  Mortare  forma  le  deflèin  de  faire  le  fiège  de  Barcelonne  ; 
il  en  fit  les  préparatifs , mais  il  n’ôl'a  s’y  engager. 

L e Maréchal  de  la  Ferté  fit  en  Lorraine , à fon  ordinaire , des  pro- 
grès confidérables.  Il  s’empara  du  Château  de  Vicheri , de  la  Ville  de 
Slirecourt,  du  Fort  de  Vauarevange , & de  la  Ville  de  Chaté  fituée  fur 
la  Molelle.  Il  trouva  une  fi  forte  réfillance  dans  l’attaque  de  cette  der- 
nière place , qu’il  emploïa  quarante-deux  jours  à s’en  rendre  maitre.  Il 
elt  fingulier  que  Moniteur  de  Beauveau  dans  les  mémoires  ait  antidaté 
d’une  année  cette  perte  du  Duc  de  Lorraine. 

C e peu  d’événemens  ne  fuffit  pas  pour  délaflTer  de  cette  multitude 
d’intrigues  que  j’ai  rapportées , & dont  il  me  relie  encore  tant  de  cho- 
ies à dire.  Qu’on  me  pardonne  donc  de  me  jetter  un  peu  fur  les  affaires 
étrangères , & de  parcourir  un  moment  le  relie  de  l’Europe.  La  for- 
tune au  commencement  de  cette  année  parut  vouloir  fe  réconcilier  avec 
Charles  fécond  Roi  d’Angleterre.  Il  fut  couronné  Roi  d’EcolTe  dans 
l’Abbaïe  de  Schoone , & fes  troupes  s’emparèrent  enfuite  de  plufieurs 
Places  où  les  Anglois  avoient  nus  garnifon.  Il  le  crut  même  aflez  fort 
pour  pénétrer  en  Angleterre.  Tandis  que  fes  ennemis  étoient  occupés 
h s’emparer  du  Alidy  de  l’Ecoffe , il  s’avança  julqu’à  Worchefter  qui 
S’étoit  déclaré  pour  lui.  Cromwell  vint  l’y  chercher  & le  défit  entière- 
ment. 11  lui  tua  trois  mille  hommes,  en  prit  cinq  mille,  & dillîpa  le 
relie.  Les  Viélorieux  entrèrent  dans  Worcheller  pêle-mêle  avec  les 
fuïards.  Charles  eût  à peine  le  tems  de  traverler  la  Ville  au  grand  ga- 
lop & de  fe  déguiler  , tant  il  fût  pourfuivi  de  près.  Cromwell  mit  un  fi 
grand  nombre  de  partis  en  campagne  que  ce  fût  une  efpèce  de  miracle 
qu'il  ne  tombât  pas  entre  leurs  mains.  L’habit  de  bûcheron  le  déroba 
quelque  tems  à leur  pourfuite.  Le  jour  il  travailloit  dans  une  forêt , & 
revenoit  coucher  dans  un  hameau  chez  un  nommé  Pendrille  Fermier  de 
Makdonald  Gentilhomme  fort  attaché  à fon  parti.  Le  bruit  s’étant  ré- 
pandu qu’il  étoit  dans  ces  quartiers  , il  fallut  en  fortir  pour  aller  chercher 
une  autre  retraite.  Enfin  il  gagna  Brigt-IIenilled  dans  le  Sulfex , où  il 
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trouva  un  vaifleau  qui  le  porta  à Dieppe.  Son  retour  ne  plut  guères  à 
la  Cour.  Les  troubles  dont  elle  étoit  agitée  la  mettoient  hors  cl’état  de 
l’alîitter.  On  lui  afligna  fix  mille  livres  par  mois  qui  ne  furent  pas  même 
exactement  payées. 

L’Armee  de  ce  Prince  étoit  fort  fupérieure  en  nombre  k celle  qui 
le  battit;  mais  outre  la  valeur  & l’habileté  de  Cromwel,  la  divifion  s’é- 
toit  mile  entre  fes  principaux  Officiers , quelque  effort  qu’il  eût  fait  pour 
les  réünir.  David  Leslé , qui  comniandoit  fous  lui , fut  le  prémier  qui 
lâcha  le  pied.  On  prétend  même  que  les  Anglois  feuls  fe  battirent , les 
Ecolfois  aïant  refufé  de  le  faire,  parce  qu’il  ne  s’étoitpas  mis  à leur  tête. 
Ce  malheur  avoit  été  précédé  d’un  autre.  Les  Lieutenans  de  Cromwel 
avoient  défait  un  Corps  d’Ecofiois  entre  Nefterton  & Enderkeeding  ; les 
Koïaliltes  y avoient  perdu  plus  de  trois  mille  hommes  tués  ou  pris  ; le 
Château  de  Sterling  s’étoit  rendu  au  Colonel  Monk  Parlementaire.  La 
prife  de  Limeric  éteignit  en  Irlande  le  parti  de  Charles  fécond.  Ce  fut  la 
dernière  conquête  d’importance  que  fit  Ireton.  Il  mourut  peu  de  tems 
après.  Les  Parlementaires,  pour  honorer  Cromwel  dans  la  perfonne  de 
fon  Gendre , le  firent  enterrer  à Weftmunfter  lieu  ordinaire  de  la  fépul- 
ture  des  Rois  d’Angleterre.  L’isle  de  Gerfei  fut  aufli  foumife  par  la  prife 
du  Château  Cornet. 

La  ruine  de  cette  famille  Roïale  paroifioit  fi  afiurée  , que  Charles 
fécond  & le  Duc  d’Yorck  fon  frère  ne  purent  trouver  à fe  marier  en 
France.  Mademoifelle  refufa  abfolument  le  titre  de  Reine  d’Angleterre, 
& Mademoifelle  de  Longueville  ne  voulut  point  être  Duchefle  tfiYorck, 
toutes  deux  par  la  crainte  de  partager  les  malheurs  de  ces  Princes , & de 
voir  leurs  biens  inutilement  employés  à les  rétablir. 

Casimir,  Roi  de  Pologne  , fut  obligé  de  reprendre  les  armes  con- 
tre les  Cofaques , parce  qu’ils  ne  vouloient  ni  reconnoitre  leurs  Gentils- 
hommes , ni  les  laiflcr  rentrer  dans  leurs  biens  ; mais  fur  - tout  parce 
que  Kmielneski  leur  Chef  négocioit  à la  porte  pour  s’établir  une  PrincU 

iiauté  indépendante  de  la  Pologne.  Ils  avoient  appellé  les  Tartares  à leur 
bcours.  Ces  deux  Peuples  formèrent  une  Armée  de  trois  cent  mille 
hommes.  Cent  mille  Polonois  conduits  par  leur  Roi  les  attaquèrent  & 
les  défirent  près  de  Beretesko.  Les  Tartares  fe  diffipèrent  après  avoir 

fierdH  fix  mille  hommes , & les  Cofaques  le  retranchèrent  dans  leur  camp. 
1s  y furent  forcés , & perdirent  plus  de  douze  mille  hommes. 

Un  Hiftorien  qui  a fait  l'Hifloire  de  cette  guerre,  raconte  la  chofe 
autrement.  Ce  ne  fût  point  le  Roi  de  Pologne  qui  chafl’a  les  Cofaques 
de  leurs  retranchemens  ; ce  fût  une  terreur  panique.  Ils  avoient  nus  à 
leur  tête  un  Officier  nommé  Boliun , en  l’abfence  de  Kmielneski , que 
les  Tartares  avoient  emmené  avec  eux.  Le  nouveau  Général  jugea  k 
propos  de  fortir  de  fon  camp  avec  fes  meilleures  troupes  pour  attaquer 
le  Palatin  de  Braclaw , qui  avoit  palfé  une  rivière  avec  deux  mille  hom- 
mes, à deirein  de  fermer  les  paflagcs  par  où  les  Cofaques  alloient  au 
fourrage.  Ceux  qui  étoient  reliés  dans  le  camp  s’imaginèrent  qu’on  les 
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avoit  abandonnés , & fe  mirent  à fuir  dans  le  dernier  défordre.  Un  au- 
tre corps  de  cette  Nation  fût  défait  en  méme-tems  en  Lithuanie , près 
de  Lojouvogrod  fur  l’embouchure  du  Sols , par  le  Prince  Radzevil  qui 
en  tua  plus  de  trois  mille.  Vaincus  de  tous  côtés  ils  demandèrent  la 

5>aix  & implorèrent  la  miféricorde  de  leurs  vainqueurs.  Le  traité  fût 
igné  à Bialacerldeu  le  vingt-huit  feptembre.  Kmielneski  demanda  par- 
don de  la  révolte , & fit  enfüite  comme  les  années  précédentes , c’elt-à- 
dire  qu’il  vécut  en  repos  tout  le  tems  qu’il  ne  fe  crut  pas  allez  fort  pour 
recommencer  la  guerre.  11  le  ligua  peu-après  avec  les  Mofcovites , qui 
fe  jettèrent  fur  la  Lithuanie , & avec  les  Tartares , qui  dès  l’année  iui- 
vante  entrèrent  en  Pologne. 

La  guerre  continüoit  encore  entre  le  Turc  & les  Vénitiens.  Ils 
mirent  en  fuite’  l’Armée  navale  de  cet  ennemi  du  nom  Chrétien,  entre 
Scichino  & Policanado.  Ils  la  défirent  entièrement  k la  hauteur  de  Trio , 
& prirent  ou  brûlèrent  plus  de  cinquante  Galères  ou  Sultanes. 

L a vilite  que  le  Prince  de  Condé  rendit  au  Roi  & à la  Reine  ne  fût 
qu’une  vaine  cérémonie.  On  fe  connoilloit  trop  bien , on  favoit  trop 
diltinclement  les  fentimens  qu'on  avoit  l’un  pour  l’autre  pour  qu’on  pût 
fe  réconcilier.  Le  Prince  perfuadé  que  fa  conduite  hère  & hardie  don- 
neroit  de  la  réputation  à fon  parti , continua  à marcher  dans  Paris  avec 
une  fuite  du  moins  égale  à celle  du  Roi.  Sa  Livrée  étoit  magnifique , 
fon  carofTe  étoit  toûjours  accompagné  de  gens  gagés  pour  crier  Vivent 
les  Princes , point  de  Maznrin. 

L a Reine  outrée  de  ces  bravades  infultantes , réfolut  de  le  poufTer 
k toute  extrémité.  Elle  fût  flattée  dans  fon  inclination  par  Château-neuf, 
qui  regardoit  fon  rétabliflement  comme  chimérique , tandis  que  la  récon- 
ciliation ne  feroit  pas  déféfperée.  Elle  y fût  confirmée  par  des  dépêches 
de  Breull  qui  jettoient  feu  & flammes.  Dans  ces  vues  elle  parla  au  Duc 
d'Orléans , & lui  dit  nettement  qu’elle  ne  pouvoit  plus  demeurer  dans  la 
fitüation  violente  où  elle  étoit;  qu’elle  lui  demandoit  une  déclaration 
pofitive  ou  pour  ou  contre  elle.  Elle  fomma  en  fa  préfence  le  Coad- 
juteur de  lui  tenir  la  parole  qu’il  lui  avoit  donnée  de  ne  point  balancer 
a éclater  contre  Monfieur  le  Prince  , s’il  continüoit  k agir  comme  il  avoit 
commencé.  Le  Coadjuteur  n’héfita  point  k prendre  ce  parti.  Le  Duc 
d’Orléans  l’approuva.  Il  fit  agréer  k la  Reine  qu’il  ne  fe  trouvât  plus  au 
Parlement , fous  prétexte  que  la  préfence  du  Coadjuteur , qui  entrainoit 
la  plus  grande  partie  de  fa  Mailon , feroit  afTez  connoitre  les  fentimens 
au  Public  & k la  Compagnie. 

L a deilination  que  la  Reine  avoit  faite  de  Château-neuf  pour  rem- 
plir le  polie  de  premier  Miniftre , & du  premier  Préfident  pour  la  place 
de  Garde  des  fceaux , avoit  été  le  prétexte  des  nouveaux  mécontente- 
mens  du  Prince  de  Condé.  11  avoit  dit  tout  haut  qu’il  ne  croïoit  pas 
que  la  Reine  voulût  donner  aucun  emploi  dans  l’Etat , ni  qu’aucun  par- 
ticulier le  voulût  accepter  fans  Ion  confentement  & fa  participation  ; par 
où  il  montrait  qu’il  s’étoit  entendu  avec  la  Cour  par-  rapport  au  change- 
ment 


— Digitized  b.y  Güpglg 


DE  LOUIS  XIV.  LIV.  XII.- 


77 


ment  qui  avoit  fi  fort  irrité  le  Duc  d’Orléans.  Ce  fût  avec  ces  deux 
hommes  perfonnellement  intérelfés  à précipiter  Monfieur  le  Prince  dans 
des  démarches  d’éclat , que  le  Coadjuteur  fe  réunit  pour  le  poulfer. 
Ils  convinrent  qu’on  l'attaquerait  dans  le  Parlement , & qu’on  l’y  mettrait 
fur  la  défenfive.  Ils  comptèrent  un  Mémoire  dont  l’ettet  devoit  être , 
félon  eux , ou  de  lui  faire  perdre  fon  crédit  dans  le  Parlement  & dans 
le  Peuple,  ou  de  le  convaincre  qu’il  n’avoit  plus  de  grâces  ni  de  mé- 
nagemens  à attendre  de  la  Cour.  11  fût  montré  au  Duc  d’Orléans  qui 
y corrigea  quelques  mots , & confentit  à l’ufage  qu’on  vouloit  en  faire. 
La  Machine  étant  prête , li  je  puis  ufer  de  ce  terme , le  Parlement  eût 
ordre  de  fe  rendre  au  Palais-Roïal.  Un  Sécrétaire  d’Etat  lut  le  Mémoire 


en  queftion.  Le  voici  tel  qu’il  fut  publié  à Paris  & dans  tout  le  Roïau- 
me , fous  ce  titre. 

DiJ'cours  que  le  Rÿi  la  Heine  Régente , ajpfiés  de  Monfcigneur  le  Duc  On  l'accufc 
d'Orléans , des  Princes , Ducs  £f?  Pairs , Officiers  de  la  Couronne  & Grands  du  au  Parle. 
Roïaume  , ont  fait  lire  en  leur  préfence  aux  Députés  du  Parlement,  Cour  des  Aides,  ment- 
Chambre  des  Comptes  , & Corps  de  Ville  de  P, tris  , au  fujet  de  la  réfolution  Motteville  , 
qu’ils  ont  prife  de  Péloignement  poser  toujours  du  Cardinal  Mazarin  hors  du 
J \oiaume , fur  la  conduite  préfente  de  Monfseur  le  Prince  de  Condé. 

C’est  avec  un  extrême  déplaifir,  qu’après  toutes  les  déclara-  „ 
tions  que  nous  avons  ci-devant  faites , avec  tant  de  folemnité , con-  „ 
tre  le  retour  du  Cardinal  Mazarin , nous  voïons  que  les  Ennemis  du  „ 
repos  de  l’Etat  fe  fervent  encore  de  ce  prétexte  pour  y fomenter  les  „ 
divifions  qu’ils  y ont  allumées.  C’elt  ce  qui  nous  oblige  à vous  faire  „ 
venir  pour  vous  déclarer  de  nouveau , que  nous  voulons  & entendons  „ 
exclure  pour  jamais  ledit  Cardinal , non  - feulement  de  nos  Confeils , „ 
mais  de  nôtre  Roïaume , Pais  & Places  de  nôtre  obéïlTance  & de  nô-  „ 
tre  proteélion , faifant  défenfe  à tous  nos  fujets  d’avoir  aucune  corref-  „ 
ponaance  avec  lui  ; enjoignant  très  exprelTément  que  toutes  perfonnes  „ 
qui  contreviendront  à cette  nôtre  Volonté , encourent  les  peines  por-  „ 
tées  par  les  Ordonnances  des  Rois  nos  Prédécellèurs , & par  les  der-  „ 
niers  Arrêts  de  nos  Cours  Souveraines , voulant  que  toutes  déclarations  „ 
nécelTaires  pour  cela  foient  expédiées.  „ 

Apres  avoir  donné  ces  airûrances  à nos  fujets , nous  ne  pou-  „ 
vons  plus  dilfimuler , fans  blelTer  nôtre  autorité , ce  qui  fe  palTe.  Un  „ 
chacun  fait  les  grâces  que  la  Maifon  de  Condé  a reçutfs  du  feu  Roi  „ 
de  glorieufe  mémoire , mon  très  honoré  Seigneur  & Père  , & de  la  „ 

Reine  ma  très  honorée  Dame  & Mère  Régente.  Après  avoir  accordé  „ 
fa  liberté  aux  inftantes  prières  de  nôtre  très  cher  & très  amé  Oncle  „ 
le  Duc  d Orléans , & aux  très  humbles  fupplications  de  mon  Par-  „ 
lement.  Après  lui  avoir  rendu  le  rang  qu’il  tenoit  dans  mes  Confeils , „ 
reüitué  le  Gouvernement  des  Provinces  & Places  que  lui  & les  liens  u 
tiennent  dans  mon  Roïaume , en  fi  grand  nombre , qu’il  efl  aifé  de  „ 
voir  que  celui  qui  les  a défirées  prenoit  plutôt  le  chemin  de  fe  faire  » 
craindre  que  de  fe  faire  aimer.  Après  avoir  rétabli  les  troupes  levées  „ 
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— n fous  fon  nom , capables  de  compofer  une  armée.  Après  lui  avoir  ac- 
I6fl.  » cordé  l’échange  du  Gouvernement  de  Bourgogne  avec  celui  de  Guien- 
„ ne , lui  aïant  permis  de  retenir  les  Places  qu’il  avoit  dans  la  Provin- 
„ ce  qu’il  lailfoit , ce  qui  ne  s’étoit  jamais  pratiqué  Après  lui  avoir 
„ fait  pai'er  les  fommes  immenfes  qu’il  diloit  lui  être  dues  d’arrérages , 
„ de  penlions,  d’appointemens , de  dclintéreiremcnt,  de  montres  pour 
„ fes  troupes  & garnifons , qui  font  telles  que  pour  le  contenter  on  a 
„ été  contraint  de  divertir  les  fonds  néceiraires  à l’entretien  de  ma  Mai- 
„ fon  & fubfiltance  de  mes  Armées.  Bref,  n’aïant  rien  omis  de  ce  qui 
„ pouvoit  lui  apporter  une  entière  fatisfadion  , & le  difpofer  à emploïer 
„ les  bonnes  qualités  que  Dieu  lui  a données,  & qu’il  a fait  paroître 
„ autrefois  à l’avantage  de  nôtre  lervice  , nous  avions  conçu  cette  efpé- 
„ rance,  lorfqu’à  nôtre  grand  regret  elle  a été  trompée  par  desadions 
„ bien  contraires  aux  protellations  qu’il  nous  avoit  faites  lolcmnellement 
„ dans  l’AQèmblée  de  nôtre  Parlement. 

„ Nous  ne  dirons  rien  de  ce  qu’auBi-tôt  après  fa  liberté,  l’ardeur 
„ de  fes  pourfuites  nous  porta  à faire  les  changemens  que  vous  avez  vû 
„ dans  le  Confeil.  Cette  entreprife  lui  aïant  réülli , il  eût  la  hardieffe 
„ d’accufer  & de  fe  plaindre  de  trois  de  nos  Officiers , ou  de  la  Reine 
„ nôtre  très  honorée  Dame  & Mère , laquelle  leur  commanda  de  fe 
„ retirer,  non-feulement  de  nôtre  Cour,  mais  de  nôtre  bonne  Ville  de 
„ Paris , pour  ôter  à nôtre  dit  Coufin  tout  prétexte  de  plainte , & pour  étout- 
„ fer  les  tumultes  qu’il  excitoit.  Nous  efpérions  que  toutes  ces  grâces 
„ le  difpoferoicnt  à nous  complaire  en  quelque  choie,  ou  pour  le  moins 
„ l’empécheroient  de  continuer  en  fes  mauvais  delfeins,  lors  qu’avec  un 
„ extrême  regret  nous  avons  vû  des  effets  contraires  à ceux  que  nos 
„ bontés  avoient  taché  de  provoquer. 

„ Nous  avons  remarqué , qu’après  que  nôtre  très  cher  & amé 
„ Oncle  le  Duc  d Orléans  lui  a donné  de  nôtre  part , & a porté  à nôtre 
„ Parlement,  nos  paroles  Roïales  , qui  lui  offraient  toutes  les  fûretés 
„ qu’il  pou  voit  fouhaiter,  & qu’il  avoit  requifes  , il  demeura  quelques 
„ jours  fans  le  pouvoir  réfoudre  h nous  voir,  quoiqu’il  fe  fût  une  fois 
„ rencontré  à nôtre  paffage.  Enfin  , preffé  par  nôtre  très  cher  Oncle  le 
„ Duc  d’Orléans , & par  nôtre  Parlement  de  nous  rendre  fes  devoirs , 
„ il  prit  la  rélolution  de  nous  voir  une  feule  fois,  où  il  fût  reçu  avec 
„ toutes  les  démonftrations  d’une  parfaite  bienveillance , qui  eût  été  ca- 
„ pable  de  le  guérir  de  toutes  fes  appréhenfions , fi  elles  ne  venoient 
„ plutôt  da  fa  propre  confcience  que  des  mauvais  offices  qu’il  veut  croi- 
„ re  lui  être  rendus. 

„ Nous  fommes  obligés  de  vous  dire  ce  qui  efl  venu  à nôtre 
„ connoiffance  de  fes  menées,  tant  au-dedans,  qu’au-dehors  de  nôtre 
„ Roïaume.  Pour  commencer  par  les  choies  qui  font  publiques  ; cha- 
„ cun  a vû  que  nôtre  dit  Coufin  s’elt  abfcnté  depuis  deux  mois  de  nos 
„ Confeils  ; qu’il  les  a décriés  dans  nos  Parlemens , & par-tout  ailleurs  ; 
„ dilant  qu’il  ne  pouvoit  fe  fier  en  nous , ni  en  ceux  qui  nous  appro- 

choient  ; 
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choient  ; aïant  écrit  à tous  nos  Parlemens  & à quelques-unes  de  nos  „ 
bonnes  Villes , pour  leur  donner  de  niauvaifes  imprelfions  de  nos  in-  „ 
tentions , engageant  en  même  tems  dans  toutes  nos  Provinces  plu-  „ 
fleurs  Gentilshommes  & foldats  à prendre  les  armes  aulfi  - tôt  qu’ils  „ 
en  feraient  requis  de  fa  part.  Il  a aulfi  dans  nôtre  bonne  Ville  de  „ 
Paris , qui  donne  le  mouvement  à toutes  les  autres , fait  femer  de  „ 
mauvais  bruits  de  nos  intentions.  Nous  avons  appris  aulfi  qu’il  ren-  „ 
forçoit  les  garnifons  des  Places  que  nous  lui  avons  confiées , les  mu-  „ 
nilToit  de  toutes  chofes  nécelTaires,  & faifoit  fans  nos  ordres  travail-  ,, 
1er  en  diligence  aux  fortifications , emploient  à cela  nos  fujets , & „ 
les  contraignant  d’abandonner  leur  récolte.  Il  a fait  retirer  nos  Cou-  „ 
fines  fa  femme  & fa  fœur  dans  le  fort  Château  de  Mouron.  Il  a ra-  „ 
malfii  de  toutes  parts  des  fommes  notables  de  deniers.  Enfin  il  prati  „ 
que  publiquement  tout  ce  qui  peut  nous  donner  fujet  de  croire  fes  „ 
mauvaifes  intentions  “. 

Nous  avons  été  confirmés  en  nôtre  croïance  par  des  avis  cer-  „ 
tains  que  nous  avons  reçu  de  différens  endroits , des  intelligences  qu’il  „ 
formoit  avec  les  Ennemis , tant  à Bruxelles  avec  l’Arcliiduc , que  „ 
dans  le  Camp  avec  le  Comte  de  Fuenfaldagne , faifant  efcorter  les  „ 
Courriers  julqu’aux  portes  de  Cambrai  par  quelque  Cavalerie  tirée  „ 
des  troupes  qui  n’obéiflent  qu’à  lui  feul.  Ces  pratiques  étant  fài-  ,, 
tes  à nôtre  infçu , fans  nos  Parteports  & contre  nôtre  volonté , qui  ., 
peut  douter  de  fon  intelligence  avec  ceux  contre  lefquels  nous  fom-  „ 
mes  en  guerre  ouverte  ? 11  n’a  pas  voulu  non  - plus  faire  fortir  les  „ 
Efpagnols  de  la  Ville  de  Stenai,  ainfi  qu’il  s’étoit  obligé  de  le  faire;  „ 
cette  feule  condition  aïant  été  exigée  de  lui  lorfqu’il  fut  retiré  de  pri-  „ 
fon.  Sa  conduite  eft  caufe  que  Dom  Eftavan  ae  Gamarre  s’eft  ap-  „ 
proche  de  la  Mcufe  avec  fon  Armée  , qu’il  a ravitaillé  Mouzon , & „ 
s’eft  confervé  le  partage  de  Dan , qui  met  en  contribution  une  partie  „ 
de  la  Champagne". 

Pour  donner  auffi  plus  de  moïens  à nos  Ennemis  d'entrepren-  „ 
dre  contre  nous , & arrêter  les  progrès  que  nôtre  Armée  , plus  puiflante  „ 
que  la  leur,  pourrait  faire  dans  les  Païs-Bas , par  une  entreprise  qui  „ 
n’a  jamais  été  vûë  dans  nôtre  Roïaume,  quelques  ordres  exprès  qui  „ 
aient  été  donnés,  ceux  qui  commandent  fes  troupes  n’ont  jamais  voulu  „ 
obéir  aux  Commandemens  que  nous  leur  avons  fait  de  le  joindre  au  „ 
Corps  d’Armée  où  ils  avoient  été  deftinés  par  nous  & par  nôtre  Oncle  le  „ 
Duc  d’Orléans;  ce  qui  a renverfé  tous  nos  defleins,  tant  à caufe  de  „ 
la  jufte  défiance  que  nous  avons  eu  de  ceux  de  nôtre  Coufin,  que  „ 
parce  qu’il  a donné  loifir  eux  Ennemis  de  fe  reconnoitre  & de  fe  met-  „ 
tre  en  état  de  s’oppofer  à nos  forces.  Outre  que  leur  réfolution  s’eft  „ 
augmentée  par  les  efpérances , ou  pour  mieux  dire , par  les  artürances  „ 
qu  on  leur  a données  de  quelques  mouvemens  dans,  nôtre  Roïaume  “. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire  toutes  les  défolations  „ 
que  les  gens  de  guerre,  commandés  par  nôtre  Coufin,  ont  faites  & „ 

qu’ils 
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„ qu’ils  continuent  de  foire  en  fe  maintenant  en  Picardie  & en  Charn- 
I6fl.  »>  pagne  , qu’ils  achèvent  de  ruïner  au-lieu  d’étre  dans  le  Pais  des  Enne- 
„ mis  à leur  foire  la  guerre.  La  liberté  que  prennent  fes  troupes  de  piller 
„ nos  l'ujets , foit  aufii  que  plufieurs  de  nos  foldats  abandonnent  nôtre 
„ camp  pour  aller  dans  le  lien.  Nous  avons  bien  voulu  vous  donner 
„ part  de  toutes  choies , encore  que  la  plus  grande  partie  fût  déjà  con- 
„ nuë.  Nous  croïons  que  vous  jugerez  par  ces  déportemens  publics  de 
„ nôtre  Coufin  , que  fes  menées  lecrettes  ne  font  pas  moins  dangereu- 
„ les.  La  connoiüance  que  nous  en  avons  ne  nous  permet  pas  de  le 
„ pouvoir  diflimuler  plus  long -teins,  fans  abandonner  le  Gouvernail 
„ de  cet  Etat , que  Dieu  nous  a mis  en  main , & que  nous  fommes  ré- 
„ folus  de  tenir  avec  fermeté. 

„ Nous  favons  que  fi  nous  n’apportons  un  prompt  remède  aux 
„ délordres  qu’on  veut  jetter  dans  nôtre  Etat,  nous  ne  pouvons  obli- 
„ ger  nos  Ennemis  d’entendre  à la  paix  que  nous  défirons  de  conclure , 
» •„  ni  réformer  les  abus  qui  fe  font  glilTés  dans  nôtre  Roïaume , ainli  agité 

„ par  tant  de  pernicieux  delfeins  & entreprifes , fi  nous  ne  les  prévenions 
„ & en  arrêtions  le  cours,  comme  nous  fommes  réfolus  de  foire,  parles 
„ moïens  que  Dieu  nous  a mis  en  main , dans  l'aflïirance  que  nous  avons 
„ & que  vous  nous  avez  toujours  témoigné  de  vôtre  fidélité  & affection 
„ à maintenir  nôtre  autorité , entretenir  nos  l'ujets  dans  l’obéïlfance  qu’ils 
„ nous  doivent , & que  nous  nous  afiürons  que  vous  continuerez  a ap- 
„ porter  tout  ce  qui  dépendra  de  vos  foins  pour  foire  valoir  nos  bonnes 
„ intentions  pour  le  bien  & le  repos  de  nôtre  Roïaume.  Fait  à Paris 
„ le  dix-fept  août  mille  fix  cent  cinquante  & un  “. 

L e lendemain  le  Prince  acculé  1e  trouva  à l’AU'emblée  des  Cham- 
bres , qui  fe  foifoit  pour  la  réception  d’un  Confeiller.  11  demanda  jultice 
des  impoltures  dont  on  l’avoit  noirci  dans  l’efprit  de  la  Reine.  Il  dit 
que  s’il  étoit  coupable  il  confentoit  d’être  puni,  que  s’il  étoit  innocent 
il  demandoit  que  fes  calomniateurs  fufient  châtiés.  Que  comme  il  avoit 
une  extrême  impatience  de  1e  jultifier , il  prioit  la  Compagnie  de  députer 
fans  délai  vers  le  Duc  d’Orléans , pour  l’inviter  à venir  prendre  fa  place. 
La  Députation  fût  faite  à l’inllant.  La  réponfe  fût  que  fon  Altell'e  Roïale 
avoit  été  faignée , & qu’elle  ne  lavoit  pas  même  quand  fa  fanté  lui  per- 
mettroit  d’afiilter  à la  délibération.  Le  Prince  de  Condé  alla  au  Luxem- 
bourg aufli-tôt  qu’il  fût  forti  du  Palais.  Le  Duc  d’Orléans,  quinecrai- 
gnoit  rien  tant  que  d’étre  compris  dans  ces  éclats  comme  fauteur  fecret 
du  Mazarin , lui  laifla  efpérer  qu’il  pourroit  fe  trouver  à la  première  Al- 
femblée  des  Chambres.  Le  Coadjuteur  lui  fit  changer  de  réfolution  en 
lui  répréfentant  que  cette  démarche  le  brouillerait  entièrement  avec  la 
Reine,  & encore  plus  en  lui  inlinüant  le  danger  qu’il  n’y  eût  quelque 
Icène  tragique.  Alonüeur  le  Prince  & Chavigni  le  prêtèrent  inutilement 
de  fe  trouver  le  lendemain  au  Palais  ; mais  à tôrce  de  le  perlécuter  ils 
Lui  firent  figner  un  Ecrit,  qui,  à parler  exactement,  étoit  un  démenti 
formel  de  celui  de  la  Reine. 

Nous 
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Nous  Gallon  fils  de  France  , Oncle  du  Roi , rlifoit  ce  Prince,  dé-  „ 
clarons , que  nous  n’avons  lu  que  mercredi  dernier  à fept  heures  „ 
du  foir  par  Monlieur  de  Bricnne , la  rélolution  que  la  Reine  avoit  prife  „ 
de  mander  les  Compagnies  fouveraines  & la  Ville,  pour  leur  déclarer,  „ 
qu’elle  n’avoit  aucune  penfée  pour  le  retour  du  Cardinal  Mazarin , „ 
& qu’elle  ferait  expédier  toutes  déclarations  néceflaires  pour  cet  effet , „ 
& qu’elle  pourrait  aulli  parler  de  ce  que  Monlieur  le  Prince  n’avoit  „ 
été  au  Palais- Roïal  depuis  que  nous  le  lui  aurions  mené.  Le  lende-  „ 
main , qui  étoit  le  jeudy , y étant  allé  fur  les  onze  heures , la  Reine  „ 
nous  aurait  fait  lire  l’Ecrit  fans  que  nous  en  euflions  eu  communication  „ 
auparavant , auquel  nous  aurions  trouvé  beaucoup  de  choies  à redire , „ 
& particulièrement  en  ce  qui  regarde  l’intelligence  avec  l’Efpagne , & „ 
aurions  jugé  à propos  de  n’en  point  faire  la  lecture;  mais  la  Reine  „ 
le  voulut  abfolument , difant  que  cela  étoit  nécelfaire  pour  fa  déchar-  „ 
ge,  le  Roi  devant  être  majeur  dans  vingt-deux  jours.  „ 

Nous  déclarons  aulli  que  Monlieur  le  Prince  a propofé  à la  Reine , „ 
en  nôtre  préfence , & depuis  au  Confeil , après  le  retour  du  Marquis  „ 
de  Silleri  de  Bruxelles  , ou  il  avoit  été  envoyé  par  Sa  Majelté , qu'il  y „ 
avoit  deux  moyens  de  faire  fortir  les  El'pagnols  de  Stenai.  L’un  par  „ 
la  négociation , les  El'pagnols  aïant  offert  audit  Marquis  de  Silleri  de  „ 
fortir  de  ladite  Ville  de  Stenai  moïennant  une  fufpenfion  d’armes  en-  „ 
tre  cette  Place  & celle  de  Luxembourg  pour  le  relie  de  la  Campagne , „ 
ce  que  la  Reine  aïant  refufé  abfolument , Monlieur  le  Prince  nous  fit  „ 
entendre,  qu'avec  deux  cens  hommes  qui  étoient  dans  la  Citadelle  „ 
il  ne  pouvoit  en  châtier  cinq  cens  qui  étoient  dans  la  Ville , & qui  ,, 
pouvoient  être  rafraichis  à toute  heure  par  l’Armée  des  Ennemis , & „ 

3ue  fi  la  Reine  vouloit  lui  donner  deux  mille  hommes , il  les  contrain-  „ 
roit  d’en  fortir.  Nous  témoignons  aufil  que  toutes  les  troupes  qui  „ 

font  fous  le  nom  de  Moniteur  le  Prince , & qui  ont  été  deltinés  par  „ 

nous  pour  l’Armée  de  Picardie , y font  préfentement , à la  réferve  du  „ 
Régiment  de  Cavalerie  & la  Compagnie  de  Chevaux-légers  d Enguien  ; „ 
& que  pour  les  autres  , qui  étoient  deltinées  pour  l’Armée  de  Cham-  „ 
pagne , & ledit  Régiment  d’Enguien , Monlieur  le  Prince  n’aïant  pas  „ 
jugé  à propos  qu’elles  fulfent  fous  le  commandement  du  Marécnal  „ 
de  la  Ferté,  parce  qu’il  elt  attaché  au  Cardinal  Mazarin  , qu’il  l’a  „ 
efeorté  pendant  les  voyages , même  reçu  dans  fes  Places  depuis  les  „ 

Arrêts  du  Parlement;  il  nous  aurait  prié  d’envoïer  une  perfonne  qui  „ 

fût  à nous , avec  aflûrance  qu’elles  lui  obéiraient  aveuglément.  Nous  „ 
nommâmes  à Sa  Majelté  le  Sieur  de  Vallon  pour  cet  Emploi , lequel  „ 
étant  prêt  de  partir  reçut  un  ordre  contraire  de  Sa  Majelté,  ce  qui  a „ 
obligé  lesdites  troupes  de  demeurer  en  attendant  ledit  Sieur  de  Vallon  „ 
qui  les  devoit  commander.  „ 

Nous  déclarons  encore  que  les  foupçons  & les  défiances  de  Mon-  „ 
fieur  le  Prince  ne  lont  pas  fans  fondement , aïant  fù  qu’il  y avoit  eu  „ 
Tonie  II.  L „ quelques 
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„ quelques  négociations  faites  à fon  préjudice , & depuis  que  nous  le 
„ menâmes  au  Palais-Roïal  où  il  ne  lût  pas  trop  bien  reçu,  nous  ne 
„ l’aurions  pas  invité  d’y  retourner.  Nous  allurons  aufli  que  nous  ne 
„ croïons  point  que  Moniteur  le  Prince  ait  été  capable  d'avoir  eu  jamais 
„ de  mauvais  deÜeins  contre  le  fervice  du  Roi  & le  bien  de  l’Etat.  A 
„ Paris  le  dix-huitième  jour  d’août  mille  fix  cent  cinquante  & un  “. 

Remarq.uez,  dit  Talon  en  parlant  de  ces  affaires,  que  Moniteur 
le  Duc  d Orléans  fut  prcfent , lorsque  l’Ecrit  de  la  Reine  fût  lù  au  Parle- 
ment , & que  l’après-dinée  il  retourna  au  Palais-Roïal  pour  être  préfent 
quand  la  lecture  en  fût  faite  à la  Chambre  des  Comptes , à la  Cour  des 
Aides , au  Prévôt  des  Marchands  & Echevins  ; que  de  plus  il  l’avoit 
vû  & corrigé  avant  qu’on  le  lût  publiquement.  Néanmoins  le  dix-neuf 
il  envoya  au  Parlement  un  Ecrit,  par  lequel  il  défavouë  les  plaintes  de 
la  Reine  & juftifie  Moniteur  le  Prince.  Cette  remarque  me  l'eroit  pref- 
que  dire  , qu’il  eft  auffi  vrai  que  la  vérité  fe  trouve  rarement  dans  la 
bouche  des  Grands  , qu’il  eft  vrai  qu’elle  devrait  toûjours  y être. 

Monsieur  le  Prince  ne  fe  contenta  pas  de  ce  témoignage  qu’il  croïoit 
décifif ; il  fit  aufli  compofer  un  Ecrit , dans  lequel  il  répondoit , article 
par  article  , à tous  les  reproches  dont  on  l’avoit  chargé.  C’étoit  contre 
ceux  qui  étoient  les  plus  vrais  qu’il  s’élevoit  avec  plus  de  force.  Ses 
pratiques  au-dedans  & au-dehors  du  Roïaume  pour  fe  foûtenir , en  cas 
qu’il  prit  le  parti  de  rompre  avec  la  Reine  , éclatèrent  fl  peu  de  tems 
après  les  proteftations  , qu'il  étoit  impoflible  qu’elles  ne  fuflent  com- 
mencées & fort  avancées  dans  le  tems  même  qu’il  les  défavoüoit , & trai- 
toit  d’impofture  les  reproches  qu’on  lui  en  faifoit.  Il  imitoit  la  Reine , 
qui  s’engageoit  à ne  foufffir  jamais  que  le  Cardinal  revint  dans  le  Ro- 
ïaunie  , tandis  qu’elle  ne  faifoit  rien  que  par  fes  Conlèils , & que  fon  plus 
ardent , ou  plûtôt  fon  unique  défir  étoit  de  le  rétablir  en  dépit  de  tous 
fes  ennemis , au  hazard  de  tout  perdre  & de  tout  renverfer.  Comme 
j’ai  tranferit  le  difeours  de  la  Reine,  peut-être  m’accuferoit  - on  de  par- 
tialité fi  je  fupprimois  les  réponfes  du  Prince  de  Condé.  Ces  fortes  de 
Pièces  font  en  tout  fens  dignes  d’être  lues  ; l’abrégé  qu’on  en  fait  ne 
peut  contenter  qu’un  leéteur  fuperficiêl. 

„ Messieurs,  c’elt  avec  un  extrême  déplaifir  , qu’après  avoir 
„ tant  de  fois  déclaré  à vôtre  Compagnie  & au  Public  la  fincérité  de  mes 
„ intentions , juftiliée  par  une  conduite  reconnue  de  toute  la  France , & 
„ qui  ne  reproche  rien  à ma  confcience  , je  me  trouve  encore  obligé  de 
„ vous  donner  un  éclairciflement  fur  le  fujet  d’un  Ecrit  que  je  relpede 
„ parce  qu’il  porte  le  nom  du  Roi  ; mais  lequel  contient  une  diffamation 
„ de  ma  perfonne  & de  mes  déportemens.  On  ne  peut  trouver  étran- 
„ ge  , qu’avec  tout  le  refpeét  que  je  dois  à Sa  Majefté , furprife  par  l’ar- 
„ tifice  de  mes  ennemis , je  fatisfafle  à ma  réputation  ; & d’autant  plus 
„ que  ce  dillours  n’a  aucune  des  marques  par  lesquelles  les  Rois  ont 
„ accoùtumé  de  faire  favoir  à leurs  peuples  leurs  volontés  contre  des 
„ Princes  de  ma  naillknce  & de  mon  rang. 
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I l femble  qu’on  me  veuille  imputer  que  je  me  ferve  du  nom  du  „ 
Cardinal  Mazarin,  comme  d'un  prétexte  pour  fomenter  les  divilions  „ 
que  l’on  dit  être  dans  l’Etat  Toute  la  France  fait  que  je  n’ai  eu  au-  „ 
cune  part  à ce  qui  s’elt  dit  & fait  contre  lui  auparavant  ma  prifon  ; „ 

3u’il  a été  proferit  avant  ma  liberté , & que  fi  depuis  je  me  luis  uni  „ 
e fentimens  avec  tous  les  Parlemens  du  Roîaume  & aux  vœux  de  „ 
tons  les  peuples  , ce  n’a  été  que  pour  maintenir  le  repos  & la  tran-  „ 

Suilité  de  l’Etat , que  fon  retour  pouvoit  altérer.  Et  fi  le  Confeil  du  „ 
oi  avoit  pris  autant  de  foin  qu’il  devoit  de  lever  fur  ce  fujet  les  om-  „ 
brages  & défiances  auxquelles  tant  de  voyages  faits  à Cologne  ont  „ 
donné  lieu , le  Parlement  n’auroit  pas  été  en  peine  , pour  difiiper  les  „ 
craintes  de  fon  rétablifiement , de  demander  une  déclaration  confir-  „ 
mative  de  fes  Arrêts , laquelle  il  femble  qu’on  ait  voulu  éluder  par  ce  „ 
Papier,  qui  étant  fans  forme  ne  doit  être  d’aucune  confidération.  „ 

Cela  fuftiroitpour  dire  que  je  n’ai  pasbefoin  d’y  répondre,  fi  ce  „ 
n’eft  quaïant  été  lu  en  préf'ence  de  vôtre  Compagnie  & de  toutes  les  „ 
autres,  même  du  Corps  de  Ville  , & aïant  été  enfuite  imprimé,  il  „ 
elt  julte  que  je  défabufe  le  public  de  toutes  les  calomnies , qui  y font  „ 
répandues  contre  moi.  L’on  me  reproche  les  grâces  du  feu  Roi  fai-  „ 
tes  à ma  Maifon,  comme  fi  feu  Moniteur  mon  Père  n’en  avoit  mé-  „ 
rité  aucune  par  fes  lèrvices  ; car  pour  les  Places  de  Stenai  & Cler-  „ 
mont , qui  m’ont  été  données  depuis  la  Régence  pour  récompenfe  de  „ 
l’Amirauté  qu’avoit  feu  Monfieur  le  Duc  de  Brezé  mon  Beaufrère  , „ 
je  n’ettime  pas  qu’on  les  doive  envier  à ce  que  j’ai  fait  pour  l’Etat,  „ 
non  plus  que  les  Charges  & les  Gouvernemens  que  je  pofiède , qu’on  „ 
ne  me  pouvoit  ôter  fans  quelque  injufiiee  , puifque  feu  Monfieur  mon  „ 
Père  les  avoit.  „ 

J’a  i reconnu  publiquement  être  obligé  de  ma  délivrance  aux  bon-  „ 
tés  de  leurs  Majeités , aux  inftances  que  Monfieur  le  Duc  d’Orléans  „ 
en  a faites  avec  tous  les  témoignages  d'affection  que  je  pouvois  défi-  „ 
rer  d’un  Prince  de  fa  générolité , & aux  fupplications  au  Parlement  „ 
que  j’en  ai  remercié  ; mais  je  ne  crois  point  manquer  à la  gratitude  „ 
que  je  dois , fi  je  fais  entrer  la  jultice  en  part  de  cette  obligation.  Et  „ 
la  déclaration  d’innocence  qu’il  a plû  à fa  Majefté  de  m’accorder  , „ 
étant  une  preuve  de  l’opprellion  qui  m’a  été  laite , il  elt  extraordi-  „ 
naire , qu’après  une  prifon  de  treize  mois , fans  caufe  & fans  fonde-  „ 
ment , on  veuille  faire  paffer  ma  liberté  pour  un  bienfait.  „ 

On  dit  que  l’on  m’a  rendu  le  rang  que  j’avois  dans  le  Confeil  du  „ 
Roi , lequel  aïant  été  à feu  Monfieur  mon  rère , auquel  j’ai  fuccédé  „ 
par  le  Teftament  du  feu  Roi  de  glorieufe  mémoire  , & depuis  „ 
vôtre  Arrêt  lors  de  la  Régence  , & m’appartenant  par  ma  naiflance  , „ 
je  ne  crois  pas  qu’on  puifie  traiter  de  faveur  un  droit  que  j’ai , com-  „ 
me  aïant  l’honneur  d'être  Prince  du  fang , duquel  on  ne  pouvoit  pas  „ 
yar  conféquent  me  priver,  non  plus  que  de  mes  Gouvernemens  & „ 
ce  mes  Places , fans  injure.  Etant  au  furplus  ridicule  que  les  nou-  „ 
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„ veaux  Confidens  du  Cardinal  Mazarin , qui  ont  vraifemblublemcnt  dic- 

I6fl.  j>  te  cet  écrit  , publient  que  par  ce  grand  nombre  de  Places  que  je 
„ polléde  , quoique  je  n’ayc  que  Stenai  & Clermont  , outre  celles  qui 
„ étoient  dans  ma  Maifon , j’ai  plus  affecté  de  me  faire  craindre  que 
„ de  me  faire  aimer , puifqu’on  n’a  jamais  l'ait  aucune  plainte  d’aucu- 
„ ne  violence  de  la  part  de  ceux  qui  y commandent. 

„ J t ne  ferois  point  en  peine  de  me  détendre  de  la  haine  qu’on  me 
„ reproche  , fi  je  n’avois  en  quelque  façon  facrifié  mes  intérêts  & ma 
„ propre  gloire  à l’obéïfiànce  que  je  crois  devoir  au  Roi , & de  laquel- 
,,  le  néanmoins  on  fê  prévaut  a prêtent  pour  me  décrier  ; laUFant  à ju- 
„ ger  au  Parlement  fi  ces  Aflidés  au  Cardinal  Alazarin  peuvent  me  re- 
„ procher  le  grand  nombre  de  mes  Gouvernemens , puis  que  le  Cardi- 
„ nal  , fous  le  nom  de  fes  Domeftiques  , pofi'éde  Pignerol  en  Italie  ; Sal- 
„ ces  , Perpignan  & Roze  en  Roullilion  ; Rrelt  , Dunkerque  , Mar- 
„ dik  , Bergues  , Dourlens  , Bapaume  , la  Ball'ée;  Y près , Courtrai , 

„ Portolongone  , Pioinbino , qu’il  avoit  & qu’il  a laill'é  perdre  , fans 
„ compter  une  infinité  d'autres , dont  les  Gouverneurs  font  dans  fa  dé- 
„ pendance.  Ce  qui  fait  allez  connoitre,  s'il  ne  faut  point  autre  cho- 
„ le  que  des  paroles , pour  atfùrer  l’éloignement  hors  du  Roiaume  d’un 
„ homme  qui  a tant  de  portes  pour  y entrer  , & dont  on  lait , par  une 
„ expérience  trop  fatale  à la  r rance , que  la  politique  a toujours  été 
„ de  paroitre  redoutable.  On  fait  dire  au  Roi  qu’il  a rétabli  les  trou- 
„ pes  qui  étoient  & qui  font  encore  fous  mon  nom , capables  de  com- 
„ pul'er  un  Armée , comme  fi  elles  n’avoient  pas  allez  bien  & utile- 
„ ment  fervi  pour  mériter  cette  jultice  , étant  connu  à toute  la  France 
„ que  les  avantages  que  fa  Majelté  a remporté  fur  les  Ennemis  , ont 
„ été  en  partie  les  fruits  de  leurs  fatigues  & de  leur  fang;  & comme 
„ fi  fa  Majelté  pouvoit  avoir  trop  de  Régimens  qui  ont  porté  partout 
„ la  gloire  de  fes  armes , avec  des  fuccès  qui  auraient  donné  la  paix  à 
„ toute  l’Europe , fi  le  Cardinal  Mazarin  ne  les  eût  rendus  inutiles  par 
„ fa  mauvail'e  & pernicieufe  conduite. 

„ Il  de  voit  fe  fouvenir  qu’aïant  eu  deux  Régimens  d’infanterie  Ita- 
„ lienne , deux  autres  Régimens  d’AUemans  & Polonois , quatre  Régi» 
„ mens  de  Cavalerie  de  même  Nation  , fes  Compagnies  de  Geudar- 
’„  mes  & de  Chevaux-légers  , & les  Gardes  qu’il  a eu  jufque  dans  le 
„ Pulais-Roïal , qui  cft  une  inlolence  fans  exemple  , fans  faire  mention 
„ de  vingt  autres  Régimens  qui  étoient  pour  la  garde  de  fes  Places  ou 
„ fous  le  nom  de  fes  domeltiques  ou  Aflidés , il  ne  dévoit  pas  me 
„ faire  reprocher  que  j’avois  allez  de  Régimens  pour  faire  une  Ar- 
niée,  puifque  je  ne  les  ai  jamais  employés  que  pour  le  fervice  du- 
, Roi  & le  bien  du  Roiaume  , & qu’au  contraire  on  a tout  fujet  d’ap- 
„ préhender  qu’il  n'abufe  des  liens  , pour  troubler  par  les  armes  , 
„ comme  il  a fait  par  fes  intrigues  , notre  repos  & nôtre  tranquilité. 

„ J’a  voce  que  j’ai  accepte  le  Gouvernement  de  Guienne  pour  celui 
„ de  Bourgogne  que  le  Roi  a donné  à Monüeur  d'Epernon  , fur  les 
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inftances  qui  m’en  furent  faites  de  la  part  de  la  Reine , plus  pour  „ 
donner  la  paix  à cette  Province , . & latislaire  Monlieur  d Epernon  „ 
par  cet  accommodement , que  par  aucune  confidération  de  mon  in-  ,, 
térét  particulier.  Et  même  j'ai  lupplié  fa  Majelté  de  n'y  point  pen-  „ 
fer.  Et  un  des  Miniltres  préfent , ( c’étoit  Chavigni  ) m’aïant  deman-  „ 
dé  fi  je  le  difois  de  bon  cœur , après  avoir  répondu  qu’oüi , la  Rci-  „ 
ne  dit  qu’elle  le  vouloit  abl'olument  , comme  une  choie  nécefihire  „ 
pour  la  tranquilité  de  la  Guienne  & la  fatisfaclion  du  Duc  d’Eper-  „ 
non.  qui  n’y  pouvoit  retourner  avec  fuccès  pour  le  fervice  du  Roi  „ 
& fureté  de  fa  perfonne  ; étant  étrange  que  dans  la  condcfcendance  „ 
que  je  rendis  en  cette  ocaifion,  on  s’en  l'oit  fervi  pour  me  calom-  „ 
nier  dans  le  Public.  Que  fi  j’ai  conl'ervé  les  Places  où  je  commande  „ 
pour  le  Roi  en  Bourgogne  , c’ell  parce  qu'on  ne  m'en  donnoit  „ 
aucune  en  Guienne , & que  les  aiant  achetées , il  n’étoit  pas  julle  „ 
de  me  les  ôter  fans  m’en  donner  d’autres  en  échange , ou  m en  païer  „ 
la  récompenlè  que  leu  .Monlieur  mon  Père  en  avoit  donné  à Mon-  „ 
fieur  de  Bellegarde.  ç, 

Pour  les  fommes  inmienfes  qu’on  dit  m’avoir  été  pai'ées , celui  „ 
qui  a drellê  cet  écrit  n’a  pas  eu  de  bons  mémoires , étant  certain  que  „ 
je  n’ai  eu  que  des  aliénations  payables  feulement  en  mille  fix  cent  cin-  „ 
quante-deux  & cinquante-trois , & qui  par  conféquent  n’ont  pu  don-  „ 
ner  lieu  au  renverlèment  des  Tables  du  Roi , pour  lequel  on  fait  le  dé-  „ 
mêlé  que  j’ai  eu  avec  le  Confeil  ; pouvant  proteller  à la  Compagnie  que  „ 
de  toutes  ces  aliénations  je  n’en  ai  pas  reçu  cinquante  mille  livres,  & que  „ 
le  furplus  de  ce  qui  relie  à me  païer  étoit  échu  avant  ma  prifon  pour  la  „ 
plus  grande  partie,  & m’auroit  été  payé  dès  ce  tems-là,  fi  on  ne  l’avoit  „ 
diverti  par  ordre  & pour  le  compte  du  Cardinal  Mazarin.  Il  elt  étrange  „ 
qu’on  me  veuille  imputer  que  je  fois  à charge  à l'Etat , parce  qu’on  m’a  „ 
payé  en  papier  ce  que  je  devois  recevoir  en  argent  ; comme  fi  je  ne  don-  „ 
nois  d’avantage  à la  nécefiité  de  l’Etat  qu’à  mes  intérêts , & particuliè-  „ 
renient  me  trouvant  engagé  envers  mes  créanciers  de  plus  de  deux  mil-  „ 
lions , de  dépenfes  que  j'ai  faites  pour  le  fervice  de  fa  Majellé.  „ 

L’i  n j u s t e prilon  dans  laquelle  on  m’a  mis , & détenu  pendant  „ 
treize  mois , m’a  empêché  avec  beaucoup  de  regret  de  faire  valoir  les  „ 
bonnes  qualités  que  me  donne  cet  Ecrit , & fi  les  intentions  de  ceux  „ 
qui  l’on  lait  étoient  aufli  iïncères  pour  le  bien  de  l’Etat  que  les  mien-  „ 
nés,  on  verrait  bientôt  cefl'er  toutes  les  défiances  qui  m'empêchent  „ 
d'en  ulèr  pour  le  fervice  du  Roi  comme  je  le  voudrais.  Je  n'ai  point  „ 
pourluivi  le  changement  qui  a été  tait  dans  le  Confeil , & pour  peu  „ 
que  I on  ait  confidéré  la  manière  avec  laquelle  Monfieur  le  premier  „ 
Prélident  & moi  avons  été  depuis , & tout  ce  qui  fe  palfa  en  cette  „ 
occalion  , on  fe  perfuadera  dilhcilement  que  j’aïe  témoigné  aucune  ar-  „ 
deur  ni  empreflement  pour  demander  cet  établilfement , & que  j’aïe  „ 
eu  d'autre  part  à cette  mutation , que  l’obltacle  que  j’apportai  aufii  „ 
bien  que  Son  Altellè  Roïale  à la  propolition  qui  iùt  faite  par  Mon-  ,, 


L 3 


fieur 


I6yi. 


Digitized  by  Google 


H I S T O IRE 


$6 

— „ fleur  de  Montrefor  , & appuïée  par  le  Coadjuteur , de  faire  prendre 

I5fl.  » les  armes  à Paris,  d’ôtcr  de  force  les  fceaux  à Monfieur  le  premier 
„ Préfident,  & d’aller  droit  au  Palais-Roïal  ; & cela  en  préfence  de 
„ Monlieur  de  Beaufort  & de  quantité  de  perlonnes  de  condition  qui 
„ peuvent  en  dire  la  vérité. 

„ La  pourfuite  que  j’ai  faite  pour  l’éloignement  des  Sieurs  Servien , 
„ le  Tellier  & de  Lionne  , n’eft  point  une  continuation  d’entreprifes 
„ fur  l’autorité  Roïale , puilque  le  Parlement  a juftifié  ma  conduite  par 
„ fes  remontrances , & le  Public  par  fes  applaudiifemens  à une  de- 
„ mande  non-feulement  julte,  mais  nécelfaire  pour  établir  la  fureté  de 
„ tous  les  gens  de  bien , & la  mienne  particulière.  Si  cet  éloignement 
„ avoit  été  exécuté , comme  le  bien  du  Roïaume  le  rcquéroit , la  Fran- 
„ ce  auroit  eu  l’accomplifTement  de  fes  vœux  par  mon  attachement  aux 
„ volontés  de  la  Reine  ; mais  aïant  vû  qu’au  même  tems  que  l’on  me 
„ donnoit  cette  fatisfacfion  apparente , on  renouvelloit  en  effet  mes  dé- 
„ fiances  par  un  commerce  continuel  avec  le  Cardinal  Mazarin  & avec 
„ mes  plus  grands  ennemis , j’ai  cru  être  obligé  de  pourvoir  à ma  fû- 
„ reté,  fans  néanmoins  manquer  au  refped  que  je  dois  au  Roi,  dont 
„ je  ne  me  départirai  jamais  , quelquetfort  que  fafTent  ceux  qui  veu- 
„ lent  troubler  l’Etat  pour  m’engager  à une  conduite  contraire.  Et  fl 
„ je  n’ai  eu  l’honneur  de  voir  leurs  Majeités  qu’une  fois , je  protefte 
„ à vôtre  Compagnie  que  j’en  ai  tout  le  déplailir  qu’on  peut  s’imaginer 
„ d’un  homme  de  ma  naiflànce , qui  fe  relient  très  obligé  des  bontés 
„ que  le  Roi  m’a  toujours  fait  paroitre , & dont  j’euire  tâché  de  mé- 
„ riter  la  continüation  par  mes  foùmiflions , fi  l’on  ne  fe  fût  étudié  de  me 
„ donner  de  nouveaux  foupçons  par  les  Courriers  qu’on  envoioit  au  Car- 
„ dinal,  & les  nouveaux  établilfemens  qu’on  veut  faire  dans  le  Con- 
„ feil  fans  ma  participation  & mon  confentement , & de  perlonnes  nou- 
„ vellement  engagées  d affedion  & d’intérêt  avec  le  Cardinal , puifque 
„ c’elt  par  lui  qu’ils  y entrent.  Ce  qui  m’a  obligé  de  ne  pas  hazaraer 
„ d’avantage  ma  liberté  entre  les  mains  de  gens  dont  l’ambition  règle 
„ toute  la  conduite,  & qui  m’ont  par  conléquent  donné  julte  fujet 
„ d’appréhender  tout  de  leurs  confeils.  Et  c’elt  ce  qui  m’oblige  de 
„ vous  déclarer , que  toutes  les  fois  qu’ils  entreront  dans  le  Confeil 
„ fans  mon  confentement , je  n’y  pourrai  jamais  prendre  aucune  confi- 
» ance , & n’y  pourrai  avoir  aucune  lûrete. 

„ Je  reconnois  que  ces  défiances  continuant,  je  me  fuis  abltenu 
„ d’aflilter  aux  Confeils , pour  lefquels  néanmoins  je  n’ai  jamais  que  les 
„ mêmes  fentimens  que  Son  Altelfe  Roïale  a témoigné  dans  cette  Corn- 
„ pagnie , lefquels  n’auroient  point  été  expofés  à la  cenfure  publique , 
s li  l’on  eut  autant  affeâé  ae  les  rendre  utiles  & glorieux  à l’Etat , 
„ que  fournis  au  Cardinal,  dont  on  fait  que  l’on  a toujours  attendu 
„ jufqu’ici  les  avis  pour  former  les  réfolutions  que  l’on  devoit  prendre , 
„ foit  pour  les  grâces  , ou  pour  les  ordres  généraux  du  Roïau- 
„ me.  Si  j’ai  écrit  aux  Parlemens  & à quelques  Villes,  ça  été  pour 
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rendre  compte  de  ma  conduite  & de  nies  a&ions , & pour  difliper  „ 

les  bruits  que  l’on  faifoit  courir  que  je  voulois  faire  une  guerre  civi-  „ 

le , & en  conféquence  des  Lettres  qu’011  en  fie  écrire  par  le  Roi  dans  „ 
toutes  les  Provinces  depuis  ma  retraite  dans  ma  maifon  de  Saint  Maur.  „ 
Et  je  m’étonne  que  ce  procédé  aïant  été  trouvé  jufte  & légitime  par  „ 
vôtre  Compagnie  , qui  a juftitié  toute  ma  conduite  en  cette  rencon-  „ 

tre,  puifqu’elle  a reçu  favorablement  mes  Lettres,  on  s’efforce  d’y  „ 

trouver  à redire  & de  la  rendre  criminelle  par  cet  écrit  ; étant  choie  „ 
très  contraire  à la  vérité  que  j’aïe  écrit  pour  faire  aucune  levée  extra-  „ 
ordinaire  de  foldats , aulfi  bien  que  ce  qu’on  débite  que  j’ai  renforcé  „ 
les  garnifons  des  Places  dont  je  luis  Gouverneur  , que  je  les  fortifie  „ 
de  nouveau,  que  j’oblige  les  habitans  des  lieux  circonvoifins  aux  cor-  „ 
vécs  ; quoique  les  garnifons  n’excèdent  pas  le  nombre  porté  par  les  „ 
Etats  du  Roi , & que  j’aïe  ordre  & argent  de  fa  Majefté  pour  lefdi-  „ 
tes  fortifications,  & qu’il  ferait  à fouhaiterque  tous  les  Gouverneurs  „ 
des  Places  frontières  en  ufafTent  de  même.  „ 

La  retraite  de  ma  femme  & de  ma  fœur  en  mon  Château  de  „ 
Mouron  étant  un  effet  de  l’obligation  que  j’ai  de  travailler  à la  confer-  „ 
vation  de  ma  Mailôn , que  je  n’ai  pas  cru , après  tant  de  défiances  „ 
légitimes , devoir  expofer  toute  en  un  même  lieu , il  n’y  a que  ceux  „ 
qui  en  veulent  la  ruïne  qui  y puiiTent  trouver  à redire,  lefquels  s’ils  „ 
étaient  mieux  avertis , ou  moins  artificieux  , fachant  que  ma  fœur  eit  „ 
dans  les  Carmélites  à Bourses , & ma  femme  dans  une  de  mes  mai-  „ 
fons , qui  lui  avoit  même  été  donnée  pour  retraite  pendant  ma  prifon , „ 
ne  prendraient  point  occaiion  de  donner  ombrage  au  Public  d’une  ac-  „ 
tion  non-feulement  permife  , mais  tout-à-fait  indifférente , ni  d’interpré-  „ 
ter  malicieufement  la  recette  que  je  fais  de  mes  revenus  pour  le  „ 
paiement  de  mes  dettes  & l’entretien  de  ma  Maifon 

C e Prince  s’en  rapportoit  fur  ce  qu’on  avoit  dit  de  fes  troupes  à 
la  déclaration  du  Duc  d’Orléans.  11  ajoutait  feulement  que  le  palTage  de 
Dun  était  fi  peu  confidérable , que  trois  cens  hommes  en  pouvoient 
chairer  les  Ennemis,  lcfquels  ne  feraient  pas  en  état  de  le  conferver  , 
non  plus  que  Mouzon  & les  autres  Places  qu’ils  avoient  conquifes  pen- 
dant la  prifon  , fi  l'on  avoit  occupé  l’Armée , comme  on  le  pouvoit , 
dès  le  commencement  de  la  Campagne,  & qu’on  ne  la  confervât  pas  pour 
des  defTeins  que  le  tems  ferait  connoitre  être  bien  contraires  à ce  que 
l’on  avoit  publié  par  l’Ecrit  à quoi  il  répondoit.  „ Enfin , difoit  - il , je  „ 
conclurai  cette  réponfe  par  ce  qui  e(t  de  plus  important  dans  ce  dif-  „ 
cours , dans  lequel  on  m’accufe  d’avoir  intelligence  avec  les  Efpagnols , „ 
& qui  cft  fauuement  controuvé  par  mes  ennemis.  C’eft  pourquoi  „ 
j’en  demande  réparation , comme  du  plus  grand  outrage  qui  puilfe  „ 
être  fait  à mon  rang  & à ma  dignité  de  Prince  du  fang , & fupplie  „ 
la  Compagnie  d’interpofer  fon  autorité  pour  me  la  faire  obtenir,  & „ 
de  prier  le  Roi  & la  Reine  de  nommer  les  auteurs  de  cette  calom-  „ 
nie , & de  vouloir  incellàmment  envoïer  ces  mémoires  & ces  avis , „ 
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> „ qu’on  dit  être  certains,  tant  de  ladite  intelligence,  que  de  l’engage- 
„ ment  de  Ibld.its  extraordinaires  dans  le  Roïaume  pour  mon  fer  vice 
„ particulier;  me  fuûmettant  à vôtre  jugement  en  cas  que  j aïe  rien  lait 
„ contre  le  devoir  de  ma  naiflance 

Cette  apologie  fût  écoutée  avec  attention.  On  parut  la  goûter. 
La  déclaration  du  Duc  d’Orléans  avoit  mis  les  efprits  dans  des  difpofi- 
• tions  favorables.  Ce  fuccès  anima  Monlieur  le  Prince;  il  attaqua  per- 
fonnellement  le  Coadjuteur,  diiànt  qu’il  ne  doutoit  pas  que  ce  Prélat 
ne  fût  l’Auteur  de  1 Ecrit  qu’on  venoit  de  lire  contre  lui  ; que  c’étoit 
l’ouvrage  digne  d'un  homme  qui  avoit  donné  des  conièils  aulli  violens 
que  ceux  d’armer  Paris , & d'arracher  de  force  les  l’ceaux  à celui  à qui 
la  Reine  les  avoit  confiés. 

Le  Coadjuteur,  dont  la  hardiefle  étoit  foûtenuë  par  une  foule  de 
gens  armés  qui  l’avoicnt  fuivi , fe  détendit  avec  beaucoup  de  hauteur , 
& mêla  dans  fa  détente  des  reproches  extrêmement  orientons.  11  répon- 
dit que  l'affaire  dont  il  étoit  quettion  s’étoit  pariée  en  préfence  du  Duc 
d’Orléans , & qu’il  ne  reconnoilfoit  perfonne  pour  témoin  & pour  juge 
de  fa  conduite  en  cette  occalion  que  ion  Altelié  Roïale.  En  attendant , 
ajouta-t-il , que  ce  Prince  prononce  pour  ou  contre  moi , je  puis  alfû- 
rer  la  Compagnie , que  je  n’ai  rien  fait , ni  rien  dit  dans  cette  rencon- 
tre , qui  ne  lût  d'un  homme  de  bien  ; fur-tout  perfonne  ne  peut  m’ôter 
l'honneur  & la  fatisfaction  de  n’avoir  jamais  été  acculé  d'avoir  manqué  à 
ma  parole.  L’outrage  étoit  public.  Il  paroiffoit  que  l’honneur  de  Mon- 
lieur le  Prince  demandoit  qu’il  ne  le  dilfimulât  point  & qu  il  s’en  vangeât 
fur  le  champ  ; fa  fageilé  & fa  modération  l’emportèrent  fur  fou  reflenti- 
ment.  Le  Prince  de  Conti  voulut  en  vain  l’animer , il  ne  daigna  pas 
s’appercevoir  de  1 infulte  qu’on  venoit  de  lui  faire.  La  féance  avoit  été 
occupée  par  la  lecture  de  la  déclaration  du  Duc  d'Orléans  & des  ré- 
ponfes  du  Prince  de  Condé,  on  n’eût  pas  le  tems  de  délibérer.  Ce  fût 
un  bonheur,  car  il  eût  été  difficile  que  les  conteflations , aigri  comme  l’on 
étoit  des  deux  côtés , n’eudènt  produit  des  événemens  tragiques. 

L a Reine  charmée  que  Monlieur  le  Prince  eût  été  humilié , loin 
déteindre  le  feu  s’appliqua  à l’allumer.  Elle  marqua  au  Coadjuteur  la 
reconnoiifance  la  plus  vive  ; elle  l’anima  à loû tenir  la  démarche  écla- 
tante qu’il  venoit  de  faire;  elle  le  mit  en  état  de  le  taire  avec  fuccès. 
Le  Maréchal  d’Albrét  eut  ordre  de  commander  trente  Gendarmes  pour 
lé  pofter  où  le  Prélat  le  fouhaiteroit.  Le  Maréchal  de  Schomberg  eût 
le  même  ordre  pour  autant  de  Chevaux-legers.  On  choilit  quarante 
hommes  entre  les  Sergens  & les  plus  braves  loldats  du  Régiment  des 
Gardes  Francoifes.  Fortifié  de  ces  fecours  le  Coadjuteur  drelfa  fon  plan 
de  bataille.  Il  partagea  entre  fes  amis  les  hommes  & les  polies.  Les 
Officiers  des  Compagnies  de  la  Ville  donnèrent  des  rendez-vous  à un 
très  grand  nombre  de  bons  bourgeois  qui  avoient  tous  des  piflolets  & 
des  poignards  fous  leurs  manteaux.  11  ht  couler  dans  les  buvettes  quan- 
tité de  gens  à lui , par  lcfquels  la  Grand-Sale  fe  trouvait  invelUe  de  tou- 


tes 


Ot§itized  by  C.QQ^ki 


DE  LOUIS  XIV.  LIV.  XII. 


Sf 


fe 


tes  parts.  Il  difpofa  tellement  les  chofes , qu’en  cas  de  combat , une 

Eartie  de  fes  gens  devoit  prendre  en  flanc  & par  derrière  ceux  de  Mon-  i6çi, 
eur  le  Prince  ; il  avoit  même  fait  remplir  de  grenades  les  armoires  des 
buvettes  ; le  pont  Nôtre-Dame , le  pont  St.  Michel  étoient  tout  à lui 
& n’attendoient  que  le  lignai. 

Ces  préparatifs  ne  purent  être  fecrets.  'Le  Prince  de  Condé  fut.  Le  Palais  fe 
du  moins  en  général , les  mouvemens  que  fe  donnoit  le  Coadjuteur  ; p|“udïee  gree™‘ 
il  n’ignora  pas  même  les  fecours  nue  la  Reine  lui  avoit  fournis.  Il  fe  de  guerre 
fortifia  de  fon  côté  , & vint  au  Palais  allez  accompagné  pour  être  en  prêts  à fe 
état  de  fe  défendre.  Ce  fût  le  vingt-unième  d’août  que  le  pafla  cette  char8er- 
îcène  étrange.  Elle  commença  de  la  manière  la  plus  vive , & ce  fût 
une  efpèce  de  prodige  qu’elle  fe  termina  fans  être  enfanglantée  du  plus 
pur  feng  de  France.  Dès  que  Monfieur  le  Prince  eût  pris  fa  place.  Plaintes  du 
il  dit  à la  Compagnie;  qu’il  ne  pou  voit  aflez  s’étonner  de  l’état  où  il  Rrf',nac'ys,„ 
trouvoit  le  Palais  ; qu’il  paroifloit  plûtôt  un  camp  qu’un  temple  de  la  }65’, 

jultice , qu’il  y avoit  des  polies  pris , des  mots  de  ralliement , qu’il  ne 

concevoit  pas  qu’il  y eût  dans  le  Roïaume  des  gens  aflez  infolens  pour 
ôfer  lui  difputer  le  pavé. 

Le  Coadjuteur  répliqua  fièrement;  qu’il  y en  avoit  qui  par  leur  di-  Réplique  an- 
gnité  ne  dévoient  le  céder  qu’au  Roi.  Le  Prince  outré  répondit , qu’il  c d“rc  d“ 

e lui  feroit  bien  quitter.  Cela  ne  feroit  pas  aifé , répartit  le  Coadjuteur.  oa  Juttur‘ 

Aufli-tôt  les  Préiidens  fe  levèrent,  & s’étant  mis  entre  le  Prince  & le 
Coadjuteur,  ils  les  conjurèrent  de  refpecler  le  temple  de  la  jultice , & 
d’avoir  égard  à la  conlervation  de  Paris.  On  convint  de  part  & d’au- 
tre qu’on  feroit  retirer  fon  monde.  Le  Duc  de  la  Rochefoucault  alla 
pour  lignifier  les  ordres  du  Prince  ; le  Coadjuteur  imprudemment  for- 
dt  pour  donner  les  Tiens.  A fa  vuê  tous  ceux  de  fon  parti  mirent  l’é- 
pée à la  main  ; les  autres  en  firent  autant.  Le  Marquis  de  Crenan  Ca- 
pitaine des  Gardes  du  Prince  de  Conti  appaila  d’un  mot  tout  ce  fracas, 

& empêcha  le  combat.  Que  fàifons-nous , dit- il,  nous  allons  faire  égor- 
ger ceux  que  nous  voulons  fervir.  Schelme  qui  ne  remettra  l’épée  dans 
e fourreau.  Un  inllant  après  le  Coadjuteur  voulut  rentrer  dans  la 
Grand’Chambre.  Le  Duc  de  la  Rochefoucault  s’étoit  faifi  de  la  porte. 

Le  Prélat  fit  effort  pour  la  poufler , le  Duc  en  fit  pour  la  refermer , & 
l’arrêta  avec  un  crochet  ; de  manière  que  le  Coadjuteur  fût  arrêté  fans 

Kauvoir  avancer  ni  reculer , aïant  la  tête  du  côté  du  Parquet , & le  re- 
e du  corps  dans  la  Sale.  Dans  cette  trille  fitüation  il  devoit  naturel-  Rocbtfiu. 
lement  périr;  fa  vie  étoit  entre  les  mains  de  fon  plus  mortel  ennemi,  qui  cault.fag. 
dit  lui-même,  qu’il  perdit  un  tenis  précieux  à délibérer  inutilement. 

Enfin  on  vint  au  fecours  du  Coadjuteur.  Le  fils  du  prémier  Préfident 
fit  ouvrir  la  porte , & le  tira  du  plus  grand  péril  où  il  pût  fe  trouver. 

Rentré  qu’on  fût  dans  la  Grand'Chambre  , on  fe  fit  des  reproches , on 
fe  quérella , on  fe  dit  des  injures.  Le  Duc  de  Briflac , parent  du  Coad- 
juteur , prit  fon  parti.  On  les  appaifa.  Pendant  ce  tems-là  les  troupes 
fe  retirèrent  par  différens  chemins;  car  aucune  des  deux  bandes  ne 
Tome  1 1.  M vou- 
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voulut  céder  à l’autre  l'honneur  de  demeurer  fur  le  champ  de  bataille.  Tel 
fût  le  dénouement  de  cette  tragédie , & qui  paroiflbit  ne  pouvoir  être 
terminée  que  par  des  ruififeaux  de  fang. 

Q_uanu  on  fût  revenu  des  premiers  mouvemens , chacun  fe  féli- 
cita d’être  échappé  au  danger  qui  l’avoit  menacé , & on  s’appliqua  à pré- 
venir de  pareils  délordres.  Le  Duc  d’Orléans  accablé  des  répréfenta- 
tions  de  tout  Paris,  qui  le  conjuroit  de  le  préferver  des  malheurs  qui 
le  menaçoient , fit  promettre  au  Prince  de  Condé  qu’il  n’iroit  le  lende- 
main que  lui  fixième  au  Palais , à condition  que  le  Coadjuteur  en  ufât 
de  même.  Celui-ci  refufa  la  condition,  fous  prétexte  qu’en  l’acceptant, 
il  manquerait  au  refpeét  qu’il  devoit  à Moniteur  le  Prince  ; mais  au  fond 
parce  qu’il  n’auroit  pas  été  en  füreté  , & que  la  populace  étoit  bien 
plus  à Monlieur  le  Prince  qu’à  lui.  Il  fallut  donc  avoir  recours  à la 
Reine.  Elle  n’étoit  point  timide.  D’ailleurs  elle  fouhaitoit , plutôt  qu'el- 
le necraignoit,  les  extrémités  qu’on  vouloit  lui  faire  appréhender.  Ces 
deux  Chefs  de  parti  étoient  également  l’objet  de  fa  haine  , & elle  eût 
été  au  comble  de  les  vœux  s’ils  avoient  péri  par  les  mains  l’un  de  l’au- 
tre. Dans  ces  fentimens , les  répréfentations  que  lui  fit  le  Duc  d’Or- 
léans ne  la  touchèrent  point  ; elles  auraient  été  abfolument  inutiles , fi 
tous  ceux  qui  l’approchoient  ne  les  avoient  loûtenuës.  Ils  lui  firent  fen- 
tir,  comme  il  étoit  vrai,  que  la  perte  de  Monlieur  le  Prince  & du  Coad- 
juteur, arrivée  dans  une  conjoncture  pareille,  jetterait  les  choies  dans 
une  confufion  que  le  nom  feul  de  Mazarin  pourrait  rendre  fatale  à la 
Maifon  Roïale. 

La  Régente  ébranlée  par  ces  raifons,  promit  de  défendre  à l’un  & 
à l’autre  de  retourner  au  Palais.  C’étoit  les  mettre  de  niveau , & don- 
ner un  julte  l'ujet  aux  plaintes  du  Prince , qui  n’auroit  jamais  foutfert 
cette  égalité.  Le  prémier  Préfident  , perfuadé  que  ce  parti  n’étoit  pas 
foùtenable,  répréfenta  qu’il  feroit  contre  toute  forte  d’équité  de  défen- 
dre à Monlieur  le  Prince  de  fe  trouver  dans  un  lieu  où  il  ne  paroiflbit, 

3ue  pour  fe  juftifier  des  fautes  dont  on  l’accufoit  ; qu’on  devoit  mettre 
e la  différence  entre  un  prémier  Prince  du  fang  & un  Coadjuteur  de 
Paris , qui  n’avoit  féance  au  Parlement  que  par  une  grâce  extraordinaire , 
qui  lui  avoit  été  faite.  Il  ajouta  que  la  force  feule  de  fon  devoir  l’obli- 
geoit  à parler  de  la  forte  , & qu’on  devoit  être  convaincu  que  fon  in- 
clination pour  Monlieur  le  Prince  ne  le  faifoit  point  opiner  en  fa  faveur. 
Toute  la  Cour,  les  Dames  fur-tout  qui  appréhendoient  infiniment  le 
fracas  prefque  inévitable  du  lendemain , joignirent  leurs  inftances  à celle 
de  ce  Magiftrat,  & obtinrent  que  ladétènfe  de  fe  trouver  au  Palais  ne 
feroit  faite  qu’au  Coadjuteur.  Il  afiure  qu’il  fut  très  aife  qu’on  l’aidât  à 
fe  tirer  ainli  avec  honneur  du  mauvais  pas  où  il  s’étoit  engagé.  Heu- 
reux du  moins  de  fentir  fes  fautes , & plus  heureux  encore  s’il  avoit  pû 
1e  réfoudre  à fe  tenir  dans  les  bornes  de  fon  Etat , afin  de  n’en  plus 
commettre  de  pareilles. 

Qu  oi- 
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Quoique  le  Cardinal  fût  hors  du  Roïaume,  rien  ne  fe  faifoit  que  — 
parfes  ordres,  ou  du  moins  par  fes  conl'eils.  Ceux  qui  paroitToient  à la  r 6çI 
tête  des  affaires  y avoient  bien  peu  de  part  à moins  qu’ils  ne  fufl'ent  dans  Le  Cardinal 
fa  confidence.  Son  pouvoir  parut  fur-tout  dans  les  cinq  Maréchaux  de  abfent  eft 
France  que  le  Jeune  Roi  fit  cette  année  après  fa  Majorité.  Ce  furent  maitre  de 
Meilleurs  d’Aumont.  d’Etampes , d’Hocquincourt  , de  la  Ferté  , de  tout* 
Grancey.  Tous  étoient  Lieutenans-généraux  & s’étoient  diftingués’ dans 
le  fervice , mais  ce  qui  leur  attira  particulièrement  cette  faveur , dont  ils 
étoient  affûrément  dignes , tous  s’étoient  conltanunent  déclarés  pour  la 
Cour  & pour  le  prémier  Miniftre. 


Fin  du  doHvèmc  Livre. 
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i. 

Le  Parle- 
ment décide 
que  tous  les 
papiers  du 
procès  fieront 
remis  à la 
Reine. 


E triomphe  de  Moniteur  le  Prince  ne  l’ap- 
paifa  point,  & ne  lui  fut  pas  même  fort 
utile.  Le  Parlement  délibéra  fur  fon  af- 
faire. On  ouvrit  beaucoup  de  différens 
avis.  Il  paifa  à celui  du  premier  Préft- 
dent,  que  tous  les  écrits  qui  faifoient  la 
matière  de  ce  Procès , tant  ceux  de  la 
Reine  & du  Duc  d’Orléans , que  de  Mon- 
iteur le  Prince  , feraient  portés  au  Roi  & 
à la  Reine,  & que  très  humbles  remon- 
trances feraient  faites  fur  l’importance  de 
ces  écrits  ; que  la  Reine  ferait  fuppliée  de 
faire  étouffer  cette  affaire  , & que  Monfteur  le  Duc  d’Orléans  feroit 
prié  de  s’entremettre  pour  raccommodement.  Ce  Prince  n’avoit  point 
paru  au  Parlement  depuis  que  les  chofes  s’étoient  pouffées  aux  extrémi- 
tés qu’on  vient  de  voir.  Fatigué  des  affaires , ne  fachant  à qui  fe  don- 
. ' ner. 
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ner  , tantôt  pofTédé  par  Moniteur  le  Prince , tantôt  par  la  Reine  , aux-  — — 
quels  il  ne  pouvoit  rien  refufer,  il  s’étoit  retiré  à Limours,  pour  leur  i6fl. 

Cerfuader  à tous  deux  qu’il  ne  vouloit  point  entrer  dans  leurs  démêlés. 

s’entendoit  pourtant  avec  la  Reine.  C’étoit  de  concert  avec  elle  qu’il 
s’étoit  retiré , afin  que  fou  abfence  fervit  de  prétexte  à reculer  la  con- 
clufion  du  procès  de  Monfieur  le  Prince  juiqu’à  la  Majorité  du  Roi , 
qui  devoit  être  dans  dix  ou  douze  jours.  Les  remontrances  ordonnées 
s etoient  faites  ; le  Prince  de  Condé  demandoit , avec  les  derniers  cm- 
preffemens , qu’on  le  déclarât  innocent , ou  qu’on  lui  nommât  fes  accu- 
lateurs.  On  les  éludoit  toujours  en  répondant  qu’on  attendoit  des  ré- 
ponfes  du  Duc  d’Orléans.  Le  prémier  Préfident tint  ferme,  & empê- 
cha qu’on  ne  délibérât  en  l’abfence  de  ce  Prince. 

Les  chofcs  en  étoient  là  lorfque  la  Reine  reçut  des  dépêches  du 
Mazarin.  11  y dilbit  en  termes  exprès  ; „ Donnez , Madame , à „ Ret2,Tom.  ». 
Monfieur  le  Prince  toutes  les  déclarations  d’innocence  qu’il  voudra , tout  „ tai-i 88. 
efl  bon  pourvu  que  vous  l’amufiez , & que  vous  l’empêchiez  de  pren-  „ 
dre  l’efTor  “.  Cette  Princefle  communiqua  fes  nouvelles  vuës  au  Duc 
d’Orléans.  Il  en  fût  inquiet,  & foupçonna  qu’elle  penfoit  à fe  raccom- 
moder avec  Monfieur  le  Prince.  Sur  ces  foupçons  il  revint  à Paris. 

Toûjours  flottant , il  approuva  la  réponfe  que  la  Cour  fit  enfin  aux  re- 
montrances du  Parlement.  On  y dilbit  ; que  le  Roi  aïant  eu  des  avis 
que  Monfieur  le  Prince  avoit  des  intelligences  avec  les  Efpagnols,  il 
avoit  cru  devoir  en  faire  part  à la  Compagnie  ; mais  que  ces  avis  n’aïant 
pas  continué , il  vouloit  croire  qu’ils  n’étoient  pas  véritables  ; qu’au  fur- 
plus  fa  volonté  étoit  que  Monfieur  le  Prince  fit  fortir  les  Efpagnols  de 
Stenai , que  les  Régimens  qui  étoient  fous  fon  nom  & fous  celui  de  fon 
frère  & de  fon  fils  fe  rendirent  à l’Armée  & obéïfient  aux  Généraux  ; 
qu’il  ceflàt  de  fortifier  fes  Places  & d’en  augmenter  les  garnilons. 

Cet  adoucilfcment , qui  avoit  aigri  le  Duc  d’Orléans,  ne  fatisfit  point 
le  Prince  de  Condé.  11  prétendit  que  le  prémier  article  ne  le  pouvoit 
raiïurer , puifque  la  Reine  ne  le  déclarait  pas  innocent  par  convidion , 
que  les  avis  qu’elle  avoit  reçu  fufTent  faux,  mais  précifément  parce  qu’el- 
le n’en  avoit  point  de  nouveaux.  Il  renouvella  les  inltances  pour  qu’on 
lui  nommât  fes  accufateurs.  Il  aflTûra  qu’il  n’avoit  fortifié  aucune  de  fes 
Places  ; qu’il  n’en  avoit , point  augmenté  les  garnifons  ; il  déclara 
même  qu’il  ne  pourrait  aller  au  Palais-Roïal  tandis  que  fes  ennemis  y fe- 
raient en  crédit.  La  vivacité  avec  laquelle  ce  Prince  parla  ne  détrom- 
pa point  le  Duc  d’Orléans.  Toûjours  perfuadé  que  la  Reine  le  joüoit, 
il  l’appuïa  avec  tant  de  chaleur  que  toutes  les  voix , à l’exception  de 
trois  ou  quatre , allèrent  à faire  de  très  humbles  remontrances  à la 
Reine  pour  obtenir  une  déclaration  d’innocence  en  bonne  forme , qui 
pût  être  enrégiltrée  avant  la  Majorité. 

C’etoit  à quoi  s’étoient  réduites  les  conclurions  des  Gens  du  Roi. 

Ils  avoient  dit  que  cette  affaire  étoit  de  conféquence  ; qu’elle  demandoit 
beaucoup  plus  de  prudence  que  de  difeoursj  que  les  elprits  des  peuples 
- • . M 3 étoient 
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— i— ■ étaient  échauffes  & partagés  ; que  félon  eux  la  meilleure  voïe  était  de 
1$  fl,  faire  régi  lire  de  tout  ce  que  le  premier  Préiident  & Alonfieur  le  Prince 
avoient  dit , de  porter  ce  régiftre  au  Roi  & à la  Reine  ; de  les  fupplier 
en  confcquence  de  vouloir  envoïer  une  déclaration  pour  la  fatisfadion  de 
Moniteur  le  Prince  ; & qu’afin  que  la  choie  fût  plus  folemnelle  & plus 
autentique , il  plût  au  Roi  de  la  faire  publier  lors  qu’il  viendroit  tenir  ion 
lit  de  juitice.  Ils  ajoutèrent  que  le  Duc  d’Orléans  ferait  prié  de  conti- 
nuer fes  bons  offices  pour  que  le  Prince  de  Condé  fe  contentât  de  cho- 
fes  raiionnables , qu’il  vit  le  Roi , & lui  rendit  les  devoirs  & les  obéît- 
fances  à quoi  fa  naiflànce  & fon  rang  l’obl igeoient.  Le  Duc  d’Orléans 
était  fi  animé , qu’il  propoik  de  faire  ajouter  à ces  conclufions , que  la 
Reine  ferait  obligée  de  faire  réflexion  aux  pernicieux  Conieils  oui  lui 
. avoient  été  donnés , afin  de  s’en  garantir  à l’avenir.  Mais  cette  addition 
offenfante  fût  rejettée  à la  pluralité  de  cent  foixante  - quatre  voix  contre 
trente. 

L’ARRèTE'  du  Parlement  fut  exécuté  le  jour  même  quatre  de  fep- 
tembre.  La  Reine  promit  la  déclaration  qu’on  lui  demandoit  pour  la  juili— 
fication  du  Prince  qu’elle  avoit  accufé , afin  , comme  elle  le  fit  dire  par  le 
Préfident  Longueil  Surintendant  des  Finances , de  lui  ôter  toute  forte  de 

1 né  texte  ; de  l’obliger  à envoïer  fes  troupes  à l’Armée , & en  cas  qu’il 
e refufàt  de  le  confondre  & de  faire  connoitre  à toute  la  France  qu’il 
avoit  de  mauvais  deifeins.  La  Reine  tint  fa  parole.  La  déclaration  fût 
envoyée  le  lendemain  avec  celle  qui  banni iloit  pour  jamais  le  Cardinal 
Mazarin  de  la  Cour  & du  Roïaume.  Le  Prince  de  Condé  ne  fe  fia  point 
à cette  déclaration , comme  nous  le  verrons  bientôt.  Sa  grande  raifon 
étoit , que  malgré  les  éclats  qu’il  avoit  faits  pour  réformer  le  Miniftère , 
ceux  qui  y étoient  deltinés , ou  qui  lans  cela  avoient  part  à la  confiance 
de  la  Reine , lui  étoient  encore  plus  odieux  que  ceux  qu’il  avoit  con- 
traint d’éloigner. 

Ce  toit  fur-tout  au  Coadjuteur  qu’il  en  vouloit,  & c’était  en  effet 
celui  qu’il  avoit  le  plus  à craindre.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  rapporter 
à cette  occafion  ce  que  ce  Prélat  a bien  voulu  apprendre  lui-même  à la 
pollérité.  Je  ne  fais  pas  trop  s’il  eft  digne  de  l’Hiltoire  que  j’écris, 
mais  on  pourra  le  regarder  comme  un  Epilode  amulant.  Anne  d’Au- 
triche étoit  infiniment  iatisfaite  du  procédé  du  Coadjuteur , elle  ne  pou- 
voit  affez  le  témoigner  à fon  gré  à tous  ceux  qui  avoient  fa  confiance. 
On  oblcrva  plufieurs  traits  qui  perfuadèrent  qu’il  faifoit  chemin  dans 
fon  elprit.  Cette  Princeife  avoit  ri  de  bon  cœur,  quand  on  lui  avoit 
rapporté  , qu’il  avoit  dit , en  parlant  des  embarras  du  Cardinal  Mazarin  ; 
Rtii,  ton.  j.  donnez  - moi  le  Hoi  de  mon  cité  deux  jours  durant , çÿ  vous  verres  comme  je 
P- ?7»-  ferai.  Madame  de  Carignan,  parlant  un  jour  du  Coadjuteur  dit,  qu’il 
étoit  fort  laid  ; la  Reine  répondit , il  a les  dents  fort  belles , & un 
homme  n’elt  jamais  laid  avec  cela.  On  fe  reifouvint  à cette  occa- 
fion , qu’on  lui  avoit  iouvent  oui  dire  que  la  feule  beauté  des  hom- 
mes étoit  les  dents , parce  que  c’était  l’unique  qui  fût  d’ufage.  Ap- 
i ' ; . ‘ ‘ ' puïe 
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puïé  donc  fur  ce  goût  de  la  Reine , de  concert  avec  Madame  de  Che- 
vreufe  , il  le  détermina  à feindre  des  fentimens  pallionnés.  Alluré 
étoit  du  chapeau , il  ne  lui  manquoit  plus  pour  devenir  premier 
iflre,  que  de  chaffer  Mazarin  du  cœur  de  cette  Princcfle. 

Tour  habile  qu’il  étoit,  en  matière  de  galanterie,  ileutbefoin  des 
leçons  de  Aladame  de  Chevreufe,  qui  étoit  la  perfonne  la  plus  capa- 
ble de  fon  liècle  d’en  donner.  Elle  réduifit  ces  préceptes  â deux  ou 
trois , & l’alfûra  qu’elle  le  feconderoit.  Faites  le  rêveur  , lui  dit-elle , 
quand  vous  ferez  auprès  de  la  Reine  ; regardez  continuellement  les 
mains  ; peliez  contre  le  Cardinal  , & lailTez-moi  faire  du  relie.  Le 
Galant  Prélat  joiia  à merveilles.  11  demanda  trois  ou  quatre  audiences 
de  fuite  à propos  de  rien.  Il  ne  fournit  à la  convention  dans  ces  au- 
diences que  ce  qui  pouvoit  obliger  à chercher  pourquoi  il  les  avoir  de- 
mandées. 11  pouffa  l’inquiétude  & l’emportement  contre  le  Cardinal 
jufqu’à  l’extravagance.  Il  palfa  de  la  rêverie  à l’égarement.  11  ne  re- 
vint de  celui-ci  que  par  des  reprifes  qui  marquoient  un  profond  rel- 
pecl , & toujours  du  chagrin  & de  l’emportement  contre  le  Cardinal. 
La  Reine  entendit  ces  airs.  Elle  en  parla  à Aladame  de  Chevreufe , 
qui  fit  ufage  en  cette  occafion  de  fes  grands  talens.  Elle  contrefit  l’é- 
tonnée , parut  revenir  de  loin , & faire  , à l’occafion  de  ce  que  la  Rei- 
ne luidifoit , des  réflexions  auxquelles  fans  cela  elle  n’auroit  jamais  pcnfé. 

Il  eft  vrai,  Aladame,  dit-elle  , Vôtre  Alajelté  me  fait  reflouve-  „ 
nir  de  certaines  circonftances , qui  fe  rapportent  afTez  à ce  que  vous  „ 
dites.  Le  Coadjuteur  m’a  parlé  fouvent  des  journées  entières  de  „ 
toute  la  vie  de  Vôtre  Alajelté  avec  une  curiofite  qui  me  furprenoit.  „ 
Ces  converfations  étoient  les  plus  douces  du  monde  tant  qu’il  ne  s’a-  „ 

fiflôit  que  de  vous.  11  n’étoit  plus  le  même  homme , s’il  arrivoit  par  „ 
azard  que  l’on  nommât  Alonfieur  le  Cardinal  ; il  difoit  même  des  ra-  „ 
ges  de  Vôtre  Alajefté  , & puis  tout  d’un  coup  il  fe  radouciffoit , „ 
mais  jamais  pour  Alonfieur  le  Cardinal.  A propos  , il  faut  que  je  „ 
rappelle  dans  ma  mémoire  la  manie  qui  lui  monta  un  jour  dans  la  „ 
tête  contre  Bukingham.  ( C’étoit  un  Seigneur  Anglois  , favori  de  „ 
Charles  premier , qui  avoit  aimé  la  Reine.  ) Je  ne  m’en  relTouviens  „ 
pas  précifément.  Il  ne  pouvoit  fouffrir  que  je  dilfe  qu'il  étoit  hon-  „ 
néte-homme.  Ce  qui  m’a  toujours  empêché  de  faire  réflexion  fur  „ 
mille  & mille  choies  de  cette  nature  que  je  vois  à préfent  d'une  „ 
vue , eft  l’attachement  qu’il  a pour  ma  fille.  Ce  n’elt  pas  dans  le  „ 
fond  que  cet  attachement  foit  u grand  qu’on  le  croit.  Je  voudrais  „ 
bien  que  la  pauvre  créature  n’en  eût  pas  plus  pour  lui  qu’il  en  a pour  „ 
elle.  Sur  le  tout  je  ne  puis  m’imaginer , Aladame  , que  le  Coad-  „ 
juteur  foit  afTez  fou  pour  fe  mettre  cette  vilion  dans  la  fantaifie  “. 

O n ne  s’en  tint  pas  à cette  converfation.  11  y en  eût  vingt  ou  trente 
du  même  goût , dans  lefquclles  il  fe  trouva  à la  fin , que  la  Reine  per- 
fuada  à Aladame  de  Chevreufe,  que  le  Coadjuteur  étoit  afTez  fou  pour 
le  mettre  cette  vifion  dans  l’efprit,  & dans  lefquelles  pareillement  Ma- 
dame 
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dame  de  Chevreufe  perfuada  à la  Reine  , qu’il  l’y  avoit  efFeélivement 
beaucoup  plus  qu’elle  ne  l’avoit  crû  elle-même.  Cette  conduite  du  Pré- 
lat ne  le  brouilla  point  à la  Cour  ; du  moins  il  ne  s’en  apperçût  pas. 
Dès  qu’on  ne  le  rebutoit  pas  il  avoit  lu j et  d’efpérer,  mais  par  malheur 
un  dépit  amoureux  de  Mademoil'elle  de  Chevreufe  renverla  toutes  fes 
efpérances.  Sa  jaloufie  fût  fi  vive , qu’elle  eût  l’imprudence  de  lui  re- 
procher , devant  témoins , qu’il  lui  avoit  avoué  mille  fois  qu’il  ne  con- 
cevoit  pas  comment  on  eût  pû  être  amoureux  de  la  Reine  , qu’elle  dé- 
figna  par  un  terme  des  plus  méprifans , dont  ils  avoient  coûtume  de 
fe  fervir,  lorfqu’il  leur  plaifoit  de  fe  réjoüir  à fes  dépens.  La  Reine 
le  fut.  La  haine  prit  la  place  des  fentimens  qu’on  croïoit  lui  avoir  infpiré, 
& ce  fût  la  fource  de  toutes,  les  difgraces  qui  accablèrent  le  Coadjuteur. 

J e ne  crois  pas  qu’il  foit  néceflaire  de  faire  obferver  le  faux  & le 
ridicule  de  ce  conte.  Les  minauderies  du  Coadjuteur  , les  difeours  fa- 
dement artificieux  de  Madame  de  Chevreufe  n’étoient  bons  tout-au-plus 
qu’à  furprendre  la  crédulité  de  quelque  Agnès.  Après  tous  les  maux 
que  le  Coadjuteur  avoit  fait  à la  Reine  , pouvoit-il  lui  venir  à l'efprit 

3u’elle  pourrait  l’aimer  ? Plus  il  la  croïoit  attachée  au  Cardinal , plus  il 
evoit  être  alluré  de  fa  haine.  Du  relie , il  ell  difficile  de  déviner  le 
motif  de  cette  tklion  infenfée  ; elle  n’a  rien  qui  puifle  flatter  la  vanité. 
Le  perfonnage  dont  il  fe  charge  n’eft  point  d’un  honnéte-homme  ; il  eft 
plein  d une  infolence  inexcuiable.  A-t-il  pû  penfer  qu’il  perluaderoit 
que  fa  prifbn  , que  fa  dégradation  a été  une  vengeance  , non  une  jufte 
punition  des  excès  à quoi  l’ambition  & l’efprit  de  faclion  l’avoient  porté  ? 

Reprenons  à préfent.  Les  deux  partis  ne  fe  contentoient  pas  de  fe 
choquer  avec  éclat , ils  faifoient  tous  leurs  efforts  pour  fe  décrier.  Les 
vues , l’avidité  du  Prince  de  Condé  donnoient  matière  à quantité  de  Li- 
belles ; fes  négociations  avec  le  Cardinal , fes  liaifons  avec  l’Efpagne  y 
étoient  expofées  fous  leur  jour  le  plus  odieux.  Le  Coadjuteur  & fes  amis 
n’étoient  pas  plus  épargnés.  L’effentiël  & à quoi  l’on  s’attachoit  fur-tout , 
étoit  de  s’accufer  & de  fe  convaincre  de  Mazarinifme.  On  fit  femblant 
d’avoir  furpris  dans  ces  tems-là  un  traité  des  Frondeurs  avec  le  Cardinal 
Mazarin.  On  le  fit  imprimer,  & il  fût  répandu  dans  toute  la  France 
fous  ce  titre;  Articles  accordes  entre  Messieurs  le  Car- 
dinal Mazarin  , le  Garde  des  Sceaux  de  Chateau-neuf  , 
LE  CoADjuTEUR  DePaRIS,  ET  MADAME  LA  ÛUCHESSE  DeChE- 
VREUSE. 

I.  Que  le  Coadjuteur , pour  fe  bien  maintenir  dans  la  créance  des 
peuples , fè  referve  le  pouvoir  de  parler  au  Parlement  & ailleurs  contre 
le  Cardinal  Mazarin , jufqu’à  ce  qu’il  ait  trouvé  un  tems  favorable  de  fe 
déclarer  pour  lui  fans  rien  hazarder  ; & que  cependant  Monfieur  de 
Château-neuf  & Madame  de  Chevreufe  feront  femblant  d’être  mal  avec 
lui,  peur  pouvoir  traiter  féparément  avec  ledit  Sieur  Cardinal  , pofiéder 
l’efprit  de  la  Reine , & fe  conferver  en  même-tems  dans  le  Public. 
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II.  Qu e Madame  de  Chevreufe  & Iefdits Sieurs  de  Château-neuf  & 
Coadjuteur , feront  tous  leurs  efforts  pour  détacher  Monfieur  le  Duc 
d’Orléans  des  intérêts  de  Monfieur  le  Prince , fans  pourtant  l’obliger  de 
rompre  abfolument  avec  lui , fachant  bien  qu’ils  n’en  ont  pas  le  pouvoir , 
& qu’ils  perdraient  par-là  leur  crédit  auprès  de  Son  Alteffe  Roïale,  à 
laquelle  ils  n’ôferoient  rien  propofer , qui  fût  directement  en  faveur  du- 
dit Sieur  Cardinal , connoiffant  l’affection  que  Son  Alteffe  Roïale  a pour 
le  Public , & l’averfion  qu  il  a pour  ledit  Cardinal , & qu’il  ne  peut  fe 
fier  en  lui  après  les  chofes  qui  fe  font  paffées.  Il  futfira,  pour  fatis- 
fàire  à leur  parole  , au  ils  faflent  tout  ce  qui  dépendra  d’eux  pour  em- 
pêcher que  Son  Alteffe  Roïale  ne  pouffe  tout-à-tàit  ledit  Sieur  Cardinal. 

III.  Qu  e Monfieur  de  Château-neuf  fera  prémier  Miniltre  ; qu'il  fuf- 
fira  qu’on  rende  les  fceaux  pour  quelque  tems  au  prémier  Prélident, 
lequel  aufii  lui  cédera  le  prémier  Rang. 

IV.  Qu  e Monfieur  le  Marquis  de  la  Vieuville  fera  Surintendant  des 
Finances , moïennant  quatre  cent  mille  livres , qu’il  donnera  audit  Sieur 
Cardinal , & cinquante  tant  de  mille  livres  au  Sieur  Bertet  qui  a négo- 
cié pour  lui  à Cologne , & ce , pour  l’aider  à païer  la  Charge  de  Sé- 
Crétaire  du  Cabinet  qu’il  a eu  permifiion  d’acheter. 

V.  Qu  e ledit  Sieur  Cardinal  fera  donner  au  Sieur  de  Château-neuf 
toutes  les  alfûrances  néceffaires  de  la  Charge  de  Chancelier  , fi  elle  va- 
que durant  que  les  fceaux  feront  en  d’autres  mains  que  les  fienncs 

VI.  Qu  e ledit  Sieur  Cardinal  fera  donner  toutes  les  paroles  & expédi- 
tions néceffaires  pour  la  nomination  du  Coadjuteur  au  Cardinalat,  & pour 
la  Charge  de  Miniffre  d’Etat  audit  Sieur  Coadjuteur  , pour  en  jouir  in- 
continent après  la  tenuè  des  Etats  Généraux , n’étant  pas  à propos  que 
cela  fè  talle  auparavant  ; lequel  pourra  fervir  très  utilement  ledit  Sieur 
Cardinal  dans  l’AHèmblée  des  Etats , pourvu  qu’il  ne  foit  pas  connu  être 
fon  ami.  Et  que  fi  ladite  Affemblée  des  Etats  fe  porte  ( comme  ledit 
Coadjuteur  l’efpère  ) à demander  au  Roi  qu’il  foit  appelié  dans  fon  Con- 
feil , ledit  Sieur  Cardinal  pro  net  de  le  faire  établir  Miniffre  à la  prière 
defdits  Etats;  afin  que  paroiffant  obligé  au  public  plutôt  qu’au  Cardi- 
nal , il  le  puiffe  fervir  plus  utilement  en  cette  place.  Ledit  Sieur  Coad- 
juteur promet  aufii  d’emploïer  fon  crédit , pour  faire  callèr  par  l’Affem- 
blée  des  Etats  la  déclaration , que  le  Parlement  a fait  donner  contre  fon 
avis  pour  exclure  les  Cardinaux  François. 

VU.  Le  dit  Sieur  Cardinal  fera  jouir,  dès  à préfent,  le  Marquis  de 
Noirmoûtier  des  honneurs  & avantages  accordés  aux  Ducs  , en  con- 
féquence  des  Lettres  qu’il  lui  en  a fait  accorder  par  la  Reine. 

VIII.  Ledit  Sieur  Cardinal  fera  donner  lafomme  de  cent-mille  livres 
au  Sieur  de  Laigues  fur  la  finance  , que  paiera  le  Sieur  de  Nouveau  , 
pour  une  Charge  de  Sécrétaire  d'Etat , laquelle  ledit  Sieur  Cardinal  lui 
a fait  promettre  en  reconnoiffance  des  bons  offices  qu’il  lui  a rendus  , 
en  fournillànt  les  Courriers  confidens  pour  la  négociation  d'entre  ledit 
Sieur  Cardinal  , Madame  de  Chevreufe  & Monfieur  de  Château-neuf. 
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— IX.  Que  ledit  Sieur  Cardinal  donnera  au  Sieur  Mancini  le  Duché  de 

itffi.  Nevers  ou  celui  de  Rhételois , avec  le  Gouvernement  de  Provence,  & 
lui  fera  époufer  Mademoifelle  de  Chevreufe,  au(li-tôt  qu’il  fera  en  pof- 
feflion  desdits  Duchés  & Gouvernement , & d’une  Charge  dans  la  Mai- 
fon  du  Roi , auprès  duquel  lesdits  Sieur  & Dame  favoriferont  l'on  retour 
& rétabliflfement. 

X.  Qu e ledit  Sieur  Cardinal  empêchera  que  Moniteur  de  Beaufort 
ne  puifle  avoir  aucune  part  dans  la  confiance  de  la  Reine  ni  du  Roi , 
& 11e  fera  aucun  accommodement  avec  lui , mais  le  confidérera  comme 
fon  ennemi,  aulh-bien  que  lesdits  Sieur  & Dame,  en  ce  que  les  aban- 
donnant il  s’elt  attaché  à Monlieur  le  Prince  , nonobftant  qu’il  ait  eu 
la  Charge  de  l’Amirauté  par  les  foins  del'dits  Sieur  & Dame  , & par 
l’autorite  dudit  Sieur  Cardinal. 

XI.  Que  ledit  Sieur  Cardinal  autorifera  auprès  de  la  Reine  Mef- 
fieurs  de  Château-neuf,  le  Coadjuteur,  & la  Dame  de  Chevreufe,  & au- 
ra une  entière  confiance  en  eux  fur  les  paroles  que  ledit  Sieur  de  Château- 
neuf  lui  donne  par  lui  & par  Meffieurs  de  Villeroi , d’Etrées , de  Sene- 
terre  & de  Jars , qui  fe  rendent  fes  cautions , d’être  tout-à-fait  attachés 
aux  intérêts  dudit  fcieur  Cardinal , & de  vouloir  le  fervir  à fon  retour 
toutefois  & quantes  qu’ils  le  pourront.  Comme  aufli  Madame  de  Che- 
vreufe & ledit  Sieur  de  Château-neuf  s’obligent  à la  même  chofe  en- 
vers ledit  Sieur  Cardinal  pour  le  Coadjuteur  , lequel  n’entre  point  dans 
le  préfent  traité , pour  les  raifons  fusdites , & demeure  libre , pour  dés- 
avouer ce  qui  pourroit  être  dit  de  lui  fur  ce  fujet , au  cas  que  ledit 
Sieur  Cardinal  voulût  dire,  ou -faire  entendre,  qu’il  lui  eût  rien  promis. 
Le  tout  à condition  qu’il  ne  fe  parlera  plus  des  chofes  palfées , avant , 
durant  ou  depuis  la  guerre  de  Paris , & auffi  depuis  l’accommodement 
del'dits  Sieurs  & Dame  avec  ledit  Cardinal , & depuis  l’emprifonnement 
de  Meflieurs  les  Princes  , contre  lefquels  fe  fait  principalement  la  pré- 
lènte  union.  L’intérêt  commun  defdits  Sieurs  Cardinal  Mazarin , Garde 
des  fceaux  de  Château  - neuf.  Coadjuteur  & Madame  de  Chevreufe , 
étant  fondé  fur  la  ruine  de  Moniteur  le  Prince , ou  du  moins  fur  fon 
éloignement  de  la  Cour  ; & promet  ledit  Sieur  Cardinal  auxdits  Sieurs 
&Dame  d’empêcher,  que  Monlieur  le  Duc  d’Orléans  n’ait  connoiflance 
du  préfent  traité , ni  des  conférences,  ou  négociations,  que  ladite  Dame 
de  Chevreufe  & ledit  Sieur  de  Château-neuf  ont  eu  ou  auront  ci-après 
avec  ledit  Sieur  Cardinal  Mazarin. 

Qu  e l q.u  e s viübles  que  fulTent  les  marques  de  fuppofition,  tant 
par  rapport  au  fond,  que  par  rapporta  la  forme  de  cet  Ecrit,  il  fit  de 
grandes  impreflions , & contribua  plus  qu’on  ne  fauroit  dire  h décréditer 
les  Frondeurs  & à groffir  le  parti  du  Prince  de  Condé.  Ils  eurent  beau 
faire  , ils  ne  purent  jamais  en  revenir  ; d’autant  plus  que  ces  impreflions 
furent  confirmées  en  grande  partie  par  l’événement , & qu’on  vit  en  effet 
bien-tot  après  le  Coadjuteur  Cardinal , le  premier  Prélident  rétabli  dans 
l’oflice  de  Garde  des  fceaux , & Moniteur  de  Château-neuf  dans  la  place 
de  premier  Miniltre.  .Telle 
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Telle  étoit  la  fitüation  des'  affaires  & des  efprits , lorfque  le  tems  de 
la  Majorité  arriva.  La  Reine  l’attendoit  avec  les  dernières  impatien- 
ces , le  regardant  comme  la  tin  de  fes  peines , le  commencement  de 
fa  tranquilité  & du  rétabliffement  de  l’autorité  Roïale.  Elle  fe  trompa. 
Les  agitations  furent  plus  violentes  qu’elles  n’avoient  encore  été , mais 
auffi  elle  eût  beaucoup  plus  de  liberté  & de  force  pour  les  réprimer, 
ün  s’efforça  de  donner  à cette  augufte  cérémonie  tout  l’éclat  qu’elle 
pouvoit  avoir.  Le  jeune  Roi  , qui  dès  lors  ne  perdoit  rien  à fe  mon- 
trer , monta  à cheval;  fon  cortège  étoit  auffi  magnifique  que  nombreux; 
fon  air  de  grandeur , fa  taille  avantageufe  par  rapport  à fon  âge , fou 
adreffe  à manier  fon  cheval  , lui  attirèrent  tous  les  regards  & lui  atta- 
chèrent tous  les  cœurs.  Les  peuples  firent  éclatter  leurs  fentimens  par 
mille  cris  de  joye.  Il  fût  reçu  en  la  manière  accoûtumée  par  iix  Pré- 
fidens  & quatre  Confeillers , qui  de  la  Sr.c  Chapelle  le  conduifirent  fur  fon 
trône.  Il  dit  d’un  ton  ferme , qu’il  venoit  en  fon  Parlement  pour  leur 
dire , que  fuivant  la  Loi  de  fon  Etat  il  en  vouloit  lui-même  prendre  le 
Gouvernement , & qu’il  efpéroit  de  la  bouté  de  Dieu  que  ce  feroit  avec 
piété  & juftice. 

Le  Chancelier  parla  enfuite  fort  judicieufement.  Il  dit  en  fubftan- 
ce  , que  fi  les  événemens  répondoient  aux  fouhaits  & aux  intentions 
des  Souverains , leurs  Roïaumes  feraient  heureux  & comblés  de  béné- 
didions  ; mais  que  l’incertitude  des  affaires  humaines  , les  différentes 

Îienfées  & intérêts  de  ceux  qui  ont  part  au  Gouvernement  empêchent 
ouvent  le  fuccès.  Ainfi  Louis  treize  fe  propofoit  de  donner  h fes 
peuples  une  paix  glorieufe  loriqu’il  fût  prévenu  par  la  mort;  de  forte 

3ue  la  Reine  s’étoit  vûë  obligée  dans  le  commencement  de  fa  Régence 
e foûtenir  une  guerre  qu’elle  n’avoit  poinf  commencée , dont  les  fuc- 
cès , ajouta-t-il , ont  été  tels  pendant  les  cinq  premières  années  , que 
nous  avons  entre  nos  mains  les  marques  des  Victoires  qui  ont  été  rem- 
portées fur  les  Ennemis.  Les  brouiîleries  qui  font  arrivées  dans  l’Etat , 
depuis  trois  ans  ; les  différentes  factions  qui  ont  divifé  les  efprits 
ont  auffi  arrêté  le  cours  de  la  fortune  Roïale  ; mais  la  Majorité 
raffemblera  tout  fous  l’autorité  d’un  feul  Maître  , & fera  ceffer  toutes 
fortes  de  prétextes.  Il  félicita  la  Nation  d’avoir  un  Roi  de  fi  grande 
efpérance  ; il  la  fit  fouvenir  des  obligations  qu’elle  avoit  à la  Reine  & 
au  Duc  d’Orléans.  Il  dit  que  l’abfence  du  Prince  de  Condé  lui  fermoit 
la  bouche , mais  qu’il  y avoit  tout  fujet  d’efpérer  qu’il  fe  rendrait  au- 
près du  Roi  pour  lui  rendre  l’obéïffance  qu’il  lui  devoit , & pour  fervir 
l’Etat  auffi  utilement  qu’il  étoit  capable  de  le  faire. 

La  Reine  en  fe  démettant  de  l’autorité  fouveraine  parla  en  ces  ter- 
mes. „ Monsieur,  voici  la  neuvième  année  que  par  la  volonté  „ 
dernière  du  défunt  Roi , mon  très-honoré  Seigneur , j’ai  pris  le  foin  de  „ 
vôtre  éducation  & du  Gouvernement  de  vôtre  Etat  ; Dieu  aïant  par  fa  „ 
bonté  donné  bénédiction  à mon  travail , & confervé  vôtre  perfon-  „ 
ne  qui  m’eft  fi  chère  & fi  précieufe  & à tous  vos  fujets.  A préfent  „ 
• Na  . „ que 


I6fl. 
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jeur. 


Mut  te  vile  • 
Tom.  4.  f. 
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„ que  la  Loi  du  Roïaume  vous  appelle  au  Gouvernement  de  cette  Mo- 
„ narchie  , je  vous  remets  avec  grande  fatisfaétion  la  puilfance  qui  m'a- 
„ voit  été  donnée  pour  la  gouverner  ; & j’cfpère  que  Dieu  vous  fera  la 
„ grâce  de  vous  aüiiter  de  ion  efprit  de  force  & de  prudence  pour  ren- 
„ are  vôtre  règne  heureux  Le  Roi  la  remercia  de  les  foins , la  pria 
de  continuer  à lui  donner  fes  bons  avis , & déclara  qu’il  fouhaitoit  qu’a- 
près  lui  elle  fût  le  Chef  de  fou  ConfeiL 

L e premier  Prélident  parla  aulfi  ; mais , dit  Talon , fon  difeours 
plein  de  flatterie  & d’adulation  publique  n’eut  pas  toute  l'approbation  , 
comme  il  n’eût  pas  toute  la  gravité  convenable  à la  place  , a la  dignité , 
même  à la  perfonne  de  celui  qui  parloit  & de  ceux  au  nom  delquels  il 
parloit.  On  lut  trois  déclarations , l’une  contre  les  Duels , l’autre  con- 
tre les  Blafphémateurs , (ignées  du  Roi  feul  comme  Majeur,  fans  ajouter 
ii  Heine  frijente.  La  troilièmc  concernoit  la  juftitication  du  Prince  de 
Condé , (ignée  du  Roi  Mineur.  On  y diloit  que  tous  les  avis  qui  avoient 
été  donnés  que  ce  Prince  tramoit  contre  le  lervice  du  Roi  des  intelli- 

fences  tant  dedans  que  dehors  le  Roïaume , n’étoient  pas  crus  par  Sa 
Iajefté  ; qu’au-contraire  elle  les  condamnoit  comme  taux  & artificieufe- 
ment  fuppofés  ; que  tous  les  écrits  qui  avoient  été  donnés  fur  ce  fujet 
à la  Cour  de  Parlement , &.  envoyés  aux  autres  Cours  & à l’Hôtel  de 
Ville  de  Paris , demeureraient  fupprimés , & , qu’en  tant  que  befoin  ferait , 
Sa  Majefté  les  caffioit , révoquoit  & annulloit , (ans  qu’à  l’avenir  il  en 
pût  être  rien  imputé  audit  Prince  fon  Coufin. 

L’A  vo  c a t- G en  er  a l Talon  termina  la  féance , par  un  difeours 
qui  fans  le  mauvais  goût  qui  règnoit  alors , mériterait  aujourd’hui  d’étre 
regardé  comme  un  Chef  d’œuvre.  Sans  dégrader  la  Roïauté  il  la  rédui- 
foit  à fes  jultes  bornes.  En  «bon  Citoïen  il  initruifoit  le  jeune  Monarque  , 
& lui  difoit  des  vérités  qu’il  eût  été  à fouhaiter  qu’on  lui  eût  répété 
fouvent  pendant  fon  long  règne.  „ Les  fouhaits  & les  prières  des  Rois , 
„ difoit-il,  font  conçues  pour  le  l'alut  de  leurs  peuples  & la  fûreté  de 
„ la  fortune  publique , & ne  demandent  autre  chofe  (i-non , que  le  foleil 
„ ne  fe  couche  pas , que  Troie  ne  foit  ruinée , ou  que  Hector  ne  foit 
„ fait  prifonnier.  La  vie  leur  e(t  indifférente  fi  elle  n’eft  glorieufe  & 
„ nécetraire  au  bien  de  l'Etat.  Pour  fatisfàire  à des  obligations  fi  gran- 
v des  & fi  difficiles , nous  fouhaitons  à Vôtre  Majefté  un  cœur  dilaté „ 
„ une  ame  grande  & héroïque , qui  ne  penfe  rien  de  bas , non  pas  mé- 
„ me  de  médiocre  ; qui  maintienne  dedans  & dehors  la  Majefté  de  l’Em- 
„ pire  avec  éclat  & avec  autorité.  Nous  lui  fouhaitons  une  puilfance 
„ qui  confonde  l’orgueil  de  fes  ennemis  par  la  vertu  de  fon  bras , &fe 
„ laide  vaincre  à fes  fujets  par  les  charmes  de  l’amour , de  la  tendrelfe 
„ & de  la  bienveillance. 

„ Pour  cela , Sire,  mefurez  la  grandeur  de  la  Roïauté  par  les 
„ fentimens  de  vôtre  cœur  & l’élévation  de  vôtre  efprit , & non  pas  par 
„ la  complailànce  de  ceux  qui  afliègent  le  Cabinet  de  Vôtre  Majefté , 
„ qui  adorent  la  fortune  des  Céiàrs  à caufe  des  avantages  qu’ils  en  ef- 

pèrent. 


Digitized  hy  Googk 


DE  LOUIS  XIV.  LIV.  XIII. 


loi 


pèrent , & n’ont  aucun  principe  véritable , ni  fentiment  pour  le  bien  „ « 
de  l’Etat.  Ufez  de  l’autorité  toute  entière  que  Dieu  vous  a donné , „ 
tous  vos  fujets  reconnoifl'ent  qu’elle  eft  légitime  ; mais  ufez-en  Roïale-  „ 
ment  & par  vous-même.  Que  nous  honorions  la  Roïauté  dans  fon  „ 
centre  & dans  le  point  véritable  de  fon  exaltation.  BannilTez  .Sire,  „ 
du  ciel  que  vous  habitez  les  parélions  & les  faufl'es  lumières , ces  „ 
phantômes  qui  s’engendrent  dans  la  haute  région  par  le  feul  ouvrage  „ 
de  la  réflexion  ; ces  âmes  orgueilleufes  & timides,  qui , dans  l’exercice  „ 
d'une  puillànce  empruntée,  & quelques-fois  ufurpée,  confondent  la  „ 
violence  avec  la  juftice , & penfent  que  tous  les  hommes  doivent  être  „ 
leurs  efclaves.  „ 

Entre  tous  les  Empereurs  Romains , qui  ont  été  les  plus  grands  „ 
Princes  de  la  terre , à-peine  trois  ou  quatre  ont  laiffé  bonne  odeur  de  ,, 
leur  vie  ; ce  qui  procède  d’une  mauvaife  créance  qui  occupe  la  pen-  „ 
fée  de  la  plupart  des  Souverains , & de  ceux  qui  les  entretiennent , „ 
que  toutes  leurs  entreprifes  font  juftes , toutes  leurs  volontés  légiti-  „ 
mes , & même  leurs  longes  véritables  ; & s’imaginant  être  des  Dieux  „ 
fur  la  terre  ils  penfent  que  les  Peuples  font  faits  pour  les  Rois , & non  „ 
pas  les  Rois  pour  les  Peuples.  „ 

D e plus , Sire,  pour  le  foulagement  dfc  Vôtre  Majefté , pour  „ 
travailler  au  détail  des  affaires  qui  furviennent , choiliflèz  des  hommes  ,, 
vertueux  & intelligcns , des  hommes  forts  & robulles , folides  & fé-  „ 
rieux , qui  foient  au-deffus  des  divertiffemens  de  la  jeuneffe , qui  mé-  „ 
prifent  les  occupations  futiles  & ineptes  que  le  luxe  a introduit  dans  „ 
la  plus  grande  partie  des  familles , qui  ne  partagent  pas  la  journée  „ 
entre  la  débauche  & les  affaires  ; des  hommes  craignans  Dieu , qui  „ 
faffent  profelïïon  d’une  vie  exemplaire , dont  le  vilâge  foit  capable  de  „ 
retenir  l’infolence , l’athéifme , & l’impiété  qui  s’établit  infenfiblement  „ 
à la  Cour  ; mais  principalement  des  hommes , dont  les  mains  ne  foient  „ 
point  ouvertes  à l’avarice , qui  ne  mefurent  pas  la  grandeur  de  l’Etat  „ 
par  la  grandeur  de  leur  fàmille , qui  ne  cherchent  pas  à fe  remplir  de  „ 
biens  comme  ont  fait  la  plupart  de  ceux  qui  depuis  trente  années  ,, 
ont  été  dans  les  affaires.  Approchez,  Sire,  du  cœur  de  la  Roïauté  „ 
le  fang  le  plus  pur , le  plus  parfait , le  plus  iunocent.  „ 

N e fouffrez  pas  ces  difeours  étudiés , ces  penfées  injuftes  des  hom-  „ 
mes  qui  loüent  également  les  défauts  & les  vertus  des  Princes  ; qui  „ 
croient  divertir  agréablement  les  Rois  lorfqu'ils  les  entretiennent  de  la  „ 
grandeur  de  leur  condition  & de  la  baffeffe  de  leurs  peuples,  qu’ils  „ 
leur  répréfentent  comme  des  infeéles  deltinés  à la  milere  « à la  pau-  „ 
vreté.  Ces  penfées  confondent  les  fondemens  de  la  juftice  , l’autorité  ,, 
légitime  avec  la  violence , les  befoins  de  l’Etat  avec  la  profufion  & la  „ 
diilipation , & n’établiffent  point  d’autres  bornes  à la  puiffance  du  Sou-  „ 
verain  , que  celle  de  fa  volonté  & de  la  complaifancc  de  ceux  qui  „ 
l’approchent.  Il  y aura  toujours  affez  de  ces  âmes  vénales  & de  ces  „ 
adulateurs  perpétuels  ; mais  après  cette  journée,  il  ne  fe  trouvera  „ 

' ' » peut- 
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„ peut-être  perforine  aflTez  courageux  , pour  faire  connoître  à Vôtre  Ma- 
„ jefïé  , quelle  elt  la  fource  & l’origine  de  la  Roïauté , les  épines , les 
„ difficultés , les  contradictions  qui  y lont  attachées , quelles  en  font  les 
„ obligations  & les  devoirs  indil'pcnfables  , qui  fe  réduifent  à des  actions 
„ de  générofité  & de  clémence  , pour  réfifter  aux  inéchans , & défendre 
„ les  peuples  de  l’oppreffion. 

„ Enfin,  Sire,  pcrmettez-nous  de  fupplier  Vôtre  Majelté  de 
„ donner  tous  les  jours  quelques  momens  lérieux  pour  entendre  la  fuite 
„ de  l’Hiltoire  d’Henri  le  Grand  vôtre  Ayeul.  Repartez  fur  toutes  les 
„ actions  de  fa  vit , interrogez  les  vertiges  de  l'on  gouvernement , la 
„ manière  dont  il  prenoit  conlèil  dans  toutes  fes  affaires.  Etudiez  s'il— 
,,  vous-plait  la  réputation  publique  de  fon  fiècle , l’affection  de  tous  les 
„ ordres  du  Roiaume  pendant  1a  vie , le  deuil  & la  confternation  gé- 
„ nérale  après  fa  mort  ; & foïez , S i R e , en  vérité  , ce  que  Vôtre  Ma- 
„ jefté  délire  être  dans  l’eftime  des  hommes  & dans  la  réputation  des 
„ fiècles  à venir , la  terreur  de  fes  ennemis , la  protection  ae  fes  alliez , 
„ les  délices  de  fon  peuple.  „ 

Ainsi  parloit  ce  grand  Magiftrat.  Je  me  fuis  fait  un  plaifir  de 
rapporter  les  principaux  endroits  de  fon  dilcours,  parce  que  je  fuis  per- 
fuadé  que  ces  grandes  maximes  ne  peuvent  devenir  trop  communes , & 
qu’il  ferait  infiniment  à fouhaiter  que  les  Rois,  &ceux  qu'ils  emploient 
au  Gouvernement , en  fuffient  tellement  invertis , fi  je  puis  parler  de  la 
forte , qu’ils  ne  les  perdiflent  jamais  de  vue. 

L a cérémonie  finie , le  Roi  retourna  au  Palais  - Roïal  avec  la  même 
pompe  & les  mêmes  acclamations.  On  répandit  des  Médailles  frappées 
a cette  occafion.  f 

L a Reine  y préfente  à fon  fils  un  gouvernail  parfemé  de  fleurs  de 
Lys.  La  L’égende  ; fyge  légitimant  atatem  adepto  , fignifie  le  Hoi  parvenu  à 
Page  de  Majorité.  L’Exergue  marque  le  VI.  Septembre  ; c’eft  la  date  de 
la  Majorité , non  celle  du  Lit  de  julticc  pour  la  déclarer , qui  ne  fe  tint 
que  le  VII. 

C e jour  avoit  paru  redoutable  aux  Auteurs  des  troubles  & des  in- 
trigues. Servien  pretendoit  que  fi  la  Cour  s’étoit  fervi  de  fon  avantage , 
elle  aurait  accable  les  Frondeurs  & le  parti  du  Prince  de  Condé.  Ln 
effet , il  eft  plus  que  probable  qu’une  peinture  vive  des  intrigues , des 
machinations  du  Coadjuteur , des  prétentions  exceflives  du  Prince  de 
Condé , foûtenuës  des  plaintes  d’un  jeune  Monarque  , auroit  fait  de  gran- 
des impreflions  , & auroit  difpofé  à les  voir  tranquillement  traiter  com- 
me ils  le  méritoient.  Peut-être  y penfa-  t-on , & qu’on  ne  l’entreprit 

Eoint  à caufe  de  l’abfence  du  Prince  de  Condé.  11  étoit  forti  de  Paris 
i veille , & avoit  pris  pour  prétexte  de  fa  retraite  la  déclaration  de  fon 
innocence  qui  devoit être  luë  , laquelle,  difoit-il,  il  n’auroit  pû  entendre 
qu’avec  quelque  forte  de  pudeur. 

L e Duc  d’Orléans  lui  - même  n’avoit  pas  été  fans  inquiétude.  Ses 
fraïeurs  augmentèrent  au  point qu’il  ne  venoit  plus  au  Palais  - Roïal 
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& que  fous  différens  prétextes  il  fe  tenoit  hors  de  Paris.  On  lui  en-  »— — 
voïa  le  Duc  de  Damville  autrefois  le  Comte  de  Brion , & qui  avoit  été  igçi. 
fon  premier  Ecuyer,  avec  le  Comte  de  Brienne  Sécrétaire  d'Etat.  Ce  Ducd'Otlé- 
dernier  rapporte  dans  fes  Mémoires  la  converfation  qu'il  eût  avec  ce  ans. 

Prince , lequel  avoua  qu’il  avoit  offenfe  la  Reine  , aïant  été  caufe  que  Tom.  j.  /ag. 
le  Cardinal  avoit  été  chaffc  ; qu’ainfi  il  ne  pouvoit  fe  fier  à elle , ni  fe  I05> 
trouver  en  lieu  où  il  pût  être  arrêté.  Sur  quoi , dit  ce  Miniftre , je 
pris  la  liberté  de  lui  parler  ainfi. 

Dans  fix  mois  que  je  reviendrai  trouver  Vôtre  Altelfe  Roïale  pour  ,, 
la  convier  de  revenir  à la  Cour , vous  y aurez  encore  de  la  répugnance  ; „ 
je  vous  preirerai  pour  m’en  déclarer  le  fujet , & vous  me  direz  alors  pour  „ 
raifon  ; n'ayant  fas  voulu  me  trouver  au  Pahtis-Rpïal  quand  le  Roi  a été  déclaré  „ 

Majeur  , je  Fai  offenfé , £«?  je  crains  qu'il  n'en  ait  du  rejjentment.  Ainfl,  Mon-  „ 
fleur , vous  refuferez  toûjours  de  rendre  aucun  fervice  à Sa  Majeilé.  „ 

Il  faut  donc , pardonnez  - moi  fi  je  parle  fi  librement , que  vous  ayez  une  fi  „ 
grande  averfion  pour  fa  perfonne , qu’elle  puifle  vous  porter  à atten-  „ 
ter  à fa  Couronne  ; & vôtre  crime , fi  cela  étoit , trouveroit  fon  ex-  „ 
eufe  dans  le  grand  bien  que  vous  vous  en  feriez  propofé  “. 

O n laide  à décider  fi  un  pareil  difeours  pouvoit  fe  tenir  impuné-  Canftcre 
ment  à un  Fils  de  France.  Ces  Mémoires  font  pleins  de  femblables  traits.  <les  Mémoi. 
S’ils  font  véritablement  du  relpectable  Auteur  dont  ils  portent  le  nom , 
on  peut  dire  qu’une  vanité  exceflïve  les  a dictés , & qu’aflurément  c’étoit  du  Comte  de 
une  mauvaife  iuftrucfion  pour  fes  enfans.  On  ne  fait  ces  fortes  de  ré-  Brienne. 
flexions  que  pour  faire  fentir  le  caraétère  des  Auteurs  qu’on  eft  obligé  de 
confulter , &•  de  quelle  attention  on  a befoin  pour  y démêler  la  vérité. 

Quoi  qu’il  en  foit , le  Duc  d’Orléans  fe  trouva  au  Lit  de  Juftice , & re- 
tourna à Limours  fitôt  que  la  cérémonie  fût  achevée. 

C E jour  là  même  la  Reine  déclara  qu’elle  vouloit  changer  le  Mi-  Changement 
niftère , & mettre  en  place  Monfieur  de  Château-neuf  en  qualité  de  pré-  du  MmifUre. 
mier  Miniftre,  rendre  les  fceaux  au  premier  Préfident,  & confier  les  Fi- 
nances au  Marquis  de  la  Vieuville.  Le  Duc  d’Orléans  parut  s’y  oppo- 
fer,  & demanda  trois  jours  pour  en  conférer  avec  Monfieur  le  Prince. 

La  Reine  le  refufa , parce  que  ceux  qui  dévoient  être  mis  en  place  ap- 
préhendèrent que  ce  délai  ne  fût  fatal  a leurs  prétentions , & penfèrent 
que  lorfqu’ils  feroient  établis  il  feroit  plus  difficile  de  les  chalfer  ; de 
forte  que  les  fceaux  furent  donnés  au  premier  Préfident,  qui  les  reçut 
avec  la  plus  grande  joye  ; perfuadé  que  cette  juftice  lui  étoit  due , & 
qu  elle  lavoit  l’affront  qui  lui  avoit  été  fait , lorfque  trois  ou  quatre 
mois  auparavant  on  les  lui  avoit  ôtés  huit  jours  apres  les  lui  avoir  don- 
nés. Monfieur  de  la  Vieuville  fût  fait  Surintendant;  place  qu’il  avoit 
occupée  en  mille  fix  cent  vingt-trois  & en  mille  fix  cent  vingt-quatre  , 

& qu’il  avoit  pourluivie  depuis  la  mort  du  Cardinal  de  Richelieu  , avec 
la  même  inftance  , dit  Talon , qu’on  pourfuit  l’Echévinage  de  Paris.  Pour  Vol.  7.  Part. 
Mr.  de  Château-neuf,  il  prit  furie  champ  pofleflion  de  la  première  pla-  *8ï- 
ce  dans  les  Conièils  du  Roi. 

Ces 
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Ces  changemens , qui  éloignèrent  le  Chancelier  des  affaires,  & le 
Préfident  de  Longueil  des  Finances,  furent  les  prétextes  fur.  lefquels  le 
Prince  de  Condé  le  retira  à Mouron  , & de  là  en  l'on  Gouvernement  de 
Guienne.  Il  s’en  plaignit  au  Duc  d'Orléans , fuppolant,  qu’il  en  devoit 
être  auffi  picqué  que  lui , & que  l'affront  leur  étoit  commun.  Ce  Prin- 
ce y avoit  pourtant  confenti , & n’avoit  pu  s’empêcher  de  dire  que  ce 
changement  ferait  plus  durable  que  celui  du  Jeudi  Saint.  Malgré  cela 
il  écrivit  au  Prince  de  Condé,  qui  attendoit  fa  réponfe  à Angerville, 
qu’il  entrait  dans  fon  julte  relfentiment  ; qu’il  étoit  prêt  de  s’unira  lui 
pour  en  tirer  raifon;  mais  en  même  tenis  il  donna  ordre  à fon  Courrier 
de  n’arriver  à Angerville  que  lorl'que  le  Prince  en  ferait  parti. 

0 n avoit  prévu  à la  Cour  cette  retraite , qui  ne  pouvoit  manquer 
de  produire  la  guerre  civile  ; peut-être  même  l’avoit  on  fouhaitée , pour 
fe  mettre  en  liberté  de  pourluivre  ce  Prince  comme  un  ennemi  déclaré, 
& fe  délivrer  tout  d’un  coup  des  embarras  que  caufoient  fes  intrigues  & 
fes  prétentions.  Toutefois  on  parut  s’allarmer.  De  concert  avec  le  Duc 
d'Orléans  on  lui  fit  faire  des  propofitions  extrêmement  avantagculès.  Oa 
lui  offrait  de  demeurer  tranquille  en  Guienne  julqu’à  la  convocation  des 
Etats-Généraux.  On  confcntoit  qu’il  y fit  venir  les  troupes  ; par  - là  il 
aurait  pûles  augmenter,  fe  fortifier  dans  cette  Province,  & fe  donner 
le  tenis  dans  cette  poflure  redoutable  d'attendre  les  événeniens , & de 
choifir  entre  les  partis  qu’il  avoit  à prendre.  On  trouva  ce  Prince  à 
Bourges.  Les  applaudiflemens  des  peuples  & de  la  Nobleffe  augmentè- 
rent fi  fort  fes  eipérances , qu’il  crut  que  tout  le  Roïaume  imiterait  cet 
exemple  & fe  déclarerait  pour  lui.  11  répondit  à l’Envoyé,  que  lorfque 
Moniieur  le  Duc  d’Orléans  ferait  fatisfait , & que  fes  ennemis  n’auraient 
plus  d’autorité  dans  le  Gouvernement  de  l’Etat , il  ne  manquerait  pas 
de  venir  auprès  du  Roi  ; mais  qu’il  ne  pouvoit  prendre  aucune  confian- 
ce tandis  que  le  premier  Prélident  & le  Coadjuteur  feraient  à la  Cour 
fur  le  pied  où  ils  y étoient. 

D e Bourges  ce  Prince  alla  à Montrond , où  il  avoit  envoyé  d’a- 
vance fon  époufe  & fa  fœur.  Le  Prince  de  Conti , les  Ducs  de  Ne- 
mours & de  la  Rochefoucault  l’y  accompagnèrent.  On  délibéra  fur  les 
dernières  offres  de  la  Cour  ; tous  conclurent  à la  guerre , parce  qu’au- 
cun d’eux  11e  voïoit  jour  à tourner  l’accommodement  à ion  avantage 
particulier.  Le  Prince,  dit-on,  ne  fe  rendit  qu'avec  peine.  B leur  dit, 
que  puis  qu’ils  vouloient  la  guerre  il  fàlloit  la  faire , mais  qu’ils  fe  fou- 
vinffent  qu’il  tirait  l’épée  malgré  lui , & qu’il  ferait  peut-être  le  dernier 
à la  remettre  dans  le  fourreau.  On  ajoute  que  leur  emportement  alla  li 
loin  dans  cette  rencontre  , qu’ils  firent  entr’eux  un  traité , par  lequel  ils 
s’obligeoint  de  l’abandonner , & de  former  un  tiers  parti , au  cas  qu’il 
s’accommodât  avec  la  Cour  aux  conditions  qu’on  venoit  de  lui  propolèr 
à Bourges.  Moniieur  de  la  Rochefoucault  ne  parle  point  ainfi  dans 
fes  Mémoires.  Selon  lui  le  Prince  de  Condé  ne  demeura  qu’un  jour  à 
Montrond;  il  l’emploïa  à vifiter  la  Place,  & à dreffer  une  ample  inf- 
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truftion  pour  traiter  avec  le  Roi  d'Efpagne.  Enfuite  il  donna  de  l’argent  — 
au  Prince  de  Conti  & à Mr.  de  Nemours  pour  faire  des  levées  dans  i. 
les  Provinces  voifines.  Il  régla  avec  Vineuil  Intendant,  les  levées  qu’on 
feroit  fur  le  Berri  & fur  le  Bourbonnois.  Tous  ces  arrangemens  ne 
fuppofent-ils  pas  qu’il  n’avoit  point  attendu  ce  prétendu  conleil  pour 
prendre  Ion  parti.  Sans  doute  qu’on  a répandu  ces  bruits  de  fes  irré- 
folutions , & de  l’efpèce  de  violence  que  les  amis  lui  firent , pour  julti- 
fier  fon  crime. 

Il  n’y  étoit  que  trop  déterminé.  Il  dit  depuis,  qu’il  étoit  entré  Sa  réfoluti'oa 
innocent  aans  fa  prilon,  & qu’il  en  étoit  forti  très  coupable.  Depuis  ««t.pnfe 
ce  moment , toutes  fes  démarches  avoient  été  d’un  homme  qui  méditoit  tems.*  °n8’ 
de  grands  delTeins , & qui  ne  çherchoit  qu’à  fe  brouiller  pour  avoir  oc- 
cafion  de  les  exécuter.  Quels  étoient  fes  delTeins  ? Sans  fe  fonder  fur 

Juelques  féditieux  de  fon  parti  qui  avoient  eu  l’infolence  de  crier  dans 
aris  Barre  à bas , voulant  dire  qu’il  devoit  prendre  les  Armes  de  Fran- 
ce en  plein , on  peut  alïïirer  qu’en  examinant  toute  fa  conduite , on  y 
apperçoit  ou  une  imprudence  ou  une  ambition  exceflîve.  Pour  décider 
if  n’y  auroit  qu'à  voir  laquelle  des  deux  a plus  dominé  dans  fon  ca- 
raétère. 

Ce  qui  eft  de  certain,  c’eft  que  fon  projet,  qui  fût  communiqué 
au  Duc  de  Bouillon  par  Mr.  de  la  Rochefoucault , ne  fe  bornoit  pas  feu- 
lement à fe  mettre  en  fureté , il  alloit  à caufer  un  renverfement  général. 

Le  voici;  on  en  jugera.  D’abord  on  offroit  à ce  Duc  de  lui  donner 
la  Place  de  Stenai  avec  fon  domaine  pour  en  joiiir  aux  mêmes  droits 
que  Mr.  le  Prince , jufqu’à  ce  qu’il  lui  eût  fait  rendre  Sédan , ou  qu’il 
l’eût  mis  en  polTelfion  de  la  récompenfe  que  la  Cour  lui  avoit  promife 
pour  l’échange  de  cette  Place.  De  lui  céder  fes  prétentions  fur  le  Du- 
ché d’Albret.  De  le  faire  recevoir  dans  Bellegarde  avec  le  commande- 
ment de  la  Place , & de  ne  point  faire  de  traité  fans  y comprendre  l’ar- 
ticle du  rang  de  fa  Maifon.  De  lui  fournir  une  fomme  d’argent  dont 
ils  conviendraient,  pour  lever  des  troupes  & faire  la  guerre. 

Le  Maréchal  de  Turenne  devoit  commander  les  vieilles  troupes  de 
Monfieur  le  Prince , qui  dévoient  fe  retirer  à Stenai , à Clermont  à 
Datnvilliers  ; lefquelles  jointes  à celles  que  les  Efpagnols  y dévoient  en- 
voïer,  le  mettraient  dans  la  même  fitüation  où  il  avoit  été  pendant  la 
prifon  des  Princes.  Pour  le  déterminer  à accepter  ces  offres  magnifi- 
ques , on  lui  fit  voir  qu’on  étoit  en  état  de  lui  donner  les  paroles  qu’on 
lui  donnoit.  On  lui  ait  que  le  defTein  de  Monfieur  le  Prince  étoit  de 
laifTer  le  Prince  de  Conti,  Madame  de  Longueville,  le  Duc  de  Ne- 
mours à Bourges  & à Montrond  pour  y faire  des  levées , & pour  fe  ren- 
dre maîtres  du  Berri , du  Bourbonnois , & d’une  partie  de  l’Auvergne , 
tandis  qu’il  irait  lui-même  à Bourdeaux , où  il  étoit  appelle  par  le  Par- 
lement & par  le  Peuple , & où  les  Efpagnols  lui  fourniraient  des  trou- 
pes , de  l’urgent  & des  vaifTeaux , fuivant  le  traité  du  .Marquis  de  Sil- 
Tvint  il.  O leri 
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leri  avec  le  Comte  de  Fuenfaldaigne,  pour  faciliter  la  levée  des  troupes 
qu’il  devoit  faire  en  Guienne.  Que  le  Comte  du  Doignon  entroit  dans 
Ion  parti  avec  les  Places  de  Broüage,  de  Ré,  d’Oleron  & de  la  Ro- 
chelle. Que  le  Duc  de  Richelieu  ferait  des  levées  en  Saintonge  & au 
pais  d’Aunis,  le  Marquis  delà  Force  en  Guienne,  le  Duc  de  la  Roche- 
foucault  en  Poitou  & en  Angoumois,  le  Marquis  de  Montefpan  en  Gaf- 
cogne,  Monfieur  d’Arpajou  en  Roüergue,  & que  Monlieur  de  Marfin, 
qui  commandoit  l'Armée  de  Catalogne , ne  manquerait  furemcnt  pas  de 
reconnoilfance. 

L e Prince  de  Condé , après  avoir  pris  fes  mefures  & donné  fes  or- 
dres , fe  rendit  en  diligence  a Bourdeaux.  Il  y fut  reçu  du-moins  aufli 
bien  qu’il  l’avoit  été  à Bourges.  Le  Parlement  donna  en  fa  faveur  tous 
les  arrêts  qu’il  pouvoit  délirer.  Son  prémier  foin  fût  de  s’emparer  de 
tout  ce  qu’il  y avoit  d’argent  dans  les  bureaux  du  Roi.  Il  le  diftribüa 
à tous  ceux  qui  s’étoient  engagés  à lui , leur  recommandant  fur  toutes 
chofes  de  faire  promptement  leurs  levées.  Peu  de  jours  après  le  Com- 
te du  Doignon  vint  le  trouver  ; le  Duc  de  Richelieu , le  Marquis  de  la 
Force,  le  Prince  de  Tarente  fe  déclarèrent  hautement  pour  lui,  ou  l’af- 
fûrèrent  qu’ils  le  feroient.  Ces  grands  fuccès  ne  le  confolèrent  point  du 
chagrin  que  lui  caufa  raccommodement  du  Duc  de  Bouillon  & du  Ma- 
réchal de  Turenne  avec  la  Cour.  On  prelfa  inutilement  le  prémier  de 
tenir  les  paroles  qu’il  avoit  données  ; gagné  par  les  promefTes  de  la  Rei- 
ne , retenu  par  les  remontrances  de  fon  frère , qui  ne  vouloit  plus  s’ex- 
pofer  aux  défagrémens  qu’il  avoit  éprouvés  pour  s’être  livré  k Monfieur 
le  Prince , vaincu  par  le  grand  empire  qu’avoit  fur  fon  efprit  la  Duchef- 
fe  fon  époufe , il  évita  le  plus  longtems  qu’il  pût  de  répondre  nettement, 
& departifan  qu’il  avoit  promis  d'être  il  voulut  fe  faire  Médiateur. 

En  effet  la  Reine , foit  qu’elle  fût  véritablement  effraïée  du  grand 
nombre  & de  la  confidération  de  ceux  qui  fe  déclaraient  pour  le  Prin- 
ce de  Condé  , foit  qu’elle  voulût  l’amufer  & le  rendre  fufpect  à fon  par- 
ti , lui  fit  offrir  par  le  Duc  de  Bouillon  tout  ce  qu’il  avoit  demandé  pour 
lui  Si  pour  fes  amis,  avec  la  difpofition  du  Gouvernement  de  Blaye, 
fans  rien  exiger  de  lui  pour  le  retour  du  Cardinal  Mazarin.  On  lui 
propofa  aufli  une  entrevûë  avec  le  Duc  d Orléans , où  ils  examineraient 
enfemble  les  conditions  d’une  paix  fincère.  Château-neuf,  qui  regar- 
doit  le  retour  du  Cardinal  comme  la  fin  de  fon  élévation , négocia  auf- 
fi  avec  ce  Prince , & lui  promit  de  s'attacher  inféparablement  k fes  in- 
térêts , Sc  de  lui  donner  dans  les  affaires  toute  la  part  qu’il  pouvoit  dé- 
lirer, pourvû  qu’il  ne  s’accommodât  qu’k  condition  que  le  Mazarin  ne 
feroit  jamais  rétabli. 

Pour  le  malheur  de  la  France  , & pour  le  fien  même,  il  reietta 
toutes  ces  propofitions  fi  avantageufes.  Irrité  de  ce  que  celles  de  la  Rei- 
ne fe  faifoient  par  le  Duc  de  Bouillon , il  répondit  léchement  k ce  Mé- 
diateur, qu’il  n’avoit  pas  dû  écouter  les  propofitions  qu’il  ne  vouloit  pas 
effectuer  ; qu’il  fe  déclarât  comme  il  avoit  promis  ; que  Monfieur  de 
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Turenne  fe  mit  à la  tête  de  fes  troupes,  & qu’alors  il  pourrait  écou- 
ter les  offres  qu  on  lui  faifoit.  Il  fit  dire  en  même  tems  au  Duc  d Or- 
léans les  raifons  qu’il  avoit  de  refufer  de  conférer  avec  lui.  Ces  raifons 
étoient  que  le  but  de  cette  conférence  n’étoit  pas  de  taire  la  paix , mais 
de  le  mettre  hors  d’état  de  faire  la  guerre  ; que  cette  négociation  publi- 
que à laquelle  on  vouloit  l’engager  empêcherait  fes  levées,  lui  débau- 
cherait tous  ceux  qui  étoient  prêts  de  fe  déclarer  pour  lui , arrêteroit  les 
fecours  confidérables  d’hommes  , d’argent , de  vailfeaux  , que  l'Efpagne 
fe  préparait  à lui  envoïer.  Outre  ces  raifons  il  en  avoit  de  plus  particu- 
lières , qu’il  ne  difoit  pas , & qui  dévoient  l’empêcher  de  confier  fes  in- 
térêts à Son  AltefTe  Roïale. 

Le  Prince  de  Condé  s’étoit  flatté  de  fe  voir  fuivi  d’une  partie  du 
Roïaume  ; fes  efpérances  furent  trompées.  Les  troupes  l’crtmioient , 
mais  ne  l'aimoient  pas , parce  qu’il  les  expofoit  trop , & , à ce  qu’il  leur 
paroilloit , fans  néceflité.  D’ailleurs  il  étoit  fier , & ne  s’attachoit  qu’à 
un  petit  nombre  de  favoris  ; il  paroi(Ibit  compter  pour  rien  tout  le  re- 
lie. Sans  la  DuchefTe  de  Longueville  fa  foeur,  il  aurait  été  bien  moins 
fuivi  ; elle  lui  donna  le  Duc  de  la  Rochefoucault  & tous  fes  amis.  Au- 
cun des  anciens  Officiers  ne  fuivit  l'on  parti.  Tavannes , à qui  il  confia 
la  conduite  de  fes  troupes , avoit  de  la  valeur , mais  il  parut  qu’il  man- 
quoit  d’expérience.  Le  Duc  de  Luxembourg  étoit  fon  parent , c'eft- 
pourquoi  il  fuivit  fa  fortune.  Le  Duc  de  Duras  la  fuivit  aulîi , fans  au- 
tre motif  que  l’amitié  qui  le  lioit  à ce  Prince.  A l’exception  de  ces 
trois  ou  quatre  perfonnes  qu’on  vient  de  nommer , les  Officiers  de  fes 
troupes  ne  furent  prefque  que  des  avanturiers,  qui,  fans  efpérance  d’au- 
cun établillement  folide , ne  cherchoient  qu’à  vivre  dans  la  licence  & le 
pillage.  Tous  ceux  qui  làvoient  penfer  d’une  manière  folide  , & qui  en- 
vifageoient  l’avenir , s’attachèrent  au  Roi , & fe  contentèrent  de  ne  pas 
faire  au  Prince  tout  le  mal  qu’ils  auraient  fait  à un  autre  ennemi. 

Le  Coadjuteur  ne  voïoit  qu’avec  chagrin  toutes  ces  négociations. 
Il  avoit  contribué  plus  que  perfonne  à précipiter  le  Prince  de  Condé 
dans  le  parti  extrême  qu’il  avoit  pris  ; il  appréhendoit  infiniment  fa  ré- 
conciliation & fon  retour  ; il  chercha  le  moyen  de  l’empêcher.  Il  s’ad- 
dreflà  immédiatement  au  Cardinal  Mazarin  ; il  l’aflura  que  le  Duc  d’Or- 
léans ne  fe  déclarerait  point  pour  ce  Prince  ; il  lui  fit  fentir  que  fans 
cet  appui  il  ferait  peu  redoutable  ; il  lui  protefta  même  qu’il  emploie- 
rait tout  fon  crédit  auprès  de  Son  Altellè  Roïale  pour  qu’elle  ne  s’op- 
pofàt  point  à fon  retour  ; mais  tout  cela  à condition  qu’on  lui  donneroit 
enfin  la  nomination  au  Cardinalat,  qu’on  lui  faifoit  efpérer  depuis  fi 
long-tems.  Madame  de  Chevreufe , la  Princelfe  Palatine  appuïèrent  ces 
promelfes  de  tout  leur  crédit.  Elles  répréfentèrent  combien  il  avoit 
influé  dans  tout  ce  qui  s’étoit  pafle  ; qu’il  étoit  nécelfaire  de  fe  fervir  de 
lui  pour  empêcher  une  révolution  générale  ; que  fes  oppofitions , qu’on 
avoit  éprouvées  , n’étoient  venues  que  de  ce  qu’on  11e  lui  avoit  pas 
tenu  parole , & que  dans  cette  conjoncture , fi  la  Cour  ne  récompen- 
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foit  fes  fervices , dont  elle  avoit  paru  fi  contente  , il  y avoit  lieu  de  crain- 
dre qu’il  ne  changeât  encore  une  fois  de  fentimens  & de  conduite.  Ak- 
zarin  prelTé  de  tous  cotés  , par  Bertet  même  un  de  fes  contidens , qui 
lui  alfuroit  que  le  Coadjuteur  avoit  l’ame  belle  & généreufe  & qu’il  ferait 
fon  ami , accorda  enfin  cette  nomination  fi  déiirée.  Ce  Mniijhe , dit  Ma- 
dame de  Alotteville  , fût  nul  pitié  de  fon  bienfait.  Le  Coadjuteur  au-lieu 
de  reconnoitre  ce  procédé  par  une  conduite  pareille , quand  il  eut  ce 
qu’il  demandoit , & qu'il  vit  Monfieur  le  Prince  s’engager  à la  guerre , 
le  mocqua  du  Cardinal,  & parut  fon  ennemi  avec  la  même  hauteur  qu'il 
avoit  eue  auparavant. 

Le  Prince  de  Condé  n’ignora  point  la  faveur  que  la  Cour  foifoit  à 
fon  ennemi  ; il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  déviner  à quel  prix  on  la  lui 
avoit  accordée  ; fia  liaifon  intime  avec  le  Duc  d'Orléans  l’en  alfuroit , & 
c’ert  fur-tout  ce  qui  le  détermina  à rejetter  les  offres  quon  lui  fit;  d'au- 
tant plus  que  la  Reine  , allurée  comme  elle  croïoit  l’être  du  Duc 
d’Orléans  par  le  moyen  du  Coadjuteur , celfa  de  pouffer  les  négocia- 
tions , & prit  le  parti  d’emploïer  la  force  pour  foûmettre  les  ré- 
belles. 

De' s que  la  Cour  avoit  été  informée  de  ce  qui  fe  paffoit  à Bour- 
deaux , elle  étoit  partie  pour  Fontainebleau  dans  le  dcffein  de  fe  rendre 
à Poitiers , afin  d’être  à portée  de  s’oppofer  aux  delfcins  & aux  progrès 
de  Monfieur  le  Prince.  On  laifl'a  à Paris  le  Alarquis  de  la  Vieuvilie  & 
le  prémier  Préfident,  pour  prendre  foin  des  affaires.  Le  Coadjuteur  fût 
particulièrement  chargé  d’agir  auprès  du  Duc  d’Orléans , dans  le  Parle- 
ment & dans  la  Ville  pour  ménager  les  efprits  & traverfer  les  cabales. 
On  n’eût  pas  fujet  de  fe  repentir  de  la  confiance  qu  on  lui  avoit  témoi- 
gnée. Les  amis  du  Prince  de  Condé  le  trouvèrent  toûjours  en  leur 
chemin.  11  contribüa  beaucoup  à l’Arrêt  que  le  Parlement  donna  le  fept 
oilobre  à la  requête  du  Procureur-général , portant  défenfe  à toutes  per- 
fonnes  de  faire  aucune  levée  de  gens  de  guerre  dans  le  Roïaume  fi-non 
en  vertu  des  Lettres  patentes  du  Roi , fignées  d’un  Sécrétaire  d’Etat  & 
fcellées  du  Grand  fceau , à peine  d’être  déclarés  criminels  de  Lèze-AIaje- 
fté , avec  ordre  aux  Gouverneurs  des  Provinces  & des  Places  de  fe  faifir 
des  contrevenans. 

L e zèle  du  Coadjuteur  penfa  lui  être  funefte.  Air.  le  Prince , outré 
de  fa  confiance  à le  perfécuter,  rél'olut  de  le  faire  enlever  de  Paris. 
Quelque  difficile  que  fût  l’entreprife , un  nommé  Gourville , qui  alloit 
& venoit  fans  ceffe  pour  les  négociations  qu’on  entretenoit,  s’en  char- 
gea. Il  fit  venir  quelques  foldats  & Officiers  de  la  garnilon  de  Damvil- 
liers  fur  un  ordre  figné  de  fon  maître.  Le  Coadjuteur  donnoit  pril'e  fur 
lui.  Tous  les  loirs  il  alloit  à l’hôtel  de  Chevreufe , ou  chez  Aladamc  de 
Pomereu  fon  ancienne  amie , & pour  laquelle  il  avoit  une  plus  forte  in- 
clination que  pour  aucune  autre.  Ses  affaires,  ou  fon  plaifir  le  rcte- 
noient  chez  ces  Dames  ; il  n’en  fortoit  guères  qu’il  ne  fût  une  ou  deux 
heures  après  minuit.  On  le  manqua  deux  ou  trois  fois.  11  lût  averti,  le  Chef 
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de  ces  gens  fût  pris  ; il  eût  la  générofitc  d’empécher  qu’on  ne  pouffât  — — 
l’affaire  ; Gourville  le  fût  auflî  ; mais  la  Reine  le  fit  aulli-tôt  relâcher.  \6çi. 

La  Cour  ne  s’arrêta  que  quelques  jours  à Fontainebleau.  On  y tint  La  Cour  va 
un  grand  Confeil.  On  délibéra  fi  le  Roi  iroit  en  Champagne  pour  allié-  à Bourses  & 
ger  Stenai , ou  en  Berri  pour  chaffer  de  cette  Province  les  rébelles,  chailc  le 

3ui  avoient  delfein  d’entretenir  la  guerre  fur  les  bords  de  la  Loire  afin  U 

e l’éloigner  de  la  Guienne , & de  donner  à leur  Chef  tout  le  tems  de  Duchefle  de 
l’y  établir.  La  Reine  étoit  du  prémier  avis  , parce  qu’en  allant  en  Longueville. 
Champagne  on  fe  feroit  approché  du  Cardinal  Mazarin , dont  elle  fou- 
haitoit  le  retour  avec  un  ardeur  & une  impatience  exceffive.  Le  pré- 
mier Préfident  avoit  été  mandé  à ce  Confeil.  Il  appuïa  le  fentiment  de 
la  Reine,  en  répréfentant  qu’il  étoit  dangereux  dans  ce  commencement 
d’affaires  de  fe  commettre  avec  Monfieur  le  Prince  , dont  la  valeur  & 
l’habileté  étoient  éprouvées  ; que  fi  dans  ce  combat  il  avoit  de  l’avanta- 
ge il  s’en  prévaudroit  infiniment , & que  tous  les  peuples  prendraient 
Ion  parti.  Monfieur  de  Château-neuf,  digne  par  les  grands  talens  de 
la  Place  qu’il  occupoit , infilta  vivement  pour  qu’on  marchât  à Bour- 
ges. 11  ht  voir  qu’il  étoit  de  la  dernière  importance  de  preffer  le  Prin- 
ce de  Condé  ; de  porter  la  guerre  en  Guienne  ; de  fatiguer  les  peuples 
& de  les  faire  repentir  du  parti  qu’ils  avoient  pris  ; que  fans  cela  on 
perdroit  l’Angoumois  & le  Poitou , & que  le  Roïaume  feroit  partagé 
par  la  Rivière  de  Loire.  Ce  Confeil  fut  fuivi,  le  Roi  tout  jeune  qu’il 
étoit  l’aïant  trouvé  le  plus  raifonnable. 

Le  Prince  de  Conti  , la  DuchefTe  de  Longueville , le  Duc  de  Ne- 
mours , étoient  dans  cette  Ville.  Ils  n’avoient  pas  eu  le  tems  de  s’y 
fortifier  ; ils  ne  pouvoient  compter  que  fur  les  bourgeois  pour  la  défen- 
dre. Ceux-ci , gagnés  par  les  follicitations  & les  promefTes  de  la  Cour , 
leur  déclarèrent  qu’ils  recevraient  le  Roi , s’il  daignoit  les  honorer  de  fa 
vifite.  Ils  firent  plus , ils  l’afTûrèrent  par  leurs  Députés  de  la  réfolution 
où  ils  étoient  de  lui  demeurer  fidèles.  On  fortit  promptement  de  Bour- 
ges , on  fe  retira  à Mouron  ; on  n’y  refia  pas  long-tems , & on  fe  re- 
tira à Bourdeaux. 

L a Cour,  après  avoir  donné  les  ordres  nécelfaires  pour  la  conferyation  ^ P'”1**  de 
du  Berri,  du  Bourbonnois , du  Nivernois  & de  l’Auvergne,  alla  s’établir  „ue  toûjour» 
à Poitiers.  Pendant  ce  tems-là  le  Baron  de  Batteville  étoit  arrivé  dans  battu  en 
la  Rivière  de  Bourdeaux  avec  la  Flotte  d’Efpagne , compofée  de  huit  Guienne. 
vaiffeaux  de  guerre , de  quelques  autres  bâtiments  , de  troupes  & d’ar- 
gent pour  le  fecours  de  Monfieur  le  Prince. 

Il  avoit  fortifié  Talmont , & y avoit  mis  quinze  cens  hommes  de  gar- 
nifon.  Xaintes  s’étoit  rendu  fans  réfiftance.  Taillebourg  qui  a fon  port 
fur  la  Charente  avoit  fuivi  ce  mauvais  exemple  , de  forte  oue  Mr.  lç 
Prince  étoit  maitre  de  cette  Rivière  jufqu’à  Angouléme  , à l’exception 
de  Coignac.  Le  Comte  de  Jonfac  Lieutenant  de  Roi  en  Xaintonge , & 
Gouverneur  particulier  de  cette  Place , s’y  étoit  retiré  afin  de  s’en  fer- 
vir  pour  rendre  là  condition  meilleure,  il  entra  en  négociation , & con- 
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vint  qu’il  fe  rendrait  fi  on  faifoit  femblant  de  Paflïéger.  Le  Prince  de 
Condé  qui  n’étoit  pas  encore  en  état  de  rien  entreprendre  qui  put 
donner  ae  la  réputation  à les  armes , donna  ordre  au  Duc  de  la  Roche- 
foucault  & au  Prince  de  Tarente  d’inveltir  cette  Place.  Le  bruit  de 
leur  marche  s’étant  répandu  dans  le  Pais , on  retira  en  diligence  à Coi- 
gnac  tout  ce  qui  pût  être  tranfporté  de  la  campagne.  Quantité  de  No- 
blelTe  s’y  jetta  pour  fignaler  fon  zèle  pour  le  lervice  du  Roi , & peut- 
être  plus  encore  pour  y garder  eux-mêmes  ce  qu’ils  y avoient  lait  por- 
ter. Ce  nombre  confiderable  de  Gentilshommes  contint  les  bourgeois  , 
& les  détermina  à fe  détendre.  On  obferva  de  fi  près  le  Gouverneur, 
dont  on  foupçonnoit  également  la  valeur  & la  fidélité  , qu’il  ne  pût  te- 
nir la  parole  qu’il  avoit  donnée.  Pour  comble  de  dilgraces , le  pont  de 
batteaux  qu’on  avoit  fait  lur  la  Charante  pour  la  communication  des 
quartiers,  fût  emporté  par  une  cruë  d’eau  caulce  par  les  pluies  conti- 
nuelles. Le  Comte  d’Harcourt , qui  commandoit  l’Armée  du  Roi  , fut 
cet  accident  & en  profita.  Il  tomba  fur  le  quartier  féparé , le  tailla  en 

iiièces  fans  qu’il  pût  être  fecouru , & contraignit  le  Prince  de  Condé  de 
ever  le  liège.  Ce  Général , que  la  Cour  avoit  choifi  pour  l’oppofer  aux 
rébelles  , fans  avoir  les  grandes  qualités  de  fon  adverfaire  le  battit  en 
toute  occalion , déconcerta  toutes  les  mefures  , & le  contraignit  enfin 
d’abandonner  cette  Province  , fous  prétexte  que  fa  préfence  étoit  né- 
ceflàire  ailleurs. 

Apres  avoir  fait  lever  le  fiège  de  Coignac , il  marcha  à la  Rochelle 

[>our  achever  de  la  foûmettre.  Le  Marquis  d’EllilTac , Oncle  du  Duc  de 
a Rochefoucault , en  avoit  été  fait  Gouverneur  en  la  place  du  Comte 
duDoignou.  Les  bourgeois  l’avoient  reçu  dans  leur  Ville , mais  les  tours 
qui  ferment  le  port  étoient  gardées  par  des  Suilfes.  Il  les  attaqua  vi- 
vement. Au  bout  de  trois  jours  il  fit  dire  à la  garnifon  qu’elle  n’auroit 
aucun  quartier  fi  elle  ne  poignardoit  fon  Commandant.  Eue  obéît.  Cet- 
te Conquête  étoit  de  la  dernière  importance.  On  la  dut  à la  défiance  du 
Comte  du  Doignon  , qui  ne  voulut  jamais  permettre  que  Monfieur  le  Prin- 
ce s’en  approchât  ou  y mit  des  troupes.  Il  avoit  eu  delTein  d’en  réta- 
blir les  fortifications  & d’en  faire  le  liège  de  la  guerre. 

L e Comte  d’Harcourt , encouragé  par  ces  bons  fuccès , & fortifié  par 
de  nouvelles  troupes,  vint  chercher  fon  ennemi  à Tonay-Charante.  Il 
ne  l'attendit  pas,  & fe  retira  avec  tant  de  précipitation  qu’il  fe  conten- 
ta de  faire  rompre  le  pont  de  batteaux  fur  lequel  il  avoit  palTé  la  Ri- 
vière pour  fe  mettre  en  fûreté.  On  raflembla  ces  batteaux  que  le  cou- 
rant entrainoit  ; le  pont  fut  rétabli  en  une  heure  ou  deux  ; à l’in  liant 
même  trois  cens  chevaux  de  l’Armée  Roïale  & quelqu’infantcrie  le 
pallèrent  pour  en  garder  la  tète.  C’étoit  fait  du  Prince  de  Condé  & de 
fon  Armée.  Si  on  avoit  marché  au-milieu  de  lès  quartiers  on  les  au- 
rait infailliblement  taillé  en  pièces  l'un  après  l’autre.  Ce  Prince  profi- 
ta de  la  faute  énorme  qu’on  avoit  faite.  11  raiïèmbla  promptement  les 
troupes  , il  les  retrancha  fi  bien  qu’on  n’ôla  les  attaquer  , quelqu’in- 
tërieures  qu’elles  fulfent  en  nombre  & en  bonté.  Ces 
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Ces  Armées  demeurèrent  trois  femaines  en  préfence.  Le  Prince  de 
Condé  décampa  le  prémier , & fe  retira  vers  Bourdeaux.  Il  s'arrêta  à 
quatre  lieues  de  cette  ville  le  croïant  hors  la  portée  de  fon  ennemi  ; mais 
le  Comte  d’Harcourt  l'avoit  fuivi  avec  une  extrême  diligence  ; il  l’auroit 
arturément  battu  s’il  l’avoit  attaqué  dès  qu'il  l’eut  joint.  Une  autre  fois 
le  Prince  de  Condé  qui  fe  croïoit  à couvert  d'une  rivière , vit  encore  le 
Comte  d’Harcourt  au-milieu  de  fes  quartiers  fans  en  avoir  été  averti. 
Il  échappa  encore  à ce  danger.  Ses  ennemis  au-lieu  de  le  défaire  , simu- 
lèrent à invellir  un  quartier  où  étoient  trois  ou  quatre  cens  chevaux.  Il 
femble  qu’on  vouloit  feulement  lui  faire  fentir  qu’on  pouvoir  l'accabler , 
mais  qu’on  ne  le  vouloit  pas. 

L a guerre  fe  faifoit  dans  toutes  les  parties  de  cette  malheureufe  Pro- 
vince , & prcfque  par  tout  les  rébelles  y avoient  du  dertous.  Le  Comte 
du  Doignon  étoit  renfermé  dans  fes  Places  fans  ôfer  en  fortir  pour  faire 
la  moindre  entrcprife.  Le  Prince  de  Tarente  fût  battu  près  de  Pons. 
Xaintes , quoiqu’en  état  de  foûtenir  un  long  liège , par  les  nouveaux 
ouvrages  qu’on  y avoit  fait  & par  la  garnifon , fe  rendit  fans  faire  prefque 
aucune  réliftance.  Taillebourg  en  fit  autant.  Il  cft  vrai  que  le  Prince 
de  Condé  enleva  quelques  quartiers  de  Cavalerie;  qu’il  força  quelques 
Régimens  d’infanterie  qui  s’étoient  portés  fur  une  hauteur  près  de  Mira- 
doux , mais  il  ne  pût  prendre  cette  bicoque.  Le  Comte  d’Harcourt  lui 
fit  encore  lever  ce  fiège , l’obligea  de  palfcr  la  Garonne  & de  fe  retirer 
à Agen.  Il  n’y  put  même  demeurer  en  füreté.  Les  bourgeois  ne  voulu- 
rent point  fouffrir  qu’il  fe  rendit  maître  de  leur  Ville  ; ils  firent  des  bar- 
ricades dans  toutes  les  rués , & le  mirent  dans  la  nécelfité  de  fe  retirer 
honteufement , ou  de  mettre  le  feu  à leurs  maifons  & de  les  égorger  tous. 
Tant  de  pertes , tant  de  défagrémens , joints  à la  divifion  qui  s’alluma 
entre  le  Prince  de  Conti  & la  Duchefle  de  Longueville  , lui  firent  tourner 
fes  vues  du  côté  de  Paris , où  fon  parti  s’étoit  extrêmement  fortifié.  Nous 
verrons  à quoi  aboutirent  fes  vaftes  projets  , après  que  nous  aurons 
expofé  ce  qui  s’étoit  parte  à la  Cour  & dans  cette  Capitale  depuis  qu’il  s’é- 
toit retiré  en  Guienne. 

Tous  les  différens  partis  avoient  fouhaité  que  la  Reine  prit  la  ré- 
folution  de  fortir  de  Paris  afin  de  pourfuivre  le  Prince  de  Condé  & fes  ad- 
hérans.  Loin  qu’ils  penlalTent  à s’y  oppolèr , ils  l’avoient  excitée  en  lui 
répréfentant  fans  celle  le  danger  qu’il  y avoit  que  ce  Prince  ne  fe  forti- 
fiât dans  la  Guienne  & ne  s’aflurât  des  Provinces  voifines.  Le  Duc 
d’Orléans  étoit  charmé  de  fe  voir  exempt  des  devoirs  de  bienféance  aux- 
quels la  préfence  du  Roi  l’obligeoit.  Moniteur  de  Château-neuf  joignoit 
au  défir  qu’il  avoit  de  rendre  par  un  nouvel  éclat  le  Prince  de  Condé 
irréconciliable , la  vue  de  s’attacher  l’efprit  de  la  Reine  pendant  un  long 
voyage,  dans  lequel  l’abfence  du  Cardinal  & l’éloignement  des  Sous- 
Miniftres  lui  donnoient  lieu  d’efpérer  qu’il  pourrait  fe  rendre  encore 
plus  agréable  & plus  néceflaire.  Le  prémier  Préfident  Garde  des 
lceaux  y avoit  concouru  de  fon  mieux , parce  qu’il  le  croïoit  utile  au 
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——  fcrvice  du  Roi,  & que  la  hauteur  avec  laquelle  Château- neuf  le  traitoit 
16 ç i . lui  étoit  infupportable. 

L E nouveau  Surintendant  n’étoit  point  fâché  de  n’étre  pas  trop 
éclairé  dans  les  prémiers  jours  de  fa  fonction.  Les  Frondeurs  poufloient 
leur  défir  jufqu’à  l’impatience , parce  qu’ils  regardoient  les  progrès  du 
Prince  de  Condé  comme  leurs  plus  grands  maux , & qu'ils  fe  tenoient 
beaucoup  plus  affùrés  de  l’efprit  du  Duc  d'Orléans  lorfqu’il  étoit  éloi- 
gné de  la  Cour , que  lorfqu’il  en  étoit  proche.  Tous  furent  les  Dupes 
de  leur  emprelTement.  Ils  ne  furent  pas  long-tems  à s’appercevoir  que  le 
retour  du  Cardinal  feroit  la  fuite  de  ces  voyages  & des  expéditions  qui 
s’y  feroient,  & que  l’unique  moïen  de  l’empécher  auroit  été  de  s’oppo- 
fer  au  départ  de  la  Cour. 

L e Duc  d’Orléans  aïant  mis  la  Reine  en  liberté  de  fe  fatisfaire  , ne 

Iiouvoit  prendre  que  trois  partis  ; l’un  étoit  d’y  confentir  de  bonne  grâce  ; 
'autre  de  s’y  oppofer  de  concert  avec  Moniteur  le  Prince , & le  troilïème 
de  faire  un  tiers  parti.  Le  prémier  ne  convenoit  pas  après  la  manière 
éclatante  dont  il  s’étoit  déclaré.  Le  fécond  étoit  peu  fur,  à caufe  des 
négociations  que  l’inquiétude  de  Monfieur  le  Prince  & les  fubdivilions 
de  fon  parti  rendoient  inévitables.  Le  troifième  étoit  dangereux  pour 
l’Etat , & trop  au-delfus  du  génie  de  fon  Altelle  Roïale  , pour  qu’il  pût 
l’embrafl'er  & le  foûtenir  avec  luccès. 

CHâTEAU-NEUF  avec  la  Cour  hors  de  Paris  ne  pouvoit  qu’amufer 
la  Reine  en  la  flattant  du  rétablilTement  de  fon  Miniltre , en  certaines  cir- 
conilances  qu’il  lui  feroit  paroitre  prochaines  quoiqu'elles  fullènt  bien 
éloignées,  & que  peut-être  elles  ne dulfent  jamais  fe  rencontrer;  ous’op- 
poler  à ce  rétabliflement  par  les  ôbftacles  qu’il  y feroit  naître  dans  le  Ca- 
binet. L’un  étoit  ruineux  ; parce  que  l’état  des  affaires  étoit  tel , qu’il 
pouvoit  tout  d’un  coup  produire  ou  rapprocher  ces  circonltances  qu’on 
auroit  cru  illufoires.  L’autre  étoit  chimérique  ; vû  la  confiance  de  la  Rei- 
ne, qui  étoit  toujours  dans  un  concert  très  étroit  avec  le  Cardinal  & 
avec  tous  ceux  qui  étoient  véritablement  attachés  à fes  intérêts. 

Pour  le  Coadjuteur  & fon  parti,  il  falloit,  ou  qu’ils  ferviflent  la  Reine 
félon  fon  défir , ou  qu’ils  s’y  oppofafTent  de  concert  avec  Gallon  de  Fran- 
ce. 11  falloit  de  plus , qu’ils  s'accommodaient  avec  MonGeur  le  Prince  , 
ou  qu’ils  continiiaflènt  à le  défervir  en  toute  occafion.  Le  Coadjuteur  en 

Particulier  ne  pouvoit  fe  déclarer  pour  la  Reine  fans  fe  perdre  dans  le 
arlement , dans  le  Peuple , contre  lesquels  il  n’auroit  eu  d’autre  ref- 
fource  que  la  bonne  foi  du  Mazarin.  Sa  déclaration  pour  Monfieur  de- 
voit  lui  faire  avoir  le  Chapeau;  pouvoit-il  demeurer  ennemi  de  MonGeur 
le  Prince , G le  Duc  d’Orléans  fe  déterminoit  à faire  la  guerre  au  Roi 
conjointement  avec  lui  ? Pouvoit  - il  fe  réconcilier  dans  le  même  tems 
qu’on  lui  déclaroit , qu’on  ne  lui  laifloit  la  nomination  au  Cardinalat , 

- que  fur  la  parole  qu’il  avoit  donnée , qu’il  ne  le  feroit  pas  ? Au-lieu  que 
le  l'éjour  du  Roi  à Paris  eût  levé  la  plûpart  de  ces  inconvéniens  & eût 
diminué  les  autres.  Comme  il  n’y  avoit  plus  de  bons  partis  à prendre  , 

chacun 
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chacun  prit  celui  qui  lui  parut  le  moins  mauvais.  Le  Duc  d'Orléans  crai-  Ma- 
gnant prefque  également  les  fuccès  du  Prince  de  Condé  & ceux  de  la  jgfi. 
Cour , fe  chargea  du  perfonnage  de  Pacificateur.  Les  Frondeurs  s’appli- 
quèrent prefque  également , du  moins  jufqu’à  ce  que  leur  Chef  eût  ob- 
tenu ce  qu’il  fouhaitoit , à empêcher  que  le  Cardinal  & le  Prince  de 
Condé  ne  réüllilFent  dans  leurs  delfeins.  Ces  différentes  vues  pénétrè- 
rent dans  le  Parlement  , & formèrent  ce  cahos  de  négociations , cette 
multitude  de  démarches  fingulières  que  l’on  va  raconter. 

D e s que  la  Reine  fe  fentit  en  liberté , elle  cclfa  de  diflimuler  les  La  Cour  fe 
fentimens.  Chàteau-neuf  & le  Maréchal  de  Villeroi  mandèrent  à leurs  déclare  pour 
amis , peu  de  tems  après  que  la  Cour  fut  arrivée  à Poitiers , que  les  ef-  du 

pérances  qu’ils  avoient  conçuës  étoient  vaines , & que  ce  retour  qu’on 
appréhendoit  fl  fort  paroittoit  infaillible.  Les  fuccès  de  l’Armée  du  Roi 
en  Guicnne , la  divifion  publique  & déclarée  , qui  étoit  dans  le  Luxem- 
bourg entre  les  ferviteurs  de  Moniteur  le  Prince  & les  amis  du  Coad- 
juteur , donnèrent  du  courage  à la  Reine  & à tous  ceux  qui  penfoient , 
ou  qui  par  complaifance  fàiioient  femblant  de  penfer  comme  elle.  Elle 
envoïa  même  à Paris  propoler  ouvertement  fon  deflèin  au  Duc  de  Bouil- 
lon, au  Vicomte  de  Turenne  & au  Coadjuteur.  Le  dernier  réfilfa , & 
s’en  tint  à la  parole  qu’il  avoit  donnée  de  ne  point  fe  réunir  au  Prince 
de  Condé , pourvu  qu  on  ne  lui  retirât  point  la  nomination  au  Cardina- 
lat. Les  deux  premiers  cédèrent  aux  offres  qu'on  leur  fit.  Le  Duc  de 
Bouillon  fût  alluré  de  la  récompenfe  immenfe  qu’il  eût  peu  de  tems 
après  pour  Sédan , & on  promit  au  Vicomte  fon  frère  le  commandement 
des  Armées.  On  avertit  en  même  tems  le  Cardinal  de  fe  préparer  à re- 
venir dans  un  état  à fe  faire  craindre.  Le  Maréchal  d’Hocquincourt  eût 
ordre  de  le  voir  fecrettement  à Breull.  Ils  prirent  des  mefures  pour  af- 
fembler  une  Armée  de  huit  ou  dix  mille  hommes. 

Comme  le  Duc  d’Orléans  & les  Frondeurs  étoient  incertains  du  Effets  de 
parti  qu'ils  prendraient , & que  d’ailleurs  ils  efpéroient  encore  qu’on  déda- 
pourroit  détourner  la  Reine  de  fon  deflein , ils  fe  contentèrent  d’arrêter  rïïfm'tgm  , 
& de  fufpendre  les  coups  qu’on  vouloit  porter  au  Prince  de  Condé  par  pag.  7Ô” 
le  moyen  du  Parlement  Ce  Prince  aïant  refufé  les  conditions  qu’on  lui 
avoit  offertes , pour  le  mettre  tout-à-fàit  dans  fon  tort , on  donna  plein 

f pouvoir  à Son  Alteffe  Roïale  de  s’entremettre  pour  le  faire  rentrer  dans 
on  devoir.  On  lui  donnoit  pour  adjoints  le  Maréchal  de  l’Hôpital  , 

Meilleurs  de  la  Marguerie  & d’Alijgre  Confeillers  d’Etat , le  Prélident  de 
Mefnies  & deux  Confeillers  du  Parlement.  Le  Roi  afluroit  qu’il  ra- 
tifierait tout  ce  qu’on  aurait  arrêté.  Cette  tentative  fût  encore  inutile. 

Le  Prince  de  Condé  & fon  Confeil , fur-tout  Madame  de  Longueville , 
réfutèrent  cette  conférence , fous  les  mêmes  prétextes  qu’ils  avoient  refufé 
celle  qu’on  leur  avoit  offerte , tandis  qu’ils  étoient  encore  à Bourges  ou 
à Montrond. 

O n avoit  déjà  envoyé  au  Parlement  une  déclaration , qui  déclaroit  On  arrête  an 
ce  Prince  & tous  ceux  qui  s’étoient  déclarés  pour  lui  criminels  de  Lèze-  Parlement 
Tm.  II.  P Ma  Jes  procedu- 
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™ Majefté,  à moins  que  dans  un  mois  ils  ne  milTent  bas  les  armes  & ne 
Idfi.  rentralfent dans  l’obéïlTance.  Sur  ce  nouveau  refus  on  envoïa  de  Poi- 
res contre  tiers  deux  Lettres  de  cachet,  l’une  au  Parlement  d’enrégiftrer  cette  dé- 
r **- "ce  de  c^arat‘on  » l’autre  aux  Gens  du  Roi , qui  leur  enjoignoit  de  faire  les  dili- 
tonde.  gences  néceffaires  pour  que  cet  enrégiftrement  ie  fit  au  plutôt.  On  en 
donna  avis  au  Duc  d’Orléans,  qui  témoigna  qu’on  lui  ferait  plaiiir d’at- 
tendre le  retour  du  Courrier  qu’il  avoit  envoyé  en  Cour.  11  Ht  dire  la 
même  chofe  à Mr.  Talon , lequel  répondit  qu’il  avoit  toutes  les  incli- 
nations du  monde  de  contenter  Son  Altellê  Roïale , mais  qu’il  la  prioit 
de  conlidérer  qu’il  étoit  obligé  d’obéïr ponctuellement  aux  ordres  du  Roi  ; 
que  c’étoit  par  le  Garde  des  fceaux  qu’ils  dévoient  lui  être  intimés  ; 
qu’on  devoit  aller  à lui  comme  à la  fource , & que  fans  doute  on  ob- 
tiendrait ce  qu’on  fouhaitoit.  Ce  Magiftrat  étoit  fort  mal  au  Luxem- 
bourg , & on  n’eût  garde  de  s'adrcITer  a lui.  Il  fit  venir  le  Procureur- 
général  , & lui  ordonna  de  préfenter  le  lendemain , feize  novembre  , la 
déclaration  & les  Lettres  de  cachet,  ajoutant  qu’il  étoit  de  la  dernière 
importance  de  ne  pas  différer. 

I l fût  obéi.  Talon  Avocat-général  dit , qu’ils  avoient  entre  les 
mains  une  déclaration  importante,  laquelle  ils  préfenteroient  à la  Com- 
pagnie lorfqu’elle  feroit  en  état  d’en  délibérer  , à-moins  qu’on  ne  délirât 
qu’ils  la  milTent  préfentement  fur  le  Bureau.  Le  Garde  des  fceaux  fou- 
haita  qu’elle  y fût  mile.  Les  conclufions  furent  que  les  trois  Chambres 
fuirent  alTemblées , afin  de  convenir  du  jour  qu’elles  s’alfeinbleroient 
pour  délibérer.  Le  Duc  d’Orléans,  apparemment  pour  reculer  l’enré- 
gilfrement , étoit  allé  à Limours.  Les  Chambres  s’ajournèrent  au  lundi 
fuivant , & nommèrent  des  Confeillers  pour  en  avertir  ce  Prince.  Quoi- 
que le  Courrier , qu’il  avoit  envoyé  à la  Reine , ne  fût  point  encore  de 
retour , il  ne  lailTa  pas  de  venir  au  Palais.  On  réprélcnta  vivement  la 
conduite  de  Moniteur  le  Prince , les  aéies  d’hollilité  qu’il  avoit  commis , 
la  patience  du  Roi  ; on  ajouta  qu’il  étoit  tems  enfin  d’exécuter  fes  tris 
jujiei  volontés  en  délibérant  actuellement  fur  fa  déclaration. 

Son  AltelTe  Roïale  répliqua;  qu’il  étoit  informé  que  Monfieur  le 
Prince  n’étoit  pas  éloigné  de  s’accommoder  ; qu’il  lui  avoit  envoyé  un 
Gentilhomme , & que  fi  dans  huit  jours  il  ne  faifoit  une  réponfe  raifon- 
nable , il  l'abandonnerait  ; qu’entin  on  lui  feroit  plaiiir  de  ne  rien  préci- 
piter , & d’attendre  du  moins  que  lui-même  eût  reçu  réponfe  de  Poitiers. 
La  délibération  fût  fort  confule  , & la  déciiion  fût  remife  au  jeudi  fui- 
vant, qui  étoit  le  vingt-trois  novembre. 

La  réponfe  que  ce  Prince  attendoit  de  la  Cour,  & qu’il  vouloit 

3u’on  attendît  avant  que  de  rien  conclure  par  rapport  à la  déclaration  , 
evoit  être  à une  Lettre  au  fujet  des  bruits  qui  couraient  du  retour  du 
Cardinal , dans  laquelle  il  mandoit  à la  Reine , que  fi  elle  vouloit  lui 
promettre  par  écrit  de  n’avoir  aucune  penfée  pour  cela , & d’éloigner 
de  fa  perfonne  ceux  qui  lui  donnoient  ces  conleils , il  s’attacherait 
abfolument  à elle  envers  & contre  tous , & qu’il  fe  faifoit  fort  de  réta- 
blir 
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blir  bientôt  la  paix  dans  le  Roïaume.  Propofition  captieufe  , remarque  — — 
judicieufement  Talon,  parce  que  fous  ce  nom  général  de  ceux  qui  don-  i6çi. 
noient  des  confeils  à la  Reine , il  y eût  compris  & envéloppé  tous  ceux  Val  g par( 
qui  ne  lui  eullent  pas  été  agréables  ni  à ceux  de  ion  parti.  On  peut  i.  pag.  n. 
ajouter , propofition  qui  lui  avoit  été  fuggérée  par  le  Coadjuteur , qui 
vouloit  faire  fervir  l’envie  qu’avoit  la  Reine  de  pouffer  le  Prince  de  Cou- 
dé pour  la  contraindre  d’abandonner  fon  favori.  L’époque  eft  fure. 

Avant  que  ce  Prince  fe  fût  livré  au  Coadjuteur , il  avoit  eltimé , il  avoit 
même  aimé  le  Cardinal  Mazarin , qui  au  fonds  n’avoit  rien  fait  qui  dût 
lui  attirer  fon  indignation.  C’étoit  donc  aufli  de  la  même  fource  que 
venoient  les  oppolitions  à l’enrcgiftrement  de  la  déclaration. 

C’est  encore  par  le  même  confeil  cjue  le  Duc  d'Orléans , qprès  le 
délai  qu’on  venoit  de  lui  accorder,  dit  à la  Compagnie,  qu’il  favoit  que 
le  Cardinal  Mazarin  avoit  obtenu  un  pafieport  pour  retourner  en  Fran- 
ce ; qu’il  l’avoit  vû  ; qu’il  étoit  informé  que  fon  delfein  étoit  de  rentrer 
au  - prémier  jour  dans  le  Roïaume.  Que  les  Gouverneurs  des  Places 
frontières  de  Picardie  & de  Champagne  étoient  avec  lui  à Dinan  ; que 
cette  affaire  étoit  d’une  toute  autre  importance  que  la  déclaration  , parce 
que  ce  retour  étoit  capable  de  mettre  le  feu  par  - tout  & d’exciter  les 
efprits  contre  l’autorité  Roïale.  Ce  difeours  pourtant  ne  fût  relevé  de 
perlonne , foit  qu’il  fût  confidéré  comme  un  artifice  pour  contrebalancer 
la  déclaration,  foit  qu’on  penlàt  qu’il  étoit  inutile  d’en  parler  avant  que 
le  tems  fût  venu  d’en  opiner,  le  ne  puis  m’empêcher  de  rapporter  les 
réflexions  que  fàifoit  Monfieur  Talon  fur  ce  retour,  en  écirvant  dans 
fon  cabinet  ce  qui  venoit  de  fe  palfer  au  Parlement.  Rien  n’elt  plus 
naïf,  & fi  c’efl  une  digreflion , je  compte  qu’elle  ne  déplaira  pas.  Voici 
fes  propres  termes. 

De  vérité  les  chofes  font  réduites  au  point  que  la  Reine,  la-  „ Réflexion» 

3uelle  gouverne  fous  le  nom  & l’autorité  du  Roi  fon  fils , elt  infatuée  „ de 

u retour  du  Cardinal  Mazarin , non-feulement  à caufe  de  l’attache  „ yh°g.  fart. 

perfonnelle  & de  la  confiance  qu’elle  a prile  en  lui,  mais  à caufe  de  „ i. pag.  ij. 

la  réfiltance  & de  l’oppofition  qu’elle  eltime  qu’il  eft  généreux  de  fur-  „ 
monter.  Hile  eft  flattée  par  Monfieur  le  Duc  de  Mercœur  & quatre  „ 
ou  cinq  autres  perfonnes  de  petite  condition , qui  lui  dilent  qu’il  eft  „ 
de  fa  grandeur  & de  fa  naifiance  de  retirer  un  homme  de  l’opprobre  „ 
où  fes  ennemis  l’ont  jetté  ; que  cela  s’eft  fait  par  cabale  & pratiques  „ 
contre  fon  autorité  ; qu’elle  elt  obligée  de  le  rétablir  ; que  tous  fes  fer-  „ 
viteurs  font  de  ce  fentiment  ; qu’il  faut  fe  mocquer  des  peuples  ; que  „ 
les  François  font  fufceptibles  de  changement  & de  toutes  fortes  d'im-  „ 
preflions  nouvelles  ; que  tous  ceux  qui  avoient  fait  des  feux  de  joïe  „ 

pour  la  prifon  de  Monfieur  le  Prince , avoient  été  au-devant  de  lui  „ 

lors  de  fon  retour  à Paris.  „ 

L e Cardinal  Mazarin  de  fon  côté  fouhaite  fon  rétabliffement  avec  „ 
impatience , & comme  il  n’a  pas  acquis  de  grands  biens  pour  fubfif-  „ 
ter  ailleurs  avec  pompe  & magnificence , qu’il  ne  joüit  point  du  re-  „ 
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„ venu  de  fes  bénéfices,  kfquels  font  affedés  au  payement  de  fescréan. 
l6fl.  » ciers , il  fouhaite  de  rentrer  dans  fa  place  & s’y  rétablir  avec  hon- 
„ neur , pour  effacer  la  diffamation  qui  a été  faite  de  fa  perfonne , & le 
„ reproche  perpétuel  que  ce  procédé  lui  a attiré  fur  le  front.  De  forte 
„ qu'étant  excité  par  fon  intérêt  & invité  par  fes  créanciers , il  femble  être 
„ fur  le  point  de  rentrer  dans  le  Roïaume , quelque  oppofition  qu’il 
„ voye  de  la  part  des  peuples , quelques  confeils  que  lui  donnent  fes 
„ vrais  amis , quelqu’averfion  qu’il  facne  être  dans  l’efprit  de  Alonfieur 
„ le  Duc  d’Orléans  & de  Monfieur  le  Prince  , lequel  aïant  rendu 
„ fes  foupçons  plaufibles  & raifonnables  par  la  feule  appréhenfion  de 
„ fon  retour  , juftifieroit  fes  armes  & fa  rébellion  , & ferait  fa  Caufe 
» „ bonne  s’il  s’étoit  avancé  dans  le  Roïaume , & fon  retour  vaudroit 

« plus  de  dix  mille  hommes  à Monfieur  le  Prince.  Faut  attendre 
„ l’événement 

Débats  au  Au  jour  marqué  dans  la  dernière  féance  pour  reprendre  l’affaire 

Parlement,  qu’on  y avoit  agitée,  le  Duc  d’Orléans  s’appliqua  encore  à en  em- 

pêcher la  conclufion.  Il  dit  qu’on  le  précipitoit  ; que  les  quinze  jours , 
qu’il  avoit  demandé , n’étoient  point  encore  écoulés  ; qu’il  avoit  ordre  du 
Roi  de  travailler  à un  accommodement.  Que  d’ailleurs  cette  déclaration 
avoit  été  concertée  fans  fa  participation,  qu’elle  étoit  d’aflez  grande  con- 
féquence  pour  lui  être  communiquée  ; qu’enfin  il  falloit  avoir  quelque 
refpeét  pour  le  Sang  Roïal.  Ces  propofîtions  furent  appuïées  par  les 
voix  confufes  des  Partifans  de  Monfieur  le  Prince.  Le  prémier  Préfi- 
dent  Garde  des  fceaux  répondit  avec  fa  fermeté  ordinaire , que  les  ordres 
du  Roi  ne  permettoient  joint  de  différer.  Que  c'étoit  un  grand  mal- 
heur que  Melfieurs  les  Princes  du  Sang  donnaient  lieu  à de  pareilles 
déclarations;  mais  que  ce  malheur  étoit  commun  & ordinaire  dans  le 
Roïaume  , & que  depuis  plufieurs  liècles  il  étoit  arrivé  fl  fouvent , qu’on 
pouvoit  dire  qu’ils  avoient  été  les  fléaux  du  peuple  & les  ennemis  de 
la  Monarchie.  Sur  le  champ  il  fit  lire  cette  déclaration  fi  conteflée , & 
les  Lettres  de  cachet  du  Roi  qui  en  ordonnoient  la  publication.  Le 
Duc  d’Orléans  demanda  qu’on  délibérât  fur  fa  propofition.  Le  prémier 
Préfident  répliqua , que  la  Compagnie  en  délibérant  fur  la  déclaration , 
prendrait  tel  avis  qu’elle  jugerait  à propos.  On  contefta  beaucoup  ; 
dix  heures  fonnèrent,  & l’affaire  fut  renufe  au  lendemain.  Son  AltelTe 
Roïale  ne  manqua  pas  de  venir  prendre  fa  place.  Malgré  les  incidens 

Î|ue  fes  créatures  firent  naître , il  pafTa  à la  pluralité  de  quatre  - vingt- 
eize  voix  contre  cinquante  - huit , qu’il  ferait  délibéré  en  même  tems 
fur  la  déclaration  du  Roi  & fur  la  propofition  du  Duc  d’Orléans. 

Cette  décifion  ne  fe  fit  pas  fans  beaucoup  de  bruit.  Ce  Prince 
infifla  fur  fa  propofition.  Quelques  Confcillcrs  prétendirent  que  Mon- 
fieur de  Molé  aïant  lcellée  la  déclaration  comme  Garde  des  fceaux  & l’aïant 
approuvée , il  ne  pouvoit  pas  comme  prémier  Préfident  en  être  Juge. 
La  difficulté  étoit  peu  folide.  Le  Garde  des  fceaux , en  l’abfence  du 
Chancelier  , a droit  de  préüdcr  au  Parlement.  Le  fccau  qu’il  a mis  par  office 

n’eni- 
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n’emporte  point  fon  approbation  ; c’eft  la  pluralité  des  fuffrages  qui  fait  — — ■ ■ 
palTer  une  déclaration  dans  le  Confeil  du  Roi  ; que  le  Garde  des  iceaux  jgçi, 
ait  été  pour  ou  contre,  il  doit  également  la  munir  du  fceauRoïal  dont 
il  eft  dépolitaire.  Par  ces  difputes  inutiles  l'affaire  fût  encore  reculée 
jufqu’au  vingt-huit  novembre. 

Pendant  ces  délais , le  retour  du  Cardinal  Te  certifioit  de  plus  en 
plus , par  les  préparatifs  qui  fe  faifoient  fur  les  frontières , pour  le  con- 
duire en  triomphe , malgré  tous  ceux  qui  voudraient  entreprendre  de 
s’y  oppofer.  Château-neuf  défefpéré  de  voir  fes  artifices  inutiles , avoit  MottmiHe , 
écrit,  que  l’unique  moyen , qui  reftoit  pour  empêcher  ce  coup  fatal , étoit t0"*.  4-  fla- 
que le  Duc  d’Orléans  vint  lui-même  à Poitiers.  Ceux , ou  plutôt  celui 
qui  gouvernoit  ce  Prince , n’eût  garde  de  lui  laiflTer  faire  cette  démar- 
che. 11  connoiffoit  trop  fon  inconftance  & la  fupériorité  qu’avoit  fur 
lui  la  Reine,  en  fait  de  négociation. 

Au  défaut  de  ce  voyage  il  prit  d’autres  mefures.  Il  ne  tint  point  Projet  vio- 
à lui  que  le  Duc  d’Orléans  en  formât  un  tiers  parti  compofé  de  Paris  & !e"tduCoad- 
de  la  plûpart  des  grandes  Villes  du  Roïaume , qui  avoient  de  grandes 
difpofitions  à y entrer , & dans  une  partie  defquelles  il  avoit  de  bonnes  ;,ag.  16. 
correlpondances.  11  négocia  même  avec  le  Comte  de  Fuenfaldagne  , qui 
lui  avoit  offert  de  faire  un  traité  fecret , par  lequel  il  l'affûroit  que  l’ar- 
gent ne  lui  manquerait  pas,  & par  lequel  toutefois  il  ne  l’obligeoit  à 
rien  de  tout  ce  qui  pourrait  faire  juger  qu’il  eût  des  correfpondances  avec 
l’Efpagne.  Sur  ce  fondement , qui  lui  paroifToit  folide , u bâtit  un  plan 
qu’il  propofa  à ce  Prince,  à peu  près  en  ces  termes. 

M o n s 1 e u r déclarera  publiquement , que  vofant  la  Reine  réfoluë  à 
rétablir  le  Cardinal  Mazarin , il  étoit  déterminé  de  fon  côté  de  s’y  oppo- 
fer par  toutes  les  voies  que  fa  nailfiince  & les  engagemens  publics  lui 
permettoient.  Qu’il  ne  ferait  ni  de  fa  prudence  ni  de  fa  gloire  de  fe 
contenter  des  remontrances  du  Parlement , que  la  Reine  éluderoit  au 
commencement  & mépriferoit  à la  fin , pendant  que  le  Cardinal  faifoit 
des  troupes  pour  rentrer  en  France , & pour  fe  rendre  maître  de  la  per- 
fonne  du  Roi , comme  il  l’étoit  déjà  de  l’efprit  de  la  Reine.  Que  com- 
me Oncle  du  Roi  il  fie  croïoit  obligé  de  dire  à la  Compagnie , qu’il  étoit 
de  la  juftice  qu’elle  fe  joignît  à lui  dans  une  occafion,  où  il  ne  s’agif- 
foit  proprement  que  de  la  manutention  de  fes  Arrêts  & des  déclarations 
obtenues  par  fes  inftances  ; qu’il  ne  feroit  pas  moins  de  fa  fagefle , par- 
ce qu’elle  n’ignorait  pas  que  toute  la  Ville  confpiroit  avec  lui  à un  def- 
fein  fi  néceflaire  au  bien  de  l’Etat.  Qu’il  n’avoit  pas  voulu  s’expliquer 
fi  ouvertement  avec  elle , avant  que  de  s’être  mis  en  état  de  la  pouvoir 
affiner  du  fuccès  , par  l’ordre  qu'il  avoit  déjà  mis  aux  affaires.  Qu’il 
avoit  tant  d’argent , qu’il  pouvoit  déjà  compter  fur  telle  & telle  Place , 

& que  ce  qui  devoit  le  plus  toucher  la  Compagnie , & lui  faire  embraf- 
fer  avec  joïe  1 heureufe  nécefiîté  où  elle  fe  voïoit  de  travailler  avec  lui 
au  bien  de  l’Etat , étoit  l’engagement  public  qu’il  prenoit  dès  ce  moment 
avec  elle  de  n’avoir  jamais  aucune  intelligence  avec  les  ennemis  de  l’E- 

P 3 tat. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


US 

— — tat , & de  n’entendre  jamais  ni  directement  ni  indirectement  à aucune  né- 
l6fl.  gociation  qui  ne  fût  propofée  en  plein  Parlement  les  Chambres  affem- 
blées.  Qu'au  relie  il  délàvoüoit  tout  ce  que  Moniteur  le  Prince  avoit 
fait  & faifoit  avec  les  Efpagnols , & que  pour  cette  raifon , & celle  des 
négociations  fréquentes  ,&  lufpedes  de  tous  ceux  de  fon  parti , il  n’y  vou- 
loit  avoir  aucune  communication  que  celle  que  l’honnêteté  requéroit  à 

Tom.  v pag.  j’égard  d’un  Prince  de  fon  mérite.  Voilà , dit  Monfieur  de  Retz , ce  que 
je  propofii,  que  fappuioi  de  toutes  les  refont  qui  pouvoient  faire  voir  U pof- 
fsbilitideU  pratique,  de  laquelle  je  fuis  encore  très  perfu.idé. 

11  .eft  rejette.  Le  Duc  d Orléans  moins  hardi  & moins  déterminé  au  mal  que  fon 

confident , rejetta  abfolument  ce  projet , dont  ce  Prélat  turbulent  avoue 
lui-même  qu’il  eût  quelque  fcrupule , parce  que  dans  la  vérité , ajoute- 
t-il  , j’ai  toûjours  appréhendé  ce  qui  pouvoit  effectivement  nuire  à l’Etat. 
Les  barricades , la  guerre  de  Paris , le  confeil  donné  d’arracher  par  for- 
ce les  fceaux  au  premier  Préfident , de  faire  jetter  Chavigni  par  les  fe- 
nêtres , d’enlever  le  Roi , d’enfermer  la  Reine  dans  un  Monaltère , font 
des  preuves  autentiques  de  la  tendreffe  de  confcience  de  ce  Prélat  & 
de  la  iincérité  de  fa  déclaration. 

Q_u e l qu e vive  que  fût  fa  haine  contre  Monfieur  le  Prince , à oui 
il  ne  difputoit  ni  fon  rang  ni  fes  talens , elle  l’étoit  bien  moins  que  celle 
dont  il  étoit  animé  contre  le  Cardinal  Mazarin , duquel  il  vouloit  la 
place.  N’aïant  plus  d’autre  moyen  à empêcher  fon  retour , il  ne  balan- 
ça pas  à engager  Monfieur  le  Duc  d’Orléans  à envoïer  Fontrailles  au 
Prince  de  Condé  , pour  l’affûrer  qu’il  étoit  prêt  de  fe  joindre  à lui 
afin  de  s’oppofer  au  deffein  de  la  Cour,  pourvû  quil  voulût  fe  récon- 
cilier avec  le  Coadjuteur.  Monfieur  le  Prince  ne  répondit  rien  de  po- 
fitif  fur  cet  article.  11  avoit  promis  à Madame  de  Longueville  & au 
Duc  de  la  Rochefoucault  de  ne  fe  prêter  à cette  réconciliation  que  de 
leur  confentement.  11  dit  donc  feulement , qu’il  fcroit  ce  qu’on  fouhai- 
toit  quand  les  chofes  feroient  plus  avancées , & qu’il  paroitroit  que  cet- 
te réunion  pourrait  être  utile. 

I l fallut  donc  fe  borner  à retarder  la  condamnation  de  ce  Prince , 
& à l’empêcher  de  s’accommoder.  Dans  cette  vue  le  Duc  d’Orléans  fit 
partir  le  Sieur  de  Verderonne  pour  propofer  au  Roi , s’il  aurait  pour 
agréable  la  perfonne  de  Monfieur  de  Chavigni  pour  travailler  à l’accom- 
modement. A peu  près  dans  le  même  tems  on  chargea  Vineuil  Agent 
de  Monfieur  le  Prince,  de  lui  écrire,  que  le  fentiment  de  Son  Alteffe 
Roïale  étoit  au’il  ne  confentit  à aucune  conférence.  Cette  Lettre  fût 
interceptée.  Verderonne  fût  mal  reçu.  On  rejetta  avec  indignation  les 
proportions  dont  il  étoit  chargé.  On  donna  ordre  aux  Gens  du  Roi 
de  taire  entendre  à la  Compagnie , cpie  toute  affaire  ceffante  , elle  eût  à 
travailler  à l’enrégiltrement  de  la  déclaration  contre  les  rebelles , avec 
défenfe  de  travailler  aux  affaires  des  particuliers  jufqu’à  ce  que  celle-là , 
qui  regardait  fi  fingulièrement  le  fervice  de  la  Couronne  & le  bien  pu- 
blic , eût  été  achevée. 
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Des  ordres  fi  précis  eurent  leur  effet.  Le  Duc  d’Orléans  quitta  la 
partie  ; la  déclaration  fut  enrégiftréc  le  quatre  décembre.  Par  ménage- 
ment pour  ce  Prince  & pour  le.  confoler  en  quelque  forte  , Talon  Avo- 
cat-général dit  dans  fes  conclurions  , que  fi  Monueur  le  Duc  d'Orléans 
jugeoit  qu’une  conférence  avec  Monfieur  le  Prince  fut  utile , & qu’il 
fut  belbin  de  quelque  délai , la  déclaration  étant  enrégiltrée , on  pour- 
rait en  différer  la  publication  pendant  quelques  jours.  Il  ajouta  , que 
fur  ce  qui  fe  difoit  dans  le  public  que  le  Cardinal  Mazarin  avoit  aef- 
fein  de  rentrer  dans  le  Roïaume , & dont  Son  Alteffe  Roïale  avoit 
averti  la  Compagnie , il  demandoit  que  les  informations , qui  fe  feroient 
à ce  fujet  par  des  Commiffaires  qu’on  nommerait  inceffamment , lui  fuf- 
fent  remifes  & à fes  Collègues , pour  requérir  ce  que  le  devoir  de  leurs 
Charges  & le  bien  de  l’Etat  exigerait  d eux  en  cette  occafion. 

Ces  conclurions  furent  fuivies.  On  y ajouta , que  le  Duc  d’Or- 
léans ferait  prié  de  continüer  fes  bons  offices  pour  l’accommodement  des 
affaires  publiques  ; & comme  ce  fage  Corps  n’oublie  guères  les  intérêts 
du  Public,  quand  ils  font  joints  avec  fes  droits,  il  prononça  que  fi 
après  le  mois  porté  par  la  déclaration , on  vouloit  faire  le  Procès  à 
Monfieur  le  Prince , il  ne  pourrait  lui  être  fait  que  dans  le  Parlement 
le  Roi  y étant  préfent , fuivant  les  anciennes  Loix  du  Roïaume.  En- 
fin il  fût  réglé , qu’on  prendrait  jour  avec  fon  Alteffe  Roïale , pour  exa- 
miner la  plainte  faite  par  les  Gens  du  Roi , contre  le  Cardinal  Ma- 
zarin. 

Comme  je  viens  d’attribuer  au  Coadjuteur  toutes  les  démarches 
finguÜères  du  Duc  d’Orléans , je  crois  devoir  avertir  que  je  n’ai  parlé 
qu’après  tous  les  Auteurs  de  ce  tems-là.  Talon  , qui  eft  le  plus  refpeéta- 
ble  de  tous , & dont  le  témoignage  ne  doit  point  être  fufpect , s’ex- 
prime ainfi  à l’occafion  de  l’avis  donné  au  Prince  de  Condé  de  refufer 
toute  forte  de  conférence.  „ Par-là  Monfieur  le  Duc  d’Orléans  joüoit  „ 
les  deux  partis , fouhaitant  en  apparence  l’accommodement  & y tra-  „ 
vaillant  à ('extérieur  , mais  en  effet  ne  le  défirant  pas  ; ce  qui  etoit  af-  „ 
lèz  difficile  à interpréter , vu  que  ledit  Seigneur  Duc  n’avoit  aucun  „ 
intérêt  dans  le  débrouillement  & la  confufion  des  affaires , & que  fon  „ 
efprit  aimoit  naturellement  b paix  & la  douceur  de  la  Vie  ; de  for.  „ 
te  que  cette  manière  lui  étoit  infpirée  d’ailleurs , çf?  vraifemblablement  du  „ 
Coadjuteur  ; dans  la  penfée  que , fi  les  affaires  publiques  s’accommo-  „ 
doient , Monfieur  le  Prince  recommencerait  à demander  un  Chapeau  „ 
de  Cardinal  pour  le  Prince  de  Conti , & que  par  ce  moyen  fa  preten-  „ 
tion  ferait  reculée  “. 

Le  Duc  d’Orléans  n’étoit  pas  feul  dans  l’embarras  & dans  les  intri- 
gues; Monfieur  le  Prince  cherchoit  à s’attacher  de  plus  en  plus  avec 
les  Elpagnols.  Il  leur  offrait  Damvilliers  dont  le  Prince  de  Conti  étoit 
Gouverneur  ; il  offrait  au  Duc  de  Lorraine  Clermont  & Jamets  ; il  trai- 
toit  en  même  tems  avec  le  Mazariii , lui  offrant  pour  ainfi  dire  carte 
blanche , ne  lui  demandant  que  le  Gouvernement  de  Blaie  pour  lui , & 

celui 


1. 

La  déclara- 
tion contre 
les  rebelles 
eft  enfin  vé- 
rifiée. 

Vol.  8.  fart, 
î.fag.  20- 


Mouvemens 
de  tons  les 
partis. 

Vol.  8-  fart. 
I.  fag.  19. 


Digitized  by  Google 


120 


l<Sf  I. 


Mot  treille , 

Tenu  4*  p. 
»*«• 


tv»«.  j.  paj. 
116. 


Le  Parle- 
ment s'é- 
chauffe , l’e- 
fprit  de  fcdi- 
tion  recom- 
mence. 


HISTOIRE 

celui  de  Provence  pour  fon  frère.  D’autre-part  le  Cardinal  travailloit 
fous  main  pour  faire  la  paix  générale  avec  l'Elpagne , s’imaginant  que 

Ear-là  il  rétablirait  fon  crédit  & ferait  fouhaiter  Ion  retour.  On  peut 
ien  juger  que  cette  Couronne  n’écouta  point  les  offres.  Il  vouloit 
aufli  s’accommoder  avec  le  Duc  de  Lorraine  afin  d’avoir  fes  troupes. 
Il  ne  fût  pas  écouté,  du  moins  il  ne  pût  conclure.  Comme  il  ne  aou- 
toit  pas  qu’enfin  le  Duc  d'Orléans  ne  prit  ouvertement  le  parti  du  Prince, 
& que  le  Coadjuteur  ne  lui  livrât  le  Mont  Olympe  & Charleville , qu’on 
avoit  confiés  à fa  confidération  au  Marquis  de  Noirmoûtier , il  gagna  Ma- 
dame de  Chevreufe  & Laigues  fon  confident , ou , comme  on  le  diloit 
alors,  fon  mari.  Tous  deux  déterminèrent  Noirmoûtier  leur  ami  com- 
mun à ne  point  fuivre  les  vues  du  Coadjuteur  par  rapport  à ces  deux 
Places.  En  effet , lorfque  quelque  tems  après  le  Prélat  voulut  l’obliger  à 
offrir  fes  fervices  à Moniteur , il  lui  déclara  qu’il  étoit  au  Roi  ; qu’en 
tout  ce  qui  lui  ferait  perfonnel  il  palferoit  par-deffus  toutes  fortes  de  con- 
fidérations , mais  que  dans  cette  conjonéfurc , où  il  s’agilfoit  d’un  démê- 
lé de  Moniteur  avec  la  Reine , il  ne  pouvoit  manquer  à fon  devoir. 

La  Reine  elle-même,  toute  déterminée  & intrépide  qu’elle  fut , ba- 
lançoit  à exécuter  fon  deffein.  Ceux  qui  avoient  part  à la  confiance  , 
& qui  lui  paroiffoient  fincèrement  amis  de  fon  Miniltre , lui  difoient  fans 
celle , que  les  affaires  alloient  bien  ; que  le  parti  rebelle  étoit  à demi 
vaincu  ; que  le  retour  du  Cardinal  le  rétabliroit  & fouléveroit  tous  les 
peuples.  Dans  ces  perplexités , elle  dit  un  jour  à la  Ducheffe  de  Na- 
vailles  , qui  s’intéreffoit  fort  au  fuccès  de  fa  réfolution.  „ Je  comtois  la  fi- 
„ délité  de  Monfieur  le  Cardinal,  & combien  le  Rpi  moi  avons  befoin  d'un  Mi- 
„ nijlre  qui  fait  tout  à nous , afitt  de  faire  cejfer  les  intrigues  de  la  Cour  & de 
„ ceux  qui  veulent  fe  mettre  à fa  place.  Je  fais  que  l'infolence  du  Parlement 
„ de  Paris  doit  être  punie  , Cf?  qu’elle  ne  fiuroit  mieux  rétre  que  par  fon  retour ; 
„ mais  il  faut  avouer  que  je  crains  le  malheur  de  Monfieur  le  Cardinal , ci?  que 
„ fon  retour  trop  précipité  n'empire  nos  affaires  j c'ejl  pourquoi  j’ai  de  U peine  à me 
„ déterminer  là-deffus  “. 

D’autres  ont  dit , que  cette  Princeffe  commençoit  à fe  faire  à 
ceux  qui  l’approchoient , & à s’accoûtumer  infenliblemcnt  à fe  paffer  de 
lui  ; qu’il  en  fut  averti , & qu’il  vint  lorfqu’on  commençoit  à moins  fou- 
haiter la  venue.  Monfieur  de  Brienne  allure  pourtant  que  la  lettre  qu’il 
lui  écrivit  de  la  part  du  Roi  étoit  fi  preffante , qu’elle  ne  lui  lailfoit  pas 
la  liberté  de  délibérer  fur  ce  qu'il  avoit  à faire , & d’y  former  la  moin- 
dre difficulté. 

Revenons  à ce  qui  fe  paffoit  à Paris,  fur-tout  au  Parlement;  les 
fcènes  font  trop  curieufes  pour  n’étre  pas  dévéloppées  en  détail.  Après 
qu’on  eût  fini  l’affaire  de  la  déclaration , on  ne  penfa  plus  qu’à  celle  du 
Cardinal.  Le  Duc  d’Orléans  crut  devoir  faire  agir  le  peuple  pour 
éveiller  le  Parlement , qui  n’avoit  pas  pris  feu  contre  Mazarin  comme  il 
1’auroit  fouhaité.  11  commanda  à Ornano  Maître  de  fa  Gardero- 
be , de  faire  faire  une  efpèce  d’émotion  par  un  nommé  Maillard.  Ce 
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miférable , pour  mieux  couvrir  fou  jeu , mena  vingt  ou  trente  gueux 
criailler  au  Luxembourg  , & demander  la  paix  , ou  la  diminution  des 
impôts.  Son  Attelle  Roïale  eût  la  tbiblelle  , c’elt  allûrément  le  terme 
le  plus  doux  dont  on  puiffe  fe  fervir  ; Gallon  de  France,  dis-je,  eût  la 
foiblelfe  de  répondre  lui-méme  à ces  miférables , qu'il  ne  fe  méloit  point 
d’affaires , & que  c’étoit  au  premier  Préfident  qu'ils  deyoient  s’adrellèr. 
Ils  obéirent.  . Ce  Magiftrat  fit  ouvrir  toutes  les  portes  de  ion  logis,  & 
avec  fon  intrépidité  ordinaire  les  menaça  de  les  faire  pendre.  Ils  î’appel- 
lèrcnt  Mazarin , & menacèrent  aufii  de  le  poignarder.  Ce  tumulte  s’ap- 
paifa  après  beaucoup  de  bruit  & d’infolence.  On  pourfuivit  pourtant 
a coups  de  pierre  le  Surintendant  lorfqu’il  fortit  en  fon  caroffe  de  chez  le 
premier  Préfident  ; on  y porta  même  quelques  coups  d'épée. 

Cette  émotion  occalionna  un  autre  défordre.  Les  Colporteurs  qui 
publioient  la  déclaration  contre  Mr.  le  Prince  , furent  battus  en  quelques 
endroits  & obligés  de  fe  taire.  „ Tout  cela,  dit  Talon,  fût  exécuté  „ 
du  confentement  de  Moniteur  le  Duc  d’Orléans  , lequel  avoit  cette  „ 
penl'ée , que  l’intention  de  la  Cour  étoit  de  le  féparer  d’avec  Moniteur  „ 
le  Prince , & que  lorsqu’ils  feraient  défunis  ce  Prince  ferait  fon  accom-  „ 
modenient , & qu’il  fe  trouveroit  par  ce  moyen  fans  crédit  & abandon-  „ 
né.  Laquelle  penfée  pouvoit  avoir  quelque  fondement  à caufe  de  „ 
fon  peu  de  vertu , & qu’il  ne  fe  rendoit  recommendable  que  par  fa  „ 
naiffance  “.  Le  neuf  décembre  le  Duc  d’Orléans  fe  trouva  au  Parle- 
ment. Les  Gens  du  Roi  furent  mandés  en  la  Grand’Chambre.  Le 
fameux  Braudel  avoit  été  chargé  de  faire  les  informations  contre  le 
Cardinal.  Il  étoit  ami  du  Marquis  de  la  Vieuville  Surintendant.  Cette 
amitié  n’étoit  pas  tout-à-fait  pure;  on  a prétendu  qu’il  en  tirait  quel- 
que utilité  [pour  fa  famille.  Ce  Père  du  peuple  témoigna  donc  que  Ion 
rapport  n’etoit  pas  prêt , & même  il  avoit  refufé  d’envoïer  les  informa- 
tions au  Parquet. 

G aston  , qui  craignoit  que  la  Compagnie  ne  retombât  dans  fon  af- 
foupiffement , prit  la  parole , & dit  qu’il  lavoit  fùrement  que  les  Gou- 
verneurs des  Places  frontières  de  Champagne  & de  Picardie  affembloient 
des  troupes  ; que  le  Cardinal  Mazarin  fournidbit  l’argent  ; qu’il  ferait  à 
propos  de  favoir  d’où  il  lui  venoit  ; enfin  , qu'il  étoit  vilible  que  ces  pré- 
paratifs ne  fe  faifoient  que  pour  faciliter  fon  retour.  Un  charbon  allu- 
mé , qui  tombe  fur  un  tas  de  poudre , n’a  pas  un  effet  plus  prompt 
qu’en  eût  ce  peu  de  paroles.  Il  n’y  eût  qu’un  cri  pour  demander  le  fenti- 
ment  du  Parquet;  le  feu  s’y  étoit  aufll  communiqué.  L’Avocat -général 
parla  avec  tant  de  chaleur  & d’impétuofité,  qu’il  oublia  en  quelque  façon 
fon  caractère  lolide  & judicieux. 

L e s informations  que  l’on  fait , dit-il , ne  font  pas  confidérables , „ 
mais  plutôt  inutiles  & même  préjudiciables  au  Public;  parce  que  le  „ 
Cardinal  Mazarin  étant  condamné  par  les  Arrêts  du  Parlement , fins  „■ 
preuves  çÿ  pus  avoir  été  entendu  , Çf?  par  une  déclaration  du  Rai , qui  lui  „ 
a été  arrachée  , il  n’eft  pas  néced'aire  d’informer  des  caufes  de  la  con-  „ 
Tome  II.  Q_  „ damna- 
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„ damnation , fondée  fur  la  notoriété  publique  rie  la  haine  qu'on  a pour 
„ lui  i parce  que  11  l’information  n’étoit  pas  concluante , ce  ferait  plû- 
„ tôt  une  décharge  & une  jullification  qu’une  matière  de  condamnation. 
„ Par  conféquent  il  elt  à propos  d’informer  des  contraventions  à la  dé- 
„ claration  & aux  arrêts , mais  non  pas  de  leurs  cailles  & de  leurs  mo- 
„ tifs.  Mais  ce  qui  elt  preffant  & conlidérable , ajouta-t-il  après  ce  lent 
„ raisonnement,  réfui  te  des  avis  qu’il  plaît  à fon  Al  telle  Roïale  de  donner 
„ à cette  Compagnie , lefquels  nous  eltimons  importans  & dignes  de 
„ toute  attention  ; parce  que  la  dernière  déclaration  envoïée  par  le 
„ Roi , qui  a condamné  les  armes  de  Monfîeur  le  Prince  & les  attes 
„ d’holtilité  par  lui  exercés , a été  un  témoignage  du  foin  que  le  Roi  a 
„ pris  du  Gouvernement  de  l’Etat,  pour  contenir  les  peuples,  & don- 
„ ner  une  honnête  occalion  de  lé  retirer  à ceux  qui  fe  font  légèrement 
„ engagés  dans  un  mauvais  parti.  Mais  il  ne  léroit  pas  julte  que  la  pré- 
„ voïance  du  Roi  & la  vériheation  faite  en  cette  Cour , qui  n’ont  d’au- 
„ tre  deffein  que  celui  de  la  tranquillité  publique , pu  (lent  être  éludées 
,,  par  de  mauvais  efprits , & tournées  en  un  lens  contraire  pour  taire 
„ concevoir  au  Cardinal  Mazarin  des  efpérances  de  retour. 

„ Jusqu’a  prêtent  nous  avions  travaillé  fur  ce  principe,  que  l'aver- 
„ fion  générale  des  Peuples , le  contentement  de  tous  les  particuliers  qui 
„ l’ont  condamné  , devoit  être  un  obitacle  perpétuel  à une  penl'ée  de  cet- 
„ te  qualité  , qui  ne  peut  être  que  ruïneufe  a l'Etat  ; & pour  cela  nous 
„ avions  eu  allez  de  confiance  pour  avancer  autrefois  cette  propolition, 
„ que  quand  bien  tous  les  chemins  feroient  libres  & ouverts  au  Cardi- 
„ nal  Mazarin , il  n’auroit  pas  la  hardielTe  de  rentrer  dans  cet  Etat , au- 
„ quel  fa  conduite , fes  confeils , fa  perfonne , celle  de  les  pareils  & de 
„ les  domeltiques  , ont  été  réprouvées  fur  la  feule  notoriété  publique  , & 
„ dont  la  retraite  & le  bannilfement  ont  été  dans  l’approbation  générale. 

„ Mais  puisqu’il  plaît  à Alonfieur  le  Duc  d’Oriéans  nous  taire  part 
„ des  avis  qu’il  a de  ce  qui  fe  palTe  fur  les  frontières,  que  ce  bruit  fe  feme 
„ dans  l’efprit  des  peuples , & qu’il  y fait  un  mauvais  effet , nous  avons 
„ ellimé  devoir  propofer  à la  Compagnie  de  faire  entendre  au  Roi  tout 
„ ce  qui  fe  paffe,  & le  préjudice  que  cauferoit  à l’Etat  le  retour  d’une 
„ perfonne  diffamée , laquelle  elt  dans  la  réprobation  & la  haine  générale 
„ de  tous  les  gens  de  bien , & de  le  fupplier  de  donner  fa  parole  Ro- 
„ ïale  pour  1 exécution  des  déclarations , de  taire  informer  le  Pape  & les 
„ Princes  fes  Alliés  des  raifons  qu’il  a eu  de  donner  congé  audit  Cardi- 
„ nal , & de  la  réfolution  qu’il  a prife  de  ne  le  rappeller  jamais  pour  quel- 
„ ques  caufes , prétextes  & occaîions  que  ce  pmlfe  être.  De  plus  nous 
„ requérons , que  les  Arrêts  rendus  foient  réitérés  & publiés  partout  ; 
„ aue  détènfes  foient  faites  à tous  les  Gouverneurs  des  Places  frontières 
„ de  lui  donner  palfage  ni  retraite , fous  telles  peines  qu’il  plaira  à la 
„ Cour,  même  dêtre  déchus  de  toute  efpérancc  de  Dignités  dans  le 
„ Roïaume.  Que  les  autres  Parlemens  foient  avertis  de  foire  les  mêmes 
„ déiènles  dans  l’étendue  de  leur  Jurisdidion  “. 
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Ces  conclurions  proférées  de  vive  voix,  eurent  une  approbation  l'j__  1 j 

générale;  on  en  fût  fi  content,  qu’on  voulut  les  avoir  par  écrit.  L’Ar-  i6fi. 
rêt  qui  intervint  trois  ou  quatre  jours  après  fût  dreflè  par  des  Commit  On  poutre 
Ikires , qui  y ajoutèrent  certaines  claufes  conformes  à leurs  vues  parti-  les  cWes 
culières.  On  devpit  fnpplier  le  Roi  d’éloigner  de  fa  perfonne  les  ad-  “"^sdcr,uet* 
hérans  du  Cardinal.  On  en  vouloit  à le  Tellier  , qui  venoit  d’étre  ré- 
tabli dans  fa  Charge  de  Sécrétaire  d’Etat , & c etoient  ceux  qui  y pré- 
tendoient,  qui  l’attaquoient  en  cette  rencontre.  Comme  le  Comman- 
deur de  Valancey , AmbaiTadeur  à Rome  , étoit  ami  du  Cardinal  Maza- 
rin,  on  imagina  que  la  notification  des  raifons  du  bannilfement  de  ce 
Cardinal  devoit  être  adredée  au  Nonce  , qui  étoit  à Paris.  On  dé- 
créta auffi  d’ajournement  perfonnel  trois  de  les  confidcns  , qui  alloient 
& venoient  fans  celfe  pour  fes  négociations. 

Le  premier  Prélident , qui  vouloit  le  difculper  du  crime  de  Mazari- 
nifme,  ne  s’oppofa  à aucune  de  ces  additions;  il  écouta  même  tran- 
quillement les  propofitions  excellives  qui  fe  firent.  Camus  de  Pont- 
carré  dit,  qu’il  avoit  vû  autrefois  l’Arrêt  rendu  contre  l’Amiral  de  Co- 
ligni , par  lequel  on  promettoit  récompcnfe  à ceux  qui  le  répréfente- 
roient  a la  juftice  ; que  pour  lui  il  étoit  d’avis  qu’on  fuivît  cet  exemple. 

Un  autre  Confeiller  nommé  Durand , pria  les  Êcdéfiailiques  de  fe  reti- 
rer, parce  qu’il  ne  pouvoit  opiner  en  leur  préfence.  Sur  quoi  l’on 
forma  la  queltion , favoir  fi  dans  une  délibération  de  cette  nature  on 
pouvoit  changer  la  qualité  de  l’affaire  , & de  civile  qu’elle  étoit  la 
rendre  criminelle.  Durand  , fans  attendre  la  décifion  de  cette  impor- 
tante difficulté  dit,  que  fon  avis  étoit  de  mettre  à prix  la  tête  du  Car- 
dinal , & d’afligner  une  récompenfe  notable  à celui  qui  le  répréfente- 
roit  mort  ou  vif.  A ces  mots  les  Eccléfialtiques  le  retirèrent  avec 
grand  bruit.  Le  premier  Préfident  dit  gravement , que  dans  la  pre- 
mière Mercuriale  on  réglerait  ce  qu’il  y aurait  à faire  à l’avenir  dans 
de  pareilles  rencontres.  On  délibéra  , & cette  propofition  cruelle  ne 
fut  point  adrnife  pour  cette  fois. 

Ce  fût  dans  cette  même  féaneeque  le  Coadjuteur  éprouva  qu’on  n’é-  ûfUr  elt  mâl- 
toit  point  la  dupe  de  fes  rafinemens.  Machaut  Confeiller  des  Requé-  tra;té. 
tes  , livré  abfolument  à la  Cabale  de  Monfieur  le  Prince  , apoilropha  Km,  Tant.]. 
rudement  ce  Prélat  , jufqu’à  lui  dire  , que  fa  paffion  d’être  Cardinal  Mfr  H* 
étoit  la  fource  de  la  plûpart  des  maux  qu’on  fouffroit  actuellement  , & 
dont  on  étoit  menacé  ; que  pour  la  fatisfaire  il  perdoit  toutes  fortes  de 
refpects , & mettoit  en  compromis  la  tranquillité  publique  du  Roïaume. 

C e commencement  de  fanatifme , qu’un  relie  de  reipect  pour  l’auto- 
rité Roïale  tempéroit  encore  , donna  ae  grandes  efpérances  aux  rebel- 
les & à ceux  qui  vouloient  le  devenir.  On  s'appliqua  à l’augmenter. 

Une  lettre  du  Duc  d’Elbœuf  vint  auiïi  à propos  que  li  elle  avoit  été  con- 
certée. Ce  Duc  mandoit  à Gallon  de  France  , que  le  Cardinal  Ma- 
zarin  lui  avoit  envoyé  le  Sieur  de  Navailles  Gouverneur  de  Béthune  , 
pour  lui  dire  , qu’il  avoit  levé  des  troupes  pour  le  fervice  du  Roi  , 
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3u’ellcs  étoient  fur  le  point  d’entrer  d;tns  le  Roïaume  fous  la  conduite 
es  Officiers  du  Roi  ; que  fcs  amis  lui  conleilloient  de  fe  fervir  de  cette 
occafiou  pour  retourner  auprès  de  leurs  Majeltés , & qu’il  le  prioit  de 
lui  en  mander  fon  fentiment.  Cette  Lettre,  concertée  ou  non,  augmen- 
ta conlidérablement  la  chaleur  des  efprits.  Le  Duc  d’Orléans  qui  l’avoit 
reçue , la  rendit  publique.  Les  Enquêtes  demandèrent  l’Aflemblée  des 
Chambres  ; elle  leur  lut  aufli-tôt  accordée.  11  fut  arrêté  que  le  Duc  d’Or- 
léans ferait  invité  de  venir  le  lendemain  prendre  fa  place.  On  peut 
bien  juger  que  cette  invitation  fut  agréablement  reçue. 

Pour  préparer  les  voies,  le  Coadjuteur  vit  l’Avocat-général  Talon. 
Ils  a voient  autrefois  été  amis;  mais  ce  Magillrat  , depuis  qu’il  l’avoit 
vû  s’emporter  & s’engager  dans  toutes  les  cabales  contre  le  lervice  du 
Roi , avoit  renoncé  à cette  dangereufc  amitié.  „ Le  deTein  de  fa  vifi- 
„ te , dit-il , fut  de  me  perfuader  que  le  péril  étoit  grand  ; que  le  Car- 
„ dinal  étoit  fur  le  point  d'entrer  dans  le  Roïaume  ; que  la  Reine  avoit 
„ voulu  l'engager  à y conl'entir  ; qu’il  l’avoit  refufé  en  vue  des  mal- 
„ heurs  où  ce  retour  précipiterait  l'Etat  Enfuite  il  m’entretint  du  dé- 
„ tail  de  ces  maux  , pour  que  m’échauffant  l’efprit  je  portalfe  des  conclu- 
„ fions  qui  Giflent  rudes  ; car  fon  dellèin  étoit  d’autorilèr  Aloniieur  le  Duc 
„ d Orléans  à lever  des  troupes,  & d’engager  leParlement  dans  un  Gers  parti“. 

Son  Altelfe  Roïale  eut  tant  d’empreilèment  de  voir  l’effet  que  pro- 
duirait la  lettre  du  Duc  d’Elbœuf  & les  intrigues  du  Coadjuteur  , qu’el- 
le fe  rendit  au  Palais  avant  le  jour.  Les  Chambres  ne  purent  être  af- 
femblées  qu'une  heure  après  fon  arrivée.  Son  attente  ne  fût  point 
remplie.  L’Avocat-général  fe  contenta  de  déclamer  contre  le  retour 
du  Cardinal.  U dit  qu’il  n’avoit  rien  à ajouter  à ce  qu’il  avoit  déjà  pro- 
pofé  ; que  G cependant  on  croïoit  que  d’autres  remèdes  fuirent  néceflai- 
res  a ce  mal  prellant , il  elfimoit  qu’il  étoit  à propos  que  les  Députés 
nommés  pour  aller  trouver  le  Roi  partifTent  incelfamment  ; que  le  Duc 
d’Orléans  y envoyât  quelqu’un  en  fon  nom , qu’il  fit  même  avertir  le  Ma- 
réchal d’Ilocquincourt  & les  autres  Gouverneurs  des  Places  frontières 
pour  leur  donner  part  des  délibérations  de  la  Compagnie  ; que  des  Con- 
feillers  Giflent  envoyés  en  Picardie  & en  Champagne  pour  drefl'er  des 
procès  verbaux  ; que  les  Gouverneurs  , Maires  & Echevins  euflent 
ordre  de  ne  donner  paflage,  étapes,  & féjour  qu’aux  troupes  qui  fe  pré- 
fenteroient  avec  les  ordres  du  Roi , qui  auraient  l'attache  du  Duc  d’El- 
bœuf  & du  Maréchal  de  l’Hôpital. 

Ces  conclufions  furent  agréées  de  la  Compagnie  , qui  avoit  une  fi  hau- 
te idée  de  fes  Arrêts  & de  fes  procès  verbaux , qu’elle  fe  flattoit  qu’ils 
arrêteraient  un  Armée  de  dix  mille  honunes  prête  à marcher  fous  les 
étendarts  & par  les  ordres  du  Roi.  Quelqu’un  aïant  ôfé  dire  que  ces 
Arrêts  feraient  bien  plus  efficaces  s’ils  étoient  lignifiés  par  des  Huil- 
fiers  armés,  il  fût  Giflé  comme  s’il  eût  dit  les  plus  grandes  extrava- 
gances. On  parla  encore  de  la  prol'cription  du  Cardinal  ; mais  cet  avis 
fût  improuvé , parce  qu’il  étoit  indexent  de  décréter  contre  un  hom- 
me 
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me  banni , & que  d’ailleurs,  puifqu’on  envoïoit  faire  des  remontrances  — — — 
au  Roi,  il  convenoit  d'attendre  qu'on  fût  informé  de  fes  volontés  avant  içci. 
que  de  paflcr  plus  avant.  Sans  doute  qu'il  étoit  difficile  de  concilier 
cette  tendrell'e  de  cœur  pour  l’autorité  du  Roi  avec  cet  Arrêt,  qui  dé- 
fendoit  au  mème-tems  à toutes  les  Villes  de  donner  pafTage  à celui  que 
cette  même  autorité  vouloit  rétablir.  Ce  qui  eft  de  plus  étonnant, 
c’elt  qu’on  ne  s’appercevoit  point  de  ces  contradictions , & qu’on  croïoit 
luivre  le  droit  chemin.  Ce  compofé  monltrueux  de  fidélité  & de  ré- 
volte , de  fourmilion  & de  défobéïllânce , ces  entreprifes  chimériques  de 
s’oppofer  par  de  vains  difcours  à une  réiolution  qui  s’exécute  a main 
armée  , ne  font  aflurément  d honneur  à ce  Corps,  qu’entant  qu'ils  lui 
fuppofent  une  ignorance  abfoluê  de  ce  qui  peut  faire  réülTir  ce  qu’on 
appelle  faction  & révolte. 

La  Cour  inflruite  de  la  députation  qu’on  devoit  lui  faire,  manda 
qu’elle  n’étoit  pas  néceflàire  ; qu’elle  en  favoit  le  but  ; que  Ion  intention 
etoit  de  donner  à la  Compagnie  toute  la  fatisfartion  qu’elle  pouvoit  fbu- 
haiter , & de  procurer  la  Paix  à tout  le  Roïaume.  Elle  ordonna  en  niê- 
me-tems  au  Garde  des  fceaux  & au  Surintend  ant  des  Finances  de  fe 
rendre  à Poitiers  avec  tous  ceux  qui  travailloient  fous  eux.  Cette  ré- 
folution  donna  matière  à bien  des  réflexions.  Moniteur  Talon  dit,  que  Vô/-  8-  Part. 
le  Surintendant  ne  pouvant  fatisfaire  aux  dépenfes  preffées , & princi-  *’  p“s'  +6‘ 
paiement  au  payement  des  rentes  fur  l’Hbtel  de  Ville  de  Paris , craignoit 
quelque  fédition  dans  laquelle  il  pourroit  périr  ; que  dans  cette  appré- 
henlion  il  avoit  confeillé  à la  Reine  d’appellcr  auprès  d’elle  tous  les 
Confeils. 

Monsieur  de  Retz  prétend  qu’il  y eût  conteflation  dans  le  Ca-  La  Cour  fait 
binet  fur  la  manière  dont  on  devoit  fe  conduire  avec  le  Parlement.  Les  ”£*■ 
uns  foutenoient , qu’il  le  fiilloit  ménager  avec  foin  ; les  autres  préten-  mjcr  préfi. 
doient , qu’il  le  falloit  abandonner  à lui-même , perfuadés  apparemment , dent  & les 
que  l’efprit  de  formalité  & de  chicane , que  les  divifions  qui  y règnoient  Confeils. 
empêcheraient  les  mauvaifes  fuites,  & qu’en  laiflant  tomber  a Paris  tou-  î- 
tes  choies  dans  la  confulion  , on  y feroit  fouhaiter  le  rétabliflement  de 
l’autorité  Roïale.  Ces  vues  le  trouvèrent  vraies  par  l’événement  ; mais 
le  remède  étoit  infiniment  dangereux , & peu  s’en  fallut  qu’elles  ne  de- 
vinrent funeftes. 

Ce  départ  de  tous  ceux  qui  pouvoient  contribuer  à maintenir  l’or-  Fraïenrs  que 
dre  , remplit  Paris  de  fraïeur.  Les  gens  de  bien  crurent  que  le  Cardinal  j;aufe  ce  d'1* 
Mazarin  etoit  accommodé  avec  Monûeur  le  Prince , & qu  ainfi  toutes  rein' 
les  troupes , qui  monteraient  au-moins  à vingt-cinq  mille  hommes,  pour- 
raient être  emploïécs  à ruiner  Paris.  Ils  penfèrent  que  fans  y employer 
la  force , il  fuffiroit  de  prolonger  l’abfence  du  Roi , d’interrompre  le 
payement  des  rentes.  Que  le  Préfident  de  Bailleul  devenu  Chef  du  Par- 
lement étoit  fans  vigueur  ; que  le  Duc  d’Orléans  étoit  conduit  par  le  Co- 
adjuteur & par  Chavigni,  dont  les  intérêts  & les  penfées  étoient  contrai- 
res, le  dernier  étant  ferviteur  de  Moniteur  le  Prince,  l’autre  fon  ennemi 
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irréconciliable.  Paris  fe  trouvera  tous  les  jours  plein  de  féditions  & de 
défordres  ; accidens , ajoutoient-ils , oui  feront  agréables  à la  Reine , dont 
l’efprit  elt  vindicatif;  à Monfieur  le  Prince  , qui  naturellement  clt  plein 
de  malice , & au  Cardinal , lequel  y a été  fi  maltraité , qu’il  ne  fe  peut 
faire  qu’il  n’en  ait  du  rclTentiment.  Ceux  qui  fe  fentoient  la  confcience 
chargée  d'avoir  rélilté  à l’autorité  Roïale , & de  l'avoir  combattue  depuis 
trois  ans , appréhendoient  en  leur  cœur  le  châtiment  ; ainli  ils  regardoient 
& làiloient  regarder  l’éloignement  du  Roi , le  rappel  des  Conleils  com- 
me un  delléin  contre  Paris , afin  de  fe  fauver  eux-mêmes  dans  la  caufe 
publique,  & de  faire  les  Tribuns  du  Peuple.  De  cette  Galle  étoient 
le  Coadjuteur  , le  Duc  de  Beaufort , une  douzaine  de  Conféillers  du 
Parlement , une  vingtaine  de  fâcheux  dont  on  s’étoit  lervi  dans  les  der- 
nières brouilleries. 

L e Garde  des  fceaux  qui  fentit  ces  inconvéniens  les  répréfenta  à la 
Reine.  11  ne  fût  point  écouté.  11  reçut  un  ordre  politif  de  venir  à la 
Cour.  Il  ne  devoit  pas  en  être  fâché  après  le  danger  à quoi  le  Duc  d’Or- 
léans l’avoit  expofé.  11  partit  le  vingt-lept  décembre.  Plufieurs  perfon- 
nes , qui  avoient  habitude  à la  Cour  , Madame  de  Chevreufe  même , for- 
tirent  auflî  de  cette  Capitale  comme  d’une  demeure  mal  allurée.  Ce 
même  jour  le  Duc  d Orléans  fit  lavoir  qu’il  fouhaitoit  que  le  Parlement 
s’all'emblât  le  lendemain  ; afin  de  mettre  à profit  le  mouvement  qu’avoit 
caufé  dans  les  efprits  le  départ  de  tant  de  perfonnes  de  confidération. 
Le  Préiïdent  de  Nelinond  répréfenta  à ce  Prince,  que  celui  qui  devoit 

Eréfider  à la  place  du  prémier  Préiïdent  étoit  abfent  ; qu’il  étoit  de  la 
ienféance  de  l’avertir , & de  lui  donner  le  tems  de  revenir  ; que  d’ail- 
leurs cette  Aflemblée  tenuë  extraordinairement  un  jour  de  Fête  allarme- 
roit  tout  Paris  ; que  les  affaires  n’étoient  pas  tellement  preffées  que  le 
délai  pût  être  funelte.  Quelque  échauffé  qu’on  fut  on  fe  rendit  a ces 
raifons , & on  confentit  que  l’Affemblée  fût  différée  jufqu’au  lendemain 
des  Fêtes.  On  fe  fervit  de  ce  délai  pour  animer  les  membres  de  la  Com- 
pagnie. Le  Duc  de  Beaufort  fit  dire  à Monlieur  Talon  , qu’on  atten- 
doit  de  lui  en  cette  occafion  des  chofes  grandes;  qu’il  falloit  affûrer  la 
Ville  de  Paris , longer  au  payement  des  rentes , lever  des  troupes  pour 
s’oppofer  au  Mazarin  , s’affurer  des  paffages  des  rivières. 

L e Parlement  étant  allèmblé , le  Duc  d'Orléans  parla  de  la  manière 
la  plus  propre  à le  loulever.  Il  affura  que  le  Maréchal  d’Etampes  lui 
avoit  mande , que  le  rappel  du  Cardinal  Mazarin  étoit  rélolu  , que  ce 
Cardinal  étoit  drrivé  à Sedan  le  jour  de  Noël.  „ Aufii-t6t  qu’il  fera 
„ rentré  dans  le  Roïaume  , ajouta  ce  Prince , vous  pouvez  être  allurés  , 
„ qu’il  n’aura  point  d’autre  delléin  que  de  fe  venger  de  Paris  & du  Par- 
„ lement.  Vous  n'en  douteriez  pas  fi  vous  fiiviez  comme  moi  ce  qui  fe  difoit  tf? 
„ fe  propofoit  à St.  Germain  pendant  le  fiège,  jufqu'a  quelles  extrémités  fe 
portoit  fa  vengeance  “. 

C e dilcours  n’eut  pas  l’effet  qu’on  avoit  efpéré.  On  s’emporta  contre 
le  Cardinal  au-delà  de  toutes  bornes  ; mais  il  ne  lut  pas  même  queftion  de 
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lever  des  troupes.  Les  conclurions  des  Gens  du  Roi  furent  dans  la  for-  — — 
nie  ordinaire.  On  requit  que  le  Roi  feroit  remercié  de  l'aUïirance  qu’il  1 1 . 
avoit  donnée  de  procurer  la  paix  à fon  Etat , & l'upplié  de  vouloir  s ex-  frire  la  guer- 
pliquer  furie  retour  du  Cardinal  Mazarin.  rcauRoi. 

On  donna  le  précis  d’une  remontrance  qu’on  de  voit  faire  pour  em- 
pêcher ce  retour.  „ La  conduite  de  ce  Miniltre , dil'oit  l’Avocat-général , Ibid. 
eit  décriée  dans  l’el'prit  des  peuples  & condamnée  par  tous  les  Parle-  „ 
mens  : fa  préfence  irritera  tous  les  efprits , & les  aliénera  du  fervice  „ 
du  Roi.  D’ailleurs  il  juftifiera  les  procédés  de  Moniieur  le  Prince  & „ 
augmentera  le  nombre  de  les  Partiians  ; mais  ce  qui  elt  plus  conlidé-  „ 
rable  , ce  font  les  avantages  qu’en  voudront  prendre  les  Étrangers  peu  „ 
affectionnés  à l’Etat , parce  que  la  déclaration  du  Roi  du  fix  feptembre  „ 
dernier , portant  que  le  Cardinal  Mazarin  elt  chatte  par  l’éloignement  „ 

& la  réfiltance  qu’il  a apporté  à la  paix  générale , & l’ouverture  qu’il  „ 
a donné  aux  pirateries , qui  ont  été  exercées  fur  la  mer  ; fi  après  cette  „ 
déclaration  le  Roi  le  rappelle  dans  fes  Conleils , les  Etrangers  rendront  „ 
la  France  refponfable  du  retardement  de  tous  les  Traités , & le  Roi  „ 
fera  tenu  de  répondre  de  toutes  les  prifes  qui  leur  ont  été  faites  fur  „ 
la  mer , puifqu’il  auroit  rappellé  celui  par  l’autorité  duquel  elles  ont  „ 
été  faites 

On  ne  rapporte  ces  raifonnemens  que  pour  faire  voir  que  les  plus 

Erands  efprits  s’égarent,  lorfquela  paflionou  la  prévention  les  fait  parler. 

a conduite  de  Mazarin  étoit  décriée , il  elt  vrai  ; mais  l’étoit-elle  jufte- 
ment  ? c’elt  ce  qu’il  alloit  prouver.  Elle  étoit  condamnée  par  les  Par- 
lemens  ; fur  quelles  preuves  f’avoit-elle  été  ? Ne  favoit-on  pas , que  les 
déclarations  qui  confirmoient  ces  condamnations  avoient  été  extorquées  ? 

Malgré  cette  haine  & cet  décri  prétendu  univerfel , qu’auroit  lait  le  Prin- 
ce de  Condé , s’il  n’avoit  pas  été  foutenu  par  les  troupes  & par  l’argent 
d’Efpagne  ? N’étoit-ce  pas  une  décifion  des  plus  hazardées , que  de  fup- 
pofer  qu’un  Etat  n’eft  point  obligé  de  dédommager  les  Etrangers  fur  qui 
on  a fait  injuttement  des  prifes , quand  on  a chatte  le  Miniltre , qui  a 
autorilé  , ou  qui  n’a  pas  puni  les  Armateurs  qui  les  ont  faites  ? 

L a fécondé  partie  du  réquilitoire  étoit  plus  raifonnable.  On  y di- 
fo  it , que  pour  prendre  conclulion  contre  le  Cardinal  Mazarin  comme 
étant  entré  dans  le  Roïaume , il  en  faudrait  avoir  la  preuve  par  les 
formalités  de  la  jultice , c’elt-à-dire  par  information  compofée  de  témoins 
dignes  de  foi  ; que  cependant  la  parole  du  Duc  d'Orléans  étant  aufli 

Ïmittante  qu’une  notoriété  publique , on  convenoit  que  ledit  Cardinal  fe- 
on  les  Arrêts  & déclarations  pouvoit  & devoit  être  déclaré  Criminel  de 
Lèze-Majelté  , perturbateur  du  repos  public , avec  tous  ceux  qui  l’attif- 
tent  & favorifent;  & par  une  fuite  nécettaire,  qu’on  pouvoit  enjoindre 
aux  peuples  de  lui  courir-fus  & de  s’oppofer  à fon  pattage. 

Monsieur  Talon  nous  apprend  , que  ces  conclufions  furent  On  promet 
trouvées  raifonnables  par  les  fages,  parce  qu’elles  avoient  pour  fonde-  cinquante 
ment  l’autorité  des  déclarations  du  Roi  ; mais  que  ceux  qui  avoient  def- 
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fein  de  fe  cantonner  dans  Paris , d’en  faire  une  République  & d’y  étein- 
dre l’autorité  Roïale , voulurent  aller  plus  avant.  Qu'ils  penlerent  mê- 
me à fe  délivrer  des  Gens  du  Roi , qui  travaillent  d’office  à maintenir 
le  refped  du  à l’autorité  Roïale , fous  prétexte  de  les  envoyer  à la  Cour. 
De  plus  ils  profitèrent  de  l’abfence  du  premier  Prélident,  & Broulfel 
propofa  ce  qui  avoit  été  réfolu  dans  le  Confeil  des  factieux.  Il  Ht  met- 
tre dans  l’Arrêt  que  la  Bibliothèque  du  Cardinal  feroit  vendue  ; que  fur 
ce  qu’on  en  retirerait,  & furies  autres  biens , on  prendroit  la  tomme 
de  cent  cinquante  mille  livres  pour  être  donnée  à ceux  qui  le  représen- 
teraient mort  ou  vif;  & ce  qui  pallé  l’imagination  , & qu’on  feroit  tenté 
d’appeller  le  comble  de  l’infolence , que  le  Rgi  J'eroit  fupplié  de  donner  aboli- 
tion à ceux  qui  l’auroient  fait , de  quelques  aimes  qu'ils  fujfent  prévenus  , autre 
que  celui  de  Lèze-Majejli. 

Cet  Arrêt  fit  horreur  à toute  l’Europe , & a tout  ce  qu’il  y avoit 
d’honnêtes  gens  dans  le  Roïaume.  On  le  regarda  comme  l’effet  d’une 
haine  furieulè  , parce  qu’elle  étoit  impuillànte.  Quoi  qu'on  puillè  dire  ; 
il  fera  toujours  un  fujet  d’humiliation  pour  cette  célèbre  Compagnie,  & 
de  louange  pour  la  Nation  Françoife , qui  malgré  la  récompenle  & l’ef- 
pérance  du  pardon , laiffa  ce  cruel  Arrêt  fans  exécution. 

Ce  jour-là  même  le  Cardinal  Mazarin  fe  mit  en  marche.  Il  arriva 
le  lendemain  à Rhétel  , où  les  habitans  le  reçurent  avec  des  grands  hon- 
neurs. Il  étoit  trop  bien  accompagné  pour  craindre  les  menaces  du 
Parlement  Sa  marche  fût  tranquille.  On  ne  lui  avoit  oppolé  que  deux 
Confeillers  du  Parlement,  qui,  à la  tête  d’une  poignée  de  foldats  ra- 
mallès  au  hazard,  avoient  ordre  de  lui  difputer  le  paffage  des  rivières. 
Ils  étoient  à Montereau-fàut-Yonne  lorlque  le  Cardinal  s’en  approcha. 
Ils-  ne  jugèrent  pas  à propos  de  s’enfermer  dans  une  li  mauvaile  Place  , 
& réfolurent  de  fe  retirer  à Sens  ; mais  une  Compagnie  de  Cravates  pallà 
la  rivière,  donna  la  chalfe  aux  deux  Confeillers,  & en  prit  un.  Cin- 
quante hommes  qui  gardoient  le  pont  furent  pris,  aïant  été  abandonnés 
par  les  habitans , qui  les  avoient  menacés  de  tirer  fur  eux  s’ils  réliftoient 
plus  long-tems.  Après  la  défaite  des  deux  Confeillers  le  Cardinal  ne  trou- 
va plus  d’obltacle.  Il  arriva  à Poitiers  la  vingt-neuf  janvier.  Le  Roi  al- 
la au-devant  de  lui , & la  Reine  lui  fit  un  accueil  proportionné  à la  con- 
ltance  & à la  vivacité  des  délirs  qu’elle  avoit  eu  de  le  revoir. 

Des  qu’on  fut  à Paris  que  cette  Armée  étoit  en  marche , que  déjà 
elle  avoit  paffé  Epernai  , on  donna  un  fécond  Arrêt  qui  confirmoit  le 
précédent , & oraonnoit  de  plus , qu’on  inviterait  les  autres  Parlemens 
a fuivre  le  rare  exemple  qu’on  leur  avoit  donné,  en  mettant  à prix  la 
tête  d’un  homme , que  le  Roi  rappelloit  à fon  l'ervice.  C’étoit  ce  mê- 
me Arrêt,  qui  avoit  chargé  deux  Confeillers  d'empêcher  cette  Ar- 
mée d’avancer.  Quand  on  fut  leur  difgrace , on  lût  aufli  indigné 
qu’on  aurait  pu  l’être  s’il  s’étoit  agi  de  l’alfaflinat  le  plus  noir  & 
le  plus  horrible  , médité  & exécuté  en  pleine  paix.  On  fe  déchaina 
contre  le  Maréchal  d’Hocquincourt  & tous  les  autres  Chefs , on  vou- 
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toit  les  décréter  eux  & toute  leur  poftécité.  Cette  fcène  parut  11  plai- 
fante  à Bachaumont  -fils  du  Préfident  le  Coigneux,  qu’il  ne  put  s’empê- 
cher de  dire  à l’oreille  du  Coadjuteur;  je  vais  acquérir  une  merveiileufe  ré-  Retz,  lo.n. 
putation , car  j’opinerai  à écarteier  Moniteur  et Hocquincourt , qui  a été  ajfez  infi - 41- 

lent  pour  prendre  des  gens  qui  arment  tes  Communes  contre  lui. 

Talon  lui-même  prit  cette  affaire  fort  férieufement  II  dit  qu’elle  Voi.%.  part. 
n’avoit  point  befoin  d’explication  ni  de  préface  ; qu’il  étoit  clair , qu’on  *' fl>s'  6*' 
étoit  en  droit  d’informer  & de  décréter  ; que  pourtant  il  falloit  commen- 
cer par  prier  Monfieur  le  Duc  d’Orléans  d’envoïer  un  Trompette  re- 
demander le  Sénateur  prifonnier.  Ce  Trompette  fût  reçu  avec  beaucoup 
de  civilité , mais  il  fut  refufé.  Alors  l’ Avocat-général  fit  une  préface , &• 

firouva  folidement  que  le  Maréchal  d’Ilocquincourt  avoit  un  tort  infini. 

1 dit  que  la  détention  de  ce  Confeiller  (il  fe  nommoit  Bitaud  ) ne  pou- 
voir être  une  action  de  jultice  civile  ni  militaire  ; qu’il  n’y  avoit  point  de 
guerre  déclarée;  qu’il  n’avoit  point  été  pris  faifant  aucun  acte  dhollilité; 
que  tout  ce  qu’on  pouvoit  lui  imputer  , ferait  d’avoir  été  pour  faire  rom- 
are  les  ponts , & empêcher  le  pallâge  de  cette  Armée  ; mais  qu’il  le  fai- 
bit  en  vertu  d’un  Arrêt  du  Parlement,  que  le  Roi  n’avoit  point  défavoiié, 

& contre  lequel  il  ne  s’étoit  point  expliqué  ; de  forte  que  ce  Magiltrat 
aïant  été  pris  palfant  chemin  , ne  pouvoit  être  réputé  prifonnier  de  guer- 
re, ni  retenu  en  cette  qualité. 

L e réquifitoire  répondoit  à la  préface.  Il  portoit,  que  le  Trompette 
rendrait  fa  déclaration  par  forme  de  dépolition  par-devant  deux  Conleil- 
lers.  Que  Monfieur  le  prémier  Préfident  Garde  des  fceaux  ferait  infor- 
mé de  tout  ce  procédé  pour  en  avertir  le  Roi.  Que  les  Députés  de  la 
Compagnie  étant  proche  de  la  perfonne  dudit  Seigneur  Roi , lui  feraient 
entendre  l’injultice  commife  par  les  troupes  qui  conduifent  le  Cardinal 
Mazarin,  & le  manque  de  jugement  & de  connoiffance  en  affaires  les 

Elus  ordinaires.  Que  le  Alaréchal  d’Hocquincourt  rendra  inccffamment 
i liberté  au  Sieur  Bitaud  , à peine  d’en  répondre  en  fon  propre  & pri- 
vé nom  , lui  & toute  fa  poftérité , tant  de  la  détention  dudit  Sieur , que 
des  accidens  qui  pourraient  lui  arriver  jufqu’à  fon  retour;  & que  Mon- 
fieur le  Duc  d’Orléans  feroit  prié  par  la  Compagnie  d’envoyer  un  fécond 
Trompette  au  Maréchal  d’Hocquincourt , & en  cas  de  refus , lui  laiffer 
copie  dudit  Arrêt,  afin  qu’il  n’en  ignore.  Il  y eût  Arrêt  conforme  à ces 
concluüons,  avec  la  claufe  qu’il  en  feroit  donné  avis  aux  autres  Par- 
lemens. 

A u relie  on  fit  grâce  au  Maréchal  d’Hocquincourt  On  auroit  pû  f 
le  déclarer  Criminel  de  Lèze-Majeité  au  prémier  chef,  comme  aïant  fait  edant 
une  aétion  d’hollilité  contre  les  fujets  du  Roi.  Car,  difoit-on,  le  droit  le  Parlement, 
de  faire  la  paix  & la  guerre  elt  un  droit  Roïal , qui  ne  fe  commu- 
nique à perfonne  , & qui  ne  peut  être  ufurpé  par  qui  que  ce  foit 
fans  offenfer  la  Alajelté  Roïale.  Or  le  Maréchal  d’Hocquincourt  en 
prenant  un  Confeiller  & le  faifant  prifonnier  de  guerre,  a déclaré  la 
guerre  au  Parlement  ; ce  qui  elt  un  attentat  public.  Mais  on  crut  qu’il 
Tome  II.  R ne 
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ne  falloit  pas  aller  fi  avant  pour  la  première  fuis , & qu’on  aurait  allez 
d’occalions  pour  mettre  ces  principes  en  œuvre.  Il  elt  vifible  que  ce 
raifonnemcnt  concluoit  directement  contre  les  deux  Conl'eillers  & même 
contre  le  Parlement  L’Armée  qui  marchoit  étoit  appellée  par  le  Roi 
pour  l’aider  à foiimettre  des  rebelles  ; s’oppofer  à la  marche  de  cette 
Armée,  armer  contre  elle  les  Communes,  n'étoit- ce  pas  faire  la  guerre 
au  Roi  ? Mais  dans  ces  tems  de  trouble  on  ne  favoit  ce  que  l’on  faiioit  ; 
on  étoit  hors  des  grandes  règles , & jamais  l’efprit  de  vertige  n’a  paru 
fi  viliblemcnt  dans  aucune  Allemblée , qu’il  le  ht  alors  dans  le  Parlement. 

C h a au  e féance  avoit  quelque  chofe  de  comique.  En  exécution 
de  l’Arrêt  qui  avoit  ordonné  la  vente  de  la  Bibliothèque  du  Cardinal 
Mazarin  pour  payer  celui  qui  apporteroit  fa  tête , car  il  étoit  julte  qu’il 
en  payât  les  fraix , quelques  Commiiraires , trop  ardens,  commencèrent  à 
la  vendre  en  détail.  11  fe  trouva  quelqu'un  qui  fit  des  offres  pour  l’a- 
cheter en  gros.  Le  Parquet  les  trouva  raifonnables.  La  Grand’Cham- 
bre  donna  Arrêt  conforme  aux  conclufions.  Meilleurs  des  Enquêt- 
tes  s’en  offenfërent  infiniment.  Ils  foûtinrent  que  des  délibérations 
de  cette  importance  ne  dévoient  être  faites  que  par  l’AlTemblée  de  toute 
la  Compagnie.  Le  mercredi , dix  janvier,  ils  s’inuallèrent  dans  la  Grand’- 
Chambre,  fe  plaignirent  avec  amertume.  Dans  ce  mouvement  de  cha- 
leur dix  heures  aïant  formé , Meilleurs  les  Prélidens  & Conl'eillers  vou- 
lurent fe  retirer;  les  Enquêtes  s’y  oppolerent  avec  des  paroles  aigres 
& des  menaces , qui  auraient  produit  quelque  chofe  de  funefte , fi  par 
bonheur  on  n’eùt  trouvé  un  expédient , lavoir , qu’il  V auroit  trois  Con- 
feillers  de  la  Grarîd’  Chambre  & autant  des  Enquêtes  députés  pour  rece- 
voir les  enchères.  L’après-dinée  il  y eût  encore  beaucoup  de  bruit , & 
les  Chambres  alTemblées  décidèrent , que  cette  vente  fe  ferait  en  détail , 
fi  dans  le  jour  il  11e  fe  trouvoit  une  enchère  de  cent  mille  livres. 

O n délibéroit  encore  fur  cette  affaire , lorfqu’un  Gentilhomme  por- 
teur d’une  lettre  & d’une  requête  de  Monfieur  le  Prince  fe  prélenta. 
11  fût  dabord  abfolument  refuie.  Quelques  momens  après  il  fût  reçu , 
parce  que  l’on  s'échauffa  fur  la  fàcheufe  nouvelle  arrivée  dans  cet  inter- 
valle du  défaftre  du  Sieur  Bitaud.  Les  Gens  du  Roi , dans  la  chaleur 
du  tumulte , confentirent  que  cette  lettre  & cette  requête  fulfent  lues  ; 
ils  opinèrent  enfuite  , qu’il  falloit  les  renvoyer  au  Roi.  Quelques  jours 
après  on  fit  droit  fur  cette  requête  ; il  fût  ordonné  que  la  déclaration 
contre  Monfieur  le  Prince  ferait  lulpenduë  jufqu’à  l’entière  exécution  de 
celle  qui  concernoit  le  Cardinal  Mazarin.  Confiniez,,  Méfiions,  dilbit-on  , 
F autorité  Bfiiale  connut  vous  avez,  Joùjours  fait  i ne  vous  écartez,  jamais  des  ref- 
feds  des  déférences  <]tie  vous  lui  devez. 

Le  peu  de  rcfperï  qu’avoit  eu  le  Maréchal  d’Hocquincourt  pour 
les  deux  Confcillers  qu’on  lui  avoit  oppolés , fit  penfer  , qu’on  avoit  be- 
foin  de  troupes  pour  chafler  le  Cardinal.  Mais  la  difficulté  au  rap- 
port de  .Monfieur  Talon , fut  de  favoir  , fi  on  lèverait  des  troupes , & 
fi  pour  leur  fubûltance  on  prendrait  des  déniers  publics.  Le  Duc  d’Or- 
léans 
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léans  prétcndoit , que  l’un  & l’autre  étoit nécclTaire.  On  lui  démontra, 
que  l’un  & l'autre  étoit  impoüible,  parce  que  les  rentes  & les  gages 
des  Cours  l’ouveraines  montant  à plus  de  quinze  millions  de  livres  par 
an , & cela  provenant  des  deniers  du  Sel  , des  Aides , & des  Tailles , 

3ui  fe  lèvent  dans  le  Roïaume,  il  étoit  impollible,  qu’en  prenant  ces 
éniers,  les  rentes  & les  gages  fulTent  payés;  d’autant  plus,  que  le  Roi, 
retiendroit  infailliblement  les  fommes  deltinécs  pour  l’Hôtel  de  Ville , 
aulîi-tôt  qu’on  mettrait  la  main  fur  les  recettes.  Pour  l’autre  article , on 
l'oûtint , qu’il  n’y  avoit  point  de  cas  auquel  le  Parlement  put  ordonner 
qu’on  levât  des  troupes  ; qu  il  étoit  obligé  de  conferver  l’autorité  Roïale , 
& de  fe  rendre  Médiateur  plutôt  que  Partifan. 

L e Duc  d’Orléans  & le  Coadjuteur , au  défefpoir  de  ces  contra- 
dictions , prirent  le  parti  de  lever  des  troupes , & ae  faire  entrer  dans 
le  Roïaume  celles  de  Monlieur  le  Prince , jointes  h celles  que  les  Efpa- 
gnols  lui  avoient  fournies.  On  figna  un  traité  d’union  avec  lui.  Ce 
traité  étoit  aulli  hétéroclite  que  la  conduite  du  Parlement.  Le  Coad- 
juteur n’y  entrait  en  rien,  non  pas  même  pour  fe  réconcilier  avec  le 
Prince  de  Condé , ou  du  moins  faire  trêve  de  leur  relTentiment  ; mais  le 
Duc  d Orléans  fe  réferva  la  liberté  de  conférer  avec  ce  Prélat  quand  bon 
lui  fembleroit , & de  s’entretenir  avec  lui , fans  être  obligé  de  s’en  ex- 

{>liquer.  „ Ce  qui  elt  une  terrible  manière  d’agir , dit  Talon  ; Monfieur  „ 
e Prince  fe  déclarant  l’ennemi  du  Coadjuteur  irréconciliablement , s’u-  „ 
nit  avec  Monlieur  le  Duc  d’Orléans , & ledit  Seigneur  Duc  (tipule  qu’il  „ 
pourra  prendre  confeil  de  l’Ennemi  de  Monlieur  le  Prince  “. 

C e traité  elt  curieux  & mérite  d’être  rapporté , ne  fût-ce  que  pour 
faire  voir  avec  quelle  fidélité  il  fût  obfcrvé. 

Articles  et  conditions,  dont  Son  Altejfe  Roïale  Monfieur 
le  Prince  font  convenus  four  Pexpnlfion  du  Cardinal  Mazarin  , en  conjequence  des 
déclarations  du  Hpi  çfi  des  Arrêts  des  Parlement  de  France. 

I.  S o N AltelTe  Roïale  & Monfieur  le  Prince  font  prêts  de  pofer  les 
armes  & fe  rapprocher  de  la  perlonne  du  Roi  ; de  rentrer  dans  les  Con- 
feils , & de  contribuer  tout  ce  qui  dépendra  d’eux  pour  procurer  la  paix 
générale , remettre  les  atfaires , rétablir  l’autorité  du  Roi , s’il  plaît  à Sa 
Majelté  de  commander  de  bonne  foi  au  Cardinal  Mazarin  de  fortir  du 
Roïaume  & des  Places  de  fon  obéïflance , & d'éloigner  de  fes  Confeils 
& d’auprès  de  fa  perlonne  fes  proches  , fes  adhérans , & d’exécuter  enfin 
les  déclarations  qu’elle  a données  fur  ce  fujet  ; en  forte  que  ladite  AltelTe 
Roïale  & Monfieur  le  Prince  aient  lieu  d’être  perfuadés  qu’on  ne  violera 
plus  la  foy  publique. 

II-  Si  au  contraire  le  Cardinal  Mazarin  prévaut  par  fes  artifices 
fur  l’efprit  du  Roi , & que  contre  les  vœux  & les  fentimens  de  toute 
la  France  , & au  préjudice  des  déclarations , l’on  perfévère  à le  maintenir  ; 
la  qualité  d'Oncle  de  fa  Majelté,  qu’a  Son  AltelTe  Roïale,  l’obligeant  à 
veiller  au  bien  du  Roïaume , & à s’oppofer  à ce  qui  peut  le  troubler 
pendant  le  bas  âge  de  ladite  Majelté  ; & 'Monlieur  le  Prince  ne  pou- 

R 2 vant 


I6f2. 


T.e  Doc  d’Or- 

leaos  (ÎRne 
ui  traite  d'u- 
nion avec  le 
Prince  de 
Condé. 


Vol.  8.  part. 
I.  pag.  80. 


ta  Roche, 
foucault , 
pag.  41a. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


— vant  fe  difpenfer  d’avoir  les  mêmes  fentimens , vu  l’honneur  qu’il  a d’être 
I6f2.  du  Sang  Roïal,  & conlidérant  audi  qu’ils  ne  peuvent  trouver  aucune 
fureté  pour  leurs  perfonnes  pendant  que  le  Cardinal  Mazarin  fera  maî- 
tre des  affaires,  ont  promis,  & fe  font  réciproquement  obligés,  tant 
pour  eux , que  pour  le  Prince  de  Conti  & la  Duchelfe  de  Longueville, 
auxquels  ils  promettent  de  faire  ratifier  le  prêtent  traité,  comme  auffi 
pour  ceux  qui  font  dans  leurs  intérêts  & union , de  joindre  leurs  forces, 
emploïer  leur  crédit  & leurs  amis  pour  procurer  l’expulfion  du  Cardinal 
.Mazarin  hors  du  Roïaume , l’éloignement  de  fes  proches  & de  fes  adhé- 
rans , qui  fe  font  déclarés  tels  par  le  continuel  commerce  qu’ils  ont  eu 
avec  lui  pendant  fon  abfence. 

III.  Ils  promettent  de  ne  point  pofer  les  armes  jufqu’à  ce  qu’ils  aient 
obtenu  l’effet  ci-defl'us , & de  n’entendre  directement , ou  indirectement  à 
aucun  accommodement  qu’à  cette  condition , & d'un  commun  confen- 
tement. 

• IV.  Ils  maintiendront  & augmenteront  les  troupes  qu’ils  ont  fur 

pied , autant  qu’il  leur  fera  poffible  , & les  feront  agir  conjointément , ou 
l'éparément , ainfi  qu’ils  le  trouveront  plus  à propos  ; promettant  pareil- 
lement d’apporter  tous  leurs  foins  pour  les  faire  fiubfifter , avec  le  moins 
d’incommodité  qu’il  fe  pourra  pour  les  Peuples. 

V.  Ils  promettent  d’accepter  volontiers  tous  les  expédiens  rai- 
fonnables , qui  leur  fieront  propofés  pour  la  pacification  du  Roïaume  , 
aux  conditions  de  l’exclufion  du  Cardinal  Mazarin  , énoncées  dans  le  fé- 
cond article  ; & de  travailler  incelfamment  pour  l’établiffement  de  la  paix 
générale , qui  eft  une  des  principales  fins  du  préfent  traité  ; à laquelle , 
fans  doute , il  n’y  aura  plus  d’obftacle , quand  celui  , qui  a voulu  la 
continuation  de  la  guerre , fera  éloigné , & que  la  réunion  de  la  Mai- 
fon  Roïale , qu’il  a empêchée  fi  long-tems , fera  rétablie. 

VI.  Son  Alteffe  Roïale  & Monficur  le  Prince,  promettent  de 
maintenir  les  Parlemens , les  Compagnies  fouveraines  du  Roïaume , les 
principaux  Officiers  de  l’Etat , la  Nobleffe  & toutes  les  perfonnes  de 
Condition  dans  tous  leurs  privilèges , & de  leur  faire  raifion  fur  les  préten- 
tions légitimes  qu’ils  pourraient  avoir  ; de  ne  faire  aucun  traité  fans  leur 
participation , & qu’on  ne  leur  ait  réparé  les  torts  & les  pertes  qu’ils 
pourraient  avoir  fouffertes  en  conféquence  de  celui-ci , & particulièrement 
empêcher  qu'il  ne  foit  donné  atteinte  à l’obfervation  de  la  déclaration  du 
vingt-deux  d’octobre  mille  fix-cent  quarante-huit  ; & pour  ce  ils  font  con- 
viés d’entrer  dans  la  préfente  union , & de  concourir  aux  fins  pour  les- 
quelles elle  eft  établie. 

VII.  Le  Cardinal  Mazarin,  qui  a toujours  gouverné  en  effet  quoi- 
qu’il fût  banni  en  apparence , aïant  empêché  l’AIfemblée  des  Etats-Gé- 
néraux , dont  le  Roi  avoit  promis  la  convocation  au  huit  de  feptembre 
dernier , & aïant  obligé  les  Députés  qui  s’étoient  rendus'à  Tours  au  jour 
préfix , de  s’en  retirer  avec  honte  & confufion , & fachant  d’ailleurs  qu’il 
ne  changera  pas  la  conduite  qu'il  a tenue , & qu'il  empêchera  par  toute 

forte 


— ©igittzedhy-GLxrgit; 


DE  LOUIS  XIV.  LIV.  XIII.  133 

forte  de  moïens  l’effet  que  l’on  attend  de  leurs  délibérations  ; ou , que , 
s’il  elt  capable  de  confentir  qu’ils  s’afTemblent , ce  ne  fera  que  pour  les 
mettre  dans  un  lieu  où  il  fera  le  maître  ; Son  Altclfe  Roïale  & Moniteur 
le  Prince  , pour  obvier  à ces  deux  inconvéniens , promettent  & s’obligent 
de  travailler  inceifamment  afin  de  les  convoquera  Paris  ou  dans  la  Vil- 
le la  plus  proche  & la  plus  commode , enlbrte  qu’ils  puilfent  agir  avec 
une  pleine  liberté  ; auquel  cas  ils  déclarent , qu’ils  foumettent  de  très 
bon  cœur  à leur  déciflon  tous  leurs  intérêts , n’en  voulant  point  d’autres 
que  ceux  du  Roi  & de  l’Etat;  dont  il  fera  drelfé  un  Edit  perpétuel  & 
irrévocable , pour  être  vérifié  dans  le  Parlement  de  Paris , & dans  tous 
ceux  qui  feront  entrés  dans  la  préfente  union. 

VIII.  Son  AltefTe  Roïale  & Monfieur  le  Prince  ne  pouvant  tenir 
pour  légitime , ni  reconnoitre  le  Confeil , qui  a été  établi  par  le  Cardi- 
nal Mazarin , un  de  ceux  qui  le  compofent  aiant  acheté  fon  Emploi  avec 
une  notable  fomme,  d’argent,  qu’il  a donnée  audit  Cardinal,  & étant 
obligés  chacun  félon  le  degré  du  Sang , dont  ils  ont  l’honneur  de  tou- 
cher Sa  Majefté , d’avoir  foin  de  fes  affaires  & de  faire  en  forte  qu’elles 
foient  bien  gouvernées,  promettent;  de  n’entendre  à aucun  accommo- 
dement , que  les  Créatures  & les  Adhérans  publics  du  Cardinal  Mazarin 
ne  foient  exclus  du  Confeil  d Etat , & qu’à  condition , qu’il  ne  fera  com- 
pofé  que  de  ceux  dudit  Confeil  & autres , qui  ne  pourront  être  foup- 
çonnés  d’avoir  aucune  part  avec  lui. 

IX.  Et  d’autant  que  les  ennemis  de  Monfieur  le  Prince  font  ca- 

1 >ables  de  vouloir  décrier  fa  conduite , en  publiant  qu’il  a des  liaifons  avec 
es  Etrangers , Son  AltefTe  Roïale  & ledit  Sieur  Prince  déclarent , qu’ils 
n’auront  jamais  aucun  commerce  avec  eux  que  pour  l’établiffement  de  la 
paix  générale , & qu’ils  n’en  prendront  plus  à l’avenir  avec  aucun  Prin- 
ce étranger , qu’autant  que  le  Parlement  & les  perfonnes  principales , qui 
entreront  dans  la  préfènte  union , le  jugeront  avantageux  au  fervice  au 
Roi  & de  l’Etat. 

X.  Et  afin  que  les  mal-intentionnés,  & les  perfonnes  les  plus  at- 
tachées au  Cardinal  Mazarin  , ne  puilTent  douter  avec  raifon  des 
bonnes  intentions  de  Son  AltefTe  Roïale  & de  Monfieur  & le  Prince,  ils 
ont  eftimé  à propos  de  déclarer  exprefTément  par  cet  article  particulier , 
qu’ils  n’ont  autre  hitérêt , que  celui  de  l’entière  fureté  de  leurs  perfon-* 
nés  ; & foit  qu’ils  falfent  des  progrès  pendant  que  le  malheur  de  l’Etat  les 
obligera  d’emploïer  leurs  armes  pour  l’expullion  dudit  Cardinal  Mazarin , 
ou  que  les  affaires  s’accommodent  par  fon  exclulion , ainfi  qu’il  a été  ci- 
delfus  expliqué , de  ne  prétendre  à aucuns  nouveaux  étabiillèmcns  , & 
de  trouver  leur  entière  fatisfaélion  dans  celle  que  la  France  aura  de  voir 
la  fin  des  troubles  & la  tranquilité  publique  aflûrée. 

XI.  Son  AltefTe  Roïale  & Monfieur  le  Prince  ont  eftimé  néanmoins 
à propos,  pour  bonnes  confidérations , de  convenir,  qu’ils  contribueront 
de  tout  leur  pouvoir  dans  l’accommodement  qui  pourra  fe  faire , pour 
les  fatisfà&ions  jultes  & raifonnables  de  tous  ceux»  qui  font  préfente- 
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ment  engagés  dans  la  caufe  commune  , ou  qui  s’y  joindront  ci-après  : 
enlorte  qu’ils  reçoivent  des  marques  effectives  de  leilr  protection  tout 
autant  qu’il  leur  l'era  podible. 

Avant  que  d’en  venir  là,  ils  avoient  fait  un  dernier  effort.  Le 
Duc  d’Orléans  déclara  le  vingt-quatre  janvier , qu’il  avoit  reçu  des  lettres 
du  Roi , qui  marquoient , que  le  Roi  ne  fouhaitoit  pas  qu'il  levât  des  trou- 
pes fans  les  ordres,  & que  Sa  Majelté  le  prioit  de  lbuffrir,  que  celles, 
qui  étoient  fous  fon  nom , fe  tinllënt  dans  les  quartiers  d’hiver  qui  leur 
avoient  été  alfignés  ; fur  quoi  il  demanda  l avis  de  la  Compagnie.  Le 
Prélident  de  Bellièvre  venoit  de  rendre  compte  de  la  manière  dont  il  a- 
voit  été  reçu  à Poitiers.  11  avoit  la  réponfe  qu’on  lui  avoit  laite  ; c’étoit 
un  vrai  refus  par  rapport  au  Cardinal , quoiqu’exprimé  avec  modération. 

L’A  v o c a T-général  mêla  tous  ces  articles  dans  fes  conclulions , &fit 
une  efpèce  de  galimathias  fur  la  foûmillion  & la  réliitance  à l’autorité  Roïa- 
le.  Il  dit , qu’on  avoit  grande  obligation  à Meilleurs  les  Députés  de  la 
peine  qu’ils  avoient  prife  de  traverfer  une  partie  du  Roïaume  , pendant 
la  plus  mauvaile  faifon  de  l’année,  mais  principalement  au  Préfident  de 
Bellièvre , d’avoir  expliqué  avec  tant  de  vigueur  les  intentions  de  la  Com- 
pagnie ; que  fi  fon  dilcours  n'avoit  pas  opéré  tout  ce  que  l’on  en  devoit 
attendre,  il  y avoit  des  remèdes  lents  desquels  l’effet  étoit  tardif,  & qu'il 
efpéroit , que  le  Roi  & ceux  qui  lui  donnent  Conlcil  ouvriroient  les  yeux, 
& feraient  perfuadés  des  bonnes  raifons  qu’ils  avoient  entendues  ; que 
le  Parlement  n’avoit  point  d’autre  voie  à traiter  avec  le  Roi , que  les  fup- 
plications  & les  remontrances  ; que  comme  il  ferait  injurieux  à cette  Com- 
pagnie d’avoir  d’autres  penlëes , il  ferait  auffi  infâme  & lâche  de  s’en  dé- 

fiartir  ; qu’il  falloit  relier  dans  le  rcfpeét  de  l'autorité  Roïale , conferver 
a fermeté,  & ne  fe  dédire  jamais  de  la  réfolution  qui  avoit  été  prife  de 
demander  l’expulfion  du  Cardinal  ; qu’il  ne  falloit  pas  laillèr  de  faire  des 
remontrances  , & d’exciter  les  autres  Parlemens  d’en  ufer  de  la  forte, 
afin  que  la  conformité  des  réfolutions  des  Compagnies  Souveraines  té- 
moignât au  Roi  les  fentimens  publics , & l’obligeât  d’y  déférer  quelque 
jour. 

C e fût  au  fortir  de  cette  féanec  que  le  Duc  d’Orléans  ligna  le  trai- 
té extraordinaire  dont  on  parloit  il  n’y  a qu’un  moment.  11  avoit  julque- 
là  réfilté  au  Coadjuteur  qui  l’en  avoit  preffé , & qui  avoit  employé  tout 
ce  qu’il  avoit  d’adreffe  & d’éloquence  pour  le  déterminer  à ne  pas  laif- 
fer  triompher  le  Cardinal.  Ce  Prince  s’en  étoit  toujours  défendu,  par- 
ce qu’il  craignoit  du  moins  autant  les  fuccès  du  Prince  de  Coudé , que 
ceux  de  la  Cour , & qu’il  s’étoit  perfuadé , qu’agiffant  de  concert  avec 
le  Parlement , il  viendrait  à bout  d’empécher  les  uns  & les  autres.  Mais 
quand  il  vit  qu’il  n’avoit  rien  à attendre  de  cette  Compagnie , qui  pro- 
icrivit  également  le  Cardinal  & ceux  qui  s’oppofoient  à fon  rétabuffe- 
ment , il  prit  le  parti , non-feulement  d’introduire  dans  le  Roïaume  les 
troupes  du  Prince  de  Condé  , mais  encore  d’y  joindre  les  fiennes.  Du 
relie  , il  continua  à vouloir  s’attacher  le  Parlement , du  moins  à ne  pas 
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fe  l’attirer , & à lui  faire  illufion  fur  les  démarches  qu’il  méditoit.  Pour 
le  Coadjuteur  , il  crut  avoir  li  bien  couvert  fon  jeu , que  tout  le  monde, 
même  celui  du  Luxembourg  , étoit  perfuadé  , que  fon  unique  application 
étoit  de  déconcerter  les  mefures  que  le  Prince  de  Condé  prenoit  avec  le 
Duc  d’Orléans.  11  fe  trompa , Ion  manège  fût  pénétré  ; la  Reine  lui 
en  fit  des  reproches  pour  le  contenir  & l’empêcher  d’aller  plus  avant. 
Il  fe  juftifia , du  moins  il  crut  l’avoir  fait.  On  fit  femblant  de  fe  rendre 
à fes  railons  ; mais  au  fonds  on  ne  lui  pardonna  jamais  fa  duplicité.  Celt- 
ia la  fource  de  fes  malheurs , non  fes  laudes  amours  pour  la  Reine , ni 
le  dépit  qu’il  prétend  qu’eût  cette  Princedè  d'avoir  été  jouée. 

Dans  cette  dilpolition  , le  Duc  d’Orléans  ne  le  rebuta  point  des  pro- 
cédés du  Parlement  , il  fe  trouva  à la  plûpart  des  Afi'emblées , qui  tin- 
rent toûjours  le  même  ton , c’e(t-a-dire  , qu’elles  fervoient  prefqu’autant 
au  Cardinal , qu’elles  avoient  d’envie  de  lui  nuire.  La  Cour  perfuadée , 
que  cette  difpofition  lui  étoit  favorable,  tâchoit  de  l’entretenir.  Elle 
ménagea  le  Parlement.  Dans  la  prémière  chaleur  de  l’indignation  que 
lui  avoit  caufé  l’Arrêt  du  vingt-neuf  décembre , le  Confeil  du  Roi  l’a- 
voit  calTé.  Le  prémier  Prélident,  -en  même-tems  Garde  des  fceaux  , 
n’avoit  point  ménagé  les  termes  de  cette  déclaration  ; ils  étoient  durs  & 
piquans.  On  ne  la  lignifia  point  à cette  Compagnie;  on  fe  contenta 
de  l’avoir  fait  publier  à Poitiers,  & de  l’avoir  répandue  dans  tout  le 
Roïaume.  On  s’adreffoit  même  à elle,  & on  lui  faifoit  fes  plaintes  fur 
les  entreprifes  des  révoltés;  & on  tint  fur-tout  cette  conduite  rafinée 
depuis  le  retour  du  Cardinal. 

L e neuf  février , le  Procureur-général , tout  à fait  dévoilé  à Mazarin , 
préfenta  une  requête  à la  Grand  Chambre.  Il  y expofoit  les  délordres 
que  caufoient  les  nouvelles  levées  , qui  fe  faifoient  dans  la  Brie  fans 
permiflîon  du  Roi , lefquelles  n’aïant  ni  lieu  d’alfemblée  certain  , ni 
route  , ni  étape , pilloient  hardiment  partout  & faifoient  un  dégât  épou- 
vantable. Il  demandoit  permilfion  d’informer , & qu’on  détendit  de 
faire  aucune  levée  fans  une  Commiflion  du  Roi  fcellée  du  grand  fceau. 
Monlieur  Doujat  Confeiller  de  la  Grand’Chambre  lût  cette  requête  ; fur  le 
champ  intervint  Arrêt  conforme  aux  conclufions,  que  le  Procureur-gé- 
néral y avoit  prifes.  Le  Duc  d’Orléans  n’étoit  point  ce  jour-là  au  Pa- 
lais. Il  fût  bien  vite  inllruit  de  ce  qui  s’y  étoit  palTé.  11  fit  venir  Dou- 
jat ; il  lui  reprocha  d’avoir  rapporté  cette  requête  & d’avoir  ligné  l’Ar- 
rêt. On  me  charge , dit  ce  Prince , d emploïer  l’autorité  du  Roi  & „ 
la  miénne  pour  empêcher  le  retour  du  Mazarin , & on  m’en  ôte  les  „ 
moyens  “.  Ce  Confeiller  répliqua , qu’il  ne  s’étoit  point  chargé  de  la 
requête  , & qu’il  n’avoit  point  ligné  l’Arrêt  ; qu’il  ne  vouloit  plus  fe  mê- 
ler des  affaires , puifqu’en  travaillant  en  homme  de  bien  il  étoit  perfé- 
cuté.  En  effet,  peu  de  jours  auparavant  on  avoit  affiché  des  Placards 
où  il  étoit  nommé  , & où  on  le  menaçoit  de  piller  fa  maifon.  En  con- 
féquence  de  ces  menaces  , il  avoit  abfolument  refufé  de  ligner.  Le  mê- 
me jour  on  reçut  la  requête  du  Lieutenant-général  d’Angers  , que  le 
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Duc  de  Rohan  Gouverneur  de  la  Province  avoit  fait  arrêter,  aufïï  bien 
que  le  Procureur  du  Roi  de  ce  Préfidial  , fous  prétexte  qu'ils  cabaloient 
pour  le  fervice  du  Roi , contre  lequel  il  s’étoit  déclaré,  il  tût  ordonné 
en  la  Tournelle , qu’il  l'eroit  drcllé  procès  verbal  par  les  Officiers  de  la 
Sénéchauffée  d’Anjou  du  contenu  en  la  requête  , que  le  Prifonnier  fe- 
rait élargi , & que  pour  le  lürplus  la  requête  ferait  communiquée  au 
Sieur  de  Rohan. 

Ces  Arrêts  étoient  directement  pour  le  Roi , & , par  une  fuite  nécef- 
faire , pour  Mazarin  , qu’on  vouloit  anéantir.  Qu  aurait-on  fait  de 
plus , u on  avoit  voulu  le  favorifer  , que  de  défendre  de  lever  des  trou- 
pes contre  lui,  & de  protéger  ceux  qui  intriguoient  en  fa  faveur?  Il 
elt  pourtant  vrai  qu’on  vouloit  fincèrement  là  perte  , du  moins  fon 
éloignement  ; mais  on  vouloit  en  même  tems  ce  qui  y étoit  incompati- 
ble , & tandis  qu’on  déclamoit  vainement  contre  lui , on  lui  rendoit  les 
fervices  les  plus  réels. 

L e Duc  d’Orléans  fentoit  ce  contrafte  ; mais  déterminé  comme  il 
étoit  à paraître  fe  tenir  attaché  au  Parlement  , il  ne  pouvoit  que  s’en 
plaindre.  11  le  fit  le  quinze  février  > en  difant , qu’il  croïoit  être  obli- 
gé de  dire  à la  Compagnie  , que  dans  le  délir  commun  de  s’oppofer  au 
rétablilfement  du  Cardinal  Mazarin , il  feroit  à propos  que  toutes  les  af- 
faires publiques  & ce  qui  les  concerne , fuirent  délibérées  dans  l’Affem- 
blée  de  toutes  les  Chambres , afin  qu’elles  fulfent  conduites  d’un  même 
efprit  & qu’il  n’y  eût  jamais  de  contradiction  dans  les  délibérations. 
Que  néanmoins  cleux  Arrêts  avoient  été  rendus,  l’un  à la  Grand’Cham- 
bre,  l’autre  à la  Tournelle  ,qui,  dans  la  conjoncture  préfente,  pouvoient 

fjroduire  de  mauvais  effets.  11  ajouta  , qu’on  étoit  venu  le  trouver  de 
a part  du  Roi;  qu’on  lui  avoit  offert  tout  ce  qu’il  pouvoit  fouhaiter  , 
pourvu  qu’il  conlentit  au  retour  du  Cardinal  Mazarin  ; qu’il  avoit  tout 
refulè,  parce  qu’il  croïoit  ce  retour  préjudiciable  au  repos  de  l’Etat  & 
au  bien  de  fa  Patrie  , qu’il  ne  trahirait  jamais. 

O n rendit  compte  des  deux  Arrêts  que  ce  Prince  venoit  de  noter.  Il 
coula  légèrement  fur  celui  qui  regardoit  les  levées  qu’il  fàifoit  faire  , mais 
il  infilta  fort  fur  l’affaire  d’Angers.  Il  dit , que  ce  Lieutenant-général 
étoit  un  Mazarin  ; qu’il  étoit  frère  de  l’Evéque  d’Avranches  ; qu  il  avoit 
mal  parlé  des  Arrêts  du  Parlement  ; qu’il  recevoit  tous  les  jours  des  or- 
dres du  Cardinal  Mazarin  , & qu’il  ne  méritoit  pas  qu’à  fon  fujet 
on  fit  de  la  peine  au  Duc  de  Rohan.  Il  fit  lire  une  lettre  , qui  étoit  en 
effet  un  procès  verbal , contenant  les  raifons  & la  manière  de  l’empri- 
fonnement,  pluficitrs  ebofes , dit  Talon,  qui  n' étoient  p.u  conformes ,iu  feus  commun. 

A pre s cette  lecture  , on  cria,  fans  fça voir  pourquoi,  contre  l’Evêque 
d’Avranches  & contre  le  Lieutenant  - général  d’Angers , comme  contre 
des  fcélerats  & des  Criminels  de  Lèze-Majefté.  Quand  le  lilence  eut 
fuccédé  aux  clameurs , le  Préfident  le  Bailleul  voulut  infiniier  , que  dans 
tout  ce  qu’on  venoit  de  dire  , il  n’y  avoit  pas  matière  de  délibération  ; 
que  lorsque  il  y avoit  Arrêt  rendu  dans  une  Chambre  fur  une  affaire  de 
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fa  compétence , il  n’y  avoit  plus  lieu  d’en  opiner  de  nouveau , chaque 
Chambre  étant  fouveraine  dans  fon  diltrid.  Ce  n’étoit  pas  fans  rai  Ion 
que  le  Duc  d’Orléans  fouhaitoit  d’avoir  affaire  à toutes  les  Chambres  af- 
iemblées.  Le  Prélident  le  Bailleul  fût  contredit  hautement  & avec 
beaucoup  d’hardielfe  par  une  vingtaine  de  Confeillers , apparemment  des 
Enquêtes.  Ils  s’écrièrent  qu'il  falloit  délibérer,  qu’ils  ne  s’étoient  pas 
affemblés  en  vain;  que  Son  Altelfe  Roïale  ne  s’étoit  pas  donné  la  peine 
de  venir  prendre  place  pour  ne  rien  terminer.  Quelques-uns  desPréli- 
dens  & des  Confeillers  de  la  Grand'Chambre  voulurent  appuïer  le  Preli- 
dent  le  Bailleul  ; auili  - tôt  ils  furent  attaqués.  Pendant  cette  altercation 
indécente , qui  dura  plus  d’une  heure , & dans  laquelle  les  efprits  s’é- 
chauffèrent & s’aigrirent  jufqu’au  dernier  point , plulîeurs , même  le 
Duc  d'Orléans , invitèrent  les  Gens  du  Roi  de  faire  quelqu'ouverture. 
Ils  demeurèrent  fermes , jufqu’à  ce  que  le  Prélident  le  Bailleul , auquel 
il  appartenoit  de  le  leur  dire , les  eût  excité  à prendre  des  conclu- 
iions. 

L a matière  étoit  ample  ; car  outre  les  deux  Arrêts  que  les  mutins 
auroient  voulu  réformer , on  avoit  lu  , au  commencement  de  cette  léan- 
ce , une  Lettre  de  cachet , par  laquelle  le  Roi  fe  plaignoit  de  la  conti- 
nuation des  pratiques  de  Monfieur  le  Prince  avec  l’Elpagne,  du  detfein 
qu'il  avoit  de  faire  entrer  les  Elpagnols  dans  leRoïaume,  leur  aïant  en- 
voyé pour  les  y conduire  le  Duc  de  Nemours.  Elle  ordonnoit  à la 
Compagnie  de  s’oppofer  à ces  mauvais  dellèins , & faifoit  efpérer  que  le 
Roi  retournerait  à Paris,  auili- tôt  qu’il  aurait  étouffé  la  rébellion  du 
Duc  de  Rohan. 

L’Avocat-general,  qui  avoit  coutume  de  porter  la  parole,  fe 
furpalfa  lui-même  en  cette  occafion.  Il  commença , comme  il  devoit  le 
faire  pour  être  écouté , par  invectiver  contre  le  Cardinal.  „ Meilleurs , „ 
dit-il , le  Cardinal  Mazarin  elt  l’objet  de  la  haine  publique , l aver-  „ 
Bon  des  Compagnies  Souveraines  , & la  pierre  de  fcandale  qui  pro-  „ 
duit  tous  les  défordres  ; pour  l’expulfion  duquel  toutes  fortes  de  voies  „ 
légitimes  fe  trouveront  julles  & raifonnables  ; & pour  cela  nous  elti-  „ 
mous , que  la  Compagnie  & toute  la  France  doit  lavoir  grand  gré  à „ 
Monfieur  le  Duc  d'Orléans  de  la  généralité  avec  laquelle  il  a reful'é  „ 
toutes  fortes  de  propofitions,  qui  lui  ont  été  faites  pour  confentir  au  „ 
retour  du  Cardinal  Mazarin  “.  Par  rapport  aux  grandes  clameurs 
qui  s’étoient  faites  contre  l’Evêque  d’Avranches , il  fuggéra , qu’on  pou- 
voit  enjoindre  à tous  les  Evêques  qui  étoient  à Paris  de  fe  ret:rer  dans 
leurs  Diocèzes , à peine  de  faine  de  leur  temporel.  „ Et  comme  nous  „ 
avons  cru  , ajouta-t-il , que  le  Duc  d’Orléans  doit  être  remercié  , „ 
nous  e (limons  , qu'il  y a lieu  de  congratuler  le  Roi  fur  l’cfpérance  qu’il  „ 
nous  donne  de  fon  prochain  retour.  A la  Lettre  qui  lui  fera  écrite,  „ 
on  joindra  les  remontrances , dans  lefquelles  fa  Majellé  pourra  con-  „ 
noitre  la  continuation  de  l’averfion  publique  contre  la  perfonne  du  „ 
Cardinal  Mazarin.  Et  d’autant  que  dans  la  Lettre  de  cachet  qu’on  „ 
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„ vient  de  lire , le  Roi  donne  avis  à cette  Compagnie  que  l’on  veut  fai- 

„ re  rentrer  les  Efpngnols  dans  le  Roïaume  “ 

Le  Duc  d’Orléans  qui  prévit  ce  qu’il  alloit  dire,  l’interrompit  à ce 
mot  d'Elpagnols , & dit  fort  crûment  ; „ tel.  1 n'ejl  fat  vrai , il  n'y  a un 
„ feitl  mut  de  vérité  dans  cette  Lettre  , qui  vient  de  Lt  fabrique  de  Maz.tr in. 

„ L’on  ne  veut  pas  faire  entrer  d’Efpagnols  , mais  ramajfer  les  troupes  de 
„ Monfieur  le  Prince  “.  Il  n’en  falloit  pas  davantage.  Dès  que  la  Let- 
tre de  cachet  venoit  de  Mazarin  la  faufleté  étoit  vifible  ; aufll  cette 
preuve  excita-t-elle  une  multitude  de  voix  confufes , qui  faifoient  beau- 
coup de  bruit  & ne  difoient  rien  d’intelligible.  Le  Préfident  le  Coig- 
neux  fit  lèntir  fort  vivement  , qu’il  ne  convenoit  à perfonne  d’inter- 
rompre un  Avocat-général , qui  portoit  les  Paroles  du  Roi  ; le  filence 
fe  rétablit.  Monfieur  Talon  parut  reprendre  fon  difeours  avec  beau- 
coup de  lang-froid , mais  au  tonds  il  étoit  fort  piqué  de  l’affront  qu’on 
lui  avoit  fait.  11  y parut  à la  manière  dont  il  continua. 

„ Messieurs,  dit-il , j'avois  commencé  à vous  dire  , que  le  Roi  par 
„ fa  Lettre  de  cachet  donne  avis  à la  Compagnie  , que  l’on  veut  faire 
„ entrer  en  France  des  troupes  Efpagnoles.  A ce  mot,  s’écria-t-il,  nous 
„ nous  excitons  nous-mêmes  pour  faire  le  devoir  de  nos  Charges  , & 
„ pour  vous  montrer  l’importance  d’une  réfolution  de  cette  nature  , le 
„ préjudice  qu’on  recevra  fi  elle  eit  exécutée  , l’obligation  indifpenfa- 
„ ble  du  Parlement  d’y  réiilter  “ Animé  comme  il  étoit , il  montra , 

Ïu’il  n’y  avoit  point  d homme  de  bien  qui  pût  confentir  à introduire  les 
Ipagnols  ; que  la  feule  penfée  étoit  un  crime  de  Lèze-Majefté , qui  ne 
pouvoit  venir  à aucun  eiprit  François , bien-moins  encore  être  approu- 
vée par  le  Parlement.  Il  conclut  par  demander,  que  défenfes  tuffent 
faites  à toutes  les  Villes  & Communautés  du  Roïaume  de  les  rece- 
voir , enjoint  de  leur  courir-fus  , défenfes  à tous  Gouverneurs , Capi- 
taines , Gentilshommes , Officiers  & autres , de  quelque  qualité  & con- 
dition qu’ils  l'oient  , de  làvorilèr  leur  entrée  , à peine  a’être  déclarés 
Criminels  de  Lèze-Alajefté. 

I l s’exprima  du  moins  aufll  vivement  fur  l’affaire  du  Lieutenant-géné- 
ral d’Angers , que  le  Duc  d’Orléans  avoit  témoigné  prendre  fortement 
à coeur  „ Pour  ce  qui  regarde , continüa-t-il  , les  difficultés  qui  ont 
„ été  propofées  contre  les  Arrêts  rendus  à la  Tournelle  & à la  Grand’- 
„ Chambre , s’agiflant  de  la  difeipline  intérieure  de  la  Compagnie , nous 
„ ne  penfons  pas  y devoir  mettre  la  main  ; mais  vous  lupplier , Mef- 
„ fleurs , par  toutes  fortes  de  voies , de  faire  donner  la  liberté  à des 
„ Officiers  du  Roi  , fans  plainte , fans  charge  , fans  information  , par 
„ une  perfonne  que  vous  avez  reçu  Gouverneur  avec  cette  claufe  , de 
„ tenir  la  main  pour  l’ordre  de  la  jultice , mais  de  n’en  prendre  jamais 
„ aucune  connoiffance.  Faites  auffi  réflexion  aux  difficultés  avec  lef- 
„ quelles  en  mille  lix-cent  quarante -huit,  vous  obtintes  du  Roi  1 Ar- 
„ ticle,  qu’on  appelle  U fureté  Publique  , dans  lequel  fa  Alajefté  fe  dé- 
„ pouilla  de  l’extrémité  de  fa  puillàuce , le  lia  les  mains  à lui-même  , 
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& s’inipofa  cette  néceflîté  de  ne  troubler  aucun  Officier  dans  l’exer-  „ 

cice  de  là  Charge  fans  lui  foire  l'on  procès.  Article  qui  n’a  point  été  „ \6$2. 

violé  jufqu'à  prêtent  ; & jugez  fi  ce  que  le  Roi  ne  veut  pas  taire  peut  „ 

être  entrepris  par  l'autorité  d’un  Gentilhomme , fous  prétexte  qu’il  cft  „ 

Gouverneur  d'une  Province , & qu’il  a les  armes  à la  main.  Jugez  „ 

fi  ce  qui  fe  fera  dans  cette  occafion , ne  fervira  pas  d'exemple  à l'ave-  „ 

nir  contre  les  précautions  que  vous  avez  voulu  prendre  “. 

C e difeours  avoit  été  écouté  avec  une  grande  attention.  Il  paroif- 
foit  avoir  fait  de  grandes  impreflîons.  Dix  heures  qui  tonnèrent  les  ren- 
dirent inutiles.  La  délibération  fût  renfile  au  lendemain  ; car  la  régula- 
rité de  cette  Compagnie  eft  fi  grande , que  quand  même  il  s’agiroit  de 
fauver  l’Etat,  elle  ne  prolongerait  pas  les  Alfemblées  , fans  l’avoir  dé- 
cidé par  une  délibération  fuivie  d’un  Arrêt  en  forme. 

Il  ne  fût  pas  difficile  d’éluder  la  délibération  qu’on  craignoit.  Le  On  élude  la 
Duc  d’Orléans  ht  le  malade  & envoïa  s’exeufer.  Il  étoit  bien  aife  de  del‘beration. 
tenir  confeil  avec  les  fiens  pour  trouver  le  moyen  d’amufer  le  Parle- 
ment. On  y mit  fur  le  tapis  l’affaire  des  rentes , dont  on  prétendoit 
que  les  fonds  avoient  été  divertis.  L’ Avocat-général  renouvella  fes  con- 
clurions. Tout  le  tems , jufqu’au  vingt-fept , fût  employé  à donner  or- 
dre au  payement  des  rentes  & à affûrer  les  gages  de  la  Compagnie. 

On  continua  de  foûtenir  ce  qu’on  avoit  avancé  en  pleine  Affemblée; 
que  les  troupes  qui  marchoicnt , fous  la  conduite  du  Duc  de  Nemours, 
n’étoient  point  Efpagnoles , parce  que  les  hommes  qui  les  compofoient 
étoient  Allemans.  Il  étoit  pourtant  de  notoriété  publique , qu’il  y avoit 
trois  ou  quatre  ans  qu’elles  fervoient  l’Efpagne  en  Flandres,  fous  le 
commandement  d’un  Cadet  de  Wirtcmberg , qui  étoit  nommément  à la 
folde  du  Roi  Catholique , & que  beaucoup  de  gens  de  qualité  des  Païs- 
Bas  y étoient  Officiers. 

Cette  cfpèce  de  figure,  qui  confifte  à tromper  par  les  Ululions  les 
plus  grollières  , elt  la  Réthorique  de  tous  les  tems  ; „ mais  il  fout  „ 
avoiier,  dit  Monfieurde  Retz,  que  celui  du  Cardinal  Mazarinl’a  étu-  „ 
diéc  & pratiquée  plus  fréquemment  & plus  infolemment  que  jamais.  „ 

Elle  a été  non-feulement  journellement  emploïée,  mais  conlacrée  dans  „ 
les  Arrêts , dans  les  Edits  & dans  les  Déclarations  “.  Il  pouvoit  ajou-  „ 
ter  , dans  fa  propre  conduite , & dans  celle  de  tous  les  Chefs  des  dii- 
férens  partis.  La  fouffeté  des  motifs  dont  ils  fe  paroient  pour  impo- 
fer  aux  Peuples , étoit  aulfi  vifible , que  la  fuppofition  qui  lui  donne  lieu 
de  faire  cette  réflexion.  On  s’eft  appliqué  julqu’ici  à aévoiler  ces  mo- 
tifs , & on  croirait  avoir  rendu  un  vrai  lervice  au  public  , fi  par  ce  dé- 
tail on  lui  avoit  lait  comprendre , que  ceux  qui  le  mettent  en  mouve- 
ment n’ont  prefque  jamais  en  vuë  fes  intérêts. 


Fin  du  Livre  treizième.  , 
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I6Ç2. 
L’Armée 
Efpapnole 
s’avance  ; le 
Duc  d’Orlé- 
ans déclare 
nue  c’cll  pat 
Ion  ordre. 


levées  du  Duc  d’Orléans  fe  faifoient, 
tandis  qu’on  amufoit  le  Parlement.  Les 
troupes  du  Prince  de  Condé,  avec  les 
Efpagnols  , qui  les  avoient  joints , avan- 
çoient.  La  Cour  donna  de  nouveaux  or- 
dres au  Parlement  de  s’oppofer  à ces  en- 
treprifes.  Les  Gens  du  Roi  à qui  ils 
avoient  été  adrellés , les  communiquèrent 
à leur  Corps.  On  invita  le  Duc  d Orléans 
à venir  prendre  fa  place.  Il  leva  le  maf- 
que , & dit  nettement , qu’il  n’étoit  pas 
befoin  d’opiner  fur  cette  Lettre  de  cachet, 
qu  elle  n’étoit  qu’une  répétition  des  précédentes  ; & que  ces  troupes , 
dont  il  étoit  quelfipn  , marchoient  par  fon  ordre;  qu’au  relie  on  pou- 
voit  délibérer  lur  fa  réponfe,  & qu’enluite  il  verroit  ce  qu’il  auroit  à 
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faire.  H changea  pourtant  de  fentiment  fur  les  a (finances,  que  lui  don- 
nèrent les  créatures , que  fi  l’on  ne  décidoit  pas  en  fa  faveur,  du-moins 
on  ne  fe  déclarerait  pas  contre  lui.  11  vint  au  Parlement  le  vingt-huit. 
Fortifié  par  l’approche  de  l’Armée , il  lit  entendre , qu’il  n’étoit  venu  , que 
parce  qu’il  avoit  appris  , qu  il  y avoit  quelque  réglement  à faire  pour  af- 
fiûrer  le  payement  des  rentes  ; qu’il  étoit  venu  à ce  l'ujet.  A l’inftant  la 
Lettre  du  Roi  aiant  été  lue  en  fa  préfence , il  protclfa , qu’il  ne  faifoit 
avancer  ces  troupes  que  pour  chafièr  l'ennemi  commun  ; que  litôt 
qu’il  ferait  lorti  il  les  congédierait , ou  que  le  Roi  pourrait  s’en  fervir  ; 
& il  exigea  que  cette  protellation  fût  enrégiftrée. 

Talon,  qui , par  perl'uafion  ou  peut-être  par  collufion  avec  la  Cour, 
avoit  entrepris  de  prouver  à fa  Compagnie , qu’il  fàlloit  arracher  au  Roi 
le  Cardinal  Mazarin  lans  lui  faire  aucune  violence , parla  comme  il  avoit 
coutume  de  faire,  & contre  ce  Cardinal  & contre  toutes  les  voies  de 
fait,  qu’on  mettoit  en  ufage  pour  forcer  la  Cour  à l’abandonner.  11  dit, 

3ue  comme  il  n’y  avoit  aucun  homme  de  bien  qui  put  fouffrir  fans  in- 
ignation  la  mauvaife  conduite  d’un  Miniltre  décrié  , qui  mettoit  le 
trouble  dans  le  Roïaume  & dans  l’Etat  au  hazard  de  le  ruiner , qu’aufli 
perlonne  ne  pouvoit  révoquer  en  doute  les  loix  fondamentales  de  l’E- 
tat , fous  la  foi  del'quclles  la  Roïauté  fubfiftoit  , aufli  bien  que  la  tran- 
quillité publique.  Que  ces  Loix  étoient  , qu’il  n’appartenoit  à qui  que 
ce  fut  de  lever  des  troupes  dans  le  Roïaume  fans  commiflion  du  Roi , & 
que  de  faire  entrer  des  Etrangers  en  corps  d’Armée  étoit  un  crime  de 
Lèze-Majelté. 

1 l fupplia  la  Compagnie  de  faire  réflexion , qu’en  l’année  mille  for- 
cent quinze , le  Prince  de  Condé  fe  plaignit  du  Gouvernement  de  l’E- 
tat , & de  l’autorité , que  le  Maréchal  d’Ancre  y avoit  ufurpée.  Sur 

?uoi  les  remontrances  du  Parlement  aïant  été  inutiles , Monfieur  le 
rince  donna  des  Commiflions  pour  lever  des  troupes  fous  le  titre  du 
fervice  du  Roi  & du  bien  public.  Son  manifelte  n’étoit  autre  chofe , 

3ue  la  répétition  des  remontrances  du  Parlement;  néanmoins  les  Lettres 
u Roi , qui  condainnoient  ce  Prince  & fes  adhérans , furent  enrégiltrées, 
parce  que  des  chofes  juftes  doivent  être  exécutées  par  des  voies  légiti- 
mes , & qu’il  faut  donner  aux  Souverains  quelque  forte  de  latitude 
dans  le  Gouvernement  de  leurs  Etats,  attendre  que  Dieu  leur  frappe 
le  cœur  & les  conduife , & non  pas  leur  arracher  par  violence  ce  que 
l’on  défire  d’eux. 

Pour  faire  goûter  ces  maximes , fi  incompatibles  avec  la  fitiiation 
où  l’on  étoit  pour-lors,  il  retomba  fur  le  Cardinal,  & amufa,  fi  je  puis 
parler  de  la  forte , par  un  nouveau  moïen  de  le  perfécuter  & de  l’obli- 
ger à quitter  la  partie.  „ 11  faut,  dit-il,  1 attaquer  dans  fon  fort,  qui  „ 
elf  la  Cour  de  Rome  où  il  fe  flatte  de  trouver  toùjours  une  retraite  „ 
allurée.  Le  Pape  ne  l’aime  point  L’année  dernière  , lorfqu’il  fcplai-  „ 
gnit  des  Arrêts , qu’on  avoit  rendus  contre  lui , Sa  Sainteté  en  effet  fe  „ 
mocqua  de  fes  plaintes  , lui  remontrant  fa  condition  Eccléûaffique , „ 

S 3 „ lui 
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„ lui  confeillant  de  Iaifler  la  France  en  repos , & de  reconnoitre  par- 
„ là  les  grandes  obligations  qu’il  avoit  à ce  Roïaume.  Il  faudrait  donc, 
„ que  le  Parlement  écrivit  à nôtre  St.  Père  le  Pape , & qu’après  lui 
„ avoir  expofé  la  trille  fitüation  du  Roïaume , caufée  par  les  contra- 
„ ventions  de  ce  Cardinal  aux  Arrêts  de  cette  Compagnie , il  le  fup- 
„ pliât  d’interpofer  fon  autorité  & fa  bonté  paternelle  pour  retirer  le- 
„ dit  Cardinal  à Rome , & à faute  d’y  obéir , de  le  dégrader  de  l’hon- 
„ neurdu  Cardinalat 

Il  revint  enfuite  à fon  objet  principal.  „ Mais,  reprit-il,  après 
„ avoir  expofé  tout  ce  qui  fe  peut  taire  contre  celui  qui  trouble  l’Etat-, 
„ nous  fommes  obligés  ae  travailler  à maintenir  l’autorité  du  Roi , & 
„ empêcher , que  qui  que  ce  foit  ne  l’ufurpe.  Nous  dilbns  donc  que 
„ le  Droit  de  faire  la  paix  ou  la  guerre  elt  un  Droit  Roïal , & incom- 
„ municable  à toutes  iortes  de  perlonnes.  Que  lever  des  gens  de  guer- 
„ re  , donner  des  Commiflions  pour  cet  effet  , introduire  un  Corps 
„ étranger , non-feulement  fans  la  participation , mais  contre  les  ordres 
„ du  Roi , elt  chofe  qui  n’a  jamais  été  approuvée  dans  cette  Compag- 
„ nie,  laquelle  elt  en  poffeflion  de  réfilter  quelques-fois  aux  volontés 
„ des  Rois  par  remontrances , fupplications  & autres  voies  d’honneur , 
„ & non  jamais  par  les  armes.  Ce  que  nous  difons,  ajouta-t-il  en  la 
„ préfence  de  Monfieur  le  Duc  d'Orléans , afin  que  ce  qui  n’elt  jamais 
„ arrivé  à cette  Compagnie  d’autorifer  la  rébellion  & la  guerre  civile , 
„ n’arrive  pas  en  cette  rencontre,  & que  demeurant  dans  fon  devoir 
„ elle  travaille  à l’expulfion  du  Cardinal  Mazarin  par  les  voies , qui 
„ font  honnêtes , légitimes , & convenables  à fa-  condition , fans  fe  dé- 
„ partir  du  refpeét  & de  la  fidélité,  dont  elle  doit  donner  l’exemple  à 
„ tous  les  peuples 

Ce  difcours  ne  produifit  aucun  effet.  Ceux  qui  étoient  contre  la 
Cour  ne  voulurent  pas  que  l’affaire  fût  mife  en  délibération  ; les  fervi- 
teurs  du  Roi  n’ôfèrent  même  faire  inlbnce  , fachant  bien , que  la  moin- 
dre diminution  de  l’autorité  Roïale , autorilée  par  le  Parlement , aurait 
des  fuites  tàcheufes.  Ceux  qui  étoient  neutres,  & qui  ne  fouhaitoient 
que  la  tranquillité  , furent  bien  aifes  que  ces  propofitions  ne  fuffent  point 
mifes  en  délibération , de  crainte  qu’il  ne  demeurât  dans  les  régillres  du 
Parlement  quelques  marques  de  délobéiffance  & d’emportement  contre  le 
fervice.  Leur  délicateffe  étoit  certainement  loüable  ; mais  un  trait  de 
plus  n’auroit  pas  ruiné  la  réputation  de  leur  Corps. 

L a délibération  fût  remife  au  premier  de  mars.  Le  Duc  d’Orléans 
vint  au  Palais  ; le  tems  fe  pafTa  en  difputes  frivoles.  Le  Duc  d’Orléans, 
pour  reculer  plus  fûrement  la  décifîon , fuppofa , qu’il  avoit  une  efpèce 
de  fièvre  tierce , dont  il  craignoit  l’accès  le  lendemain  & le  lundi  fui- 
vant , de  forte  qu’il  ne  promit  de  revenir  que  le  quatre  de  mars. 
Mais  en  effet  il  avoit  deflein  , que  les  troupes , qu’il  faifoit  condui- 
re par  le  Duc  de  Nemours  pafi'aflènt  la  rivière  de  Seine,  & de  rendre 
ainli  inutile  la  délibération  du  Parlement  telle  qu’elle  pût  être.  El- 
les 
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les  pafièrent  effeâivcment  au  pont  de  Mantes  le  fécond  & le  troifième  — — — 
de  mars,  du  confentement  du  Duc  de  Sully  Gouverneur  de  cette  Place.  i6f2. 

Il  étoit  gendre  du  Chancelier , que  la  Cour  avoit  extrêmement  maltraité  ; 
il  étoit  actuellement  à Paris  fans  emploi , & fans  faire  aucune  fonction 
de  fa  Charge.  D’abord  il  commença  par  vifiter  fouvent  le  Duc  d’Orléans, 
fous  prétexte  , qu’il  fe  rendrait  ridicule  , s’il  ne  rendoit  pas  les  refpeéts 
à l’oncle  du  Roi;  peu  de  tems  après,  il  fe  déclara  ennemi  du  Mazarin. 

Cependant  Gien , qui  lui  appartenoit  par  engagement , donna  palfage  à 
l’Armée  du  Roi , qui  conduiloit  ce  Cardinal.  Le  Duc  d’Orléans  lui  en  fit 
& lui  en  fit  faire  des  reproches.  Pour  réparer  cette  prétendue  faute , 
il  détermina  fon  gendre  à faire  ce  Que  ce  Prince  fouhaitoit.  Tant  il  eft 
dangereux  aux  Officiers  du  Roi  de  prendre  quelque  forte  de  dépen- 
dance des  Princes , qui  font  bon  marché  de  l’honneur  de  ceux  qui  les 
approchent,  quand  cela  peut  fervir  à leurs  fins. 

A ces  artifices , pour  empêcher  qu’on  délibérât  fur  les  ordres  du  Défordres , 
Roi,  on  joignit  la  violence , le  tumulte , & un  bruit  concerté.  Toutes 
les  fois  qu’on  vouloit  en  parler , il  s’excitoit  une  confufion  de  voix  , qui  iement,  r* 
crioient  de  tous  côtés , qu’on  ne  délibérerait  pas.  Les  plus  fages  & les 
plus  affectionnés  au  bien  de  l’Etat  ( ce  n’étoit  pas  le  plus  grand  nombre  ) 
le  laflèrent  de  ces  vacarmes , & ne  purent  réfifter  a ces  impétuofités , 

£lus  dignes  des  habitans  des  Halles , que  d’une  Alfemblée  de  Magiifrats. 

)e  plus , la  manière  licentieufe , dont  les  troupes  vivoient  autour  de  _ f 
Paris,  attira  la  principale  attention.  „ Elles  ne  vivent  pas , ditl’Avo-  „ '*• 

cat-général  au  Duc  d’Orléans,  en  gens  de  guerre  ni  en  voleurs , mais  „ ,,j.‘ 
en  lcélerats , qui  pillent , violent  & brûlent  tout  ce  qu’ils  rencontrent 
Les  délibérations  qu’on  fit  à ce  fujet  aboutirent , non  à prendre  des 
mefures  efficaces  pour  contenir  les  troupes , mais  à les  envoyer  faire 
leurs  brigandages  à dix  lieuës  de  Paris. 

Enfin,  pour  détourner  les  elprits  de  deflus  les  troupes , qu’on  fai- 
foit  marcher  contre  le  Roi , on  fit  une  grande  attention  aux  plaintes  du 
Prévôt  des  Marchands  & desEchevins  de  Paris  fur  la  celTation  du  paye- 
ment des  rentes.  La  Cour  fermoit  de  tems  en  tems  cette  fource  pour 
intimider  les  Parifiens , & leur  faire  fentir  le  mal  qu  elle  pouvoit  leur 
faire  ; & peu  de  tems  après , pour  les  calmer , elle  les  rouvrait.  On 
étoit  alors  dans  le  prémier  cas.  Les  adjudicataires  du  Sel , des  Aides , 
chargés  de  ces  payemens , déclarèrent , qu’ils  étoient  hors  d’état  d’y  fatis- 
fàire , par  la  non-joüifTance  des  Tailles , & par  le  refus  du  Receveur-gé- 
néral du  Clergé  à caufe  de  la  ruine  des  Diocèzes.  De  plus  le  Surin- 
tendant avoit  aifpofé  d’une  partie  de  ces  fonds.  Il  fût  réfolu , que  poùr 
remédier  à ce  mal  on  députerait  de  chaque  Chambre  deux  Confeillers, 

2ui  s’afTembleroient  à la  Chambre  de  St.  Louis , & que  la  Chambre  des 
ôrnptes  & la  Cour  des  Aides  feraient  invitées  d’envoyer  leurs  Députés 
pour  travailler  à la  même  fin.  0n  vent 

Les  Frondeurs  furent  les  Auteurs  de  cet  avis.  La  Chambre  de  St  blirunenou- 
Loüis  les  avoit  fi  bien  fçrvi  en  mille  fix- cent  quarante-huit , par  lespro-  veiieCham- 
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■ pofitions  qui  s'y  étoient  faites  contre  l’autorité  Roïale,  qu'il  n’eft  pas 
I6f2.  étonnant,  qu’ils  fouhaitaflent  de  la  revoir  fur  pied.  Mais  leurs  elpé- 
rances  turent  trompées.  Moniteur  Menardeau , dévoilé  à la  Cour  & 
au  Cardinal,  par  le  moyen  duquel  il  efpéroit  devenir  Contrôleur  - géné- 
ral des  Finances,  fe  trouva  le  Chef  des  quatorze  Conl'eillers  du  Parle- 
ment qui  compofoient  la  nouvelle  Chambre.  En  cette  qualité  il  parla 
aux  Députés  des  deux  autres  Compagnies  Souveraines,  & il  le  fit  avec 
un  certain  air  d’autorité  & de  lupériorité  tout  propre  à les  piquer  de 
jaloulie , & à les  dégoûter  de  l’union  où  on  vouloit  les  engager.  11  leur 
dit , qu’ils  avoient  été  mandés , parce  que  le  Parlement  délirait  enten- 
dre leurs  bons  avis  dans  une  occalion  ii  importante  ; que  s’agiirant  des 
rentes  & des  gages  des  Compagnies  Souveraines , dont  il  falloit  alfû- 
rer  & ménager  le  payement , ils  étoient  plus  au  fait  de  ces  matières , 
qui  leur  paflôient  fouvent  par  les  mains  , que  Meilleurs  du  Parlement; 
qu’on  les  invitoit  de  dire  ce  qu’ils  en  favoient , qu’on  en  ferait  rélation 
au  Parlement , qui  en  décideroit. 

Ces  Meilleurs  choqués , demandèrent  communication  de  l’Arrêt  en 
* vertu  duquel  on  leur  parloit  fur  ce  ton.  11  fût  lû  , & même  on  leur 
en  donna  copie.  Ils  en  furent  feandalifés , & fe  plaignirent  qu’on  les 
eût  appellés  a cette  conférence , non  pas  en  qualité  de  Juges  & d’üifi- 
ciers , mais  en  qualité  de  Confultans  , de  donneurs  d’avis  ; à quoi  ils 
ajoutèrent  , que  le  Parlement  vouloit  dominer  les  autres  Compagnies  , 
aufii  fouveraines , qu’il  pouvoit  l’étre. 

On nercüflït  II  eft  pourtant  vrai,  que  cet  Arrêt, qui  les  feandalifoit  fi  fort,  étoit 
point  fcmblable  à celui  du  mois  de  mai  mille  ux-cent  quarante-huit  ; mais  les 
efprits  étoient  autrement  difpofés , & la  chaleur  dans  ces  Compagnies 
. n’étoit  pas  11  grande  , que  dans  le  Parlement.  Elles  jugèrent  , quelle 
étoit  la  conféquence  de  cette  Afiemblée  , qu’on  ne  l’avoit  fouhaitée  , 
que  pour  en  faire  le  levain , la  matière  & l’occafion  de  la  rébellion 
contre  l’autorité  du  Roi,  dont  les  fuites  avoient  été  fi  fàcheufes  pen- 
dant quatre  ans  ; la  plupart  ouvrirent  les  yeux  pour  ne  pas  s’y  embar- 
quer de  nouveau.  En  effet  les  Députés  de  la  Chambre  des  Comptes 
le  retirèrent  , témoignant  que  la  meilleure  & la  plus  courte  voie  de 
faire  bien  payer  les  rentes  & les  gages , étoit  de  travailler  h taire  la  Paix. 

La  même  Chambre  des  Comptes  renvoïa  le  lendemain  feize  mars , les 
Députés  à la  Chambre  de  St.  Loiiis  , avec  ordre  d’y  dire , qu’ils  a- 
voient  eltiiné , que  les  affaires  du  payement  des  rentes  dévoient  être 
traités  dans  l’Hôtel  de  Ville  en  prélence  des  notables  Bourgeois  ; qu'il 

Î^avoit  même  des  Syndics  établis  pour  en  avoir  foin  ; que  lorfqu’ils 
croient  invités , foit  par  le  Prévôt  des  Marchands , l'oit  par  ces  Syn- 
dics , ils  s’y  trouveraient  en  la  manière  accoutumée.  Qu’à  l'égard  des 
gages,  leurs  payeurs  leur  avoient  témoigné  nôtre  point  troublés  dans 
la  perception  des  déniers  deitinés  à leur  payement;  que  s’il  s’y  trou- 
voit  quelque  difficulté  pour  quelqu’une  des  autres  Compagnies  , ils 
étoient  prêts  dç  s’alfembler , félon  i’ulage  , pour  avilèr  aux  expédiens 
' . nécefiàires  ; 
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néceffaires  ; mais  qu’à  préfent , le  Roi  ayant  donné  main  levée  de  tou- 1 
tes  fortes  d’empêchemens , ils  croïoicnt  , qu'il  n’y  avoit  pas  lieu  de 
s’affembler  fur  ce  fujet. 

Les  Députés  avoient  eu  ordre  d’ajouter  , que  s’il  y avoit  quelque 
réfolution  à prendre  , ils  dévoient  être  mandés  pour  opiner  & faire  la 
fonction  d'Ofliciers , contribuer  de  leurs  futfrages  pour  faire  quelques 
fortes  d’Arrétés  , comme  ils  font  appellés  dans  les  Polices  générales  , 
mais  non  pas  pour  y être  conlidérés  comme  fimples  Confultcurs  , com- 
me des  perfonnes  fans  autorité.  La  Cour  des  Aides  ne  pouffa  pas  fi 
loin  les  choies.  Elle  ne  prit  pas  la  liberté  de  donner  des  avis  au  Parle- 
ment , & de  lui  faire  des  leçons , dont  pourtant  il  paroiffoit  avoir  be- 
foin  ; elle  fe  contenta  d’ordonner , que  les  Députés  fe  trouveroient  à la 
Chambre  de  St.  Loiiis  , pour  lui  rapporter  ce  qui  y feroit  avifé , & être 
délibéré  enfuite  fur  les  propofitions  qui  s’y  féroient , afin  de  ltatucr 
comme  il  lui  paroitroit  convenable. 

Monsieur  Menardeau  fit  aux  Chambres  affemblées  le  rapport  de  tout 
ce  qu’on  vient  de  dire.  Au  récit  de  ce  qu’avoient  dit  les  Députés  de 
la  Chambre  des  Comptes  , que  pour  affûrer  le  payement  des  gages  & 
des  rentes , il  falloit  taire  la  paix , on  s’écria  de  tous  cotés  , que  c’é- 
toient  des  Mazarins.  En  récompenfe  on  écouta  tranquillement  leur 
difcours  inltructif.  L’envie  qu’avoient  les  Frondeurs , que  la  Chambre 
de  St.  Loiiis  prit  forme  fut  fi  grande , qu’il  fût  réfolu  , qu’elle  continue- 
rait de  s’affembler  , &que  Meilleurs  des  Comptes  y feraient  derechef  invités. 

L’Avocat-ge  ner  al  eûtbeau  répréfenter,  que  l’honneur  de  la  Com- 
pagnie yétoit  intéreffé  ; qu’il  ne  luiconvenoit  pas  de  fouffrir , que  la  Cour 
des  Aides  s’égalât  à elle.  On  lui  répondit , qu’il  ne  falloit  pas  divifer 
les  Compagnies  en  cette  occafion  ; qu’il  convenoit  de  fermer  les  yeux 
fur  la  Cour  des  Aides  & fur  la  Mercuriale  de  la  Chambre  des  Com- 
ptes. „ Ainfi,  dit  Talon,  l’efprit  de  rébellion  fût  fupérieur  à celui  de  l’au-  „ 
torité  de  la  Compagnie  , & à ce  point  d’honneur  dans  lequel  le  Par-  „ 
lement  avoit  toûjours  confervé  les  avantages  “.  On  engagea  ces 
Compagnies  à force  d’intrigues  de  renvoïer  leurs  Députés.  La  Cham- 
bre des  Comptes  y confentit , en  fe  fàiiànt  un  titre  d’égalité  avec  le  Par- 
lement , comme  avoit  fait  la  Cour  des  Aides  ; mais  pour  parer  aux 
mauvais  deffeins , que  les  factieux  avoient  eu , fans  comparaifon  plus 
fages  en  cela  que  le  Parlement , elles  défendirent  à ceux  qui  les  répré- 
fentoient  de  confentir  à aucune  union , & de  traiter  d’autres  matières 
que  celles,  qui  regardoient  les  gages  & les  rentes.  Quelques  Arrêts 
du  Confeil , qui  fembloient  mettre  a couvert  les  intérêts  des  particuliers, 
achevèrent  de  rendre  ce  nouveau  Tribunal  inutile , dont  toutes  les  opé- 
rations confinèrent  à examiner  les  propofitions  des  Fermiers , & à or- 
donner , que  pendant  quinze  jours  ils  continueraient  de  payer. 

L e perfonnage  diftingué  , qu’on  a vû  faire  jufqu’ici  au  Coadjuteur  , 
demande , à ce  que  je  crois , que  j’interrompe  un  moment  la  fuite  des 
événemens  publics  , pour  raconter  comment  il  obtint  enfin  l’objet  de  fes 
Tm.  II.  T vœux 
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— vœux  les  plus  ardens.  Le  jufte  reflentiment  , que  la  Cour  avoit  conçu 
16Ç2.  contre  lui  depuis  les  barricades,  n’avoit  point  empêché  de  voir  com- 
Rtt2,Tom.f.  bien  il  étoit  a craindre.  On  avoit  cru  être  obligé  de  iê  réconcilier  avec 
t . 8).  lui , pour  exécuter  les  dedans , qu'on  avoit  formés  contre  le  Prince  de 

Conaé  ; l’aïant  négligé  depuis , on  avoit  éprouvé  , que  le  parti  qu’il  em- 
brafloit  devenoit  le  plus  fort.  La  liberté  de  ce  Prince  fût  fon  ouvrage 
comme  fa  captivité  l’avoit  été.  A cette  gloire , il  avoit  joint  le  plai- 
fir  de  la  vengeance  en  chaflant  le  Cardinal  Mazarin.  On  fut  trop  heu- 
reux de  le  trouver , pour  mettre  des  bornes  à l'excès  des  prétentions 
de  celui , qu’il  avoit  délivré.  11  offrit , ou  il  promit  fes  fervices , à con- 
dition qu’on  le  ferait  Cardinal.  La  condition  fût  acceptée , & on  lui 
fit  expédier  le  brevet  de  fa  nomination.  Comme  les  choies  fe  font  fort 
lentement  à Rome  , on  crut  qu’on  ferait  toujours  maitre  de  la  rendre 
inutile  , s’il  ne  fe  conduifoit  pas  comme  on  le  fouhaitoit  , ou  fi  on  cef- 
loit  d’avoir  befoin  de  lui,  & qu’on  devint  en  état  de  niépriler  fes  reflentimens. 

Il  étoit  trop  habile  , & favoit  trop  ce  qu’il  avoit  mérité  , pour  ne 
pas  pénétrer  ces  intentions.  11  s’étoit  fait  des  amis  à Rome  ; il  y en- 
voïa  l’Abbé  Charrier  pour  folliciter  fa  promotion.  Convaincu  que  la 
crainte  , & le  befoin  qu’on  avoit  de  fon  pouvoir  & de  fes  intrigues , pour- 
raient feuls  lui  conlerver  la  nomination , qu’ils  avoient  contraint  de 
lui  donner  , il  continua  de  fe  rendre  redoutable  & néceflaire.  Quelque 
paffion  qu’il  eût  pour  le  chapeau  , il  en  avoit  encore  plus  pour  empê- 
cher le  retour*iilu  Cardinal  Mazarin , foit  qu’il  en  voulût  à fa  perfonne , 
ou  à fa  place.  Tandis  qu’il  crut  ce  retour  impoflible  , ou  éloigné  , il 
fervit  fidèlement  la  Reine  contre  le  Prince  de  Condé  ; dès  qu’il  le  vit  pof- 
fible  & prochain  , il  s'appliqua  à l’empêcher.  Il  ne  fe  déclara  pas  ou- 
vertement. Il  ne  viola  pas  groffièrement  la  parole , qu’il  avoit  donnée 
de  ne  point  fe  réconcilier  avec  ce  Prince  ; mais  il  engagea  le  Duc  d’Or- 
léans à le  foûtenir , loriqu’il  étoit  fur  le  point  d’être  accablé  ; il  mit  en 
œuvre  les  amis  qu’il  avoit  dans  le  Parlement  pour  détourner  les  coups , 
que  cette  Compagnie  vouloit  porter  aux  rébelles , & s’il  ne  fût  pas  cau- 
fe  de  la  guerre  civile , il  contribua  plus  que  perfonne  à la  prolonger. 

Ces  démarches  ne  furent  point  ignorées.  Il  eft  même  étonnant,  qu’il 
fe  foit  imaginé  qu’elles  puflfent  l’être.  On  n ôfa  pourtant  révoquer  fa 
nomination.  On  favoit  trop  de  quels  excès  il  étoit  capable.  On  prit  le 
parti  de  traîner  l’affaire  en  longueur.  Le  Commandeur  de  Valençay 
Ambafladeur  à Rome  fût  chargé  de  ce  foin.  Il  s’en  acquitta  avec  d’au- 
tant plus  de  zèle  que  ce  chapeau , dont  il  aurait  fruftré  le  Coadjuteur  , 
devoit  retomber  fur  fa  tête.  Il  avoit  même  ordre  de  révoquer  pofiti- 
vement  cette  nomination  , quand  il  ne  pourrait  plus  retarder  la  promo- 
tion. Un  des  moyens  dont  cet  Ambafladeur  fe  fervit  avec  le  plus  d’a- 
vantage , fût  de  faire  infinüer  au  Pape  par  les  Jéfuites , que  le  Coadju- 
teur étoit  Janfénifte.  Ce  nom  en  ce  tems-là  étoit,  pour  le  moins,  auflî 
odieux  à Rome , que  l’étoit  en  France  celui  de  Mazarin.  L’accufation 
parut  grave  ; elle  fût  prife  très  férieufement.  O11  exigea  un  écrit 
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par  lequel  il  abjurerait  le  Janfénifme.  Quoiqu’il  ne  fut  ni  Janfénifte 
ni  Molinilte , & qu’il  s’embarrallàt  fort  peu  de  ces  dilputes , il  s’entêta  & 
refufa  la  déclaration  qu’on  exigeoit  de  lui.  Ses  amis,  l’adrefle  de  fon 
Négociateur , furmontèrent  ces  difficultés , & firent  réüflir  l'a  nomina- 
tion contre  toute  apparence. 

L e prémier  foin  de  l’Abbé  Charrier  , fut  de  jouer  l’Ambafladeur , en 
lui  témoignant  une  confiance  fans  rélêrve,  & en  lui  faifant  toujours  voir 
la  promotion  comme  fort  éloignée , tandis  qu’on  mettoit  tout  en  œuvre 

Eour  la  taire  avancer.  La  Princelfe  de  Rolfano  nièce  du  Pape  conduifoit 
intrigue.  Chigi  Sécrétaire  d’Etat , depuis  Alexandre  fept , contribüa 
beaucoup  au  fuccès , par  l’intérêt  qu’il  y avoit.  Il  avoit  parole  d’être 
fait  Cardinal  à la  première  promotion  ; on  peut  juger , qu’il  11’oublia  rien 
de  ce  qui  la  pouvoit  avancer.  A toutes  ces  circonllances  favorables  , fe 
joignit  la  haine , que  le  Pontife  avoit  contre  le  Cardinal  Mazarin  depuis 
l'anaire  des  Barberins.  D'ailleurs  on  l’avoit  tellement  prévenu  des  gran- 
des qualités  du  Coadjuteur , qu’il  ne  doutoit  prefque  pas , qu’il  ne  dût 
être  prémier  Miniitre , & il  efpéroit,  qu’il  aurait  plus  d’égards  pour  lui  & 
pour  le  St.  Siège  , que  n’en  avoit  eu  fon  prédécefleur. 

L e retour  du  Cardinal  en  France  donna  lieu  à l’Abbé  Charrier  de 
profiter  de  ces  difpolitions  du  Pape.  Il  lui  répréfenta , que  fes  bonnes 
intentions  pour  le  Coadjuteur  alloient  devenir  inutiles  ; que  û Alazarin 
rentrait  une  fois  à la  Cour  il  y ferait  plus  maitre  que  jamais;  que  le 
prémier  ufage  qu’il  ferait  de  fon  pouvoir  , feroit  de  révoquer  la  nomina- 
tion, que  l’unique  moyen  d’empêcher  fa  mauvaife  volonté  étoit  de  le 
prévenir.  Ces  raifons  furent  goûtées.  Sa  Sainteté  promit  d avancer  la 
promotion , après  avoir  tiré  un  écrit  de  cet  Abbé , qui  s’engageoit  d’en 
tirer  un  du  Coadjuteur  fur  le  fait  du  janfénifme.  Cette  réfolution  , quoi- 

3ue  fecrctte  , fût  foupçonnée  par  le  Commandeur  de  Valençay.  Comme 
avoit  ordre  de  révoquer  la  nomination  en  cas  de  befoin,  il  envoïa 
demander  audience  le  dix-fept  février  au  foir  pour  le  lendemain  matin  ; 
on  la  lui  accorda  de  la  meilleure  grâce  du  monde.  Cette  facilité  le  raf- 
fùra.  Le  Confiftoire  fût  intimé  à petit  bruit  pour  ce  matin  même  où 
l’AmbafTadeur  dcvoit  avoir  audience.  Les  invités  fe  rendirent  de  bonne 
heure;  on  commença  par  la  promotion. 

L e Coadjuteur  eût  encore  un  autre  bonheur.  Il  pût  employer  à d’au- 
tres ufages  les  cinquante  mille  Ecus , qu’il  avoit  emprunté  pour  les  fraix 
de  fon  Chapeau.  La  PrincefTe  de  Roffano , moins  avide  que  la  Signora 
Olympia  fa  belle-mère , qui  l’avoit  précédée  dans  la  faveur , & qui  ne 
failoit  rien  qu’à  force  d’argent  , fe  contenta  de  quelques  bijoux.  Il  eft 
pourtant  vrai , comme  on  le  verra  dans  la  fuite , qu’il  l’acheta  trop  cher , 
& qu’il  lui  coûta  une  partie  de  fon  crédit , de  fa  réputation , fa  liberté 
& Ion  Archevêché. 

Tandis  que  le  Parlement  fulminoit  contre  le  Cardinal  Mazarin , & 
contre  ceux  qui  s’oppofoient  à fon  rétablilTenient  ; ce  Miniitre  prenoit 
des  mefures  pour  aobatre  les  uns  & les  autres.  La  polture,  ou  étoit 
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en  Guienne  le  Prince  de  Condé , avoit  fait  prendre  la  réfolution  de  mar- 
cher  à lui  pour  achever  de  l’accabler;  niais  le  foulévement  du  Duc  de 
’ * Rohan  Gouverneur  d’Anjou , & bien  plus  encore  la  déclaration  du  Duc 
d’Orléans , & l’entrée  d’une  Armée  étrangère  dans  le  Roïaume , firent 
changer  de  réfolution.  Château-neuf  en  tut  fi  piqué , qu’il  demanda  à 
fe  retirer  ; on  y confentit.  11  alla  à Tours , d’ou  bientôt  il  eut  ordre  de 
fe  rendre  à Montrouge  auprès  de  Paris.  11  ne  réfilta  pas  long-tems  au 
chagrin  de  voir  fes  intrigues  & les  fèrvices  inutiles.  11  mourut  dévoré 
Tont.  4.  de  Ion  ambition , & , comme  dit  Madame  de  Motteville  , chargé  d’aij- 

T“&-  ?î7-  nées  & d’intrigues,  qui  font  des  œuvres  bien  vuides  devant  Dieu.  L’é- 

loignement de  cet  homme  inquiet  fervit  à rétablir  la  paix  à la  Cour. 
Le  Maréchal  de  Villeroi,  qui  avoit  été  fon  intime  ami,  s’attacha  au  Car- 
dinal , lequel  foutenu  de  le  Tellier , Servien  & de  Donne , devint  abfia- 
lument  maître  des  affaires. 

La  Coor  (où-  L a Cour  partit  de  Poitiers  le  flx  février , & fe  rendit  à Saumur. 
met  Angers.  Dès  qu’on  eût  du  canon  on  afliégea  Angers.  Il  fût  mal  défendu.  Le 
Pont  de  Cé  ne  le  fut  guères  mieux.  Quelques  rapides  que  fulTent  ces 
conquêtes , elles  donnèrent  le  tems  aux  troupes  du  Duc  «Je  Nemours  de 
fe  joindre  à celles  du  Duc  d’Orléans , & de  s’avancer  jufques  fur  les  bords 
de  la  Loire , pour  en  difputer  le  partage  à l’Armée  Roïale.  Après  la  ré- 
duction de  l’Anjou  le  Roi  alla  à l'ours,  & obligea  le  Corps  delà  Ville 
de  fâluer  le  Cardinal.  Une  célèbre  Députation  du  Clergé  du  Roïaume 
vint  s’y  plaindre  de  l’excès,  où  s’étoit  porté  le  Parlement  contre  leur 
Corps  en  ménageant  fi  peu  la  perfonne  d’un  Cardinal.  L’Archevêque  de 
Roiien  , qui  portoit  la  parole , le  fit  de  manière , que  l’éloge  qu’il  fit  du 
Miniftre  parut  être  une  approbation  authentique  de  la  réfolution , que  leurs 
Majeltés  a voient  prife  de  le  rappeller. 

De  Tours  la  Cour  fe  rendit  à Blois,  où  elle féjourna  jufqu’au  mar- 
di de  la  femaine  fainte  pour  alfcmbler  fes  troupes.  Ce  délai  fit  perdre 
l’occafion  de  s’alliirer  d Orléans , & expofa  le  Roi  au  plus  grand  danger. 
Le  Cardinal , qui  craignoit  de  s’enfermer  dans  une  grande  Ville , fe  con- 
tenta d’envoïer  à Orléans  le  Garde  des  fceaux  avec  le  Confeil.  Les  Bour- 
geois divifés  auraient  voulu  garder  une  efpèce  de  neutralité , & ne  fe  dé- 
clarer pour  aucun  des  deux  partis.  11  elt  pourtant  certain  que  la  préfèn- 
ce  du  Roi  les  auroit  déterminés , & qu’ils  n’auroient  pas  eu  la  hardiefTe 
de  lui  fermer  leurs  portes.  Le  Confeil  du  Duc  d Orléans  lui  fit  fentir  de 

3uelle  importance  il  étoit  d’avoir  cette  Ville  dans  fon  parti.  Les  Ducs 
e Bcaulort  & de  Nemours , qui  s’étoient  enfin  mis  en  marche  , après  avoir 

Îjerdu  à Paris  un  tems  précieux , l’un  auprès  de  Madame  de  Montbazon , 
"autre  auprès  de  la  DuchelTe  de  Chàtillon , lui  écrivoient  lettres  fur  lettres 
pour  rengager  à venir  lui-même  s’en  emparer  ; ils  lui  mandoient  que  le 
Roi  y avoit  un  puiiïant  parti,  & qu’il  n’y  avoit  que  fa  prélènce  qui  pût 
le  déconcerter. 

1 1.  ne  convenoit  point  du  tout  que  ce  Prince  fortit  de  Paris.  Ma- 
demoil'elle  de  Montpenlier  fa  fille  s’offrit  pour  cette  expédition.  On  n’ac- 
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cepta  fes  offres  qu’avec  beaucoup  de  peine , par  la  raifon  de  la  bicnféan- 
ce , & encore  plus  par  le  peu  de  confiance  qu’011  avoit  en  fa  conduite. 
Les  Comteffes  de  Fiefque  & de  Frontenac  l’accompagnèrent;  on  comp- 
toit  beaucoup  fur  leur  bon  lcns.  On  fortifia  ce  Conleil  du  Duc  de  Ro- 
han , qui  étoit  à Paris  depuis  qu’il  s’étoit  laifie  enlever  fon  Gouvernement 
en  douze  ou  quinze  jours , & de  deux  Confeillers  au  Parlement.  „ En- 
fin , dit  Monfieur  de  Retz , toutee  ridicule  rcüflîc  par  la  vigueur  de  Ma-  „ 
demoifelle 

Elle  arriva  à la  porte  d’Orléans  qui  ell  du  côté  de  Paris , tandis 
qu’on  délibérait  à l’Hôtel  de  Ville  ü on  ouvrirait  la  porte  du  pont  au 
Garde  des  fceaux.  Cette  PrincelTe , qu’on  fàifoit  aulfi  attendre , s’impa- 
tienta ; elle  marcha  le  long  des  remparts  du  côté  du  Quai  ; les  Batteliers 
s’offrirent  à rompre  une  porte  qu’on  avoit  murée  ; les  anti-Mazarins  tra- 
vaillèrent par  dedans  ; on  y eût  bientôt  fait  une  ouverture.  Mademoi- 
felle  entra.  Elle  fût  menée  à l’Hôtel  de  Ville  en  triomphe.  Le  Garde 
des  fceaux  & fon  cortège , qui  étoit  de  quarante  carotres  , fût  obligé  de 
fe  retirer.  L’aclion  de  cette  PrincelTe  fût  belle  & mérite  du  moins  quel- 

Îue  louange;  mais,fi  ce  que  Madame  de  Motte  ville  raconte  ell  vrai,  le 
)uc  d’Orléans  avoit  raifon  de  dire  , que  cette  Chevalerie  feroit  bien  ridi- 
cule , fi  elle  n’étoit  foûtenuë  du  bon  fens  des  Dames  qui  Taccompa- 
gnoient.  Selon  l’Auteur  que  j’ai  cité , elle  fe  mit  dans  la  tête , que  l’athon 

Ju’ellc  venoit  de  faire  pourrait  contribuer  à lui  faire  époufer  le  Roi.  Elle 
crivit  à Madame  de  Navailles  une  lettre , qui  devoit  être  montrée  à la 
Reine.  Elle  y marquoit  beaucoup  de  défirs  de  la  fervir.  Elle  proteftoit 
que  ce  n’étoit  que  par  complaifance , qu’elle  entroit  dans  ce  qui  fe  paf- 
foit  ; mais  elle  faifoit  entendre  , qu’on  devoit  la  regarder  comme  une  per- 
fonne , qui  pouvoit  prétendre  à la  Couronne  fermée.  Cette  lettre  que 
j’ai  vue  , dit  Madame  de  Motteville  , fût  fort  mal  reçuë  par  la  Reine. 

Mademoiselle,  piquée  que  fes  offres  euffent  été  mal  reçus , 
écrivit  une  fécondé  fois,  mais  d’un  ftile  à faire  voir  qu’elle  fe  croi'oit 
maitrefTe  de  fon  parti.  Elle  déclarait , qu’elle  vouloit  epoufer  le  Roi , & 
fe  vantoit  d’avoir  empêché  le  Garde  des  fceaux  d’entrer  dans  Orléans.  Elle 
ajoutoit , qu’on  ne  devoit  pas  la  méprifer  ; qu’elle  pouvoit  être  utile  pour- 
vû  qu’elle  fût  fatisfaite , mais  qu’elle  ne  le  pouvoit  être  fans  être  Reine  ; 
qu’il  étoit  en  fon  pouvoir  de  mettre  les  chofes  au  point  qu’on  la  deman- 
derait à genoux.  Elle  finifToit  par  ces  mots  marqués , que  Madame  de 
Motteville  dit  avoir  tranferits  de  l’Original  ; Quoique  ce  chapitre  me  [oit  fort 
agréable , je  fuis  toutefois  importunée  d’en  entendre  poirier  ; tous  ceux  de  mon  par- 
ti croïant  me  plaire  en  ne  me  parlant  d’autre  chofe.  Se  peut-il  rien  de  plus  vain 
& de  plus  à contre-tems  que  ces  lettres  ? 

L a déclaration  d’Orléans  pour  le  Parti  des  Princes  embarrafia  extrê- 
mement la  Cour.  Elle  fût  obligée  de  s’arrêter  à Gergeau , petite  Ville 

3ui  a un  fort  bon  pont  fur  la  Loire.  L’Armée  fuivoit , & l’on  n’avoit 
e troupes  que  ce  qu’il  en  falloit  pour  parer  à une  furprife.  Par  bon- 
heur le  Maréchal  de  Tureime  s’y  trouva , & valut  lui-leul  une  Armée. 


i6fa. 


Tom.  j.pag. 
ioj. 

Orléans  fe 
déclaré  pour 
les  Princes. 


Motteville , 
Tom.  4.  pag. 
»»• 


Ibid.  HJ. 


Ibid.  )J<. 


La  Cour  rit 
que  d’étre 
enlevée  i 
Gergeau. 


T 3 


A 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


1 6 fi. 


Divifion 
(Uns  l'Armée 
des  Princes. 


Mmtpnjier, 
vol.  i.  tom. 

».  pag.  66. 


IfO 

; A peine  étoit-on  entré  dans  cette  mauvaife  Place  , que  le  Duc  de  Beau- 
fort,  avec  un  gros  corps  de  troupes,  vint  le  loger  dans  le  fauxbourg 
qui  ell  à la  tête  du  pont,  &il  commença  à l’attaquer.  Le  Baron  de  Si- 
rot  commandé  par  ce  Duc , gagna  le  milieu  de  ce  pont  avec  quatre  Ba- 
taillons , & y fit  un  logement.  Le  Maréchal  de  Turenne  ne  pût  ramallèr 

Îue  deux  ou  trois  cens  hommes,  encore  n’avoient-ils  ni  poudre , ni  plomb. 

fit  ouvrir  les  portes,  & parut  fur  le  pont  l’épée  à la  main  lui.feizième; 
il  jetta  les  autres  dans  les  maifons  qui  bordoient  le  pont  de  fon  côté  ; 
il  leur  donna  ordre  à haute  voix  de  ne  tirer  qu’à  bout  portant.  Cette 
contenance  fière , & la  grande  idée  qu’on  avoit  de  la  prudence  de  ce 
grand  Capitaine , arrêta  tout  court  le  Baron  de  Sirot.  Il  n’ôfa  avancer , 
& crut  beaucoup  faire  de  fe  tenir  dans  fon  logement.  Le  Maréchal  d’Hoc- 
quincourt , averti  du  danger , accourut  au  fecours  avec  quelques  Officiers , 
& fit  drefTer  une  barricade.  Le  Vicomte  de  Turenne,  pour  couvrir  le 
travail , s’avança  vers  le  logement  des  ennemis , dont  il  édifia  le  feu  fans 
qu’ils  ôfaflent  en  fortir  pour  le  charger.  La  barricade  étant  achevée  il  fe 
retire  derrière.  Dès  que  les  Réginiens  qu’il  avoit  mandés  font  arrivés  il 
charge  les  rébelles , fe  rend  maître  de  leur  logement  ; confternés  par  la 
mort  du  Baron  de  Sirot  ils  fuient  fans  rendre  aucun  combat , & ne  trou- 
vent point  d’autre  reTourcc  que  de  rompre  eux-mêmes  la  dernière  arche 
du  pont  pour  arrêter  le  victorieux. 

J e crois  pouvoir  le  dire , c’eit  la  plus  belle  action  qu’ait  fait  ce  Hé- 
ros , & celle  qui  prouve  le  plus  fenfiblement  jufqu’à  quel  point  les  troupes 
Peltimoient.  Pour  fentir  l’importance  du  lervice  qu’il  rendit , il  eft  vifi- 
ble , que , fans  fa  réfolution , le  Roi  & toute  la  Cour  tomboient  entre 
les  mains  de  leurs  ennemis;  & la  Reine  n’exagéra  point  en  lui  difànt, 

3u’il  avoit  fauvé  l’Etat  Cet  échec  , que  le  Duc  de  Beaufort  avoit  reçu 
ans  fa  première  entreprife , déconcerta  les  projets  de  l’Armée  rébelle , 
& mit  la  divifion  entre  fes  Généraux.  Le  Roi  étant  maitre  de  palier  la 
Loire  quand  il  le  jugeroit  à propos , ils  délibérèrent  de  Quel  côté  ils 
marcheroient.  Le  Conleil  fe  tint  en  préfence  de  Mademoifelle.  Le  Duc 
de  Beaufort,  qui  commandoit  les  troupes  du  Duc  d’Orléans,  avoit  un 
ordre  politif  de  ce  Prince  de  ne  point  palier  la  Loire,  & de  ne  pas 
trop  s’éloigner  de  Paris.  Le  Duc  de  Nemours , qui  commandoit  les 
troupes  de  Monfieur  le  Prince , Clinchamp  qui  commandoit  celles  d’Ef- 
pagne , vouloient  palier  ce  fleuve  pour  dégager  Montrond  & exciter  au 
ioulévement  les  Provinces  voifines  de  la  Guienne.  Chacun  foutint  fon 
avis  avec  beaucoup  de  chaleur.  Le  Duc  de  Nemours  s’emporta , dit 

3u’on  trahifloit  Mr.  le  Prince  , & qu’il  favoit  bien  qui  c’étoit  ; & il  le 
it  d’un  ton  à faire  croire  au  Duc  de  Beaufort  qu’il  le  foupçonnoit  d’ê- 
tre ce  Traître.  Celui-ci  voulut  le  faire  expliquer.  Il  lui  dit  nettement 
que  c’étoit  de  lui-même  qu’il  vouloit  parler.  Auflîtôt  un  foufflet  réel , 
ou  du  moins  problématique , vengea  cette  injure  atroce.  On  mit  l’Epée 
à la  main.  Tout  le  monde  troublé  & allarmé  fe  jetta  entr’eux  pour  les 
féparer.  Ils  ne  voulurent  rendre  leurs  épées  qu’à  Mademoifelle.  La  dif- 
ficulté 
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ficulté  fut  de  les  réconcilier.  Ces  deux  Seigneurs  étoient  beaufrères.  P——» 
On  fait  allez  que  la  haine  elt  toujours  plus  vive  entre  des  parents  qu’en-  i6$2. 
tre  des  étrangers.  Il  fallut  toute  l’éloquence  & toute  l’autorité  de  la 
Princelle  pour  les  réconcilier.  Enfin  on  y réüflît.  Ils  partirent  pour 
s’aller  mettre  à la  tête  de  leurs  troupes , qu'ils  conduifirent  vers  Lory 
dans  la  Forêt  d'Orléans. 

Leur  réconciliation  n’avoit  été  qu'apparente  ; fans  en  venir  aux 
dernières  extrémités , chaque  jour  ils  s’en  donnoient  des  marques.  Leur 
divifion  partageoit  les  Officiers  ; le  détordre , la  confiifion  règnoient  dans 
leur  camp , de  manière  que  les  Etrangers  étoient  fur  le  point  de  fe  re- 
tirer. L’Armée  Roïale  aurait  profité  lans  doute  de  ces  aivifions , & de  Le  Prince  de 
la  fupériorité  de  l'on  Général  lur  ceux  de  l’Année  ennemie  ; mais  l’arrivée  Condé  vient 
du  Prince  de  Condé  y rétablit  l’ordre , & la  remplit  de  cette  confiance , (j‘erc>oraman' 
qui  fait  la  valeur  du  l'oldat.  Ce  Prince  maltraite  en  Guienne , comme 
on  l’a  déjà  vu , prefque  fans  troupes , voïant  la  plus  grande  partie  de  la 
Nobleffe  & des  Villes  abandonner  fon  parti , follicité  par  les  amis , fur- 
tout  par  Chavigni , qui  lui  M'oit  appréhender , que  le  Duc  d’Orléans 
& le  Coadjuteur  ne  s'accommodaient  avec  la  Cour  à fon  préjudice, 
d’ailleurs  peu  perfuadé  de  l’habileté  du  Duc  de  Bcaufort  &|  du  Duc  de 
Nemours  , lur-tout  aïant  affaire  au  Vicomte  de  Turennc  , dont  il  con- 
noiffoit  les  talens  julqu’à  les  craindre  & les  refpecler , ce  Prince  , dis-je , 
par  toutes  ces  raifons , prit  volontiers  le  parti  de  venir  fe  mettre  à la 
tête  d’une  Armée , qui  put  lui  faire  honneur. 

I l fe  fauva  de  la  Guienne  plutôt  qu’il  n’en  partit.  D’Agen , où  il 
étoit , il  feignit  d’aller  à Bourdeaux  pour  deux  ou  trois  jours  leulement , 

& ordonna  à tous . les  Officiers  de  les  troupes  de  demeurer  auprès  du 
Prince  de  Conti  jufqu’à  fon  retour.  Il  choifit  pour  l’accompagner  le 
Duc  de  la  Rochefoucault , le  Prince  de  Marfillac  frère  de  ce  Duc , Gui- 
taut  neveu  de  celui  qui  l’avoit  arrêté  lorfqu’il  fût  enfermé  à Vincennes , 

Chavagnac  , connu  dans  ces  tems-là  fous  le  nom  du  Colonel  Baltazar, 

Gourville  fon  Négociateur , & un  feul  Valet  de  chambre.  Le  Marquis 
de  Lévy  avoit  un  paffeport  du  Comte  d’Harcourt  pour  fe  retirer  en  Au- 
vergne avec  fon  train.  Le  Prince  le  fuivit  avec  ceux  qui  l’accompa- 
gnôient,  comme  s’ils  euffent  été  fes  domeftiques,  dont  les  noms  étoient 
marqués  dans  le  paffeport. 

L e voyage  étoit  long  & plein  de  dangers.  H falloit  faire  près  de 
cent- vingt  lieues  par  des  païs , où  il  ne  pouvoit  manquer  d'être  arrêté, 
s’il  étoit  reconnu.  On  marcha  jour  & nuit,  prefque  toujours  fur  les 
mêmes  chevaux  , fans  demeurer  jamais  plus  de  deux  heures  en  un  même 
lieu  pour  repaitre.  Il  eft  inconcevable  que  ce  Prince  ait  fait  une  ft  lon- 
gue traitte  fans  être  arrêté.  On  foupçonna  plufieurs  Commandans  d’a- 
voir fû  fon  partage  & de  l’avoir  dirtimulé.  Buffy  entr’autres , qui  étoit 
à la  Charité , où  il  commandoit  pour  le  Roi , retira  fort  à propos  une 
garde  qu’il  avoit  portée  vers  le  Bec  d’Allier  ; de  forte  que  ce  Prince  pallà 
la  Loire  fans  aucun  obltacle.  Plus  il  approcha  de  fon  terme , plus  le 
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Ecril  augmenta.  A quelque  diftance  de  Cône  un  Courrier  le  reconnut 
a Cour  avertie  donna  des  ordres  de  le  prendre  mort  ou  vif.  11  échap- 
pa à tant  de  dangers , & joignit  fon  Armée  le  prémier  d’Avril. 

Avant  que  de  raconter  ce  qu’il  y lit , je  crois  devoir  expliquer 
quelques  circonltances  de  fon  voyage,  hi  on  s'elt  louvenu  de  l'attache- 
ment du  Duc  de  la  Rochetoucault  pour  Madame  de  Longueville , on  a 
dû  être  furpris  de  le  voir  fe  féparer  de  cette  Princelfe  après  avoir  tout 
facritié  pour  elle.  Les  chofes  étoient  changées.  Cette  palfion  , qui  avoit 
lait  toute  fa  joie  , faifoit  alors  fon  défefpoir.  Une  furieule  jaloulie  avoit 
pris  fa  place.  Le  féjour  du  Duc  de  Nemours  à fllontrond , & ce  qu’il 
remarqua  depuis , le  perfuadèrcnt  qu’il  n’étoit  plus  aimé.  Il  n’en  douta 
plus  lorfqu’il  eût  furpris  une  Lettre , par  laquelle  elle  vouloit  le  perdre 
dans  l’efprit  du  Prince  de  Condé  fon  frere.  Ce  Seigneur  aimoit  du  moins 
autant  fa  fortune , que  l’amant  le  plus  paflionné  aime  fa  maitrefle  ; il  fût 
infiniment  fenlible  à cette  double  injure.  11  fuivit  aveuglément  fon  dé- 
pit. D’amant  il  devint  ennemi,  & ennemi  ingrat,  parles  cruelles  offen- 
fes  qu’il  fit  à cette  Princelfe.  „ Elles  allèrent , dit  Madame  de  Mottevil- 
„ le , au-delà  de  ce  qu’un  Chrétien  doit  à Dieu  , & de  ce  qu’un  homme 
„ d’honneur  devoit  à une  Dame  de  cette  qualité.  Le  fouvenir  de  l’a- 
„ mitiépallée,  ajoute- t-elle , devant  laitier  dans  famé  une  impreflion  de 
„ reconnoillànce  & de  douceur , capable  d’empêcher  que  la  vengeance  n’é- 
„ date  au-dehors , lors  même  qu’intérieurement  l’ame  elt  remplie  de  ra- 
„ ge  & de  défefpoir 

La  manière  dont  ce  Seigneur  parle  dans  les  Mémoires  que  nous 
avons  de  lui , fuppofe  & confirme  les  fentimens  qu’on  lui  attribue.  11 
dit  que  le  Prince  de  Conti  avoit  contre  Madame  de  Longueville  des  em- 
portemens  de  colère  & de  jaloufie  plus  fupportables  à un  Amant  qu’à 
un  Frère.  ,,  Monfieur  le  Prince,  ajoute-t-il,  parloit  moins  de  la  con- 
„ duite  de  fa  foeur,  mais  il  n’en  étoit  pas  plus  avantageul'ement  perfua- 
„ dé  en  fon  cœur.  Il  (avoit  la  liaifon  qu’elle  avoit  faite  avec  le  Duc  de 
„ Nemours,  & craignoit  encore  qu’elle  ne  fût  capable  d’en  prendre  de 
„ nouvelles  “.  C’elt  à regret  qu’on  rapproche  ces  traits , qui  font  une 
peinture  (i  diigracieufe  ; mais  il  n’eft  point  de  rang  qui  doive  mettre  à 
couvert  de  la  fincérité  de  l’Hilloire  ; plus  les  coupables  (ont  illullres , 
moins  elle  doit  les  ménager , & U ne  lui  ell  pas  plus  permis  de  diflimu- 
ler  les  vices , que  de  cacher  les  vertus. 

De  s que  le  Prince  de  Condé  fût  à la  tête  de  fes  troupes , il  ne 
penfa  qu’à  leur  donner  de  la  réputation.  Il  les  fit  marcher  à Mantargis . 
dont  il  s’empara  fans  aucune  réliltance.  L’Armée  du  Roi  avoit  pallè  la 
Loire  , & s’etendoit  depuis  le  canal  de  Briare  jufqu’à  Bleneau.  Elle  étoit 
commandée  par  le  Vicomte  de  Turenne  & par  le  Maréchal  d'Hocquin- 
court.  Le  Cardinal  Alazarin  avoit  fouhaité  ce  partage,  pour  recon- 
noitre  le  fervice,  que  ce  Alaréchal  lui  avoit  rendu  en  le  fàifant  ren- 
trer à main  armée  dans  le  Roïaume.  Il  eût  fujet  de  s’en  repentir. 
Ce  n’ell  pas  que  ce  Général  ne  fût  brave , & même  habile  ; mais  il  ne 
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l’étoit  pas  afTez  pour  tenir  tête  au  Grand  Condé.  Ce  Prince , après  un 
féjour  de  trois  ou  quatre  jours  à Montargis , alla  chercher  l’Armée  du 
Roi  à Château-Renard.  Il  apprit  que  le  Àlaréchal  d'Hocquincourt  avoit 
fes  quartiers  fort  féparés  ; l’avis  étoit  vrai  , & le  Vicomte  de  Turen- 
ne  avoit  remarqué  le  defaut  de  cette  difpofition  , & avoit  confeillé 
à ce  Maréchal  de  les  rapprocher.  Cet  avis  fût  négligé.  Le  Prince  de 
Condé  exécuta  fon  delTein.  Il  fe  mit  en  marche  la  nuit  du  fix  au  fept 
d’avril , & tomba  fur  le  quartier  des  dragons  ; une  partie  étoit  dans  un 
Château  qui  aurait  pû  arrêter  l’ennemi , & donner  le  tems  aux  troupes 
de  fe  rapprocher  ; celui  qui  les  commandoit  fe  rendit  à la  première 
fommation,  non  fans  quelque  foupçon  de  trahifon , puifqu’il  entra  au 
fervice  des  Princes.  L’Ennemi,  maître  de  ce  partage,  marcha  en  dili- 
gence , & s’avança  au-milieu  des  quartiers.  Il  fe  jetta  d’abord  dans 
celui  où  étoient  les  bagages  ; il  en  enleva  cinq  de  fuite.  Le  Maré- 
chal d’Hocquincourt  fit  tout  ce  qu’on  pouvoit  taire  dans  une  pareille 
furprife  ; il  ramafla  huit  cens  chevaux , fe  mit  en  bataille  fur  le  bord 
d’un  ruirtcau , qu’il  falloit  palier  pour  aller  aux  autres  quartiers.  La  nuit 
l’empêchant  de  voir  la  fitüation  des  chofes , lui  fit  croire  que  toute  l’Ar- 
mée du  Prince  lui  alloit  tomber  fur  les  bras  ; il  fe  retira  & fe  remit  en 
bataille  derrière  le  quartier  qu’il  n’avoit  pû  délèndre , efpérant  de  trou- 
ver occafion  de  tomber  fur  ceux  qui  le  pilloient.  Ils  y mirent  le  feu. 
A la  clarté  il  reconnut  leur  petit  nombre , il  marcha  pour  les  charger. 

L e Prince  de  Condé  forma  promptement  un  Efcadron  de  tout  ce 
qui  fe  trouva  autour  de  lui  ; le  hazard  voulut  que  ce  fût  prcfque  tout 
ce  qu’il  y avoit  d Officiers  généraux  dans  fon  Armée.  Il  mit  dans  le  pre- 
mier rang,  où  il  étoit  lui-même,  les  Ducs  de  Nemours,  deBeaufort,Ie  Aiar- 
quis  de  Clinchamp  qui  commandoit  les  troupes  d Efpagne , le  Duc  de 
la  Rocheloucault  & fon  fils , le  Prince  de  Marlillac , les  Comtes  de  Ta- 
vannes,  de  Guitaut , de  Gaucourt.  Cet  Efcadron  foûtint  la  prémière  char- 
ge , dans  laquelle  le  Duc  de  Nemours  fût  blefle  à l’épaule  d’un  coup  de 
piltolet.  Il  tût  rompu  à la  fécondé.  Le  Maréchal  d Hocquincourt , crai- 
gnant qu’il  ne  fût  foùtenu  par  de  l'infanterie , ne  le  pourfuivit  point , 
& lui  lailla  le  tems  de  fe  former  de  nouveau.  Le  Prince  de  Condé  fût 
fecouru  par  différentes  petites  troupes,  qui  attaquèrent  de  tous  côtés 
le  Maréchal  d’Hocquincourt.  Il  plia  à fon  tour , fa  troupe  fe  déban- 
da ; une  partie  fe  jetta  dans  Bleneau , l’autre  fe  retira  du  côté  d’Auxer- 
re. La  déroute  fût  entière  ; tous  les  bagages  furent  pillés  ; mais  en  ré- 
compenfe  la  perte  des  hommes  fût  fort  petite  , ce  pillage  qu’on  permit 
mal-a-propos , ou  que  peut-être  on  ne  put  empêcher , a'iant  donné  aux 
vaincus  le  tems  de  fe  fauver. 

Le  Vicomte  de  Turennc , averti  que  fon  Collègue  étoit  attaqué, 
marcha  aufli-tôt  à fon  fecours  avec  fon  infanterie , qui  fe  trouva  le  plu- 
tôt prête  à le  fuivre , & ordonna  à fa  cavalerie  de  le  venir  joindre  en- 
tre Ozoüer  & Bleneau , où  il  avoit  réfolu  de  fe  porter  pour  couvrir 
Gien  , & empêcher  1 Ennemi  d’aller  enlever  la  Cour  qui  y étoit.  Cette 
Terne  II.  V marche 
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— marche  du  Vicomte  étoit  des  plus  hardies  ; elle  parut  même  téméraire 
i6Ç2.  à plusieurs  de  fes  Officiers,  qui  lui  répréfentèrent  l’inégalité  de  fcs  ior- 
tom.  i.  fag.  ces  contre  une  Armée  vidorieulé.  11  tint  terme  contre  toutes  leurs  re- 
jog.  montrances , & leur  dit  d’un  ton  élevé , qu'il  falloit  vaincre  ou  mou- 

rir. En  revenant  de  vifiter  le  Maréchal  d’Ilocquincourt  il  avoit  remar- 
qué une  fitüation  avantageufe  ; il  gagna  ce  polie , & réfolut  d’attendre 
avec  quatre  mille  hommes  l’ennemi,  qui  en  avoit  quatorze  mille.  Sur 
de  fon  projet , qu’il  avoit  médité  pendant  fa  marche , il  envoïa  l'on  Ca- 
pitaine des  gardes  dire  au  Cardinal  Mazarin  , que  le  Roi  pouvoit  demeu- 
rer tranquille  à Gien. 

Le  Prince  de  Condé,  qui  avoit  une  grande  idée  du  Vicomte  de  Tu- 
renne , & qui  le  croïoit  fans  doute  mieux  accompagné  qu’il  n’étoit , fe 
hâta  de  rall'embler  fes  troupes  occupées  au  pillage , & marcha  à lui  avec 
beaucoup  de  précaution.  Il  le  trouva  en  bataille  dans  une  grande  plai- 
ne , & plus  près  que  la  portée  du  moufquet  d’un  grand  bois , par  le  mi- 
lieu duquel  il  falloit  que  l’Armée  de  ce  Prince  pallàt , pour  attaquer  cel- 
le du  Vicomte.  Le  paffage  du  bois  étoit  large , deux  Elcadrons  y pou- 
voient  marcher  de  iront  ; mais  il  étoit  extrêmement  marécageux , & 
d'ailleurs  on  y avoit  fait  plufieurs  folTés  pour  le  delfécher,  de  manière 
qu’on  ne  pouvoit  entrer  dans  la  plaine  qu’en  défilant.  Ce  Prince  ne 
balança  point  à faire  entrer  fon  infanterie  dans  le  bois.  Il  reconnut  la 
fitüation  de  fon  ennemi , & parut  héfiter  quelque  tems  fur  le  parti  qu’il 
prendroit.  Le  Vicomte , qui  ne  vouloit  pas  que  fon  infanterie  fût  ex- 
pol'ee  au  feu  de  celle  du  Prince , recula  de  quelques  pas  fur  un  terrein 

Elus  élevé.  En  faifant  cette  manœuvre,  il  avoit  deffein  de  reconnoitre  fi 
■s  ennemis  ne  marchoient  point  à couvert , comme  ilsl’auroient  dû  faire, 
pour  aller  quclqu’autre  part  fe  former  dans  la  plaine  afin  de  l’envélopper. 

L’Ennemi  prit  ce  mouvement  pour  un  commencement  de  fuite  , 
ou  du  moins  de  retraite.  Il  fit  avancer  là  cavalerie,  & fe  hâta  de  faire 
patfer  le  défilé  à quelques  Efcadrons.  Le  Vicomte  qui  l’obfervoit  en  laif- 
lâ  paffer  un  certain  nombre  , mais  tout  d’un  coup  faifant  volte  face  il 
fondit  fur  eux  l’épée  à la  main  & les  culbuta.  Au  même  tems  une  bat- 
terie , qu’il  avoit  fait  drelTer  vis-à-vis  de  cette  chauffée,  fit  une  exécution 
terrible  fur  ces  troupes  ferrées  dans  le  paffage , où  on  les  avoit  fait  avan- 
cer çour  déboucher  dans  la  plaine.  Cette  vigueur  en  impofa  au  Prince 
de  Condé,  il  n’ôfa  plus  tenter  le  paffage  du  défilé.  Pour  Monfieur  de 
Turenne,  quoique  fon  Armée  augmentât  à chaque  inflant  par  les  trou- 
pes difperfées  qui  venoient  le  joindre , il  crut  faire  affez  que  de  conte- 
nir fon  ennemi.  C’étoit  en  effet  être  plus  que  victorieux , fi  je  puis  par- 
ler de  la  forte , que  de  n’étre  point  vaincu  en  cette  occafion. 

Q_u  e i.  Q_e  e confiance  qu’on  eût  dans  l'habileté  du  Vicomte , on  fût 
à Gien  dans  des  inquiétudes  mortelles.  On  avoit  détendu  les  apparte- 
mens,  les  bagages  avoient  déjà  paffé  le  pont,  les  pionniers  étoient 
commandés  pour  le  rompre , afin  de  mettre  la  Loire  entre  le  Roi  & les 
Rébelles.  L’inquiétude  le  changea  en  joie  & en  admiration  quand  on 

eût 
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eût  appris , que  le  Prince  de  Condé  avoit  été  arrêté  dans  fa  marche  & 
oblige  de  reculer.  Le  Vicomte  fûc  comblé  de  louanges.  La  Reine  dit 
hautement,  qu’il  venoit  de  mettre  une  fécondé  fois  la  Couronne  fur  la 
tête  du  Roi  Ion  fils.  Elle  auroit  été  du  moins  fort  ébranlée  & dans  un 
grand  péril  ; car  tout  étoit  à craindre  dans  un  teins , où  l’ambition  de 
quelques  Grands  n’avoit  point  de  bornes. 

Les  deux  Armées  relièrent  en  préfence  jufqu’à  la  nuit , pendant 
laquelle  elles  fe  retirèrent  ; celle  du  Roi  à Briare  & celle  des  Princes  à 
Montargis.  Sans  parler  de  la  faute  énorme  du  Maréchal  dllocquin- 
court , d’avoir  trop  éloigné  fes  quartiers , & de  n’avoir  pas  profité  de 
l’avis  qu’on  lui  avoit  donné  de  les  rapprocher,  on  peut  dire  que  le 
Prince  de  Condé  en  fit  prefque  d’auffi  grandes.  S’il  avoit  donné  les  or- 
dres nécefTaires  pour  empêcher  que  fes  troupes  ne  fe  débandalTent  pour 
piller,  prefque  tout  ce  qui  étoit  fous  les  ordres  du  Maréchal  d’Hocquin- 
court  aurait  été  tué  ou  pris  ; il  eût  paffé  le  bois  qui  étoit  entre  lui  & 
Gien  avant  que  le  Vicomte  de  Turenne  eut  pû  s’y  oppofer.  D’ailleurs 
l’infanterie  du  Vicomte  pou  voit- elle  garder  toute  l’étendue  de  ce  bois  ? 
N’avoit-il  pas  des  flancs  par  où  la  fienne  pouvoit  déboucher  ? Ce  défilé, 
où  il  fût  nonteufement  arrêté , étoit-il  plus  impratiquable  que  les  retran- 
chemens  de  la  Forêt-noire?  En  facrifiant  quelques  troupes  ne  s’en  lèroit- 
il  pas  rendu  maître  ? 

Pour  le  Vicomte , il  n’en  fit  aucune , que  de  s’expofer  trop  har- 
diment pour  le  falut  de  l’Etat;  mais  il  étoit  néceffaire  qu’il  le  fit.  En 
fait  de  guerre  civile  la  réputation  eft  infiniment  précieufe  & abfolument  dé- 
cifive.  Si  Orléans  avoit  fermé  fes  portes  au  Roi  lorfque  fon  Armée  n’a- 
voit encore  reçu  aucun  échec , ne  devoit-on  pas  craindre , qu’aucune 
Ville  ne  voulût  le  recevoir  quand  on  le  finirait  vaincu  & fugitif?  Ses  ar- 
mes décréditées  n’auroient-clles  pas  déterminé  les  indifférens  à fe  décla- 
rer pour  fes  Ennemis  ? 

O ut  re  les  fautes  que  le  Prince  de  Condé  fit  à cette  aftion  , il  en 
commit  une  plus  importante  encore , en  quittant  fon  Armée  pour  fe 
rendre  à Paris.  11  la  huila  fous  trois  Chefs  , excellents  fubalternes , mais 
aucun  d eux  n’avoit  affez  de  tête  pour  la  gouverner  ; & ce  qui  arrive 
toùjours , lorfqu’il  n’y  a point  de  Chef  à qui  tous  obéïlfent , ne  man- 

3ua  point  d’arriver.  Quoique  l’intérêt  fût  commun , les  vues  furent 
ifférentes , & la  jaloufie  gâta  tout  Auffi  Monficur  de  Turenne  fe 
joüa-t-il  de  cette  Armée  & de  ceux  qui  la  commandoient.  C’elt  ce  qu’on 
verra,  après  que  j’aurai  expofé  la  lituation  où  étoit  Paris,  quand  le  Prin- 
ce de  Condé  y arriva , & le  perfonnage  qu’il  y fit.  Dès  que  ce  Prince 
avoit  joint  fon  Armée,  il  avoit  envoie  dire  au  Duc  d’Orléans  qu’il  fe- 
rait dans  trois  jours  à Paris.  Cette  nouvelle  le  concerna,  il  fit  appel- 
ler  le  Coadjuteur,  & le  chargea  de  mettre  les  choies  en  tel  état,  que 
Monfieur  le  Prince  ne  pût  faire  à Paris  que  fort  peu  de  féjour;  il 
obéît  Le  Prévôt  des  Marchands  nommé  le  Fèvre , lui  devoit  fa  Char- 
ge , & étoit  fon  ami  particulier.  Il  étoit  aufli  en  liaifon  avec  le  Maré- 
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— chai  de  l'Hôpital  Gouverneur  de  Paris , bien  intentionné  pour  la  Cour , 
I6f2.  ennemi  de  Alonfieur  le  Prince,  quoiuu'ennemi  de  Mazarin. 

On  nropofe  Ces  deux  Chefs  afTemblèrent  l’Ilotel  de  Ville.  Ils  n’eurent  pas  de 
de  1 cmpé-  peine  à y taire  réfoudre,  que  Moniteur  le  Gouverneur  iroit  chez  Son 
cher  d’y  en-  (\|tc({'e  R0ïale , & lui  diroit , qu'il  paroilfoit  contre  l’ordre  que  Mon- 
iteur le  Prince  fût  reçu  dans  la  Ville , déchiré  comme  il  étoit  criminel 
de  Lèze-Alajefté  par  une  déclaration  du  Roi  vérifiée  dans  tous  les  Par- 
lemens  du  Roïaume.  Le  Duc  d’Orléans  charmé  de  cette  députation , 
eût  peine  à contenir  fa  joie.  11  répondit  pourtant , que  Moniteur  le  Prin- 
ce ne  venoit  que  pour  conférer  avec  lui  de  quelques  atfaires  particulières , 
& qu’il  ne  fejourneroit  à Paris  que  vingt-quatre  heures.  Le  féjour , que 
le  Prince  de  Condé  fit  à fon  Armée , donna  le  tems  à fes  amis  de 
Paris  de  rendre  cette  députation  inutile.  Chavigni  le  plus  ardent  de 
tous , ôfa  bien  dire  au  Duc  d'Orléans , que  Moniteur  le  Prince  étoit  en 
état  de  demeurer  à Paris  tant  qu’il  lui  plairoit , fans  être  obligé  de  de- 
mander congé  à perfonne.  11  fit  afficher  des  placards  dans  tout  Paris , 
où  l’on  avertilfoit,  que  Alonfieur  le  Prince  venoit  à Paris  pour  le  dé- 
fendre contre  le  Mazarin , qui  vouloit  l’affièger  ; qu’on  devoit  fe  défier 
du  Maréchal  de  l’Hôpital  fauteur  & adhérant  de  l’ennemi  commun; 
enfin,  qu’on  eût  à 1e  trouver  fur  le  Pont-neuf  à deux  heures  après- 
midi. 

On  <!m«t  le  II  s’y  trouva  en  effet  cinq  ou  fix  mille  perfonnes , prefque  tous 
Faveur'  & vagabonds  & ouvriers  ; il  y avoit  parmi  eux  deux-cens  hommes  armés 
qui  animoient  la  fédition.  Ils  attendirent  l’arrivée  de  Alonfieur  le  Prin- 
ce. Le  Duc  d’Orléans  paffa  au-milieu  de  cette  canaille.  Loin  de  les 
réprimer  il  leur  fit  amitié , & , par  une  indigne  complaifance , il  fe  fer- 
ait des  termes  fales  dont  ils  parloient  du  Alazarin.  Le  refte  du  jour  , 
tout  ce  qui  pafTa  fur  le  Pont-neuf,  hommes , femmes , Moines , Prêtres, 
fût  obligé  d’emploïer  cette  exprefïïon.  Apparemment  que  Aladame  la 
Comtellè  de  Rieux,  belle-fille  du  Duc  d’Elbœuf,  refufa  de  fe  conformer 
à la  mode  du  jour;  fon  carolfe  fût  brifé,  peu  s’en  fallut  qu’elle  ne  fût 
jettée  à la  rivière.  Son  Mari  n’étoit  pourtant  pas  Alazarin;  il  s’étoit  en- 
fermé dans  Angers , & avoit  eu  part  à la  belle  défenfe  que  le  Duc  de 
Rohan  y avoit  faite.  Ils  fe  rafTemblèrent  le  lendemain.  L’hôtel  de  Ne- 
vers  penfa  être  pillé , parce  que  Madame  Guenegaud , à qui  il  apparte- 
noit , palfoit  pour  Alazarine.  On  voulut  armer  les  bourgeois  pour  les 
difliper , mais  la  haine  qu’on  avoit  pour  le  Cardinal  les  fit  afTembler  ; fi- 
bien  que  le  Duc  d’Orléans  fût  obligé  d’y  envoïer  le  Maréchal  d’Etam- 
pes  à la  tète  de  fes  Gardes  & de  fes  SuifTes.  On  fe  retira  ; car  ceux  qui 
caufoient  l’émotion  étoient  des  bas  Officiers  & des  Valets  de  pied  du  Lu- 
xembourg, de  l’hôtel  de  Condé  & de  Nemours. 

Enfin  Alonfieur  le  Prince  arriva  le  onze  d’avriL  La  nouvelle  de 
fa  victoire , qu’on  avoit  fort  exagérée , tint  ceux  qui  ne  l’aimoient  pas 
dans  le  refped,  perfonne  n’ôfa  branler,  & la  députation  de  l’Hôtel  de 
ville,  aufli  bien  que  la  réponfe  du  Duc  d’Orléans  fut  abfolument  ou- 
bliée. 
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bliée.  On  fe  borna  à l’empécher  d'être  reçu  au  Parlement  ; car  on  étoit  — ■ — 
pcrfuadé , que  c’étoit  fur  - tout  pour  mettre  cette  Compagnie  dans  les  j 
intérêts , qu’il  avoit  facrifié  les  fruits  de  1a  vidoire. 

Les  Préfidens  le  Bailleul , Novion , de  Mêmes  & le  Coigneux , s’af-  Le  Parle- 
femblèrent  pour  concerter  les  moyens  de  l’en  exclure , du  moins  pour  me«  délibè- 
le  chicaner , fe  flattant  qu’il  n’étoit  venu  que  pour  quelques  jours , & 11  le  rece* 

qu’il  retourneroit  promptement  à fon  Armée.  Ils  réfolurent  que  l’oppo- 
fition  fe  feroit  par  le  Parquet , qu’elle  ferait  motivée  par  la  déclaration 
du  Roi , & par  ce  qui  venoit  de  fe  palier  à Blcncau.  Les  Gens  du  Roi 
ne  turent  point  de  cet  avis. 

Comme  l’eflenttél  d’une  Hiftoire  telle  que  celle-ci  eft  de  faire  con- 
noître  un  peuple , & les  ulàges  aufli  bien  que  les  maximes  de  fon  Gou- 
vernement, je  ne  penfe  pas  qu’on  me  puiffe  blâmer  d’entrer  quelques- 
fbis  dans  ces  fortes  de  détails.  Meflieurs  Talon  & Bignon  Avocats -gé- 
néraux , répréfentèrent  donc  au  Procureur-général , qui  leur  avoit  expofé 
le  réfultat  de  cette  conférence , que  cette  exclufion  n’étoit  ni  polfible  ni 
utile  ; que  pour  traiter  de  la  forte  un  Prince  du  Sang , il  fàlloit  avoir  de 
fon  côté  un  droit  non-feulement  certain  , mais  au-deifus  de  toute  contra- 
didion.  Que  ce  n’étoit  pas  encore  allez  ; qu’il  falloit  être  alluré  du  fuc- 
cès  ; au’une  pareille  tentative  marquée , outre  qu’elle  feroit  ridicule  , fe- 
rait plus  de  mal  que  de  bien.  „ Il  eft  vrai , dirent-ils , ce  Prince  a été  „ Talon , vol. 
déclaré  criminel  de  Lèze-Majefté  ; mais  , „ 8 Part- 

I.  Dans  le  mois  de  délai  accordé  par  la  déclaration , qui  le  con-  „ rag‘  ,}4" 
damne , il  a envoie  remontrer  , qu’il  avoit  pris  les  armes  pour  fa  fureté  „ 

Farticulière , & pour  s’oppofer  au  retour  du  Cardinal  Mazarin , dont  „ 
entrée  dans  le  Roïaume  ne  jultifie  que  trop  fon  procédé.  Sur  cette  re-  „ 
montrance  le  Parlement  n’a-t-il  pas  furfis  l’exécution , & cette  exécu-  „ 
tion  furfife  n’eft-elle  pas  pour  ce  Prince  un  titre  de  prendre  fa  place  „ 
parmi  nous  ? „ 

1 1.  L a déclaration , qui  le  condamne , rie  fl  pas  plus  forte  qu’une  „ 
contumace , laquelle  eft  annullée  par  la  répréfentation  , que  l’accufé  „ 
fait  de  fa  perfonne.  „ 

III.  Un  Prince  du  Sang,  qui  vient  au  Parlement  pour  fejuftifier  „ 

& faire  entendre  fes  raifons  à la  Juftice , doit  être  écouté  dans  le  cas  „ 
préfent , parce  que  la  déclaration  qui  le  condamne  eft  une  efpèce  de  „ 
contumace , laquelle  étant  purgée  par  fa  préfence , il  ne  refte  plus  de  „ 
titre  qui  puifle  faire  dire  qu’il  ioit  in  Heatu.  „ 

IV.  L e Duc  d’Orléans  amènera  au  Palais  le  Prince  de  Condé.  „ 

Exclure  le  dernier , c’eft  les  infulter  tous  deux.  La  difpofition  des  ef-  „ 
prits  ne  permet  pas  d’efpérer  , que  le  grand  nombre  des  fuftiages  appuie  „ 
nôtre  oppofition , qui , en  ce  cas  , ne  ferviroit  qu’à  décrier  nôtre  Min  if-  „ 
tère  , & à attacher  le  Parlement  à Monfieur  le  Prince 

Ces  Raifons  furent  goûtées.  L’oppofition  ne  fe  fit  point.  Le  Prin-  11  y eft  bien 
ce  de  Condé  conduit  parle  Duc  d’Orléans  vint  au  Parlement  dès  le  len-  re(<u- 
demain  de  fon  arrivée.  11  y lut  un  écrit  où  il  déclarait,  que  c’étoit 
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■— uniquement  pour  fa  fureté,  qu’il  avoit  pris  des  Haifons  au  -dedans  <Sr  au- 
I6f2.  dehors  du  Roïaume;  qu'il  quitteroit  les  amies  dès  que  le  Cardinal  Ala- 

zarin  en  ferait  forti,  & que  les  Arrêts  rendus  contre  les  adhérans  au- 
raient été  exécutés.  On  fût  convaincu  du  peu  de  l'uccès  qu’aurait 
eu  l’oppofition  , par  la  manière  vive  dont  on  prit  le  parti  du  Prin- 
ce contre  le  Prélident  le  Bailleul.  Ce  Préfident  lui  dit  qu'il  eût  bien 
fouhaité  le  voir  au  Parlement  dans  un  autre  état , étant  condamné  par 
une  déclaration  du  Roi , & aïant  encore  les  mains  enfanglantées  de 
la  défaite  de  les  troupes.  Une  multitude  de  voix  confulès  déclarè- 
rent, qu’elles  défavoüoient  ce  reproche;  qu il  étoit  contre  l’intention 
de  la  Compagnie  , & qu’elle  fouhaitoit  qu’il  ne  fût  point  inféré  dans 
V ol.  8.  Part.  ]es  Régillres.  Et  tout  cela , dit  Talon  , demeura  font  répartie  de  la  part 

t-pag.  i}6.  JgJif  Seigneur  Préfident. 

Pour  appaiier  ces  clameurs , le  Préfident  de  Nefmond  rendit  compte 
de  fa  députation.  11  avoit  porté  au  Roi  les  remontrances  contre  le  Ma- 
zarin.  Ce  Prince  n’en  avoit  point  voulu  entendre  la  lecture.  Le  Garde 
des  fceaux  avoit  répondu  qu’on  y ferait  attention , après  que  la  Compa- 
gnie aurait  envoie  les  informations,  fur  lefquelles  le  Roi  vouloit  juger 
lui-même  ; il  s’étoit  fort  étendu  à détailler  les  fautes , qu’il  prétendoit  que 
le  Parlement  avoit  faites  depuis  que  la  Cour  étoit  fortie  de  Paris.  L’ai- 
greur que  caufoit  ce  rapport  fût  augmentée  par  la  lecture  d’une  lettre  de 
Cachet,  qui  ordonnoit,  qu’on  remit  entre  les  mains  du  Procureur-géné- 
ral toutes  les  informations,  arrêts,  mémoires,  monitoires  même,  con- 
cernant le  Cardinal  Mazarin , & qu’on  enrégiltrât  fans  délai  la  déclaration 
qui  en  avoit  fulpendu  l’exécution. 

velleles Ar-  Les  Gens  du  Roi  furent  mandés  pour  donnera  l’inftant leurs  con- 
rits  contre*  clufions.  Elles  furent  vives,  mais  fans  être  extrêmes.  Un  déclama  for- 
le  Mazarin.  tement  contre  le  Minière.  Un  demanda  de  nouvelles  remontrances 
pour  réprélenter  au  Roi  l’impoflibilité  d’enrégiltrer  cette  déclaration  , qui , 
contre  toutes  fortes  de  règles  & de  formes , foûmettoit  à de  nouvelles 
procédures  judiciaires  une  affaire  finie  par  le  confentcment  & avec  l’ap- 
probation de  tous  les  ordres  du  Roïaume.  On  requit  encore , qu’on  le 
plaignit  du  refus  que  le  Roi  avoit  fait , contre  l’ulage , d’entendre  la  lec- 
ture des  dernières  remontrances;  qu’on  inliltât  pour  ne  point  envoier 
les  informations  ; qu’on  fit  régiltre  de  tout  ce  qui  venoit  de  fe  palfer . 
dont  copie  ferait  envoyée  au  Garde  des  fceaux.  On  commença  a déli- 
bérer, dix  heures  Tonnèrent,  l’affaire  fût  remife  au  lendemain. 

Les  propolitions  & les  ordres  de  la  Cour  avoient  trop  échauffé  les 
efprits , pour  qu’on  s’en  tint  à ces  concluiions.  Les  amis  du  Prince , 
les  ennemis  du  Cardinal , concertèrent  un  avis  qui  fût  propolé  par  Mon- 
fieur  de  Caumont  notoirement  dévoué  à l'Hôtel  de  Condé.  11  eût  la 

{►lus  grande  partie  des  fuffrages.  Outre  les  remontrances , les  inftances , 
es  plaintes  demandées  par  le  Parquet , l’Arrêt  ordonna  ; que  la  décla- 
ration laite  par  Monfieur  le  Prince  ferait  portée  au  Roi;  que  les  re- 
montrances & les  régillres  feraient  envoyés  à toutes  les  Compagnies 
fouveraines  de  Paris  El  à tous  les  Parlemens  du  Roïaume , pour  les  con- 
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vier  de  députer  aufli  de  leur  part,  & qu’Aiïemble'e  générale  feroit  faite 
inceiramment  à l’Hotel  de  Ville , à laquelle  le  Duc  d’Orléans  & le  Prin- 
ce de  Condé  feroient  conviés  de  le  trouver , & d’y  faire  les  mêmes  dé- 
clarations , qu’ils  avoient  faites  au  Parlement , & que  cependant  la  dé- 
claration du  Roi  contre  le  Cardinal  Mazarin  & tous  les  Arrêts  rendus 
contre  lui  feroient  exécutés. 

Cet  Arrêt,  qui  autorifoit  en  quelque  forte  la  prife  des  armes  de 
Monlieur  le  Prince;  qui  lollicitoit  tout  le  Roiaunie  en  fa  faveur;  qui 
lui  donnoit  le  droit  de  cabaler  dans  Paris,  fût  l’effet  de  l’imprudente 
conduite  du  Cardinal  Mazarin.  L’arrivée  du  Prince  de  Condé  à Paris 
étoit-elle  un  teins  propre  à choquer  le  Parlement , & à ranimer  les  fen- 
timens  de  haine  & de  crainte  dans  tous  les  peuples  ? Au-lieu  qu’en  de- 
meurant dans  l’inadion , tous  les  Corps  de  la  Ville , qui  étoient  déjà  las 
de  la  guerre  civile  , n’auroient  vu  qu’avec  peine  Monfieur  le  Prince  s’ef- 
forcer de  les  y engager  ; mais  en  défefpérant  le  Public  par  la  certitude 
_de  fon  rétablilfement , il  changea  les  idées  ; tout  Paris  devint  Frondeur , 
& le  Prince  ne  fut  plus  celui  qui  venoit  de  défaire  les  troupes  du  Roi , 
ce  fut  celui  qui  venoit  fauver  la  Ville  de  la  vengeance  du  Cardinal. 

Malgré  ce  changement  des  efprits , on  ne  lailla  pas  de  chica- 
ner le  Prince  de  Condé.  Le  Procureur  - général  préfenta  une  Requête 
contre  fa  déclaration.  11  prétendoit , que  les  termes  de  liaifon  au-dedans 
& au-dehors  ne  dévoient  & ne  pouvoient  pas  être  approuvés  par  la 
Compagnie.  Il  répréfenta  encore  , que  ces  autres  termes  d1  adhérant  du  Car- 
dinal , feroient  un  levain  & une  occafion  de  guerre  perpétuelle,  qu’on 

Eourroit  les  appliquer  à tous  ceux  qu’on  voudrait , même  à la  Reine, 
a Requête  fut  reçue , & le  Prince  fût  obligé  de  réformer  fon  plaidoyer. 
L’Hôtel  de  Ville  incidenta  de  fon  côté.  Le  Prévôt  des  Mar- 
chands fe  plaignit  de  l’Arrêt  du  Parlement.  Il  prétendit , que  le  Roi 
feul  pouvoit  ordonner  au  Corps  de  Ville  de  s’aflembler , & qu’il  falloit 
qu’ils  délibérafTent  fur  ce  qu’ils  feroient  en  cette  occafion  pour  la  confer- 
vation  de  leurs  droits.  Ils  s’appailêrent  dans  la  fuite.  La  crainte  de  s’attirer 
le  titre  odieux  de  fauteurs  du  Mazarin , les  déterminèrent  à une  partie 
de  ce  qu’on  fouhaitoit  ; ils  n’obéïrent  pas  même  à l’ordre  du  Roi , qui 
leur  défendoit  de  continuer  leur  Afièmblée.  Pour  fauver  les  apparences , 
ils  fe  firent  dire  par  le  Parlement,  qu’une  lettre  de  Cachet  ne  pouvoit 
fufpendre  une  délibération  commencée.  Le  Duc  d’Orléans  & le  Prince 
de  Condé  furent  reçus  à l’Hôtel  de  Ville  ; ils  y firent  leur  déclaration. 
On  ne  voulut  pas , quelques  inltanccs  qu’ils  en  fifTent , délibérer  en  leur 
çréfence.  Il  fût  arrêté  qu’on  feroit  des  remontrances  au  Roi  contre 
Mazarin.  On  rejetta  l’avis  d’un  certain  Apotiquaire , qui  vouloit  qu’on 
écrivit  à toutes  les  Villes  de  France  où  il  y avoit  des  Parlemens  , Evéchez , 
ou  Prélïdiaux  , pour  les  inviter  à faire  une  pareille  AlTemblée  & de  pa- 
reilles Remontrances.  On  y réfolut  même , que  pour  quelque  caufe  ou 
occafion  que  ce  pût  être  , on  11e  feroit  point  d’union  , & qu’on  ne  fourni- 
rait point  d’argent  pour  foûtenir  les  Princes , qui  faifoient  la  guerre  au 
Roi  lous  prétexte  du  Mazarin.  C e s 


I6f2. 


Imprudence 
du  Cardinal 
Mazarin. 


Mortifica- 
tions qu’ef- 
fuïe  le  Prince 
de  Condé. 


Digitized  by  Google 


itfo  HISTOIRE 

— Ces  deux  Princes  allèrent  auffi  à la  Chambre  des  Comptes  & à la 
I6f2.  Cour  des  Aides,  & ne  durent  pas  être  fort  làtisfàits  de  la  manière  dont 
ils  y furent  reçus.  Tous  les  Préüdens  de  la  première  de  ces  Compa- 
gnies fe  retirèrent  à leur  arrivée.  Monfieur  Amelot , Prélident  de  la 
Cour  des  Aides , reprocha  en  face  à Monfieur  le  Prince , qu’il  étoit  dé- 
claré criminel  de  Leze-Majelté  ; qu’il  avoit  encore  les  mains  teintes  du 
l'ang  des  troupes  du  Roi  ; qu’il  avoit  même  fait  battre  le  Tambour  dans 
Talm , vol.  Paris  contre  le  fervice  de  fon  Souverain.  Ce  Prince  furpris , demanda  au 
8.  Part.  i.  Préfident , fi  c’étoit  de  fon  chef , ou  par  ordre  de  fa  Compagnie  qu’il  lui 
t“&-  *4<5-  parloit  en  ces  termes.  Celui-ci  répliqua,  qu’en  la  place  qu’il  occupoit 
il  avoit  droit  de  dire  fon  fèntiment , & que  fa  Compagnie  ne  l’avoit  ja- 
mais délavoüé.  Du  relie  , ces  deux  Corps  ordonnèrent  auffi  des  remon- 
trances. Ces  écritures  parurent  , comme  elles  étoient , de  foibles  armes 
au  Prince  de  Condé  ; ce  n’étoit  pas  ce  qu’il  avoit  eu  en  vue  en  venant 
à Paris  ; il  vouloit , que  le  peuple  & le  Parlement  s’unifient  & fe  décla- 
rafiént  aufli  hautement  contre  la  Cour , qu’ils  l’avoient  fait  en  mille  fix- 
cent  quarante-neuf.  Les  prémiers  pas  à quoi  il  les  avoit  engagés  les  au-* 
roient  infailliblement  conduits  à ce  qu’il  iouhaitoit , fans  les  grandes  fau- 
tes qu’il  fit  lui  - même , ou  qu’il  laifia  faire  à ceux  de  fon  parti. 

Le  menu  L a Ville  & le  Parlement , en  général  les  plus  honnêtes  gens  de  Paris 

peuple  s’at-  eufient  été  charmés,  que  la  Reine  eût  été  obligée  de  renoncer  à la  pro- 
PrincesfUX  tection , qu’elle  donnoit  au  Cardinal  Mazarin , mais  ils  témoignoient  un 
éloignement  infini  de  déclarer  la  guerre  au  Roi.  Le  Peuple  , c’efl-à-dire 
le  menu  bourgeois , les  artifans , les  vagabonds , la  livrée , n’avoient  point 
cette  délicatefie  & ce  ménagement.  Ils  ne  vouloient  point  de  Mazarin. 
à quelque  prix  que  ce  fût , parce  qu’à  force  de  calomnies , ou , fi  l’on 
veut , de  médifknces , on  leur  avoit  perfuadé  qu’il  étoit  le  plus  méchant 
des  hommes.  Les  deux  Princes  répétant  fans  cefie  , qu’ils  n’en  vouloient 
qu’à  cet  ennemi  du  genre  humain,  le  peuple  s’attacha  à eux,  jufqu’à  ou- 
blier même  l’amour  aveugle , qu’il  avoit  eu  pour  le  Cardinal  de  Retz , 
tandis  qu’il  n’avoit  été , & qu’il  avoit  paru  ne  vouloir  être  que  Coad- 
juteur. Peu  s’en  étoit  fallu  qu’on  ne  fe  fût  porté  contre  lui  aux  derniè- 
res extrémités.  Quelques  jours  avant  l’arrivée  du  Prince  de  Condé , le 
nouveau  Cardinal  étoit  au  Luxembourg.  Deux  ou  trois  cens  féditieux 
y vinrent  crier  qu’il  trahifioit  Monfieur,  qu’il  vouloit  le  faire  Mazarin, 
& menacèrent  de  le  mettre  en  pièces. 

Maîtres  abfolus  de  ces  gens , toujours  prêts  à remuer , parce 
qu’ils  n’ont  rien  à perdre  , & qu’fis  efpèrent  gagner  dans  le  trouble , fis 
réfolurent  de  s’en  fervir  pour  intimider  ceux  qui  n’entroient  pas  dans  leurs 
vues.  Monfieur  de  Retz  prétend , que  ces  émotions  fe  firent  par  hazard  ; 

Sue  le  Prince  de  Condé  n’y  eût  point  d’autre  part , que  de  les  méprifer  & 
e ne  pas  faire  attention  à l’odieux  qu’elles  lui  attiroient.  Mais  les  autres 
Ecrivains  parlent  autrement  ; & d’ailleurs  ces  émotions  furent  faites  trop  à 
propos , pour  qu’on  puifie  fuppofer  qu’elles  n’étoient  ni  produites , ni  di- 
rigées par  ceux  dont  elles  favonfoient  les  deffeins. 

Les 
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Les  défordres  commencèrent  le  vingt-cinq  avril,  c’eft-à-dire  , après 
qu’on  eut  éprouvé  , que  la  haine  des  Compagnies  , qu’on  avoit  follici- 
tées  contre  le  Mazarin , fe  terminoit  à des  Arrêts  & des  Remontran- 
ces. Le  Bureau  des  Entrées  de  la  porte  St.  Antoine  fut  renverfé  & 
pillé.  Un  Confeiller  du  Parlement  vint  au  Luxembourg  avertir  de  ce 
défordre.  On  lui  répondit , qu’on  en  étoit  fiché , mais  qu’il  ri 'toit  pat  mau- 
vais que  le  peuple  s’éveillât  île  teins  en  teins  , & que  , puisqu'il  ri  y avoit  per- 
forine de  tue , le  malheur  rietoit  pat  grand.  Le  Prévôt  des  Marchands  fc 
plaignit  de  ce  commencement  de  fédition.  Il  repréfenta  en  même  teins 
que  les  troupes  des  Princes  s’étoient  faifies  de  tous  les  paiTages  ; qu’elles 
avoient  rompu  les  Ponts  de  St  Maur , de  Charenton  & de  Lagny.  C’é- 
toit  au  Parlement  , que  ce  Magiftrat  addrelToit  fes  plaintes.  Les  Princes 
y étoient  II  fût  fort  mal  reçu , & quelques  Confeillers  lui  parlèrent  très 
durement  Le  Duc  d’Orléans  voulut  rompre  l’Aflemblée  pour  empê- 
cher la  délibération.  Talon  l’arrêta  , & lui  dit  , qu’il  étoit  abfolument 
nécefi'aire  de  donner  quelqu’ordre  pour  aflurer  l’entrée  des  vivres. 

Qu  e l q_u  e s jours  après  Brouflel  alTura , qu’on  l’avoit  averti , qu’on  en- 
levoit  les  bleds  qui  venoient  à Paris  & fit  même  des  reproches  au  Procu- 
reur-général de  ce  qu’il  n’en  avoit  pas  fait  fa  plainte.  Intervint  Arrêt , 
qui  commettait  le  Sieur  Brouflel  pour  informer  de  ce  tranfport.  A cette 
nouvelle  le  peuple  animé  s’aflemble  au  nombre  de  cinq  ou  lix  mille  , 
va  au  Luxembourg  crier  contre  le  Prévôt  des  Marchands.  On  fait  ve- 
nir cet  Officier.  Les  féditieux  l’accablent  d’injures.  On  le  reconduit  au- 
travers  de  cette  canaille , difant  tout  haut  ; Je  ne  veux  p.u  qu’il  lui  foit 
fait  aucune  injure  céans.  A peine  eft-il  forti  , qu’il  eft  attaqué  , & 
obligé  de  fe  cacher  dans  une  maifon  , où  ce  fut  une  efpèce  de  miracle 
qu’il  ne  fût  pas  découvert.  Il  demanda  inutilement  du  fecours  à l’hô- 
tel de  Condé , qui  étoit  dans  le  voifinage  aufli  bien  que  le  Luxembourg; 
il  fallut  que  la  nuit  eût  dilfipé  les  féditieux  avant  qu’il  pût  fe  retirer 
chez  lui.  L’avis  donné  à Brouflel  étoit  faux  ; il  fût  même  déclaré  ca- 
lomnieux. Il  n’avoit  été  donné  que  pour  foulever  la  populace.  On  en 
vouloit  au  Prévôt  des  Marchands , qu’on  trouvoit  toûjours  en  fon  che- 
min , & il  eft  vifible , que  fi  on  ne  vouloit  pas  fa  perte  , on  vouloit  du 
moins  l’intimider.  Sans  le  Duc  de  Beaufort  le  Procureur  du  Roi  de 
la  Ville,  & deux  Echevins  , euflent  été  tués  dans  la  falle  du  Palais, où 
ils  étoient  venus  pour  demander  juftice  de  l’infulte  faite  à leur  Chef.  Eft- 
ce  juger  témérairement , que  de  penfer  que  ceux  qui  appaifent  des  émo- 
tions faites  en  leur  faveur , les  ont  excitées  ; que  du  moins  ils  auroient 
pû  les  empêcher  ? 

La  perfécution  s’étendit  bientôt  contre  le  Parlement.  D’abord  on 
attaqua  quelques  particuliers , enfuite  on  entreprit  tout  le  Corps.  Au 
commencement  de  mai , le  Sieur  Quelin  Confeiller  & Capitaine  de  fon 

3uartier  mena  fa  Compagnie  au  Palais  pour  la  Garde  ordinaire , établie 
epuis  la  fédition , excitée  une  des  fêtes  de  Pâques  , par  les  ferviteurs  du 
Prince  de  Condé.  Ce  Confeiller  fût  abandonné.  On  lui  dit , ou  plùtôt 
Tome  H.  X on 
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on  cria,  qu’on  n’étoit  pas  fait  pour  garder  des  Mazarins.  Mole  de 
Sainte  Croix,  parent  du  Garde  des  fceaux,  fût  attaqué  & prefque  mis  en 
pièces  à-peu-pres  dans  le  même  tems. 

Les  troupes  du  Roi  s’étant  approchées  de  Paris,  le  parti  des  Prin- 
ces crut  que  cette  circonftance  détermineroit  le  Parlement  à prendre  quel- 
que réfolution  vigoureufe.  Les  Enquêtes , à leur  ordinaire , c’élt-à-dire 
en  tumulte , demandèrent  l’aflemblée  des  Chambres.  La  fin  de  la  féan- 
ce  approchoit;  les  Gens  du  Roi  refufoient  de  prendre  des  conclufions; 
ils  y furent  contraints  par  des  cris  redoublés.  Ils  parlèrent  l'uivant  les 
principes  qu’ils  avoient  luivis  jufqu’alors.  Ils  exhortèrent  à la  paix , au 
rein  ect  de  l'autorité  Roïale.  Ce  dilcours  déplut  à ceux  qui  avoient  pro- 
posé l’Aiïèmblée , & qui  avoient  forcé  à prendre  des  conclufions  ; de 
manière  que  la  délibération  fût  remife  au  vendredi  fuivant.  „ Parce 
„ que  , ait  Talon , le  lendemain  étoit  le  jour  de  l’Alcenfion , étant  toû- 
„ jours  arrivé  que  lorfqu’ils  ont  voulu  faire  quelque  chofe , ils  ont  toû- 
„ jours  voulu  avoir  une  nuit  pour  prendre  leur  réfolution  , même  un 
„ jour  de  fête  , s’ils  ont  pû 

L e jour  même  de  l’Afcenfion  on  fut  la  réfolution  qu’ils  avoient  pri- 
fe , & cequi  efi  étonnant , on  ne  pût  empêcher  qu’elle  ne  fût  exécutée. 
Des  inconnus  firent  fermer  les  Boutiques  ; on  commença  par  celles  du  Pa- 
lais, prefque  tout  Paris  en  fit  autant.  On  s’attroupa  dans  la  Grand-Salle. 
Les  cris  n’étoient  pas  uniformes.  Les  uns  demandoient  la  paix , d’au- 
tres qu'on  les  menât  contre  lé  Mazarin  ; ceux-ci  difoient  qu’on  les  trahif- 
foit;  mais  ils  tendoient  au  même  but,  qui  étoit  d’intimider  la  Compagnie. 
L’émotion  fût  fi  grande  , & caufa  un  tel  défordre  , que  les  prifonniers  de 
la  Conciergerie  fe  fauvèrent  au  nombre  de  cent  huit , fans  que  perfonne 
s’oppolàt  aux  violens  efforts  qu’ils  firent  pour  rompre  les  portes.  Le  Prince 
de  Condé  étoit  ce  jour-là  au  Palais.  Lorlqu’U  en  fortit , de  prétendus 
notables  bourgeois  s’écrièrent , qu’il  falloit  prendre  quelque  réfolution 
décifive.  Son  Altefie  leur  donna  rendez-vous  au  Luxemoourg.  Ils  s’y 
trouvèrent  au  nombre  de  trente.  Leur  Chef  étoit  un  Tréforier  de 
France  de  Limoge , neveu  de  Broulfel  ; il  promit  de  lever  & entrete- 
nir des  troupes  pour  chafTer  le  Mazarin.  Son  projet  étoit,  que  cha- 
que porte  Cochère  (on  en  comptoit  alors  quatre  mille  dans  cette  Ca- 
pitale ) , fournirait  & entretiendrait  un  foldat  ; que  les  autres  habitans 
contribueraient  à proportion  de  leurs  biens,  & que  les  refulàns  feraient 
nottés  du  titre  de  Mazarins. 

Comme  ces  AfTemblées  ne  fe  fhifoient  que  pour  intimider  le  Par- 
lement , fans  l’autorité  duquel  les  projets  étoient  mipratiquables , on  n’y 
décida  rien  ; mais  on  continua  d’narceler  cette  Compagnie.  Tous  les 
jours  elle  étoit  invertie  par  différens  pelotions  de  ces  feditieux.  Les  par- 
ticuliers, à mefure  qu’ils  entraient  dans  leurs  Chambres  , étoient  traités 
de  Mazarins  ; on  leur  demandoit  pourquoi  ils  ne  s’artembloient  pas , 
pourquoi  ils  n’ordonnoient  pas  la  guerre  & une  jonftiôn  publique  avec 
Meilleurs  les  Princes.  Le  Préfident  le  Bailleul  même  fût  inlulcé  & atta- 
qué dans  fon  caroffe.  L h 


-Dioi  izod  Gao^lc 


DE  LOUIS  XIV.  LIV.  XIV.  16? 

L a fraïeur  s’empara  de  ces  Meilleurs.  Ils  députèrent  le  Préfident 
de  Nefmond  au  Duc  d’Orléans,  pour  lui  répréfenter,  qu’il  n’étoit  pas  \6çz. 
de  la  dignité  d’un  Fils  de  France , que  de  pareils  excès  fe  commiflent  Le  Parle- 
fous  lès  yeux  ; qu'à  la  vérité  la  litüation  des  affaires  pouvoit  animer  les  ment  eit  ef- 
Peuples,  mais  qu’il  étoit  vilible  qu’ils  étoient  conduits  & foutenus;  que 
ces  pratiques  étoient  indignes  de  fa  perfonne , & qu’on  le  fupplioit  d’y  , 

mettre  ordre.  Le  Confen  de  ce  Prince  profita  de  cette  démarché , a 
quoi  la  crainte  (ju’il  avoit  excitée  avoit  engagé  cette  Compagnie  ; il  y îrefou^pré* 
vint  accompagne  du  Prince  de  Condé  & du  Duc  de  Beaufort.  Il  dit , texte  de  1« 
qu’il  avoit  appris  leurs  appréhenfions  ; qu’il  venoit  leur  offrir  fon  fe-  ProteScr- 
cours  & fa  protection , & que  pourvû  qu’on  ne  le  trouvât  pas  mauvais, 
comme  il  penfoit  que  cela  devoit  être , il  donnerait  de  fi  bons  ordres , 
qu'ils  n’auroient  plus  rien  à craindre.  Ces  offres  furent  acceptés  & ap- 
plaudis par  fes  Partifans.  Les  plus  fenfés  trouvèrent , que  le  remède 
étoit  aulfi  dangereux  que  le  mal  même.  Ils  comprirent  que  ce  Prince 
s’attribuant  l’autorité  des  armes  dans  Paris , s’en  rendrait  maître , l’op- 
primeroit  par  les  factieux,  & le  rançonnerait  pour  contribuer  à l’entre- 
tien de  fes  troupes. 

On  s’oppola  donc,  & on  dit,  au’il  fàlloit  opiner  & entendre  les 
Gens  du  Roi.  Ce  Prince  leur  répondit  brufquement , qu’ils  fe  gardaf- 
fent  donc  comme  ils  pourraient , & voulut  fe  retirer.  Le  Préfident  le 
Coigneux , qui  apparemment  n’étoit  pas  le  moins  effraie  , réprélènta , 

S|u’on  devoit  accepter  avec  adions  de  grâce  la  protedion  de  Son  Altef- 
e Roïale  ; au’il  n’étoit  pas  pour  cela  nécçlfaire  d’opiner , ni  d’en  char- 
ger les  régi  1 très  ; quelqu’un  dit  même  , qu’il  falloit  en  ufer  de  la  forte 
pour  l’honneur  de  ce  Prince.  Quoique  la  nécelfité  eût  fait  accepter  ces 
offres , des  oppofitions  fi  marquées  empêchèrent  qu’on  ne  fe  lervit  de 
ce  confentement.  On  déclara  même  au  Prévôt  des  Marchands  & aux 
Echevins,  qu’on  vouloit  les  conferver  dans  l’exercice  de  leurs  Charges, 

& ne  fe  fervir  de  fon  autorité  que  pour  les  y maintenir.  Dès  le  lende- 
main le  Parlement  fe  repentit  de  la  complaffance.  Le  Duc  d’Orléans 
eut  le  chagrin  de  voir  un  ajournement  perfonnel  , donné  par  les 
trois  Chambres  à l’Imprimeur , qui  avoit  publié  un  écrit , où  on  racon- 
tait comment  le  Parlement  avoit  mis  toute  fon  autorité  & celle  de  la 
Ville  entre  les  mains  de  ce  Prince  ; on  refufa  même  une  douzaine  de  fes 
Gardes  & de  fes  SuilTes  , qu'il  avoit  envoyé  , dit  Talon  , fichant  bien  qu’il  n'y  Vtl.  g.  part, 
avoit  point  de  J'edition  préparée.  Au  défaut  de  ces  Gardes , chacun  penfoit  «•  fa g-  *8»- 
à fa  confervation  ; fur-tout  les  Préfidens  1e  fàifoient  accompagner  par 
des  Gens  de  main  pour  fe  garantir  des  infultes. 

Aussi  la  perlécution  loin  de  diminuer,  fût  poulfée  à des  excès  in- 
concevables. Le  vingt-un  de  juin  la  Grand’  Salle  fût  remplie  d’une  mul- 
titude de  fadieux.  Les  uns  crîoient,  U Paix,  les  autres,  point  de  Af.tz.a- 
rin , mais  tous  en  vouloient  au  Parlement.  A la  fin  de  la  féance , lorf- 

Î|u’il  fallut  fortir,  on  fût  infulté , pouffé,  heurté  fans  refped;  on  en 
ût  quitte  pour  quelques  coups  de  poing,  quelques  bonnets  perdus 
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& quelques  Robes  déchirés.  Le  Duc  de  Bcaufort  , comme  s’il  eût 
prélidé  à ces  expéditions,  renvoïa  ces  mutins,  leur  donna  rendez-vous 
pour  l’après-dinée  à la  Place  Roïale.  Ils  s’y  trouvèrent  au  nombre  de 
quatre  ou  cinq  mille.  11  les  harangua.  Monfieur  de  Retz  allure  qu’il 
leur  ht  un  fermon  , qui  n’alloit , dit-il  , qu'à  les  porter  à l’obéïffance 
qu’ils  dévoient  au  Parlement.  Talon  au-contraire  rapporte  , qu’il  leur 
promit  de  leur  donner  la  lilte  des  Mazarins  pour  les  piller.  Cequi  ar- 
riva quatre  ou  cinq  jours  après  femble  décider  en  laveur  du  dernier;  il 
prouve  du  moins,  que  le  prétendu  lermon  du  Duc  de  Bcaufort  n’a- 
voit  point  converti  les  auditeurs.  Quelque  tems  après  l’avoir  entendu 
ils  penfèrent  affommer  le  Prélident  de  Mations , ils  le  pourluivirent  à 
coups  de  pierres;  lans  Moniteur  le  Prince  , qui  le  trouva  par  hazard 
dans  la  rue  de  Tournon  où  le  paffoit  cette  Icène  , prelque  lous  les 
yeux  du  Duc  d’Orléans , ce  Prélident  n’auroit  point  échappé  à leur  fureur. 

L a Compagnie  allarmée  détermina  de  différer  l’Alfemblée  , qu’elle  avoit 
indiquée  pour  le  vingt-quatre.  Les  Auteurs  de  cet  avis  avoient  en  vue 
de  rendre  public  qu'on  vouloit  égorger  le  Parlement , ou  tout  au  moins 
violenter  les  délibérations.  L’affaire , dont  il  s’agilfoit  étoit  des  plus  im- 
portantes. 11  étoit  queltion  de  la  dernière  réponfe , qu’on  devoit  faire 
au  Roi.  On  le  contenta  de  différer  l'affemblée  d’un  jour.  On  prit 
toutes  les  précautions  poflibles  pour  le  garantir  des  malheurs  qu’on  crai- 
gnoit.  On  difpofa  des  Corps  de  gardes  de  Bourgeois  dans  la  Grand- 
Salle  & dans  les  Galleries  ; les  Archers  du  Guet  furent  portés  dans  la  Cour. 

T o ute  s ces  mefures  furent  inutiles.  Il  y eut  des  contellations  allez 
vives.  Les  Princes  vouloient  que  les  Gens  du  Roi  fulfent  envoies  en 
Cour  ; d’autres  prétendirent  qu’on  devoit  taire  une  Députation  en  forme. 
Ce  dernier  fentiment  l’emporta  de  quatre-vingt-douze  voix  contre  qua- 
tre-vingt -cinq.  Les  Princes  fe  retirèrent  mécontens  , & laillèrent  le 
Parlement  aux  prifes  avec  les  mutins.  Le  défordre  fut  extrême.  Cha- 
cun le  fauva  du  mieux  qu’il  put  ; plufieurs  fe  travertirent  ; il  n’y  en  eut 
pas  un  feul  reconnu  pour  ce  qu’il  étoit  qui  ne  fût  injurié  , maudit , char- 
gé de  coups  de  poing , de  coups  de  pied  , de  coups  de  bâton  , en  un  mot 
traité  comme  le  dernier  des  miférables.  Quatre  des  Prélidens  furent  at- 
taqués à coups  de  fufil , à coups  de  pierres  & de  hallebardes.  Ce  fût 
une  efpèce  de  prodige  qu’ils  ne  fulfent  ni  tués  , ni  bielles  ; ceux  qui 
étoient  à leur  côté  ou  derrière  eux  le  furent.  Les  toits  , les  fenêtres 
étoient  pleins  de  monde  qui  crîoit , qu’il  fàlloit  tout  tuer  & tout  affommer. 

I l elt  étonnant  , que  malgré  ce  fait  fi  marqué , Monfieur  de  Retz 
ait  pû  dire  , que  le  Prince  de  Coudé  n’a  point  eu  d’autre  part  à ces 
delordres , que  de  n’y  avoir  pas  fait  attention.  Il  eft  vrai  qu’il  l’a  fup- 
primé , & que  bien  d’autres  Ecrivains  n’en  ont  point  parlé  ; mais  il  eft 
impoflible  que  Talon , qui  le  rapporte , l’ait  imaginé  ; il  ne  balance  pas 
même  à en  nommer  les  Auteurs.  Le  Duc  de  Re  au  fort , dit-il  , fut  foup~ 
fount  d'avoir  gouverné  cette  /édition.  Le  Duc  d'Orléans  dijoit  que  fou  def- 
J'ciu  étoit  de  fe  bien  mettre  avec  MeJJieurs  du  Parlement , qu’il  avoit  excité 
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cette  finition  four  leur  faire  conmitre  qu'il  étoit  le  maître'  de  les  g, ir, intir  ou 
de  les  laijfer  accabler  i & de  fait  , ajoute  cet  Avocat-général  , il  remena 
chez  eux  les  Prefidens  de  Nefmond  Çf  de  Mefines  ; les  autres  , qui  meprifèrent 
fin  ficours , furent  maltraités.  Quoi  qu’on  ne  nomme  pas  ici  le  Prince  de 
Condé,  il  elt  vifible,  que  rien  ne  le  faifoit  que  de  concert  avec  lui  , 
vu  qu’il  étoit  le  principal  intérelfé.  Le  fait  incroïable,  que  je  vais 
rapporter  , achèvera  d’en  convaincre  , en  faifant  voir  la  paillon  détnéfu- 
rée  , qu’il  avoit  de  plaire  au  peuple. 

Ün  fouhaita  à Paris  que  la  ChalTe  de  Ste.  Geneviève  fût  defcenduë 
& portée  en  Proceflion  pour  châtier  le  Alazarin  & avoir  la  paix.  La 
Proceflion  fe  fit  avec  les  cérémonies  accoutumées.  Pendant  cette 
pieufe  a dion  , Monfieur  le  Prince  , pour  gagner  le  peuple  & fe  faire 
Rÿi  de  Halles  , aufii  bien  que  le  Duc  de  Beaufort , c’en  Madame  de 
Motteville  qui  s’exprime  ainii,  fe  tint  dans  les  rues  parmi  la  populace. 
Quand  les  Chaflcs  vinrent  à patfer  , il  courut  à toutes  avec  une  hum- 
ble dévotion,  failant  toutes  les  grimaces  que  les  bonnes  femmes  ont 
coutume  de  faire  ; mais  quand  celle  de  Ste.  Geneviève  vint  à paflcr  , 
alors  , comme  un  forcene  , après  ’sétre  mis  à genoux  dans  la  rué , il 
courut  fe  jetter  entre  les  Prêtres , & baifant  cent  fois  cette  relique  , il 
y fit  toucher  fon  chapelet , & fe  retira  avec  l’applaudilfement  du  peu- 
ple. Ils  crioïent  tous  ; ha  ! le  bon  Prince  ! hé  qu'il  ejl  dévot  ! Le  Duc 
de  Beaufort  allocié  à cette  feinte  dévotion  en  fit  de  même.  Tous  deux 
reçurent  de  grandes  bénédidions  , qui  n’étant  pas  accompagnées  de 
celles  du  Ciel  , leur  dévoient  être  funeiles  fur  la  terre.  Cette  adion 
parut  étrange  à tous  ceux  qui  la  virent.  Il  fût  aifé  d’en  deviner  le 
motif,  qui  n’étoit  pas  obligeant  pour  le  Roi. 

Le  Parlement  difperfé,  comme  un  troupeau  de  brebis  timides  fur  le- 
quel les  loups  fe  font  acharnés  , ne  fe  raîlembla  qu’avec  peine  & au 
bout  de  quatre  ou  cinq  jours.  Il  fulmina  contre  les  féditieux  , donna 
pcrniiflion  & ordre  d’informer , de  publier  des  Monitoires  ; on  avertit 
les  Curés  de  faire  connoitre  aux  peuples  l’énormité  du  crime  qu’ils 
avoicnt  commis , & , cequi  étoit  du  moins  aufii  efficace  , il  fût  enjoint  au 
Prévôt  des  Marchands  de  faire  une  Aflèmblée  publique  , pour  avilèr  aux 
fûretés  de  la  Ville  & de  Meilleurs  du  Parlement.  Mais  cette  Aflem- 
blée  ne  fervit  qu’à  convaincre  de  plus  en  plus , que  ces  maux  étoient 
fans  remède.  Il  fût  réfolu  qu’il  n’y  avoit  aucune  fùreté  réelle  à fe  pro- 
mettre , puifque  les  Bourgeois  des  environs  du  Palais  , qui  auroient 
dû  empêcher  la  fédition  , en  avoient  été  eux-mêmes  les  exécuteurs. 
Ces  Bourgeois  difoient  en  effet , qu’il  y avoit  quatre  ans  que  Meilleurs 
du  Parlement  les  avoient  excités  pour  les  intérêts  particuliers  de  leurs 
gages  & de  leur  droit  anuêl  ; que  de-là  étoit  venuë  la  guerre  Civile , le 
liège  de  Paris , l’abfence  du  Roi , la  diminution  de  leur  trafic  ; qu’a&uël- 
lement  ils  dévoient  les  tirer  de  la  milere  , fi-non  qu’ils  les  aflbmmeroient. 

I l étoit  naturel , que  ces  excès  décréditalTent  le  parti  du  Prince  de 
Condé  ; c’eft  ce  qui  ne  manqua  pas  d’arriver  ; qu’il  en  fût  l’Auteur  ou 
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non , tout  l’odieux  retomba  fur  lui.  En  fe  perdant  dans  l’efprit  de  tous 
l6f2.  ceux  q11'  aiinoient  l’ordre  & la  paix,  qui  avoient  une  fortune  à con- 
décredite  ferver , il  1e  perdit  dans  l’efprit  des  peuples  par  fes  négociations  inté- 
auili  par  fes  refTées.  Il  ne  les  avoit  point  interrompues  depuis  qu’il  avoit  pris  les 
négociations,  armes  > & l’envie  de  les  appuïer  fût  une  des  raifons  qui  le  porta  à 
amufer3'  * abandonner  la  Guyenne  aux  caprices  de  fon  frère  & de  fa  foeur , aulB 
bien  que  fon  Armée , dont  il  avoit  commencé  à fe  fcrvir  fi  utilement , 
à des  Novices.  Dès  qu’il  fût  à Paris , elles  recommencèrent  avec  plus 
de  vivacité  que  jamais.  Chavigni  étoit  fur  le  pied  de  fon  prémicr  Mi- 
niltre.  Nourri  dans  le  Cabinet,  dès  l’enfance,  il  vouloit  y rentrer  par 
toutes  fortes  de  voies.  11  ne  doutoit  point  d’y  réüflîr , s’il  pouvoit  ve- 
nir à bout  d’établir  la  paix , en  conciliant  les  grands  intérêts , oui  cau- 
foient  la  guerre.  Il  avoit  un  commerce  dired  & fecret  avec  le  Mazarin 
par  le  canal  du  Gouverneur  de  Sedan , homme  de  fortune , qui  fut  de- 

Euis  Maréchal  de  France.  Quoique  le  Duc  d’Orléans  le  hait  au  pofli- 
le , la  place  qu’il  tenoit  dans  l’hotel  de  Condé  lui  donnoit  accès  au  Lu- 
xembourg. D’ailleurs  il  étoit  intime  ami  de  Goulas  Sécrétaire  des  com- 
mandemens  de  Son  Alteffe  Roïale. 

Ce  Monfieur  de  Chavigni  avoit  imaginé,  que  pour  contenter  ceux 
qui  demandoient  l’éloignement  du  Miniftre , il  fufhroit  qu’on  l’envoïât 
traiter  la  paix  avec  les  Efpagnols.  Par  fon  traité  particulier  il  étoit 
convenu  avec  ce  Miniftre  qu’il  feroit  fon  fécond  , ne  doutant  pas  que 
par  le  grand  crédit  du  Prince  de  Condé  il  n’eût  toute  la  gloire  de  la  né- 
gociation. Dans  ces  vu  iis  il  ne  cefla  d’exhorter  à la  paix  ce  Prince , qui 
y étoit  difpofé  de  lui-même,  & à qui  prelque  tous  ceux  qui  l'appro- 
choient  tenoient  le  même  langage.  Le  Cardinal  Mazarin  , dont  le  fort 
étoit  de  faire  efpérer , de  jetter  des  lueurs  & de  les  retirer  , de  donner 
des  vues  & de  les  brouiller , n’avoit  garde  de  fe  refùfer  à ces  négocia- 
tions ; au-contraire  il  ne  penfoit  qu’à  y engager  tous  fes  ennemis  pour 
les  divifer , pour  les  amufer  , pour  les  décrécuter  dans  leur  propre  par- 
ti ; & ce  fût  par-là  qu’il  les  furmonta  , les  aïant  enveloppés  dans  un  la- 
byrinte  de  propofitions , d’explications , d’incidens , dont  ils  ne  purent 
jamais  fe  débarrafler. 

Pour  faire  les  prémières  avances , & donner  aux  négociations  un 
air  de  traité  de  paix  , il  falloit  un  Médiateur.  On  le  trouva  dans  la  per- 
fonne  du  Roi  d'Angleterre  Charles  fécond , dont  Cromwel , fans  avoir 
fon  titre  , continüoit  d’occuper  la  place.  Ce  Prince  en  fit  la  propofition 
à Corbéil  où  étoit  la  Cour  ; elle  fut  agréée,  elle  le  fût  aufti  à Paris.  Le  Duc 
d’Orléans  en  avertit  le  Parlement , a qui  il  protefta , qu’il  n’avoit  rien  à 
demander  que  l’éloignement  de  Alazarin  ; mais  il  fit  fi  bien  qu’on  ne 
délibéra  point  fur  l’avis  qu’i  venoit  de  donner.  Car  , dit  Talon,  ils  vou- 
loient  être  les  maîtres  de  la  négociation  ; fe  fouvenant  de  cequi  étoit  ar- 
rivé en  mille  fix-cent  quarante-neuf,  que  le  Parlement  fit  la  paix,  & 
n’eut  pas  grand  foin  des  intérêts  de  fes  Généraux. 

Les 
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Les  Députés  furent , le  Duc  de  Rohan , Chavigni  & Goulas.  Le  — 

Duc  d’Orléans  les  nomma,  mais  en  effet  ils  agifToient  par  les  ordres  de  i6f2> 
Monfieur  le  Prince , qui  avoit  une  infinité  de  chofes  à demander  pour  fes 
amis , pour  les  Bourdelois , pour  fes  troupes,  pour  fa  famille.  Perfonne 
de  ceux  qui  étoient  un  peu  au  fait  ne  douta  du  fuccès  ; on  crut  même 
la  paix  faite  à leur  retour , & on  fuppofa  qu’on  n’en  publioit  point  les 
articles  parce  qu’il  n’étoit  pas  encore  tems  de  le  foire.  Effedivement  il 
n’étoit  point  du  tout  probable , qu’un  homme  habile  comme  Chavigni 
devoit  l’être , qui  connoiffoit  la  Cour  & le  Cardinal  Mazarin , qui  s’étoit 
préparé  à cette  négociation  depuis  plus  de  trois  mois , s’en  fût  chargé 
fons  être  affuré  d’y  réüflir.  Ces  Négociateurs  revinrent  pourtant  fans 
avoir  rien  fait  Ils  eurent  d’abord  audience  de  la  Reine , le  Roi  furvint 
avec  le  Cardinal , avec  lequel  ils  conférèrent  pendant  quatre  heures.  Le 
prémier  article  de  leur  inftrudion  étoit  de  ne  le  point  voir.  Il  parut 
auffi  qu’ils  avoient  oublié  prefque  tous  les  autres.  Au-lieu  d’appuïer  fur 
les  demandes  de  Monfieur  le  Prince , ils  n’infiftèrent  que  fur  l’établiffe- 
ment  d’un  Confeil  nécefTaire , de  même  efpèce  que  celui  que  le  feu  Roi 
avoit  établi  en  mourant.  A cette  condition  ils  promettoient  d’engager 
ceux  qui  les  avoient  envoyés  , à confentir  que  le  Mazarin  , fuivi  de 
Chavigni , allât  traiter  la  paix  générale  ; & qu’après  l’avoir  concluë  il 

Eût  demeurer  en  France.  Ce  traité  fi  informe  déplut  extrêmement; 

‘havigni  fût  difgracié  & n’eut  plus  de  part  aux  fecrets. 

Pour  le  Cardinal , il  eut  ce  qu’il  prétendoit.  Il  rendit  les  Princes 
fufpeds  au  Parlement  & au  Peuple.  11  eut  le  plaifir  de  donner  au  Pu- 
blic le  fpedacle  de  ces  Députés  conférant  avec  lui , devant  le  Roi , & en 

Ijardculier  , en  même  tems  qu’on  affuroit  aux  Chambres  aflemblées , que 
e préliminaire  de  tous  les  traités , & dont  on  ne  fe  départiroit  jamais , 
étoit  de  n’avoir  aucun  commerce  avec  le  Mazarin.  La  négociation  fe  re- 
noua pourtant  bien-tôt  après.  Le  Prince  de  Condé  , qui  s’ennuïoit  peut- 
être  de  la  guerre , qui  peut-être  auffi  vouloit  la  paix , ou  que  quelque 
charme  fecret  retenoit  à Paris , ( car  on  n’a  jamais  bien  fû  ce  qu’il  vou- 
loit , & peut-être  que  ce  Prince  ne  l’a  pas  fû  lui-même  ) renvoïa  Gour- 
ville  au  Cardinal,  avec  une  inftrudion,  qu’il  drelïa  en  préfence  de  la 
Duchefte  de  Châtillon , des  Ducs  de  Nemours  & de  la  Rochefoucault. 

Sans  manquer  au  refped  qui  eft  dû  à l’Auteur,  & à ces  illuftres  té- 
moins , je  crois  pouvoir  dire  qu’il  eft  inconcevable  qu’elle  ait  été  didée 
& approuvée  férieufement  Pouvoit-on  efpérer  qu’elle  fut  confentie  , 

& ne  dementoit-elle  pas  toutes  les  proteftations  tant  de  fois  réitérées , 
qu’on  n’en  vouloit  qu’a  la  mauvaife  adminiftration  du  Mazarin  ? 

I.  D 1 s o 1 t ce  Prince , on  ne  veut  plus  de  négociations  pafle  aujourd’-  Prétentions 
hui.  On  veut,  fur  tous  les  points  , une  réponfe  pofitive  & précife,  n’é-  jjnmenfts  du 
tant  pas  poffible  de  fe  relâcher  fur  aucun.  On  veut  agir  fincèrement , par  ^ndé  ' 
confequent  on  ne  veut  promettre  que  ce  qu’on  eft  réfolu  d’exécuter  ; u Roct,ef<M. 
mais  auffi  l’on  veut  être  alfiiré  de  ce  que  la  Cour  promettra.  cauit  w 

II.  Le  Cardinal  Mazarin  fortixa  promptement  du  Roïaume , & fe  us* 
retirera  à Bouillon.  ’ 1IL  On 
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III.  O n donnera  pouvoir  au  Duc  d'Orléans  & à Monfieur  le  Prince 
l6f2.  de  faire  la  paix  générale.  Ils  y travailleront  incdTamment.  A cet  effet, 

on  conviendra  de  conditions  jultes  & railonnables , & Moniteur  le  Prin- 
ce pourra  envoier  en  Efpagne , pour  convenir  du  lieu  de  la  conférence. 

IV.  On  compofera  un  Confeil  de  perfonnes  non  fufpeftes. 

V.  O n ôtera  le  Sur-Intendant , & les  Finances  feront  régies  par 
un  Confeilparticulier. 

VI.  Tous  ceux  qui  ont  fervi  Monfieur , ou  Monfieur  le  Prince , fe- 
ront rétablis  dans  leurs  biens,  leurs  Charges  , leurs  Gouvernemens,  pen- 
ilous , aliénations. 

VII.  Le  Duc  d’Orléans  fera  fatisfàit  fur  les  chofes  qu’il  peut  défirer, 
pour  lui  & pour  fes  amis. 

VIII.  Les  troupes  & les  Officiers  qui  ont  fuivi  les  Princes , feront 
traités  comme  ils  étoient  auparavant,  & auront  les  mêmes  rangs  qu’ils 
avoient. 

IX.  O n accordera  à Meilleurs  de  Bourdeaux  les  chofes , qu’ils  de- 
mandoient  avant  cette  guerre,  & pour  lefquelles  ils  avoient  des  Députés 
à la  Cour. 

X.  L a Guienne  fera  déchargée  d’une  certaine  portion  de  Tailles , 
dont  on  conviendra  de  bonne -foi. 

XI.  On  donnera  à Monfieur  le  Prince  de  Conti , la  permilfion  de 
traiter  du  Gouvernement  de  Provence , & de  donner  celui  de  Champa- 
gne en  échange,  ou  de  le  vendre  à qui  il  voudra;  on  lui  donnera  aufti 
une  Comme  d’argent , dont  on  conviendra. 

XII.  On  donnera  au  Duc  de  Nemours  le  Gouvernement  d’Au- 
vergne. 

XIII.  L e Préfident  Viole  aura  permiflion  de  traiter  d’une  Charge  de 
Préfident  à Mortier,  ou  de  Sécrétaire  d’Etat,  & parole,  que  ce  lêra  la 
prémière  vacante,  avec  une  fomme  d’argent  pour  en  faciliter  l’achat. 

XIV.  L e Duc  de  la  Rocheloucault  aura  le  Brevet  qu’il  demande , 
pareil  à celui  de  Meffieurs  de  Bouillon  & de  Guimené , & le  Gouverne- 
ment d’Angoumois  & de  Saintongc , ou  la  fomme  de  fix  vingt  mille  écus , 
pour  traiter  de  ces  Gouvernemens , ou  de  tel  autre  qu’il  voudra. 

XV.  On  donnera  au  Prince  de  Tarente  un  Brevet  pour  l'on  Rang,  on 
l’en  mettra  en  pofieflion  ; on  le  dédommagera  des  pertes  qu’il  a foultertes 
à la  prife  & au  rafement  de  Taillebourg,  fuivant  le  mémoire  qu’il  en 
donnera. 

XVI.  On  fera  Maréchaux  de  France  Meffieurs  de  Marfin  & du 
Doignon. 

XVII.  O n donnera  des  Lettres  de  Duc  à Monfieur  de  Montefpan. 

XVIII.  On  rétablira  Monfieur  de  Rohan  dans  fon  Gouvernement 

d’Anjou  & d’Angers  ; on  lui  donnera  le  Pont  de  Cé  avec  le  refl'ort  de  Sau- 
mur. 

XIX.  O n donnera  à Monfieur  de  la  Force  le  Gouvernement  de  Ber- 
gerac & de  Sainte-Foy , & la  lurvivance  au  Marquis  de  Caftelnau  fon  fils. 

XX. 
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XX.  On  affinera  le  Marquis  de  Silleri  de  le  faire  Chevalier  de  — — 
l’Ordre  à la  première  promotion  ; on  lui  en  donnera  un  Brevet,  avec  16Ç2. 
une  fomme  de  cinquante  mille  écus  pour  acheter  un  Gouvernement. 

XXI.  En  fuppolant  ces  conditions  accordées  , on  promet  de  pofer 
les  armes  , & de  confentir  de  bonne  foi  à tous  les  avantages  du  Car- 
dinal Mazarin  , & à fon  retour  dans  trois  mois , ou  dans  le  tems  que 
Monfieur  le  Prince  ai'ant  ajufté  les  points  de  la  paix  générale  avec  les 
Efpagnols  , fera  fur  le  lieu  de  la  conférence  avec  les  ; Minières  d’El- 
pagne  , & qu’il  aura  mandé  , que  la  paix  clt  prête  d’être  lignée  , la- 
quelle il  ne  lignera  qu’après  le  rétour  du  Cardinal , mais  à condition  , 
que  l’argent  mentionné  par  ce  traité  fera  fourni  avant  fon  retour. 

Ces  propolitions  furent  écoutées  avec  modération.  On  laifla  au  Public  On  en  inf. 
à témoigner  l’indignation  qu’elles  méritoient.  Monfieur  de  Retz  ne  tulit  le  Pu- 
contribüa  pas  peu  à l’exciter  , par  les  commentaires  qu’il  y fit , & par  bllu 
toutes  les  couleurs  dont  il  les  embellit.  La  négociation  dura  quelque 
tems , on  dilcuta  les  articles , on  fit  quelques  difficultés , telles  qu’on 
a coutume  d’en  faire  quand  on  veut  convenir  ; on  donna  de  la  jaloufie 
en  faifant  feinblant  de  vouloir  négocier  avec  le  Parlement.  Le  Roi  , 
dans  une  reponfe  qu’il  faifoit  au  fujet  de  l’éloignement  de  fes  troupes  , 
que  cette  Compagnie  lui  avoit  demandé  , avoit  ajouté , qu’il  vouloit 
que  deux  Préfiaens  & deux  Confeillers  de  chaque  Chambre  eulfent  à le 
venir  trouver,  pour  entendre  fa  volonté  & la  réfolution  qu’il  avoit prife 
pour  la  pacification  de  fon  Roïaume. 

Apre’s  que  le  Cardinal  eut  tiré  de  ces  conférences  le  fruit  qu’il  en  Le  Cardin»! 
prétendoit , c’elt-à-dire  , la  convidion  du  Public  du  défintérelfement  j,°“e  ce 
& de  la  droiture  des  intentions  de  Monfieur  le  Prince  , il  fit  interve-  rmce* 
nir  le  Duc  de  Bouillon  , qui  s’oppofa  à l’exécution  du  traité , à moins 
que  ce  Prince  ne  lui  cédât  le  Duché  d’Albret , qui  devoit  faire  partie  de 
la  récompenfe , qu’on  lui  avoit  promife  pour  la  Principauté  de  Sédan. 

Gourville  fut  renvoie  à fon  Maure  pour  lever  cette  difficulté.  D'ail- 
leurs le  Cardinal  de  Retz  & Chavigni  , qui  n’avoient  point  de  part 
à cette  négociation  , la  traverfèrent  de  tout  leur  pouvoir.  Le  Duc  fag.  jçj. 
de  la  Rochefoucault  affine  même  dans  fes  mémoires , qu’ils  engagèrent 
le  Duc  d’Orléans  à mander  au  Cardinal  Mazarin  de  ne  point  conclure 
avec  Monfieur  le  Prince.  Ce  peu  de  fuccès  ne  rebuta  point  les  Négo- 
ciateurs , il  n’y  eut  pas  même  jufqu’à  la  Reine  de  Suède  qui  n’offrit  fa 
médiation.  Les  Efpagnols , qui  craignoient , que  le  Prince  de  Condé  ne 
leur  échappât , lui  offroient  tout  ce  qui  étoit  le  plus  capable  de  le  rete- 
nir , & n’omettoient  rien  pour  prolonger  la  guerre  civile.  Sa  famille , fes 
domeitiques  , fes  amis  , mécontens  du  peu  d’égard  qu’il  avoit  eu  pour 
eux  dans  les  dernières  négociations  , l’eloignoient  de  la  paix , pour  leur 
intérêt  particulier. 

Tout  ce  qu’il  y a de  plus  rafiné&de  plus  férieux  dans  la  Politique  , h renoué 
dit  le  Duc  de  la  Rochefoucault , étoit  expofé  aux  yeux  du  Prince  de  une  nouvelle 
Condé  pour  le  déterminer  , lorfque  Madame  de  Châtillon  réveilla  dans  négociation , 
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— — lui  le  défir  de  la  paix  par  des  moyens  plus  agréables.  L’ambition , l’in- 
I6f2.  térét , l’amour,  la  haine,  la  vengeance,  furent  les  principes  de  cette 

qui  n’a  pas  nouvelle  tentative.  La  jaloufie  , que  la  beauté  & la  galenterie  ont  cou- 

plus  de  fuc-  tume  de  produire  parmi  les  Dames , avoit  rendues  ennemies  cette  Du- 

*'*•  chefle  & Madame  de  Longueville.  Leur  âge , leur  beauté  mettoient  en- 

Mottnillt,  tr’elles  peu  de  différence , & la  publicité,  auflj  bien  que  la  multitude  de 
Tom.  4.  fJg.  leurs  attachemens , ne. les  rendoit  que  trop  femblables.  Elles  avoient  long- 
4S»-  tems  dilfimulé  leurs  fentimens,  mais  enfin  ils  éclatèrent.  Madame  de 

Chàtillon  avoit  pleinement  vangé  le  Duc  de  la  Rochefoucault  en  enle- 
vant à Madame  de  Longueville  le  Duc  de  Nemours , & en  l’obligeant 
de  rompre  avec  elle  publiquement,  avec  des  circonllances  infiniment  pic- 
puantes.  Elle  ne  borna  pas  là  fa  victoire , elle  voulut  encore  ôter  à fa 
rivale  la  connoilfance  des  affaires , & difpofer  fans  elle  de  fa  conduite  & 
des  intérêts  de  Monfieur  le  Prince.  Il  l’aimoit , & n’eût  pas  de  peine 
à fe  laitier  engager  dans  cette  intrigue,  concertée  par  le  Duc  de  la 
Rocheioucault,  autant,  du  moins,  pour  fe  vangerde  Madame  de  Lon- 
gueville, que  pour  afiurer  la  paix. 

Le  Prince  donc  flatté  par  les  offres  de  cette  belle  veuve;  gagné 
par  les  follicitations  du  Duc  de  la  Rochefoucault , qui  avoit  alors  plus 
de  part  que  perfonne  à fa  confiance , confentit  à ce  cju’on  voulut.  Il 
donna  les  pouvoirs  les  plus  amples  à Madame  de  Chàtillon , & pour  la 
recompenfer  d’avance  du  fuccès,  qu’il  lui  plût  de  regarder  comme  im- 
manquable, il  lui  fit  préfent  d’une  Terre  de  vingt-cinq  ou  trente  mille 
livres  de  rente.  L’AmbaflTadrice  alla  à la  Cour , fière  du  crédit  qu’elle  avoit 
fur  le  Héros , qui  lui  avoit  confié  la  décifion  de  fa  deltinée.  Elle  y fût 
reçue  de  la  manière  la  plus  propre  à flatter  & à augmenter  fa  vanité. 
Soit  que  le  Cardinal  crût , ou  11e  crût  pas , que  la  complaifance  & la  ten- 
drefTe  avoient  plus  de  part  à cette  Députation  du  Prince , qu’une  véri- 
table intention  de  s’accommoder , il  amufa  Madame  de  Châtulon , & la 
renvois  à Paris  pleine  de  vaines  efpérances.  Le  fruit  de  la  négociation 
fût  encore  tout  entier  pour  lui.  Il  gagna  du  tems , il  augmentoit  les 
foupçons , donnoit  de  la  vraifamblance  à tous  les  bruits , qu’il  fàifoit  ré- 
pandre , & par  deflus  tout  cela  il  ruinoit  la  réputation  des  armes  du  Prin- 
ce de  Condé , en  le  retenant  à Paris  par  les  continuelles  apparences  d’u- 
ne paix  prochaine. 

On  le  déter-  Gaucourt,  homme  de  grande  condition , defeendant  des  fameux 
tin uc  3l C°n"  Comtes  de  Beauvais,  Négociateur  en  titre,  & par-là  peut-être  moins  pro- 
guerié. 1 Pre  à réüffir , fucceda  à Madame  de  Chàtillon  pour  prolonger  cette  efpèce 
de  Comédie.  11  croïoit  avoir  fini , parce  qu’il  étoit  convenu  des  princi- 
pales conditions  ; mais  le  Cardinal  incidents  fur  les  petites , & le  joua 
comme  tous  ceux  qui  l’avoient  précédé.  Les  Efpagnols  fe  fervirent  des 
dégoûts  que  ces  lenteurs  donnoient  à Mr.  le  Prince.  Ils  furent  fécon- 
dés par  les  amis  de  Madame  de  Longueville , qui  vouloient  l’éloigner 
de  Madame  de  Chàtillon.  Mademoilelle  avoit  aufli  le  même  but 
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N o n - feulement  elle  vouloit  la  guerre  , pour  fe  vanger  de  la  Reine  — ■ — 
& du  Cardinal  Mazarin,  qui  empêchoient  qu’elle  n’époulàt  le  Roi,  & 
qui  l’avoient  plaifantée  fur  la  déclaration  qu’elle  avoit  laite  de  fon  incli- 
nation ; elle  vouloit  aufli  ôter  Monfieur  le  Prince  à Madame  de  Châtil- 
lon , & avoir  plus  de  part  qu’elle  à fa  confiance  & à fon  eitime.  Pour 
le  gagner  par  ce  qui  lui  étoit  le  plus  fenlible , elle  leva  des  troupes  en  fon 
nom , & promit  de  lui  fournir  de  l’argent  pour  en  lever  un  plus  grand 
nombre.  Predé  de  tant  de  côtés , il  fe  détermina  à la  guerre  lorfqu’il 
n’en  étoit  plus  tenis.  Son  Armée  étoit  prefque  réduite  à rien  ; fon  parti 
étoit  extrêmement  atfoibli  ; fon  féjour  à Paris , loin  de  lui  avoir  gagné  les 
cœurs  les  avoit  aliénés  ; on  étoit  convaincu , que  dans  tous  fes  éclats  il 
n’avoit  eu  en  vuë  que  fes  propres  intérêts  ; & comme  il  avoit  penfé  à faire 
la  paix , lorfqu’il  pouvoit  faire  la  guerre  avec  avantage  , il  réprit  les  pen- 
lëes  de  la  guerre , lorfque  la  paix  lui  étoit  abfolument  nécellairc. 

Le  Vicomte  de  Turenne  étoit  trop  habile  pour  ne  pas  profiter  de  Habileté  du 
la  faute , qu  avoit  fait  le  Prince  de  Condé  d’abandonner  fon  Armée.  Dès  v icumte  de 
qu’il  le  fut  parti,  il  crut  qu’en  faifant  une  grande  diligence  fes  ennemis  Turenae- 
ne  prendraient  pas  fi  vite  leur  parti , & qu’il  pourrait  fe  mettre  entre 
Paris  & eux  , pour  aiTurer  au  Roi  Corbeil  & Melun , empêcher  leurs  re- 
crues de  venir  les  joindre  , leur  ôter  la  communication  de  cette  Capitale , 

& par-là  les  ruiner  abfolument.  La  Cour  marcha  par  Auxerre  & par  Sens , 
pour  fe  rendre  à Melun , tandis  que  le  Vicomte  marchoit  jour  & nuit 
pour  fe  rendre  à MorcL  Là  il  apprit  que  l’Armée  des  Princes  étoit  par- 
tie de  Montargis  pour  s'oppofer  à fes  delfeins.  Elle  étoit  partie  trop 
tard , comme  il  l’avoit  prévu , manque  de  capacité  ou  de  concert  dans 
les  Chefs  qui  la  conduifoient.  Il  pourfuivit  la  route,  palTa  la  rivière  à 
Moret,  & arriva  à la  Fertc  une  heure  plutôt  que  les  ennemis.  Cette 
marche  fi  prompte  les  déconcerta.  Ils  tournèrent  à gauche  vers  Etam- 
pes,  où  ils  1e  mirent  à couvert.  L’Armée  du  Roi  1e  logea  à Châtres, 
grand  Bourg  entre  Paris  & Etampes. 

.Monsieur  de  Turenne , qui  ne  s’occupoit  que  de  fon  métier , 
ne  fût  pas  long-tems  dans  l’inaction.  Un  pafiéport , que  Mademoifelle , 
qui  revenoit  de  fon  expédition  d’Orléans , fit  demander , lui  donna  oc- 
cafion  de  former  & d’exécuter  une  entreprife  des  plus  vigoureufes.  Il 
apprit  au  même  tems , que  les  ennemis  n’avoient  point  été  au  fourrage 
depuis  trois  ou  quatre  jours.  11  conjectura  qu’ils  mettraient  leur  Armée 
en  bataille  pour  la  faire  voir  à Mademoifelle  le  troifième  de  mai  ; que 
cette  PrincefTe  partirait  le  lendemain  pour  Paris;  que  ce  jour -là  même 
ils  feroient  obligés  de  faire  un  grand  fourrage  après  l’avoir  différé  fi  long- 
tems;  que  comme  la  plupart  des  Officiers-généraux  conduiraient  Made- 
moilelle  une  partie  du  chemin  , ce  fourrage  fe  ferait  fans  beaucoup  de 
précaution.  Sur  toutes  ces  circonltances  , il  réfolut  de  marcher  toute  la 
nuit.  Il  ne  lailTa  dans  Châtres  que  cent  chevaux  & un  Régiment  d'in- 
fanterie pour  garder  cette  Place  & le  bagage.  On  fe  mit  en  marche  à 
huit  heures  du  loir  avec  un  grand  filence  & beaucoup  d’ordre. 
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Q_u o i qu’o N compte  fcpt  lieues  de  Châtres  à Etampes , une  Arme'e 
peut  faire  ce  chemin  en  huit  ou  neuf  heures  ; aulli  avant  le  lever  du  foleil 
on  fût  à la  vuë  de  cette  dernière  Ville.  Déjà  l’on  étoit  entr’elle  & Or- 
léans, lorsqu’on  rapporta  que  l’ennemi,  au-lieu  d’être  au  fourrage,  étoit 
en  bataille  de  l’autre  côté  de  la  Ville  , lur  le  chemin  de  Paris.  On  prit  le 
parti  de  marcher  à eux.  Dès  qu’ils  appcrçurent  l’Armée  du  Roi  ils  fe 
retirèrent.  On  fit  avancer  la  cavalerie  au  grand  trot,  dans  l’efpérance  de 
charger  leur  arrière-garde  ; ils  s’étoient  retirés  li  promptement  qu’on  ne 
pût  Tes  joindre.  Cette  retraite  précipitée  fit  prendre  la  réfolution  d’atta- 
quer les  tàuxbourgs.  L’infanterie  , qui  fuivoit , eut  ordre  de  s’y  difpofer 
en  marchant , & de  tenir  les  détachemens  tous  prêts.  Cette  action  elt 
des  plus  fingulières , & mérite  d’être  détaillée. 

Etampes  elt  fitué  dans  une  efpèce  de  fond.  Une  petite  rivière  bai- 
gne un  côté  de  fes  murailles,  & va  tomber  dans  la  Seine  à Corbeil.  Le 
côté  de  la  ville  & du  fauxbourg  qui  elt  fur  la  droite  en  venant  de  Paris , eft 
commandé  par  une  petite  hauteur , d’où  on  découvre  toute  la  plaine.  Le 
fauxbourg  vers  Orléans  elt  environné  de  la  petite  rivière , dont  on  vient 
de  parler , & d’un  ruiffeau , qui  s’y  joint  à la  porte  d’Orléans , par  laquelle 
feule  ce  fauxbourg  communique  avec  la  Ville.  Il  y avoit  en  ce  fauxbourg 
neuf  Régimens  d’infanterie  & environ  cinq-cent  chevaux.  Ils  y étoient 
couverts"  du  ruiffeau , à l’exception  d’un  petit  efpace  près  de  la  porte , 
où  ils  avoient  un  bon  retranchement.  Sans  compter  ces  troupes , 

3ui  étoient  dans  le  fauxbourg  , l’ennemi  avoit  dans  la  Ville  autant 
e cavalerie  & d’infanterie  , qu’il  y en  avoit  dans  l’Armée  du  Roi. 
Dès  que  l’infanterie  fût  arrivée  , elle  attaqua  celle  de  l’avant-garde  qui 
avoit  la  droite  , & marcha  jufqu’au  bord  du  ruiffeau.  Il  ic  trouva 
trop  profond;  on  fe  retira  en  bon  ordre,  & on  marcha  un  peu  plus 
haut  pour  le  paffer  à un  moulin  ; ce  qu’on  fit  fans  réfiltance.  Car , dit 
Mademoifelle  dans  fes  mémoires,  cette  Armée  renfermée  dans  Etampes, 
ne  s’attendoit  à rien  moins  qu’à  être  attaquée  ; les  Officiers  étoient  tran- 
quillement à diner , & ils  furent  fi  furpris , qu’ils  ne  làvoient  prefque 
ce  qu’ils  faifoient 

Tandis  qu’on  marchoit  vers  ce  moulin , Gadagne  Lieutenant-Co- 
lonel du  Régiment  de  la  Marine , attaqua  l’endroit  lé  plus  proche  de  la 
Ville.  Il  força,  ou  plûtôt,  il  s’empara  du  retranchement  qui  le  cou- 
vroit.  L’infanterie  fit  des  paffages  à la  cavalerie  ; quelques  efcadrons  en- 
trèrent , le  relie  fût  polté  aux  environs  de  la  porte  de  Paris , pour  empê- 
cher que  l’ennemi  ne  débouchât  dans  la  campagne.  Le  premier  foin  du 
Maréchal  de  Turenne  fût  d’établir  une  forte  barricade  contre  la  porte 
d’Orléans , pour  affurer  fon  attaque  contre  les  forties.  Prefqu’en  même 
tems , le  Régiment  de  Picardie  avec  le  relie  de  l’infanterie  de  l’avant-garde 

Eaffa  le  ruiffeau.  Les  attaques  furent  vives  & bien  fouteniies  ; on  avoit  af- 
ire  à de  vieilles  troupes.  Les  jardins  environnés  de  murailles  étoient 
autant  de  forts,  qu’il  fallut  emporter  les  uns  après  les  autres;  on  en  vint 
à bout.  Quelques-uns  furent  pris  & repris  plufieurs  fois.  L’ennemi  pouf- 
fé 
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fé  fe  retira  dans  l’Eglife  de  faint  Martin  & dans  le  Cimetiere  ; là  hors  d’état 

de  fe  défendre  il  mit  les  armes  bas , & demanda  quartier.  I 2. 

Des  neuf  Régimens  d'infanterie , qui  étoient  dans  ce  fauxbourg , à 
peine  s’en  fauva-t-il  un  homme  ; neuf  cent  furent  tués  & dix-fept  cent 
furent  fait  prifonniers.  Cette  action  également  hardie  & heureufe  coûta 
dnq-cens  hommes  à l’Armée  du  Roi.  On  en  dût  le  fuccès  à la  grande 
attention  qu’eût  le  Maréchal  de  Turcnne  à conlérver  la  barricade  qui 
barroit  le  fecours.  Je  ne  puis  afTez  m’étonner , que  la  plûpart  des  Ecri- 
vains aient  pâlie  fi  rapidement  fur  ce  combat , tandis  qu’ils  paroilTent  ne 

Souvoir  trouver  de  termes  à leur  gré  pour  exalter  celui  de  Blenau.  La 
ifférence  elt  pourtant  fenlible , & toute  à l’avantage  de  Monfieur  de 
Turenne.  Ce  n’elt  point  la  nuit  qu’il  enlève  des  quartiers  féparés,  c’eft 
en  plein  jour  qu’il  attaque  une  Armée  entière  fupérieure  à la  fienne, 

& qu’il  en  force  une  partie  à la  vue  de  l’autre , que  la  fagefle  de  fes 
arrangemens  avoit  mis  hors  d’état  de  fecourir.  L’entrepriie  étoit  fans 
comparailon  plus  hazardeufe,  & demandoit  beaucoup  plus  de  réfolu- 
tion  ; ce  fût  le  grand  nombre  qui  céda  au  petit.  Le  Duc  d’Yorck  dit  M».r(  dt 
pofitivement  dans  fes  mémoires , que  l’infanterie  de  l’Armée  du  Roi , Turanu  , 
qui  força  trois  mille  hommes  qui  étoient  dans  ce  fauxbourg,  ne  mon-  Ttm,  4. p. 
toit  pas  à deux  mille  , parce  que  la  marche  s’étoit  faite  fubitement , & îofi- 
dans  l’oblcurité,  & que  les  foldats,  qui  étoient  en  détachement,  ne 
purent  joindre  que  lorfque  l’attaque  fut  finie. 

Qu o i qu’i l en  foit , peu  s’en  fallut  que  cet  avantage  ne  fût  funcfte. 

Le  Maréchal  d’Hocquincourt , dont  la  fagefie  n’étoit  point  le  caractère , 
conduifoit  l’avant-garde.  Il  marcha  fans  fe  mettre  en  peine  fi  l’arrière- 

Îprde  le  fuivoit.  Si  les  ennemis  avoient  fû  profiter  de  cette  faute , ils 
eroient  fortis  par  la  porte  de  Paris , & fe  plaçant  entre  ces  deux  corps 
féparés , ils  auroient  infailliblement  eû  leur  revanche  ; ils  fe  contentè- 
rent d’attaquer  mollement  l’arrière  - garde.  Ce  fuccès , qui  releva  confi- 
dérablement  le  parti  du  Roi , ne  pût  tirer  le  Prince  de  Condé  de  l’inac- 
tion , où  le  tenoient  les  négociations , dont  il  fe  laifToit  amufer.  Comme 
il  n’y  avoit  plus  que  les  relies  de  fon  Armée  d’Etampes  qui  donnaient 
vigueur  à fon  parti , le  Cardinal  Mazarin , de  concert  avec  Monfieur  de 
Turenne,  penfa  à les  contraindre  d’enfortir,  afin  de  les  combattre , ou  à 
les  y attàmer. 

Apres  s’être  repofé  quelques  jours  à Châtres , & qu’on  eut  confom-  H 
mé  tous  les  fourrages  de  ce  Canton , l’Armée  du  Roi  marcha  à Palaifeau.  Etam* 
Elle  y féjourna  julqu’au  vingt-lix  de  mai , & le  lendemain  elle  s’avan- 
ça à une  lieu  d’Etampes.  ün  travailla  à une  ligne  de  contrevallation 
à la  portée  du  moulquet  de  la  Place  ; elle  fût  promptement  achevée 
malgré  les  forties.  Il  y avoit  encore  dans  la  Ville  quatre  mille  hom- 
mes de  pied  & trois  mille  chevaux.  Monfieur  de  Turenne  n’étoit 
fupérieur  que  de  trois  mille  hommes , tant  cavalerie , qu’infanterie.  Il 
n’avoit  plus  avec  lui  le  Maréchal  d'Hocquincourt , qui  s’étoit  retiré  à 
fon  Gouvernement,  de  dépit  peut-être  des  fautes  qu’il  avoit  faites.  Il 
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— plaça  les  troupes , que  ce  Maréchal  avoit  commandées , du  côté  de  la 
X çç2.  rivière,  fous  les  ordres  de  Mr.  de  Navailles  ; qui  étoit  un  des  meil- 
leurs Officiers  de  France.  On  en  logea  une  partie  dans  le  tàuxbourg 

où  s’étoit  paflè  le  combat.  Lui-méme  le  porta  à la  droite  fur  les  hau- 

teurs. Ces  mefures  étant  prifes,  on  s’appliqua  à empêcher  la  cavalerie 
de  l’ennemi  d’aller  au  fourrage , ou  fe  laffit  de  tous  les  portes  qui  pou- 
voient  la  refferrer. 

Carntfère  du  D a n s cette  extrémité  , le  parti  des  rébelles  n’eût  de  relTource  que 
Duc  de  dans  l’infidélité  du  Duc  de  Lorraine.  Ce  Prince  infiniment  ertimable  par 

Lorraine.  fon  e('prit , par  fa  valeur , par  fon  habileté  à conduire  une  Armée , fai- 

foit  un  étrange  perfonnage.  Il  étoit  tellement  décrié,  que  Talon  n’a  point 
balancé  de  dire  , qu’il  vivoit  comme  un  bandit , faifant  profejjion  de  n’trjoir  ni 
foi , ni  loiauti , ni  fidelité  quelconque.  Le  Cardinal  croïoit  s’étre  affûrc  de  ce 
Prince  infidèle,  jufque-là , qu’il  avoit  donné  ordre  au  Maréchal  de  la 
Ferté  de  lui  laiflcr  alfembler  lès  troupes.  Dès  qu’elles  furent  en  corps 
d’Armée , il  fe  déclara  pour  les  Princes , avec  qui  il  avoit  traité  au  mê- 
me tems  qu’avec  le  Cardinal.  Il  marcha  vers  Paris.  Il  y fût  reçu  avec 
un  applaudiffement  incroïable  du  Peuple.  A cette  nouvelle  fi  peu  atten- 
due , Monfieur  de  Turenne  réfolut  de  s'emparer  d’Etampes  de  vive  force. 
Ses  efforts  quoique  heureux  furent  inutiles  ; il  emporta  une  demi-lune , 
qui  étoit  la  feule  pièce  de  défenle  de  cette  Place.  On  avoit  déjà  pra- 
tiqué un  logement  pour  attacher  le  mineur  aux  murailles , mais  l’appro- 
che du  Duc  de  Lorraine , qui  étoit  déjà  fur  les  bords  de  la  Seine  au- 
delTus  de  Charenton , & à qui  on  avoit  envoie  de  Paris  un  pont  de  bat- 
teaux , l’obligea  d’abandonner  cette  entreprife , dont  le  fuccès  , fans  ce 
contretems , étoit  immanquable. 

Belle  retraite  L a retraite  fe  fit  dans  un  ordre  qui  peut  fervir  de  modèle.  L’Ar- 
du Vicomte,  mée  fe.  mit  en  marche  le  fept  juin.  Pendant  que  la  prémière  ligne  fàifoit 
halte , la  leconde  avançoit  environ  cinq-cent  pas , après  quoi  elle  fàifoit 
volte-face  vers  la  Ville;  enfuite  la  prémière  s’ébranloit  , & marchoit 
jufqu’à  ce  qu’elle  eût  gagné  les  intervalles  de  la  fécondé  ligne , & conti- 
nuant jufqu’à  ce  qu’elle  fût  arrivée  par-delà  à la  diftancc  de  cinq-cent  pas , 
elle  fàifoit  halte  & volte-face  du  côté  de  l’ennemi , comme  avoit  fait  la 
féconde  , qui  recommençoit  le  même  mouvement.  Cette  Manœuvre  fe 
fit  pendant  une  lieuë , & impofa  tellement  à l’ennemi , qu’il  n'ôfa  rien 
•-  entreprendre. 

Le  Duc  de  Lorraine  voïant  le  fiège  d’Etampes  levé,  crut  avoir  af- 
fez  fait  pour  les  Princes  ; il  recommença  à négocier  avec  le  Cardinal , 

[jour  lui  faire  payer  aufli  chèrement  fa  retraite , que  le  parti  contraire 
ui  avoit  payé  Ion  fecours.  Monfieur  de  Turenne , qui  connoifloit  de- 
quoi  ce  Prince  étoit  capable  ; qui  voïoit  les  chofes  dans  une  fitüation  fl 
critique , que  deux  ou  trois  heures  auraient  pu  changer  la  face  des  affai- 
res , & obliger  la  Cour  de  1e  fauver  fans  favoir  où  elle  pourroit  - être 
reçue,  prit  le  parti  d’aller  le  combattre,  ou  de  le  forcer  de  fe  retirer 
avant  qu’il  put  être  joint  par  l’Armée  d’Etampes. 

M o N- 
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M on  sieur  de  Turenne  paffa  la  Seine  à Corbeil.  Aïant  appris  que  — — 
le  Duc  de  Lorraine  étoit  à Villeneuve  St.  Georges , il  y marcha  promp-  j g 
tement.  Arrivé  fur  les  bords  d’un  ruiffeau  qu’il  fai  loi  t nécelfairement 
paffer , il  s’empara  d’un  pont , que  le  Duc  de  Lorraine  avoit  négligé  de 
faire  garder.  Dès  le  point  du  jour  toute  fon  Armée  fut  dans  là  plaine  , 

& rien  ne  l’empèchoit  d’aller  attaquer  l’ennemi  ; il  s’avança  en  ordre  de 
bataille.  L’Armée  qu’il  alloit  chercher  étoit  égale  à la  lienne  , & des 
mieux  portée.  Elle  n’étoit  acceflible  que  du  coté  de  la  plaine  ; un  bois 
couvrait  fa  droite  & la  rivière  fa  gauche.  Le  front  étoit  défendu  par 
fix  redoutes  ; ce  front  étoit  fi  étroit , que  Monfieur  de  Lorraine , outre 
trois  lignes  de  cavalerie , avoit  encore  mille  chevaux  de  referve.  Son  in- 
fanterie étoit  dans  les  redoutes,  & cinq-cens  moufquetaires  dans  le  bois. 

Cette  fitüation  avantageufe  ne  le  raffûra  point;  tout  autre  que  lui  n’eût 

fias  balancé  à fe  battre  , mais  ce  Prince  penfoit  autrement  que  les  autres  ; 
a gloire  le  touchoit  peu.  Son  Armée , dans  la  fitüation  ou  il  s’étoit  ré- 
duit , étoit  fon  unique  relïource  , & , fi  je  le  puis  dire  , l’unique  moyen 
qu’il  eût  de  fubGfter  ; il  confentit  à tout  plûtot  que  de  l’expoler. 

Il  rufa  le  plus  qu’il  lui  fût  poflible  ; il  fit  faire  à Monfieur  de  Tu-  U force  le 
renne  quantité  ae  propofitions  pour  l’amufer.  Tout  fût  inutile.  Ce  Gé-  Duc  de  Lor- 
néral  n’écouta  rien  qu’il  ne  fût  à la  demi-portée  du  canon.  Dès  qu’il  y JjjJJ' r ohome* 
fut , il  donna  fes  ordres  pour  le  combat , commanda  des  détachemens 
pour  l’attaque  du  bois  & des  redoutes , & fit  marcher  un  corps  d’infan- 
terie pour  fe  faifir  du  pont , par  où  les  troupes  d’Etampes  pouvoient 
paffer.  Alors  il  fit  dire  a Monfieur  de  Lorraine,  qu’il  ne  lui  donnoit 
qu’un  quart  d’heure  pour  fe  déterminer  au  combat  ou  à la  retraite.  Il 
accepta  le  dernier  parti , s’embarraffant  peu  de  la  honte , de  l’infamie  mê- 
me qui  y étoit  attachée.  Il  convint  de  fortir  du  Roi'aume  dans  douze 
jours,  d’abandonner  fur  le  champ  les  portes  qu’il  occupoit.  Une  heure 
après  il  fe  mit  en  marche  pour  exécuter  le  traité.  Il  laiflà  le  Comte  de 
Ligneville  & fon  Capitaine  des  gardes  pour  Otages  de  fa  parole , & , 

Ce  qui  étoit  bien  plus  fûr , il  prit  une  route  qui  mettoit  l’Armée  du  Roi 
en  état  d’empêcher  fa  jonélion  avec  l’armée  des  Princes  , quand  même 
il  eût  voulu  rompre  fon  traité.  Le  Dite  de  Beaufort  étoit  dans  cette 
Armée  avec  quinze  ou  feize  cens  hommes  ; on  lui  accorda  la  liberté  de 
fe  retirera  Paris.  A peine  le  Duc  de  Lorraine  étoit  forti  de  fon  camp, 

3ue  l’Armée  d’Etampes  parut  de  l’autre  côté  de  la  Seine.  Elle  fe  hâta 
e marcher  vers  Paris  pour  fe  mettre  en  fûreté , dès  qu’elle  fut  ce  qui 
Venoit  de  fe  paffer. 

Elle  n’y  fût  pas  long-tems , quoique  le  Prince  de  Condé  en  eût  £ Pot,rf“lt  Ie 
enfin  repris  le  commandement.  Le  Maréchal  de  Turenne  relia  quelques  '• 

jours  à Villeneuve  Saint  George;  il  en  partit  le  vingt-un  de  juin,  mar-  s’étoit  mi» 

cha  à petites  journées  à Lagni , où  il  paffa  la  Marne , & alla  camper  enfin  * la 

à une  lieuë  de  St.  Denis , où  étoit  la  Cour.  Le  Maréchal  de  la  Fer-  l^,e  de  *** 

té  l’avoit  joint  fur  fa  route  avec  trois  mille  hommes  qu’il  avoit  ame-  troup**’ 

nés  de  Lorraine.  Tout  - à • fait  fupérieur  par  ce  lecours , il  réfblut  de 
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pouffer  Monfieur  le  Prince  , & de  l’attaquer  dès  qù’il  pourrait  le  join- 
i6f2.  dre.  Dés  le  jour  même  qu’il  ctoit  arrivé  auprès  de  St.  Denis,  il  fit  venir 
des  batteaux  de  Pontoife  afin  d avoir  un  pont  l'ur  la  Seine  , & d’être  eu 
état  de  poursuivre  fon  ennemi  quelque  parti  qu’il  pût  prendre. 

Ce  Prince  étoit  à St.  Cloud  avec  fa  foible  Armée.  Hors  detat  de  ' 
tenir  la  campagne  , & fans  aucune  efpérance  d’être  fecouru  par  les  Pa- 
rifiens  , dans  l’efprit  delquels  les  négociations  & les  violences  de  fes 
partilans  l’avoieut  perdu , il  prit  l’unique  parti  qu  il  avoit  à prendre.  Il 
penfa  à fe  retirer  a Charenton , dans  cette  langue  de  terre  que  forme  le 
confiant  de  la  Marne  & de  la  Seine.  Maître  du  pont  de  St.  Cloud  & 
d’un  autre  pont  de  batteaux  qu’il  avoit  fait  conltruire , afin  de  fuir  avec 
plus  de  diligence  , il  marcha  vers  la  porte  de  la  Conférence  ; on  lui  eu 
refufa  l’entrée. 

WJioiri  de  M o n s i e u R de  Turenne  promptement  averti  de  ce  mouvement , par  un 
exprès  llue  les  ferviteurs  du  Roi  avoient  fait  defeendre  dans  un  panier 
de  defTus  les  murailles , parce  que  les  portes  étoient  fermées , fit  mar- 
cher ce  qu’il  avoit  de  troupes  autour  de  lui , fans  attendre  ni  fon  ca- 
non , ni  l’infanterie  du  Maréchal  de  la  Ferté  , qui  étoit  déjà  de  l’autre 
côté  de  la  Seine.  En  arrivant  à la  Chapelle  il  découvrit  l’arrière  - garde 
des  ennemis.  Il  fit  attaquer  les  moulins  & les  maifons  , où  ils  avoient 
jetté  quelqu’infanterie  pour  afTûrer  leur  retraite.  11  atteignit  cette  ar- 
rière-garde dans  la  grande  rue  du  fauxbourg  St.  Denis  ; elle  fût  mife 
» en  déroute  ; la  plupart  des  Officiers  furent  tués  ou  pris.  On  pourfui- 

vit  vivement  le  relie  qui  étoit  de  deux  ou  trois  cens  chevaux  ; ils  furent 
taillés  en  pièces,  avant  que  de  pouvoir  joindre  le  Corps  de  leur  Armée, 
m’attaque  Le  Prince  de  Condé  défefpérant  de  pouvoir  gagner  Charenton,  fe 
dans  le  faux- jetta  <jans  ie  fauxbourg  St.  Antoine.  11  fût  heureux  d’y  trouver 
toine.  bt  "*  les  retranchcmens  , qu’on  y avoit  faits  pour  fe  garantir  du  pillage  des 

Lorrains.  Sans  ce  nazara  il  étoit  perdu  fans  reflource  ; il  n’eût  pas 

même  évité  une  entière  défaite  malgré  ce  fecours  , fans  les  ordres  îm- 
prudens  , qui  forcèrent  le  Vicomte  à l’attaquer , avant  que  d’être  en 
état  de  le  raire  à fon  avantage.  Le  Roi  , le  Cardinal  & toute  la  Cour 
fachant  que  le  Prince  de, Condé» ne  pouvoit  éviter  le  combat,  vinrent 
fur  la  hauteur  de  Charonne  pour  en  être  les  fpedateurs.  On  avoit 
vol  g.  part,  jugé  à propos , dit  Talon  , de  repaitre  les  yeux  du  jeune  Monarque 

a -p.tf.  du  cruël  (peétaclel  du  carnage  & de  la  défolation  de  fon  Etat.  Dès 

qu’on  vit  de  deffus  cette  hauteur  que  les  troupes  du  Roi  étoient  à por- 
tée d’attaquer  , on  envoïa  ordre  de  le  faire  , fans  conliderer  , qu’on 

Saoit  de  tout  cequi  étoit  néceflàire  pour  forcer  des  retranchemens. 

cur  de  Turenne  répréfenta  inutilement , que  l’ennemi  ne  pou- 
voit-lui  échapper , à moins  que  les  Parifiens  ne  lui  ouvriflent  leurs  por- 
tes ; que  le  tems , qu’il  falloit  pour  avoir  du  canon  , ne  donnerait  pas 
au  Prince  de  Condé  le  loifir  de  fe  fortifier  d’avantage  ; qu’il  étoit  dan- 
gereux en  attaquant  avec  précipitation  de  faire  avorter  une  entrepril’e  , 
immanquable  , li  on  fe  donnoit  la  patience  d’attendre , que  le  canon  , 

les 
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les  pioches , & les  autres  inftrumens , néceflaires  à remuer  la  terre  fuiTent  — 
arrivés;  il  fallut  céder  à l’impatience  de  ceux  qui  s’imaginoient , qu’il  i6çz. 
n’y  avoit  qu’à  attaquer  pour  vaincre. 

Les  Gardes  Françoifes  & le  Régiment  de  la  Marine , foûtenus  des  Détail  de 
Gendarmes  & des  Chcvaux-legers , attaquèrent  une  barricade  d’une  rué , =e«e  action, 
qui  aboutilloit  à la  grande  rué  du  fauxoourg , où  elt  le  marché.  On 
emporta  cette  barricade,  & on  en  chaHoit  les  ennemis  de  mail'on  en 
maifon  ; mais  l’imprudente  valeur  du  Marquis  de  Saint  Maigrin  rendit  ce 
prémier  avantage  inutile.  Comme  s’il  eût  envié  la  gloire  de  l’infanterie, 
il  pall'a  avec  précipitation  au-milieu  d’elle , fans  lui  donner  le  tems  d’ache- 
ver de  déloger  l’ennemi  ; en  poulfant  les  fuïards , il  pénétra  prefque  juf- 
qu’au  Marché.  Le  Prince  de  Condé  y étoit  en  perfonne  , il  chargea 
cette  cavalerie , il  la  mit  en  dél'ordrc  ; elle  fe  renverfa  fur  l’infanterie. 

Ceux  qui  s’étoient  rendus  maîtres  des  prémières  maifons,  voïant  cette 
fuite , les  abandonnèrent.  Les  ennemis  y rentrèrent , & les  pourfuivi- 
rent  jufqu’à  la  barricade  ; ils  l’auroient-même  reprife , fi  Monlieur 
de  Turenne  11e  s’y  étoit  trouvé  à propos  pour  arrêter  leur  impétuo- 
fité. 

Turenne  avec  fon  infanterie  attaqua  quelques  maifons,  que  l’en- 
nemi occupoit  fur  la  gauche.  Les  Régimens  d’Üxelles  & de  Carignan 
infultérent  un  peu  plus  loin  les  murailles  d’un  jardin  , qui  aboutilloit  à 
la  grande  ruë.  Enfin  le  refte  de  l'infanterie , qui  confiftoit  en  quatre  Ré- 
gimens , commandée  par  Moniteur  de  Navailles , attaqua  la  barricade , 
qui  étoit  du  côté  de  la  rivière , proche  le  jardin  de  Rambouillet.  Les 
ennemis  furent  aufli-tôt  chaffés  de  plufieurs  polies  par  le  Régiment  de 
Turenne.  Les  Régimens  d’Uxelles  & de  Carignan  eurent  d’abord  leurs 
deux  Lieutenans-Colonels  tués.  Malgré  cet  accident  ils  marchèrent  à 
la  muraille , ils  fe  mirent  dans  les  intervalles  des  trous  autravers  defquels 
les  ennemis  tiroient.  Faute  d’inftrumens  pour  démolir , on  arrachoit  les 
pierres , on  fe  les  rouloit  l’un  fur  l’autre , on  fourroit  les  épées  au- 
travers de  ces  trous , on  y faifoit  le  coup  de  piftolet.  Pour  Monfieur 
de  Navailles , il  emporta  la  barricade , qui  lui  étoit  oppofé , & délogea 
les  ennemis  de  toutes  les  maifons , qui  étoient  aux  environs.  Il  fe  con- 
tenta de  s’y  maintenir,  parce  qu’il  voïoit  devant  lui  une  partie  de  la 
cavalerie  ennemie  portée  dans  une  efpèce  de  place.  Cette  cavalerie, 
après  avoir  relié  quelque  tems  en  prélence,  jugea  à propos  de  fe  reti- 
rer derrière  des  maifons  & des  jardins  , que  fon  infanterie  occupoit  ; 
d’Eclainvilliers  , qui  commandoit  en  cet  endroit  quelques  efeadrons , 
prit  cette  retraite  pour  une  fuite.  11  pafTa  la  barricade  pour  la  charger; 
ils  firent  volte-face , le  chargèrent  lui-même  avant  qu’il  eût  pû  fe  former, 
le  battirent , le  prirent  prifonnier. 

Enfin  le  canon  & l’infanterie  de  Monfieur  de  la  Ferté  arrivèrent. 

Le  canon  fut  porté  à des  moulins , qui  n’étoient  pas  éloignés  de  la 
portée  du  moufquet  de  la  grande  ruë.  Les  foldats  & le  bagage , qui  y 
étoient,  difparurent  prelqu’en  un  inrtant.  On  battit  les  maifons  qui 
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p— ■ défendoient  une  barricade  ; elles  étoient  légèrement  bâties , & chaque 
I6f2.  boulet  les  perçoit.  Ceux  qui  y étoient  tinrent  bon,  & continuèrent  à 
faire  grand  lèu  des  fenêtres  & des  trous  que  le  canon  avoit  faits.  Pen- 
dant cette  canonadc,  Navailles  fût  violemment  attaqué.  Le  Duc  de 
Beaufort , qui  avoit  inutilement  harangué  les  Parificns  pour  les  engager 
d’ouvrir  leurs  portes  à Moniteur  le  Prince , ne  pût  apprendre  les  grands 
exploits  qui  s’étoient  faits  fans  être  piqué  d’émulation.  11  réfolut  de  faire 
auili  parler  de  lui.  Il  propofa  à Moniteur  de  Nemours  de  reprendre  la 
barricade  dont  Navailles  s étoit  emparé.  Tout  ce  qu’il  y avoit  d’Ofhciers 
diltingués  encore  en  état  de  combattre  les  fuivirent.  Ils  fe  mirent  à la 
tête  d un  allez  bon  Corps  d’infanterie , & marchèrent  avec  toute  la  bra- 
voure polfible. 

Cette  barricade  étoit  défendue  par  le  Régiment  de  Picardie , qui 
étoit  poilé  derrière;  à chaque  côté  il  y avoit  une  maifon  pour  en  dé- 
fendre l’accès.  Le  Régiment  de  du  Pieflis  Prâlin  étoit  dans  l’une , & 
celui  de  Douglas  dans  1 autre.  On  parta  entre  ces  deux  feux  violens,  & 
continuels , on  arriva  à la  barricade  ; mais  on  fût  repouflfé  avec  grande 
perte  ; le  Duc  de  Nemours  reçut  plufieurs  bleflures.  Le  Duc  de  la  Ro- 
chefoucault  reçut  un  coup  au  coin  de  l’œil , la  balle  fortit  au-dertiis  de 
l’autre  ; il  fût  aveugle  pendant  quelque  tems.  Quantité  d’autres  per- 
Wiftoirt  de  fonnes  de  condition  y turent  bleflées  & tuées.  Flamarin  fût  des  der- 
u'm'Tpàe.  n'ers-  La  circonrtance  de  cette  mort  eft  trop  fingulière  pour  l’omettre; 
241.  ’ elle  délaflera  un  moment  des  horreurs  de  ce  combat.  C’étoit  un  hom- 

me de  condition  & fort  brave.  On  lui  avoit  prédit  qu’il  mourrait  la 
corde  au  coû  ; la  prédiction  fût  accomplie  ; Etant  tombé  d’un  coup  de 
moulquct  dans  l’attaque , dont  on  vient  de  parler , il  fût  laide  pour  mort 
auprès  d’une  des  mailons  que  les  troupes  du  Roi  occupoient  Les  fol- 
dats  tentés  par  la  richeffe  de  fes  habits  fouhaitoient  fort  de  le  dépouil- 
ler. Les  ennemis , qui  étoient  dans  les  maifons  voirtnes , ne  leur  per- 
mettant pas  de  le  faire  fans  trop  s’expofer , ils  s’avifèrent  d’attacher  au 
bout  d’une  pique  une  corde  dont  ils  firent  un  nœud  coulant  ; ils  la  lui 
pallèrent  au  coû  & l’attirèrent  à eux  de  cette  manière , dans  l’inrtant 
même  qu’il  expirait. 

Le  Maréchal  de  Turenne  continüoit  toûjours  de  faire  battre  les 
maifons,  qui  défendoient  la  gauche  de  la  barricade  de  la  grande  rue. 
On  découvrit  un  endroit , qui  n’étoit  pas  gardé , par  où  on  pouvoit  at- 
taquer les  derrières  de  ces  maifons.  Toute  l’infanterie  étant  occupée , 
on  fit  mettre  pied  à terre  à la  cavalerie.  Elles  furent  forcées , tout  ce 
qui  étoit  dedans  fût  tué  ou  pris.  Au  même  moment  les  Régimens  d’Ux- 
elles  & de  Carignan  , qui  attaquoient  toûjours  contre  la  muraille  des 
jardins , fe  rendirent  maitres  de  quelques-unes  des  ouvertures;  ils  les 
avoient  élargies  fans  autre  fecours  que  celui  de  leurs  mains.  L’infanterie 
ennemie,  quoique  loutcnuë  d’un  efeadron,  abandonna  fon  porte.  Les 
attaquans  s’en  étant  apperçus  redoublèrent  leur  feu.  La  cavalerie  fe  mit 
aufli  eu  fuite.  Le  partage  étoit  fort  étroit , ils  s’embarraüèrent  & s’en- 
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taiïerent  confufément  ; la  muraille  fût  renverfée  & prefquc  tous  périrent.  — 

Ceux  qui  gardoient  la  grande  barricade,  furpris  de  voir  les  jardins  de  igfi. 

leur  gauche  forcés , & le  grand  feu  qu’on  failoit  fur  eux  de  tous  côtés , 
l'abandonnèrent  ; les  troupes  du  Roi  s'en  faifirent. 

Etant  maîtres  de  ce  polie  décilif,  on  réfolutde  faire  une  attaque 
générale.  On  en  fit  toutes  les  difpofitions , pendant  qu’on  donna  aux  * 
troupes  le  loifir  de  refpirer.  Moniteur  de  Turenne  devoit  commander 
la  gauche , le  Maréchal  de  la  Ferté  la  droite.  Déjà  le  fignal  étoit  don- 
né ; & l’on  commençoit  à s’ébranler  , lorfque  le  canon  de  la  Baitille  tira 
fur  l’Armée  du  Roi.  Au  même  tems  Paris"  ouvrit  fcs  portes , & fauva 
Monlieur  le  Prince  & fes  troupes  d’une  ruine  totale.  Le  Cardinal  en- 
voia  auttitôt  fes  ordres  pour  faire  retirer  l’Armée  & la  remener  auprès 
de  St.  Dénis.  La  perte  fût  à-peu-près  égale  des  deux  côtés.  Le  Cardi- 
nal Mazarin  y perdit  un  de  fes  neveux.  11  étoit  jufte  que  ce  combat , 
dont  il  étoit  le  prétexte  , lui  coûtât  des  larmes.  La  gloire  fût  aufli  pa- 
reille ; du  moins  le  public  en  jugea  ainfi , & s’attacha  même  plus  à 
exalter  le  vaincu  que  le  vainqueur.  Il  eft  vrai  que  jamais  le  Prince  ne 
fe  montra  plus  grand  Capitaine  & foldat  plus  intrépide  que  dans  cette 
journée , & que  ce  fût  fon  courage  , qui , dans  les  commenccmcns  de 
l'action , fauva  fon  Armée  d’une  entière  défaite.  C’elt  outrer  la  choie 
que  de  dire , que  cequi  rendit  fa  gloire  plus  éclatante , c’eft  qu’il  avoit 
eu  affaire  à Monlieur  de  Turenne.  Mais  en  rendant  juftice  à ce  Prin- 
ce , ne  peut-on  pas  dire  , qu’après-tout  il  11’eft  pas  étonnant , ouc  l'ept 
ou  huit  mille  hommes  dans  de  bons  retranchemens  , logés  dans  des 
maifons , réliftent  à dix  ou  douze  mille , obligés  de  les  forcer  pied  à 
pied  , & de  faire,  pour  ainfi  dire , autant  de  fièges , qu’ils  avoient  de  polies 
a prendre  ? A confidérer  la  chofe  en  elle-même , l’étonnant  n’eft-il  pas,  . 
que  ces  poftes  aient  été  pris , & que  ceux  qui  les  défendoient  n’aïent 
trouvé  leur  falut  que  dans  la  pitié  des  Parifiens?  Qu’auroit  fait  le  Prince 
de  Condé  avec  toute  fa  valeur , s’il  n’avoit  pas  trouvé  des  retranche- 
mens pour  fuppléer  au  petit  nombre  de  fes  troupes?  Qu’auroit-il  fait 
lorfqu’on  l’en  eut  chafle  pied  à pied , ft  Paris  ne  lui  eût  donné  un  azi- 
le  ? N’eft-il  pas  confiant  que  ce  fût  à Mademoifelle , plutôt  qu’à  fa  va- 
leur , qu’il  aût  fon  falut? 

Le  Duc  d’Orléans  retenu  par  fa  propre  timidité,  ou,  comme  on  J)»"»  faUTe 
l’a  dit,  parles  artifices  du  Cardinal  de  Retz,  loin  de  donner  du  fecours  pri^fe  cs 
à fes  propres  troupes , s’étoit  enfermé  dans  fon  Palais  dès  le  commen- 
cement du  combat,  & tenoit  derrière  fes  jardins  fes  caroffes  prêts  pour 
fe  (àuver  à Orléans  fi  le  Roi  avoit  le  defliis.  Mademoifelle , qui  par  dé- 
pit & par  humeur  étoit  fincérement  contre  la  Cour,  vint  le  trouver; 
fes  prières , fes  reproches  mêmes  furent  inutiles,  f avoit  dam  ma  douleur  , xotu.  a. 
dit  cette  PrinceTe , bien  du  dépit , de  voir  des  gens  de  Monjieur  dans  une  gran-  ■ 
de  gaieté,  dans  l’efpêrance  que  Monjieur  le  Prince  périr  oit.  Ils  difoient , dots  des 
tccajions  comme  celle-là  fauve  qui  peut.  Ils  étoient  amis  du  Cardinal  de  Retz , £•? 
c' étoit  cequi  les  faifoit  parler  ainfi. 
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— L e Duc  de  Rohan  & Chavigni  furent  plus  écoutés  que  Mademoifcl- 

16f2.  Ie-  déterminèrent  le  Duc  d'Orléans  à l’envoïer  à l’Hôtel  de  Ville  ; 
elle  y harangua  ; le  Peuple  la  fuivit  en  foule.  L’endroit  de  fa  harangue  , 
qui  fit  apparemment  le  plus  d impreffion , fût  celui  où  elle  dit , que  s’ils 
ne  lui  accordoient  ce  qu’elle  demandoit  elle  prendroit  d’autres  mefures , 
• & qu’elle  avoit  tant  de  confiance  au  peuple  de  Paris , fqu’elle  n’en  fe- 
roit  pas  abandonnée.  Le  fils  de  Braudel  étoit  Gouverneur  de  la  Baftil- 
le.  Semblable  à fon  père , toujours  ennemi  du  Roi , il  fit  dire  à cette 
Princefle , qu'il  ferait  tout  ce  qu  elle  lui  ordonnerait.  Elle  lui  comman- 
da de  tait  e tirer  fur  les  troupes  de  fon  Souverain  ; il  obéît  fans  héfiter. 

L’Arm e'e  battue  traverfa  Paris  & alla  loger  dans  le  fauxbourgSt. 
Jacques.  Le  Général  y entra  l’épée  à la  main,  couvert,  dit-on,  delang 
& de  pouffière.  La  vue  des  morts  & des  mourans  avoit  attendri  le 
peuple.  La  préfence  de  ce  Héros  infpira  des  fentimens  d’admiration.  On 
fui  fit  une  efpèce  de  triomphe , en  réparation  de  ce  qu’on  l’avoit  cru 
capable  de  s’accommoder  avec  le  Mazarin.  Les  fentimens,  qu’on  avoit 
eu  pour  lui',  fe  réveillèrent,  & parurent  plus  vifs  que  jamais.  Ils  ne  du- 
rèrent pas.  On  eut  bientôt  fujet  de  fe  repentir  de  la  compaflïon  qu’on 
avoit  eue.  Ce  Prince , ou  fes  partifans  reprirent  le  deflein , qu’ils  avoient 
toujours  eu,  de  fe  rendre  maîtres  des  défibérations  du  Parlement  &de 
l’Hôtel  de  Ville.  Ces  Compagnies  perfiltoient  à vouloir  conferver  l’au- 
torité Roïàle , à ne  point  approuver  les  excès  à quoi  l’on  fe  portoit , 
fur-tout  à n’entrer  dans  aucune  union. 

A l’occafion  du  dernier  tumulte , où  le  Parlement  avoit  été  fi  mal- 
traité, on  avoit  ordonné  une  AfTemblée publique  de  la  Ville,  pour  éta- 
blir la  fureté  & la  tranquillité.  Cette  AfTemblée  s’étoit  tenuë,  & avoit 
déclaré,  qu’il  n’étoit  pas  en  fon  pouvoir  de  rémédier  aux  maux  dont 
on  fe  plaignoit.  Le  Parlement  mécontent  avoit  réitéré  fes  ordres,  dé- 
claré même,  qu’il  ne  s’afTembleroit  plus  pour  les  affaires  publiques,  juf- 
qu’à  ce  que  la  fureté  eût  été  établie.  Cette  AfTemblée  fe  tint  le  quatre 
juillet , deux  jours  après  le  combat  du  fauxbourg  Saint  Antoine.  Elle 
fût  nombreufe  & coinpofée  d’environ  deux  cent  Bourgeois.  On  y lût 
les  Arrêts  du  Parlement,  en  vertu  desquels  elle  fe  tenoit,  & fur  quoi 
on  avoit  à délibérer.  Le  Duc  d’Orléans  & Monfieur  le  Prince  y vin- 
rent. Ils  firent  leurs  remercimens  de  la  retraite  qu’on  avoit  donnée  à 
leurs  troupes  ; affinèrent  qu’ils  emploieraient  toute  leur  autorité  pour 
chaffer  le  Mazarin.  Après  ce  compliment  ils  fe  retirèrent , difant , qu’il 
falloit  tous  s’unir  contre  l’ennemi  commun.  Ces  Princes  s’étoient  fait  at- 
tendre jufqu’à  quatre  heures  ; les  cérémonies  de  la  réception  & de  la  con- 
duite emportèrent  du  tems.  Le  Prévôt  des  Marchands  & quelques  Eche- 
vins , foutenus  du  Maréchal  de  l’Hôpital , répréfentèrent , qu’il  étoit  plus 
de  fix  heures , & qu’il  étoit  trop  tard  pour  commencer  une  délibération 
de  cette  importance , dans  laquelle  deux  ou  trois  cent  perfonnes  dévoient 
opiner , & conclurent  à remettre  l’AfTemblée  au  lendemain.  On  a pré- 
tendu, qu’ils  avoient  des  ordres  fecrets  de  la  Cour  d’en  ufer  de  la  forte. 
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Peut-être  aufli  que  la  foule  du  peuple,  qui  s’e'toit  aflemblé  à la  Grève,  & 
les  préludes  de  l'édition , qui  avoient  paru  le  matin , leur  firent,  appréhen- 
der que  la  délibération  ne  fût  pas  tranquille. 

Cette  remile  déplut  à plulieurs.  On  contefta.  La  conteftation 
fût  interrompue  par  une  multitude  de  cris  confus , qui  demandoient , que 
les  intentions  de  Monfieur  le  Prince  fulfent  fuivies , & qu’on  leur  livrât 
tous  les  Mazarins , qui  s’y  oppofoient.  Au  même  tems  on  tira  plulieurs 
coups  de  fufil  dans  les  fenêtres.  On  ferma  les  portes  ; les  léditieux  y 
mirent  le  feu , conduits  & animés  par  des  foldats  & des  Officiers  dégui- 
fés.  Ceux  qui  étoient  enfermés , mirent  tout  en  œuvre  pour  appailèr 
ces  furieux.  Ils  battirent  la  Chamade , ils  arborèrent  pavillon  blanc , ils 
jettèrent  de  l’argent  fur  la  place , ils  firent  un  ade  d’union  qui  fût  figné 
par  Goulas  Sécrétaire  du  Duc  d’Orléans,  ils  en  jettèrent  quatre  Copies 
par  les  fenêtres , tout  fût  inutile.  Le  leu  gagnoit  de  tous  côtés , la  fu- 
mée les  ctoutfoit  ; ceux  qui  les  ailiégoient , ne  parloient  que  de  tuer  & 
d’égorger.  On  peniâ  inutilement  à le  défendre , ils  ne  trouvèrent  aucu- 
nes armes  offenuves.  Ils  n'eurent  pour  rellource  que  les  Archers.  Le 
Maréchal  de  l’Hôpital  les  polta  derrière  la  grande  porte  & dans  l’efcalier 

3ui  y répondoit.  Cette  foible  défenfe  ne  raffura  point,  onfe  crut  per- 
u ; chacun  feconfelfa  aux  Curés  & autres  Eccléuaftiques,  qui  dévoient 
être  appelles  à cette  malheureufe  AHTemblée. 

Pendant  ce  tems-là  la  grande  porte  fût  brûlée.  Les  Archers  fi- 
rent ferme , tirèrent  fur  ceux  qui  fe  préfentèrent  pour  entrer , & en 
tuèrent  plulieurs.  Une  des  petites  portes  fût  forcée.  Quantité  de  furieux, 
armes  de  leviers , de  bayonettes , d’épées , de  pillolets , entrèrent  dans 
l’Hôtel  de  Ville  menaçant  de  tout  mafiacrer.  Ils  pillèrent  tout  ce  qu’il 
y avoit , ils  rançonnèrent  les  particuliers , & fe  chargèrent  de  les  fauver 
moyennant  certaines  fommes.  D’autres , moins  heureux , ou  plus  ef- 
fraies, aimèrent  mieux  s’expofer  à la  rage  des  mutins,  que  de  périr  dans 
les  Hammes  qui  croilToient  à chaque  inltant.  La  plûpart  furent  tués  ou 
blefles.  Le  Gras , Maître  des  Requêtes,  Ferrand  Confeiller  au  Parlement, 
Miron  Maître  des  Requêtes,  furent  maflacrés. 

On  demanda  inutilement  du  fecours  au  Luxembourg,  où  étoient  le 
Prince  de  Condé  & le  Duc  de  Beaufort  Le  prémier  refufa  d’appaifer 
ce  tumulte , fous  prétexte  , qu’il  n’entendoit  rien  à cette  efpèce  de  guer- 
re ; le  fécond  s’en  chargea , mais  il  arriva  trop  tard , & le  grand 
mal  étoit  fait.  Quoique  ceux  qui  étoient  en  danger  fuiTent  des  gens  en 
place,  & des  meilleurs  Bourgeois  confidérés  dans  leur  quartier,  il  ne  fe 
lit  aucun  mouvement  en  leur  faveur;  aucune  Compagnie  ne  s’aiTembla 
pour  aller  les  délivrer.  Au-contraire,  tout  autour  de  l’Hôtel  de  Ville 
les  chaînes  furent  tendues , & les  Bourgeois  de  ces  quartiers  fous  les  ar- 
mes , qui  repouffoient  ceux  qui  vouloient  les  aller  dégager , Mademoi- 
felle , même , ne  pût  pénétrer  jufqu’à  la  Grève. 

Cette  aftion  concerna  tout  Paris.  Talon  dit,  qu’elle  paroîtra  la 
plus  farouche , la  plus  barbare , la  plus  fauvage , qui  ait  été  faite  depuis  la 
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— — Monarchie  , quand  elle  fera  examinée  dans  toutes  fes  particularités.  Per- 
I6f2.  fonne  ne  l'a  jamais  avouée , comme  il  arrive  toujours  dans  les  affaires 
Ibid.fag.j  j.  odieules  qui  ne  réüfliilcnt  pas.  Le  refpccl  qu’ont  eu  la  plupart  des 
Ecrivains  pour  ceux  qu’ils  ont  foupçonné  d’en  être  les  Auteurs,  les  a 
. fait  couler  légèrement  fur  ce  fait  important.  Ils  ont  cherché  à en  parta- 
ger , à en  atfoiblir  l’odieux , & l’ont  réduit  à de  funplcs  foupçons.  On 
ne  manque  pas  de  refpccl , mais  on  croit  qu’il  ferait  exceflif  s’il  empê- 
choit  de  dire  la  vérité.  On  ne  prendra  cependant  point  de  parti,  & 
on  fe  contentera  de  mettre  les  Lecteurs  en  état  de  prononcer.  Cette 
émotion  avoit  été  préméditée.  Ceux  qui  palToient  pour  les  Emiflaires 
de  Monfieur  le  Prince , avoient , dès  le  matin , de  la  paille  à leur  cha- 
peau ; fécondés  de  plulieurs  foldats , ils  avoient  forcé  par  leurs  infultes  les 
nommes , les  femmes  même , les  Prêtres  & les  Religieux  de  prendre 
cette  marque  de  leur  parti.  Les  apparences  de  ce  qui  arriva  étoient  lî  gran- 
des , que  plufieurs  des  Députés  évitèrent  de  fe  trouver  à l'Hôtel  de  Ville. 

L e but  de  cette  émotion , ce  que  demandoient  les  cris  des  féditieux , 
eft  une  nouvelle  raifon  de  fixer  fon  jugement  On  fouhaitoit  une  dé- 
claration éclatante , qui  mît  en  état  de  foutenir  la  guerre , où  l’on  avoit 
fi  peu  de  fuccès  ; on  l’avoit  demandée  cette  déclaration , on  l’avoit  fol- 
licitée  inutilement , on  avoit  déjà  effaïé  d’intimider  ; cette  dernière  vio- 
lence n’étoit-elle  pas  un  dernier  effort , pour  obtenir  ce  qu’on  regardoit 
comme  l’unique  moyen  de  continüer  la  guerre , ou  de  forcer  la  Cour  à 
loufcrire  aux  prétentions  immenfes  qu’on  avoit  formées  ? Le  Prévôt  des 
Marchands , le  Gouverneur  de  Paris , étoient  perfonnellement  haïs  ; on 
fouhaitoit  leurs  places  en  d’autres  mains.  La  naine  étoit  augmentée  par 
le  refus,  ou  par  la  difficulté  , qu’ils  avoient  fait  de  dérober  la  viétoi- 
re  aux  troupes  du  Roi.  La  fédition  paroilfoit  l’unique  voie  de  s’en  dé- 
faire , ou  de  les  contraindre  à fe  retirer. 

L’usage  qu’on  fit  de  cette  fédition  & de  la  fraïeur  qu’elle  avoit  ré- 
pandus , elt  encore  une  preuve , qu’on  avoit  été  trop  intérefle , pour 
qu’on  l’eût  ignorée , & qu’on  ne  l’eût  pas  fouhaitée  & dirigée , comme 
toutes  celles  qui  l’avoient  précédées.  Peut-être  que  les  chofes  allèrent 
plus  loin , qu’on  n’auroit  voulu  ; mais  le  peu  d’emprelfement , qu’on  eut 
d’y  rémédicr , ne  prouve-t-il  pas , qu’on  n’étoit  point  fâché , qu’il  y 
eût  de  l’excès  ? Etoit-ce  Mademoilelle  , qu’on  devoit  envoïcr  pour  im- 
pofer  aux  féditieux  ? N’y  devoit-on  pas  aller  foi-même  ? Ces  héfitations , 
ces  craintes  affectées , que  l’émotion  ne  fût  en  faveur  du  Roi , ne  fer- 
virent  qu’à  donner  aux  mutins  le  tems  d’exécuter  ce  qu’on  avoit  pro- 
jetté.  Audi  tous  ceux  qui  ont  écrit  de  ces  tems-là  font  affez  enten- 
dre , malgré  les  obfcurités , dont  ils  fe  font  envéloppés , qu’ils  n’igno- 
roient  pas  la  fource  de  cette  entreprile  dénaturée.  Tous  conviennent , 
qu’on  l'attribua  dans  le  tems  à Mr.  le  Prince  ; mais  prefque  tous , par 

Tom  4.  pas  'es  cùconlfances  qu’ils  rapportent  , veulent  faire  regarder  ce  bruit , 

j*s.  g'  comme  n’étant  fondé  que  fur  des  foupçons.  Madame  de  Motteville 

allure,  que  ce  que  fit  le  Prince  de  Condé  pour  empêcher  le  mal,  doit 

per- 
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perfuader , qu’il  ne  donna  point  ces  ordres , ou  que  ceux  qu’il  donna , — — 
furent  mal  entendus  ou  mal  exécutés.  Joli  dit,  que  le  Cardinal  Mazarin  16^2. 
eut  part  àcedefordre;  qu’il  le  fit  propofer  au  Prince 'par  une  perfonne  Ton.  a. 
gagnée , comme  un  moïen  d’intimider  la  Cour  ; qu’il  envoya  en  même  tai-  »$• 
tems  des  ordres  fecrets  à fes  amis  de  porter  la  conrufion  jufqu’au  dernier 
point , afin  de  ruiner  entièrement  ce  Prince  dans  Pefprit  des  Parifiens. 

Monsieur  de  Retz  prétend,  que  le  foulé  vement  avoitété  ordon-  r««. 
né,  mais  que  c’étoit  contre  lui;  & que  tout  ce  qui  fe  pafla  à l’Hôtel  de  P“£-  «77- 
Ville , fût  reflet  d’un  pur  hazard , & que  la  fougue  du  peuple  mis  en 
humeur  fe  déchargea  fur  le  premier  objet  préfent.  Le  Duc  de  la  Ro-  Pai-  il*- 
chefoucault  penfe,  qu’on  ne  vouloit  que  faire  peur,  & qu’on  n’avoit 
aucun  deflein  de  faire  mal  à perfonne.  Sur  quoi  il  cite  un  paflage  de 
Tacite  , qui  fignifie , que  la  vie  & l’idée  qu’on  avoit  de  certaine  perfon- 
ne , inclinoit  à croire , que  ce  mouvement  s’étant  fait  pour  fes  intérêts , 
elle  ne  l’avoit  pas  ignore , & qu’on  ne  balança  point  à fuppofer , qu’elle 
avoit  facrifié  fes  amis,  pour  n’étre  pas  foupçonnée  d’avoir  fait  périr  fes 
ennemis.  Mademoifelle  de  Montpenfier  avoue , que  l’on  s’accordoit  à Vol.  1.  tom. 
donner  le  blâme  de  cette  affaire  à fon  Alteflë  Roïale  & à Monfieur  le  *•  ,61- 

Prince;  quelle  ne  leur  en  a jamais  parlé,  & qu’elle  étoit  bien  aife  d’i- 
gnorer ce  qui  en  étoit. 

Voici  pourtant  un  témoignage  , qui  paroit  décifif.  Le  Duc  de  Ro- 
han , qui  fa  voit  la  réfolution  qui  avoit  été  prife,  envoïa , le  matin  du 
jour  même  qu’elle  s’exécuta , répréfenter  à Monfieur  le  Prince , qu’il, 
avoit  penfé  au  deflein  qu’ils  avoient  pris , & qu’il  en  craignoit  de  fâ- 
cheufes  & dangereufes  conféquences.  Qu’il  étoit  bien  trille  à un  Prin- 
ce du  Sang , lorfqu’il  défiroit  faire  réfoudre  quelque  chofe  à fon  avan- 
tage , d’être  oblige  d’y  emploïer  le  fer  & le  l'ang , & d’en  avoir  l’obli- 
gation à la  canaille,  laquelle  dans  une  autre  occafion  pou  voit  être  exci- 
tée contre  lui.  Qu’il  y avoit  une  autre  voie  à prendre , aufli  efficace 
& moins  odieufe.  C’étoit  d’aller  à l’Hôtel  de  Ville  , accompagné  de  deux 
cens  Gentilshommes , ou  Officiers  de  fon  Armée;  de  faire  entendre  à 
l’AfTemblée  la  néceflîté  dé  l’union  , l’impoflibilité  de  fe  garantir  autrement  ; 
d’aflurer  , qu’il  fe  retirerait , fi  la  Ville  refufoit  de  s’unir  ; que  fi  elle  y 
confentoit,  le  Duc  d'Orléans  & lui  étoient  réfolus  de  périr  pour  obtenir 
une  bonne  paix.  Qu’après  avoir  ainfi  harangué  les  Bourgeois , il  pou- 
voit  prier  le  Gouverneur  de  Paris  de  fe  retirer , attendu  qu’il  avoit 
témoigné  être  dans  des  fentimens  contraires  ; & qu’ainfi  il  ne  trouverait 
aucune  difficulté  à faire  par  autorité , ce  qu’il  vouloit  faire  réüffir  par 
violence  & par  effulion  de  fang. 

C’est  Talon  qui  rapporte  cette  remontrance.  Il  ajoute:  „ Elle  ne  „ Vol.  8.  part. 
fût  pas  improuvée  ; mais  n’étant  pas  appuïée  par  la  préfence  de  celui  ,,  *-P“i-  *+• 
qui  la  fàiloit  faire , d’ailleurs  les  ordres  étant  donnés , & chacun  „ 
étant  jaloux  de  fon  opinion,  la  prémière  délibération  fût  exécutée.  „ 

Plufieurs  s’imaginant , que  par  cette  voïe  Alonfieur  le  Prince , aïant  „ 
abattu  le  courage  des  gens  de  bicu,  élevé  le  cœur  des  féditieux  & „ 
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„ de  la  canaille , fe  rendrait  maître  de  Paris  & de  toutes  fes  richefles  ,r 
I6C2-  >’  & tlUL“  comme  il  aimoit  mieux  la  guerre  que  le  repos,  il  ferait  en 

Ibid.  t.  état  de  la  continuer  auflï  longtcms  qu’il  le  voudrait  Cet  Avocat-gé- 
néral , tout-à-fait  à portée  d'étre  inflruit , & trop  homme  d’honneur  pour 
avoir  rien  hazardé  en  pareille  matière,  ajoute  encore,  que  Monfieur  le 
Prince , Mademoifelle , & le  DuC  de  Beaufort  furent  bien  aifes  de  cette 
acïion , pour  fe  vanger  du  Gouverneur  & du  Prévôt  des  Marchands , 
qui  avoient  voulu  faire  refufer  les  portes  aux  troupes  des  Princes  atta- 
quées par  celles  du  Roi,  & s’ils  eulTent  pû  perdre  l’un  & l’autre,  ils 
l’eulTent  fait  volontiers;  mais  à la  fin  ils  fe  contentèrent  de  leur  dé- 
million. 


Fin  du  Livre  quatorzième. 
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LIVRE  Q_U  I N Z I E'  M E. 

ETTE  horrible  Tragédie  , qui  parut  d’a- 
bord faire  triompher  le  parti  des  Princes , fût 
la  principale  caufe  de  l'a  décadence.  Tous 
ceux  qui  aimoient  véritablement  l’Etat,  & 
que  la  fureur  n’aveugla  point , fongèrent  et- 
hcacénient  à le  l'auver , & à fe  fauver  eux- 
mêmes.  Le  Procureur  - général  & plufieurs 
Prélidens  fe  retirèrent  de  Paris.  Le  peuple 
même  ouvrit  peu  à peu  les  yeux , & celTa  en- 
fin de  fe  prêter  aux  vuës  ambitieufes  de  ceux , 

Îui  ne  l’avoient  flatté , que  pour  l'opprimer, 
a milère  contribua  beaucoup  à ce  change- 
ment. Les  deux  Armées  avoient  également  ruiné  les  environs  ; les  Villa- 

Ëes  étoient  prefque  defcrts.  La  perte  des  moiflons  avoit  découragé  le 
boureur  ; les  terres  n’étant  point  travaillées,  annonçaient  pour  l’année 
fuivante  une  llérilité  générale.  L’Armée  du  Roi , apres  la  journée  de  St. 
Antoine , s’étoit  faille  du  pont  de  St.  Cloud , & empéchoit  l’entrée  des 
Tvmt  II.  A a vivres. 


i6fl. 
Elle  ouvre 
les  yeux  aux 
Parijiens  , & 
leur  lait  fou- 
haiter  laPaix. 
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vivres.  Le  pain  de  la  plus  extrême  noirceur  valoit  jufqu’à  fept  fols  la  livre.  Le 
nombre  des  pauvres  étoit  excedif,  ils  étoient  plus  de  cent  mille.  On 
les  foulagea  a la  vérité,  mais  la  cedation  du  commerce  & du  travail 
empêcha  qu’on  ne  pût  les  tirer  de  la  milère.  Ces  difpolitions  furent  ai- 
dées par  les  partifans  de  la  Cour,  parla  révélation  des- négociations  fe- 
crettes , par  des  propofitions  publiques , qui  montraient  dans  le  Roi  une 
envie  fincère  de  donner  la  paix  à fes  peuples , & rejettoient  infenfi- 
blement  fur  fes  ennemis  la  continuation  de  la  guerre. 

Le  Prince  de  Condé  ignora  ces  difpofitions , ou,  s’il  les  connut,  il 
fe  flatta  de  les  rendre  inutiles.  Dès  le  lendemain  du  madacre  de  l’Hô- 
tel de  Ville  , il  envoïa  demander  au  Prévôt  des  Marchands  fa  démiilion. 
11  ordonna  une  AlTemblée  pour  une  nouvelle  éledion , on  obéît.  Le 
fadieux  BroulTel  fût  choifi  , & prêta  feraient  entre  les  mains  du  Duc 
d’Orléans  , préfenté  par  le  Prélident  de  Thou , qui  voulut  bien  faire  le 
perfonnage  ridicule  de  Sécrétaire  d’Etat.  Mademoifelle  de  Montpenlîer , 

3ui  fût  préfente  à cette  cérémonie , avoue  qu’elle  lui  parut  une  Comé- 
ie.  On  dépofa  audi  le  Maréchal  de  l’Hôpital  , & ion  Gouvernement 
fût  donné  au  Duc  de  Beaufort. 

Tandis  que  les  prémières  impreflions  de  la  fraïeur  durèrent,  ce  Prin- 
ce parut  avoir  dans  Paris  une  autorité  deipotique , conforme  à fon  hu- 
meur , dit  Talon.  Perlbnne  n’ôfoit  lui  rélilter  en  face , parce  que  ceux 
qui  eulTent  ôfé  l'entreprendre , eudènt  paiTé  pour  Mazarins , & fous  ce 
titre  eudent  été  adommés  , non-leulemcnt  par  la  canaille  , mais  par 
plufieurs  Bourgeois  audt  infatués  qu’elle.  Le  Parlement  fût  prefque 
aufli  fouple  que  la  Maifon  de  Ville , parce  qu’il  étoit  du  moins  aufli  ef- 
fraie , & qu’il  ne  s’attendoit  pas  à être  plus  épargné.  Les  prémières 
Ad'emblées  furent  peu  nombreufes.  Le  fix  juillet  U ne  fe  trouva  au 
Palais  que  vingt  Confeillers.  Dans  l’Adcmblée  fuivante  ils  fe  trouvè- 
rent quatre-vingt , mais  fans  Préfidens  & fans  Gens  du  Roi.  Il  s’en 
trouva  pourtant  d’adez  hardis  pour  parler  de  la  fédition  en  termes  fort 
aigres.  Le  Duc  d’Orléans  s’en  difculpa  de  manière  , que  plufieurs  furent 
adez  crédules  pour  s’imaginer , qu’elle  avoit  été  faite  fans  fa  participa- 
tion. Pour  le  Prince  de  Condé  & le  Duc  de  Beaufort , ils  gardèrent 
un  profond  filence.  Ce  ne  fût  que  quelques  jours  après , que  le  premier 
réprélènta  , que  le  foin  qu’il  avoit  eu  de  faire  arrêter  les  féditieux  & 
de  les  livrer  au  Parlement  , témoignoit  adez , que  ce  n’étoit  pas  fon 
ouvrage  ; ajoutant , qu’il  demandoit  cju’ils  fubident  la  qucllion  la  plus 
rigoureufe  , pour  les  contraindre  à déclarer  les  Auteurs. 

I l y avoit  deux  de  ces  féditieux  dans  les  prifons  de  la  Conciergerie  , 
mais  aïant  été  arrêtés  au  choix  & par  les  ordres  de  ce  Prince , il  ne  rit 

Îuoit  pas  beaucoup  de  demander  , qu’ils  fudent  traités  à la  dernière  rigueur. 

’ous  ceux  qui  ont  part  à une  féaition  n’en  connoident  pas  le  fecret.  Il 
en  efl  même  , fi  je  puis  ainfl  parler , qui  ne  le  font  que  par  hazard.  Les 
deux  qu’on  avoit  pris  étoient  apparemment  de  cette  efpèce.  Pour  dé- 
mentir lûrement  le  bruit  public  , il  eut  fallu  , que  ce  Prince  eût  livré 
ceux , qui  étoient  conftamment  fes  Emilfaires  & les  Crieurs  à gages. 

Toutes 
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Toutes  les  propofitions  de  paix  qui  fe  firent , furent  éludées  dans  ces  — — 
tems -là.  On  les  traita  de  ridicules,  & elles  furent  imprimées  avec  des  i6f2. 
notes  injurieufes.  Il  y avoit  déjà  du  tems  que  la  Cour  avoit  fait  dire  , La  Cour  fe 
que  bien  qu’elle  fût  convaincue , que  les  inltances  qu’on  faifoit  pour  l’é-  ^term,n'  1 
loignement  du  Cardinal  Mazarin  , n’étoient  qu’un  prétexte , elle  ne  laif-  c„' 

ferait  peut-être  pas  d’y  confentir , fi  elle  étoit  allurée  de  la  part  des  uines  condi- 
Princes  pour  l’exécution  des  offres,  qu’ils  faifoient  , au  cas  qu’on  leur  eons. 
donnât  cette  fatisfàclion.  Qu’on  louhaitoit  donc  de  favoir  , s’ils  renon- 
ceraient à toutes  les  ligues  & alfociations  avec  les  Princes  étrangers  ; li'i'  t-  «*• 
s’ils  n’auroient  plus  aucunes  prétentions  ; s’ils  fe  rendraient  auprès  du 
Roi  ; s’ils  feraient  fortir  les  Etrangers  qui  font  dans  le  Roïaume  ; s’ils 
licentieroient  leurs  troupes  ; fi  Bourdeaux  rentrerait  dans  fon  devoir 
avec  le  Prince  de  Conti  & Madame  de  Longueville  ; fi  les  Places , que 
Mr.  le  Prince  avoit  fortifiées  , feraient  remifes  en  leur  premier  état. 

Ces  queftions  furent  renouvellées dans  les  circonftances , dont  je  par-  Le* Princes 
le , avec  une  promette  pofitive  d’éloigner  le  Cardinal , autti-tôt  qu’on  y le* rejettcnt' 
auroit  répondu.  Elles  furent  rejettées  avec  hauteur.  On  les  traita  de 
captieufes  & d’artificieufes.  Il  fût  décidé  à la  pluralité  des  voix  , 

Ïju’on  n’entrerait  dans  aucune  explication , que  le  Cardinal  ne  fût  en  ef- 
et  forti  du  Roïaume  , & que  les  déclarations  & arrêts  portés  contre  lui 
ne  fuirent  exécutés.  Il  fût  même  ordonné  aux  Députés , que  la  Com- 
pagnie avoit  auprès  du  Roi  , de  revenir  dans  quatre  jours , unon , qu’eux 
prèfens , ou  ablens , il  ferait  délibéré  fur  les  affaires  publiques,  c’elt-à- 
dire  fur  l’union , que  les  Princes  demandoient  avec  le  Parlement  , & 
fur  les  titres , qu’ils  vouloient  en  obtenir , pour  être  plus  en  état  de  ba- 
lancer l’autorité  Roïale.  La  Cour  fe  relâcha  encore  , & fe  réduifit  à 
demander  , qu’on  convint  feulement  de  la  manière , dont  on  exécute- 
rait les  articles  qu’elle  avoit  propofés  , attùrant  , que  le  Cardinal  fe 
retirerait  aufli  - tôt  & avant  l’exécution.  Cette  condefcendance  fût 
méprilée.  Le  Duc  d’Orléans , qui  n’étoit  guères  que  l’organe  du  Prince 
de  Coudé  , dit , qu’il  y avoit  trop  longtems  que  le  Cardinal  trompoit 
tout  le  monde  ; que  fes  finettes  & fes  artifices  étoient  publics  ; qu’en- 
fin  il  étoit  tems  de  prendre  une  bonne  réfolution , de  faire  quelque  ar- 
rangement folide  pour  fortir  avec  honneur  de  cette  affaire , dont  la  lon- 
gue durée  faifoit  périr  l’Etat. 

I l fallut  délibérer  ; car  alors  ces  fortes  de  prières  & de  répréfentations  Le  Parle- 
étoient  des  ordres  , auxquels  il  étoit  dangereux  de  ne  pas  déférer.  11  “utee qu’il* 
y eut  trois  avis  ; l’un  , de  ne  point  rompre  la  négociation  commencée  , fbuhaitem , 
de  remercier  le  Roi  des  efpérances  qu’il  avoit  données  de  l’éloignement  parce  qu’il 
du  Cardinal.  Le  fécond , de  déclarer  le  Duc  d’Orléans  Regent  , ou  cn“lt* 
Lieutenant  Général  de  l’Etat  , & le  Prince  de  Condé  Généralittïme  des 
Armées,  julqu’à  ce  que  le  Mazarin  fût  forti  du  Roïaume  , & les  prier 
de  faire  ce  qu’ils  erfimeroient  raifonnable.  Le  principal  appui  de  ce 
fentiment  étoit , que  le  Roi  n’étoit  pas  en  liberté.  Les  autres  vouloient  , 
qu’on  le  bornât  feulement  à prier  le  Duc  d’Orléans  , d’emploïer  fon  au- 
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■ torité  & celle  du  Roi  en  qualité  d’Oncle  de  Sa  Majefté , pour  appaifcr 
les  mouvemens  de  l’Etat,  & en  éloigner  la  caufe.  Ils  prétendoient  avec 
raifon , que  le  Roi  étant  Majeur , il  ne  pou  voit  y avoir  de  Régent.  Qu’on 
l’avoit  fait  autrefois  pendant  la  prilon  des  Rois  Jean  & François  prémier, 
mais  que  le  Roi  n’étoit  pas  prifonnier  ; puifqu’il  n’avoit  qu’à  parler  pour 
fe  défaire  de  celui , dont  on  vouloit  qu’il  fût  captif.  Ils  ajoutoient , que 
la  qualité  de  Fils  de  France  & d’Oncle  du  Roi , étoit  plus  confidérable 

3ue  celle  de  Lieutenant-Général  de  l’Etat , & qu'ils  ne  croïoient  pas  avoir , 
ans  les  circonltances  préfentes , le  pouvoir  de  donner  l’un  ou  l’autre 
de  ces  Titres. 

L e prémier  fentiment , qui  feul  devoit  être  fuivi , fut  généralement 
abandonné.  On  difcuta  les  deux  autres  avec  chaleur.  Il  palTa  d’abord  , 

Îu’on  ne  donnerait  point  de  qualité  nouvelle , parce  que  le  titre  de 
ils  de  France  & d’Oncle  du  Roi  autorifoit  fuffifamment;  qu’il  étoit  no- 
toire , que  le  Roi  n’étoit  point  prifonnier , & que  des  Officiers  ne  pou- 
voient  être  de  cet  avis , fans  faire  injure  à la  Roïauté.  Mais  le  Duc  trOr- 
léans , que  ce  vain  titre  flattoit  peut-être , ou  qui  vouloit  engager  de 
plus  en  plus  le  Parlement  en  le  rendant  irréconciliable , aïant  infifté , 
qu’il  ne  pou  voit  agir , s’il  n’avoit  une  qualité  qui  l’autorilàt,  & fept  ou 
huit  des  cent-quarante-trois  Juges  aïant  change  d’avis , le  fécond  fenti- 
ment l’emporta  à la  pluralité  de  foixante  & quatorze  voix  contre  foixante- 
neuf.  L’Arrêt  fut  conçu  en  ces  termes. 

Talon,  vol.  8.  » L a Cour  a déclaré  ledit  Seigneur  Roi  n’être  en  liberté  , & être  te- 

t»rt.  Î-M4-  n nu  par  le  Cardinal  Mazarin.  En  conféquence , le  Duc  d’Orléans  fera 
„ prié , d’emploïer  l’autorité  dudit  Seigneur  Roi  & la  fienne  , pour 
„ mettre  la  pcrfonne  dudit  Seigneur  Roi  en  liberté , lui  faire  rendre 
„ l’honneur , le  fervice  & l’obéïlfance , qui  lui  font  dûs , fe  fervir  pour 
„ cet  effet  de  tous  moyens  légitimes , qu’il  jugera  utiles  & néceffaires , 
„ pour  garantir  le  Roïaume  de  la  ruine , en  laquelle  il  eft  prêt  de  tom- 
„ ber  par  les  mauvais  Confeils  du  Cardinal , prendre  la  qualité  de  Lieu- 
,3  tenant  - Général  dans  l’étenduë  du  Roïaume  , & en  faire  toutes  les  fonc- 
„ dons.  Ordonne  qu’il  fera  reconnu  en  ladite  qualité  par  tous  les  fujets 
„ de  Sa  Majeffé , tant  & fi  longuement  que  ledit  Cardinal  fera  en  France. 
„ Et  ledit  Seigneur  Prince  de  Condé  prié  d’accepter , fous  l’autorité  dudit 
„ Seigneur  Duc  d’Orléans , le  commandement  des  Armées.  Ordonne  que, 
„ les  Officiers  du  Roi,  Capitaines  de  fes  Gardes , & tous  autres  aïant 
„ charge  près  delà  perfonne  de  Sa  Majefté,  en  demeureront  relponfables 
„ eux  & leur  pofterité , & qu’il  fera  écrit  audit  Seigneur  Roi , pour  le 
„ fupplier  derechef  de  vouloir  éloigner  ledit  Cardinal , & à tous  les  Par- 
„ lemens , qui  feront  invités  de  bailler  pareil  Arrêt , & aux  Maires  & 
„ Echevins  des  Villes  principales  “. 

E n fortant  de  la  Grand’Chambre , ceux  dont  cet  Arrêt  n’étoit  point 
l’ouvrage , reconnurent , qu’ils  étoient  heureux , que  leur  avis  n’eût  pas 
été  fuivi.  Tout  étoit  difpofé  pour  leur  faire  violence,  & fi  les  Princes 
n’euffent  été  fàtisfaits , on  eut  contraint  la  Compagnie  de  rentrer  , & 
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peut-être  eut-on  fait  quelque  exemple,  pour  renouveller  Pimpreflion  de 
terreur,  qu’avoit  caulé  la  fcène  fanglante  de  l’Hôtel  de  Ville.  Dans 
cette  trille  fitüation , où  l’on  étoit  convaincu  que  toutes  fortes  de  réfi- 
ftances  étoicnt  inutiles , & que  les  Princes  vouloient  être  obéis  de  gré  ou 
de  force , ceux  qui  étoicnt  bien  intentionnés  pour  la  tranquillité  publique , 
auroient  fouhaite  de  ne  point  fe  trouver  dans  ces  Affemblces , ou  l’on  vio- 
lentoit  fi  viliblement  les  fuffrages  ; niais  la  timidité  étoit  fi  grande,  que  l’on 
appréhendoit  d’étre  notté  , fi  l’on  s’abfentoit.  La  plupart  en  y allant  ex- 
aminoient,  non  de  quel  avis  ils  leroient,  mais  s’ils  feroient  en  fureté 
de  leur  perfonne  en  trahiflant  leur  confidence  pour  Cuivre  le  fentiment  des 
Princes.  Après  tout , ces  allarmes  & ces  inquiétudes  étoient  la  moindre 
des  peines  qu’ils  méritoient.  C’étoient  eux-mêmes , qui  avoient  élevé  la 
puilfiance  qui  les  opprimoit  & les  iàifoit  trembler , & le  Prince  de  Condé 
en  les  traitant  à-peu-près  comme  Cromwell  venoit  de  traiter  le  Parlement 
d’Angleterre , les  punillbit  juflement  du  trop  grand  lùpport  qu’ils  lui 
avoient  donné. 

Cet  Arrêt  fût  plus  édatant  qu’il  ne  fit  de  mal.  Le  titre  de  Lieute- 
nant-Général de  l’Etat  ne  fût  refpecté  qu’à  Paris,  encore  le  fût  il  très 
médiocrement.  De  tous  les  Gouverneurs  du  Roïaume , à qui  le  Duc  d’Or- 
léans écrivit  pour  leur  notifier  la  nouvelle  Dignité  qu’il  s’étoit  fait  donner , 
il  n’y  eût  que  le  Gouverneur  d’Orléans  qui  lui  répondit.  Tous  les  autres , 
inflruits  par  la  déclaration  du  Roi  qui  cafioit  ce  qui  s’étoit  fait , demeurè- 
rent fidèles.  Les  Parlemens  ne  répondirent  pas  mieux  aux  invitations, 
que  leur  avoit  fait  celui  de  Paris  de  l’imiter.  Excepté  celui  de  Bour- 
deaux  , il  n’y  en  eut  aucun  qui  y eût  égard.  Au  - contraire  , celui  de 
Toulouze  donna  un  Arrêt  contradictoire , & celui  de  Brétagne  mit  fur- 
féance  à ceux  qu’il  avoit  donné  auparavant  contre  le  Cardinal. 

E n conféquence  de  la  démarche  qu’on  venoit  de  faire , on  opina , 
trois  ou  quatre  jours  après , en  préfence  du  Lieutenant-Général  & du  Gé- 
néraliflime , de  deux  grandes  affaires.  L’une , de  trouver  de  l’argent 
pour  payer  la  tête  du  Cardinal  Mazarin  , l’autre , pour  trouver  les  moyens 
de  faire  la  guerre;  car  l’Armée  étoit  réduite  à deux  mille  cinq  cens 
hommes.  Il  fût  ordonné , qu’on  acheveroit  de  vendre  les  meubles  du 
proferit , même  les  ltatues  & les  bulles  antiques  dont  il  avoit  fait  prefent 
au  Roi.  Pour  ce  qui  regardoit  la  guerre , on  ordonna  une  affemblée  de 
Ville.  Les  Princes  s’y  trouvèrent.  Ils  vouloient  fe  retirer , après  avoir 
fait  leurs  propofitions  ; on  fe  fouvenoit , qu’ils  l’avaient  fait  le  jour  du 
maffacre , on  les  conjura  de  relier.  Il  fût  arrêté , que  chaque  porte  co- 
chère payerait  foixante  & quinze  livres , les  grandes  boutiques  trente , 
& les  petites  portes  quinze. 

L e Duc  d’Orléans , en  qualité  d’Adminiflrateur  du  Roïaume  pendant 
la  prétendue  captivité  du  Roi , fe  choifit  un  Confeil.  Il  le  compofa 
du  Chancelier,  des  Ducs  de  Beaufort,  de  Nemours , de  Sully,  de  Brif- 
ûc,  de  la  Rochefoucauit  & de  Rohan  , de  deux  Préfidens  de  chaque 
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Compagnie  Souveraine.  Il  devoit  décider  à la  pluralité  des  voix 
de  toutes  les  affaires.  Dès  la  prémière  féance,  les  Ducs  de  Beautort 
& de  Nemours  fe  difputèrent  la  préférence.  Cette  quérelle  renouve- 
la leur  animoüté.  Le  fécond  avoit  pour  le  prémier  un  mépris , qui  al- 
loit  julq’à  la  brutalité  ; il  le  força  de  fe  battre.  Selon  le  cruel  ulâge , 
qui  règnoit  encore  alors , ils  prirent  des  féconds  & fe  trouvèrent  cinq 
contre  cinq.  Le  Duc  de  Nemours  fût  puni  de  fon  acharnement  ; il  mou- 
rut fur  le  champ  d’un  coup  de  piltolet  dans  le  cœur.  Des  quatre , qui  a- 
voient  fervi  le  Duc  de  Beaufort  , deux  furent  tués , & un  blell'é  très 
dangereusement.  On  dit  alors , qu’il  eut  été  facile  d’empécher  ce  combat, 
que  le  Duc  d'Orléans  & le  Prince  de  Condé  avoient  été  avertis  de  la 

Îuérelle  , qu’ils  firent  ièmblant  de  croire  qu’elle  n’auroit  point  de  fuites, 

: qu’en  particulier  le  Prince  ne  fût  point  fâché  d’un  Duel , qui  pou- 
voit  le  délivrer  d’un  rival.  Le  Duc  de  Nemours  & lui  aimoient  Ma- 
dame de  Châtillon  ; leur  jaloufie  étoit  des  plus  vives , jufque-là  que  le 
Duc  avoit  réfolu  de  fe  battre  contre  le  Prince  ; du  moins  Mademoifelle 
de  Montpenfier  l'allure. 

Cet  accident  fût  fuivi  d’un  autre,  en  un  fens  encore  plus  fâcheux. 
Le  Comte  de  Rieux  , Fils  du  Duc  d’Elbœuf , eut  une  difpute  avec  le 
Prince  de  Tarente , Fils  du  Duc  de  la  Trimouille , aulïï  fur  la  préféan- 
ce  ; parce  que  , au  rapport  de  Talon  , le  dernier  fe  flattoit  depuis 
quelque  tems  de  l’imagination  d’une  Principauté,  que  feu  fon  père  , 
ni  fes  ancêtres  n’avoient  jamais  prétendue.  Monfieur  le  Prince  entre- 
prit d’accommoder  cette  affaire.  Le  Comte  de  Rieux  foûtint  haute- 
ment fon  droit  , & dit  avec  fierté , qu’elle  n’étoit  point  de  nature  à 
être  accommodée  , qu’il  y avoit  une  trop  grande  inégalité  entre  là 
Maifon  & celle  du  Prince  de  Tarente , pour  les  mettre  en  compromis. 
Le  Prince  de  Condé  s’échauffa.  11  dit , que  le  Prince  de  Tarente  étoit 
fon  Parent,  & qu’il  le  foutiendroit  en  tout.  Le  Comte  de  Rieux  ré- 
pliqua, que  Son  AltelTe  Roïale  ferait  ce  qu’elle  jugeroit  à propos  , 
mais  qu’il  fauroit  bien  foutenir  fes  droits.  Cette  réplique  fût  accom- 
pagnée de  quelques  geftes , qui  peut-être  approchèrent  trop  Monfieur 
le  Prince,  il  donna  un  violent  foufffet  au  Comte  de  Rieux.  Celui  ci 
le  rendit  , & s’étant  retiré  deux  pas  en  arrière  mit  la  main  à l’épée  & 
la  tira  à demi.  Le  Duc  de  Rohan  fe  jetta  fur  lui  & le  pouffa  fur  la 
terrafle  du  Luxembourg , car  c’étoit-là  le  lieu  de  la  féance.  Le  Prince 
de  Condé , outré  de  colère  , prit  la  prémière  épée  qu’il  trouva  ; on 
les  fepara.  Les  Gardes  du  Duc  d’Orléans  fe  faifirent  du  Comte  de 
Rieux  , & le  menèrent  à la  Baftille. 

D a s s la  prémière  chaleur , on  voulut  pouffer  l’affaire  auffi  loin  qu’el- 
le pourrait  aller.  On  confulta  les  Gens  du  Roi.  Talon , plein  de  gran- 
des idées  fur  la  Majelté  Roïale , dit , que  la  peine  d’une  offenfe  faite  à 
un  Prince  du  Sang  étoit  arbitraire , que  pour  lui  il  la  croïoit  digne  de 
mort  ; mais  que  le  Comte  de  Rieux  aïant  été  offenlé  le  prémier  , les 
Juges  feroient  obligés  d’y  taire  attention , & qu’ainfi  l'affaire  dépen- 
drait 
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droit  de  la  dépofition  des  témoins , & de  la  manière  dont  le  coupable  i 
fe  défendroit.  Monlieur  de  Lamoignon  fût  d’avis , que  cette  a flaire  ne 
fût  pas  traitée  félon  les  formalités  de  la  juftice , dont  l’évenement  étoit 
incertain  ; qu’il  y avoit  d’autres  expédiens  à prendre  pour  la  terminer. 
Le  Prince  de  Condé  prit  de  lui-même  ce  parti  11  avoit  allez  d’autres 
affaires,  fans  s’embarralfer  encore  dans  un  Procès  de  cette  nature,  qui 
peut-être  n’eut  pas  tourné  à fon  avantage.  11  avoit  tort.  Un  Prince 
d'une  Maifon  fouveraine,  établi  dans  un  Roïaunie  étranger  , efl  fans 
doute  intérieur  aux  Princes  du  Sang;  mais  il  ne  l’efl  point  allez,  pour 

Îue  ceux-ci  puilTent  l’infulter , fans  qu’il  s’en  refl’ente.  De  plus , tous  les 
irands  de  la  Cour  qui  fe  prétendoient  de  Maifons  Souveraines , les  Ducs 
& Pairs  mêmes  étoient  pour  le  Comte  de  Rieux , parce  que  les  Princes 
du  Sang  s’élevoient  trop  au-delTus  d’eux  à leur  gre.  Ils  efpéroient  que 
cette  affaire , quelqii’iflTuë  qu’elle  pût  avoir  , leur  infpireroit  quelque 
modération  , & leur  fcroit  fentir , qu’ils  avoient  tort  de  penfer  avoir 
la  liberté  de  faire  injure , fans  être  expofés  à en  recevoir.  Le  Prince 
de  Condé  avoit  befoin  de  cette  leçon.  11  étoit  né  violent  & impérieux. 
On  peut  bien  juger , que  fon  rang  & fon  mérite  perfonnel  n’avoient 
point  corrigé  ces  défauts.  Sans  Monüeur  de  Beaufort,  il  aurait  tué 
wallon  Lieutenant-Général  des  troupes  du  Duc  d’Orléans , peu  de  tems 
après  cette  avanture. 

Ces  éclats,  ces  violences  affoibliflbient  de  plus  en  plus  le  parti  ré- 
belle. La  divifion , la  défiance  y règnoient,  L’inaclion  de  l’Armée , fa 
foibleffe  , fes  pillages  , le  rendoient  tout  à la  fois  odieux  & méprifable. 
La  Cour  gagnoit  du  terrein.  Tous  les  jours  le  nombre  de  fes  partifans 
augmentoit  dans  le  Parlement  & dans  le  Peuple.  On  avoit  tout  lieu  d’efpe- 
rer,  que  bientôt  le  Prince  de  Condé  s’accommoderait  fincérement,  ou 
qu’il  le  retireroit  avec  les  Efpagnols.  Ces  elpérances  penlèrent  s’éva- 
nouir , & jamais  on  ne  fût  plus  embarraffé , que  lorfque  l’on  fe  croïoit 
en  état  de  donner  la  loi. 

L e Comte  de  Fuenfaldagne  fe  rendit  enfin  aux  follicitations  du  Prin- 
ce de  Condé,  qui  ne  celfoit  de  lui  demander  du  fecours.  Vers  la  mi- 
juillet  il  fe  mit  en  marche  pour  entrer  en  France.  Le  Duc  de  Lorraine , 
qui  comptait  pour  rien  fes  engagemens , le  joignit.  Cette  Armée  fe 
trouva  de  vingt-cinq  mille  hommes.  L’inquiétude  de  la  Reine  & du 
Cardinal  fût  extrême.  On  n’avoit  que  huit  mille  hommes  à oppofer 
aux  Princes  & aux  Efpagnols.  On  preffentit  le  Duc  de  Longueville 
fur  la  retraite  du  Roi  en  Normandie.  La  réponfe  ne  fût  point  favo- 
rable. Cette  Province  croïoit  avoir  affez  fait  d’être  demeurée  fidelle , 
& ne  vouloir  point  s’attirer  la  vengeance  d’un  parti , qu’elle  rcgardoit 
déjà  comme  triomphant.  Dans  les  Confeils  qui  fe  tinrent,  on  repré- 
fenta  , qu’il  étoit  à craindre  que  la  Cour  ne  fût  enfermée  entre  Pa- 
ris & l’Armée  d’Efpagne  ; qu’on  pouvoit  tout  efpérer  , tandis  que  la 
perfonne  du  Roi  ferait  en  fûreté , mais  que  tout  ferait  perdu , s’il  ve- 
rrait à tomber  entre  les  mains  des  Princes  ou  des  Efpagnols.  Comme 
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on  étoit  a (Tu  ré  de  Lyon  & des  Provinces  voifines  , il  fût  arrêté  qu’on 
s’y  réfugierait. 

Le  Vicomte  Le  Vicomte  de  Turenne  fût  encore  dans  cette  circonftance  le  falut 
de  Turenne  de  l’Etat  par  la  fagefle  & la  fermeté  de  fes  confeils  , comme  il  l’avoit 
la  raflure  par  ^ Bieneau  par  ion  intrépidité.  11  réprél'enta  , que  cette  fuite  cauferoit 
feils  &'fat0n"  fûrement  la  perte  des  Villes  frontières  de  Picardie , de  Champagne  & de 
bonne  con-  Lorraine  ; que  ces  Provinces  fe  voïant  abandonnées  feroient  leur  accom- 
duite.  modcmcnt  ; qu’il  étoit  dangereux  , qu’une  pareille  fitüation  infpirât  la 
penfée  de  partager  la  France , ou  de  retenir  au  moins  la  partie  dont  on 
le  ferait  mis  en  poiïeflion.  Qu 'après  que  les  Princes  fe  feroient  ainfi 
établis  , leur  puilfance  & leur  réputation  augmenteraient , au-lieu  que 
la  Cour  perdroit  l’une  & l’autre.  Il  montra  enfuite  , que  le  parti  le 
plus  fur  étoit , que  le  Roi  fe  retirât  à Pontoife , que  l'Armée  mar- 
chât à Compiegne  pour  obferver  l’ennemi , lequel  dans  cette  fitüation 
n’ôferoit  marcher  à Paris  , de  peur  de  laitier  toute  la  Flandre  dégar- 
nie. Il  ajouta  , qu’il  étoit  lûr  que  les  Efpagnols , naturellement  défiants 
& fujets  à prendre  des  précautions  outrées  , ne  le  verroient  pas  plu- 
tôt avancer  à eux  , qu’ils  s’imagineraient  du  myftère  dans  cette  dé- 
marche ; qu’ils  croiroient  qu’on  n’auroit  ôfé  l’hazarder  fans  de  gran- 
des raifons  ; qu’ils  craindraient  quelque  traité  fecret  , dont  ils  pour- 
raient être  la  victime.  Le  Cardinal  goûta  ces  raifons  ; la  Reine  , qui 
ne  trouvoit  jamais  de  confeils  trop  hazardeux , y confentit.  Le  voyage 
de  Lyon  fût  rompu  ; la  Cour  alla  de  St.  Denis  à Pontoife  ; l’Armée  fe  ren- 
dit promptement  à Compiegne , & campa  fous  les  murs  de  cette  Ville. 
Il  oblige  L’e'  ve'nement  vérifia  les  vues  de  ce  grand  Capitaine.  Cette  Armée  , 

l’Armée  fi  formidable  dans  les  circonftances , n’aïant  pas  la  communication  li- 
retourne*  en  ^re  avec  ^ar‘s  » voïant  qu’elle  ne  pouvoit  y aller  fans  découvrir  la 
Flandre!'  " Flandre  , qu’elle  ne  pouvoit  même  y envoïer  du  fecours  qu’il  ne  fût 
expofé  à être  rencontré  par  l’Armée  du  Roi  , prit  bientôt  le  parti  de 
fe  retirer , & fe  contenta  de  laiiïer  un  Corps  de  troupes  au  Duc  de 
Lorraine  , qui  demeura  fur  la  frontière.  Peut-être  auffi  que  les  EC- 
pagnols  jugèrent  , qu’il  étoit  bien  plus  de  leur  avantage  de  reprendre 
ce  qu’ils  avoient  perdu  en  Flandre , que  de  faire  des  conquêtes  en 
France.  Ils  crurent  que  les  Princes  feroient  a(Tez  forts  avec  le  fecours 
qu’ils  leur  laiffoient  , pour  tenir  tête  au  Roi  ; au  - lieu  que , s’ils  les 
mettoient  en  état  de  l’accabler  , ce  Prince  fe  trouverait  dans  la  nécef- 
lité  de  s’accommoder  avec  les  rébelles  à quelque  prix  que  ce  fût,  & 
que  cette  réunion  les  obligerait  de  lâcher  prife , & de  rendre  tout  ce 
qu’ils  auroient  conquis.  Peut-être  auffi  ne  fe  montrèrent-ils,  que  pour 
ranimer  le  Prince  de  Condé , l’empêcher  de  conclure , & lui  faire  iàire 
de  nouvelles  démarches  , qui  le  rendant  de  plus  en  plus  irréconcilia- 
ble, l’obligeaffent  enfin  de  fe  jetter  entre  leurs  bras. 

Ils  s’étoient  avancés  jufqu’à  Chaulni  , place  fi  mauvaife  , qu’ils  ne 
jugèrent  pas  à propos  d’y  mettre  garnifon.  Leur  marche  eut  été  à 
pure  pertç , fi  le  Duc  d’Elbœuf , & Manicamp  Gouverneur  de  la  Fère  , 
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île  s’y  fuflènt  laide  enfermer  mal  à propos  avec  fept  à huit  cens  che- 
vaux. Lorlqu’ils  crurent  pouvoir  fe  retirer,  ils  trouvèrent  les  paflages 
occupés.  O11  les  afllégea.  Ils  furent  obligés  de  capituler  après  deux 
jours  de  Cège , à condition  que  les  Cavaliers  l'erviroient  à pied  & lait 
feraient  leurs  chevaux  à l’ennemi. 

L e Cardinal  Mazarin  joignit  l’artifice  aux  fages  précautions  du  Vi- 
comte de  Turenne.  Après  avoir  inutilement  elfaïé  de  gagner  le  Duc 
de  Lorraine  , il  lui  écrivit , que  puifqu’il  vouloit  abfolumcnt  fecourir  les 
Princes , particulièrement  le  Duc  d’Orléans , la  Reine  étoit  déterminée 
de  s’accommoder  avec  le  Prince  de  Condé , & à le  rendre  maître  des 
affaires  ; que  par  ce  moyen , la  guerre  civile  finiroit  aux  dépens  du 
Duc  d’Orléans  ; qu’il  devoit  connoitre  le  Prince  de  Condé  , qui  ne 
manquerait  pas , dès  qu’il  ferait  content , de  le  poulfer  lui  & les  Elpa- 
gnols.  Le  Courrier,  qui  portoit  cette  Lettre , avoit  ordre  de  fe  lailièr 
prendre  par  les  Efpagnols.  Il  donna  dans  un  de  leurs  partis.  Il  fit 
tout  ce  qu'il  talloit  pour  perfuader  qu’il  étoit  au  défefpoir  d’étre  pris , & 
que  les  dépêches , dont  il  étoit  chargé , étoient  de  la  dernière  impor- 
tance. Il  lut  mené  au  Comte  de  Fuenfaldagne.  Lui  & fon  Confeil  fi- 
rent de  grandes  réflexions  fur  cette  Lettre.  Il  fut  décidé,  que  l’intérêt 
de  l’Efpagne  étant  de  faire  durer  la  guerre  civile  en  France  , on  ne  rendrait 
point  le  Prince  de  Condé  fi  fupérieur , que  la  Cour  fût  forcée  de  s’ac- 
commoder avec  lui. 

De  s que  le  Comte  de  Fuenfaldagne  fût  retourné  en  Flandre,  l’Ar- 
mée du  Roi  revint  aux  environs  de  Paris.  Celle  des  Princes  n’ôfoit  s'en 
éloigner,  parce  qu’elle  étoit  trop  toible  pour  rifquer  un  tombât;  fur- 
tout  parce  qu’elle  craignoit  qu’en  s’éloignant , le  parti  du  Roi , qui 
augmentoit  tous  les  jours , ne  devint  tout-à-fàit  dominant.  Les  négo- 
ciations publiques  & particulières  continüoient  toûjours  à l’avantage  de 
la  Cour.  Elle  amufoit  les  Princes  en  écoutant  & en  difeutant  leurs 
prétentions , & par  la  connoilfance  qu’elle  en  donnoit  au  Public , elle 
dévoiloit  leurs  intentions , & lui  apprenoit  jufqu  a quel  point  on  l’avoit 
l'éduit.  11  n’avoit  pourtant  tenu  qu’au  Prince  de  Condé  de  s’accommo- 
der de  la  manière  la  plus  avantageufe , lorl'que  l’Armée  d’Efpagne  étoit 
fur  le  point  d’entrer  dans  le  Roïauine  ; & li , comme  l’alTure  Moniteur 
de  Retz  contre  toute  apparence,  il  avoit  une  extrême  horreur  de  la 
guerre  civile , il  pouvoit  la  terminer  à fon  honneur.  On  lui  offrit  pref- 
que  tout  ce  qu’il  avoit  demandé  quelques  mois  auparavant  ; mais 
n’aïant  plus  auprès  de  lui  les  Ducs  de  Nemours  & de  la  Rochefou- 
cault,  qui  le  portoient  à la  paix,  il  n’écouta  plus  que  les  amis  de  Ma- 
dame de  Longueville.  Cette  Princelfe , outre  la  crainte  de  retourner  auprès 
de  fon  mari , vouloit  fe  vanger  de  la  Duchelfe  de  Châtillon  fa  rivale , & du 
Duc  de  la  Rocheloucault , qu’elle  haifloit  encore  plus  qu’elle  ne  l’avoit 
aimé;  la  continuation  de  la  guerre  lui  paroilfoit  l’unique  moyen  de  fe 
délivrer  de  les  craintes  & de  l’atisfaire  lès  reüèntimcns. 
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L’inutilité' de  l’expédition  du  Comte  de  Fuenfàldagne  redonna- 
I6f2.  Quelques  penfées  de  paix.  Le  Prince  fit  propofer  au  Cardinal  qu’il  ne 
Nouvelles  aemanderoit  l’exécution  des  conditions , qu’on  lui  avoit  offertes , que 
proportions  dans  trois  mois  ; que  ces  trois  mois  expirés  le  Cardinal  reviendrait  ; 
Cond^'our  Ruen  un  mot>  ^ ne  demanderait  rien  julqu’à  ce  qu’il  fut  de  retour, 
•’accommo-  Sa  vue  étoit , que  fi  pendant  cette  abfence  il  pouvoit  fe  rétablir  à la 
der.  Cour  , & s’y  autorifer  de  manière  , qu’il  pût  par  lui-même  faire  réüflir  fes 

prétentions , il  lui  feroit  aifé  par  des  voies  indirectes  d'empêcher  le  Car- 
dinal de  revenir.  Que  s’il  ne  pouvoit  vaincre  à cet  égard  l’inclination 
du  Roi  & de  la  Reine , il  obferveroit  fa  parole.  Cet  artifice  n’étoit  pas 
difficile  à pénétrer.  On  ne  difputa  pourtant  que  fur  la  nomination  de 
celui , qui  feroit  chargé  de  travailler  a la  paix  générale.  Le  Prince  , qui 
vouloit  apparemment  joindre  le  titre  de  Pacificateur  k celui  de  Héros , 
s’obltina  fur  cet  article , prétendant  même , par  une  vanité  affez  mal 
placée  , que  lui  feul  pouvoit  faire  la  paix , & qu’il  la  feroit  quand  il 
voudroit.  Certainement  la  manière  dont  il  avoit  négocié  pour  lui-mê- 
me n'obligeoit  point  le  Public  à penfer  comme  lui  de  fes  grands  talens 
pour  être  Plénipotentaire. 

Le  Cardinal  Cette  négociation  rendue  publique,  comme  toutes  les  autres  qui 
les  rcntien-  l’avo*ent  précédée , fit  grand  bruit.  Quand  même  le  Cardinal  eut  agi 
nwspnur  le  fincérement , elle  eut  été  fans  effet.  Tous  ceux  qui  étoient  attachés  au 
decrcîliter.  Roi  déclarèrent , qu’ils  ne  pouvoient  fouffrir , que  toutes  les  recom- 
penfes  luffent  données  aux  rébelles , tandis  qu’ils  feraient  négligés  ; 
qu'eux-mémes  ils  empêcheraient  le  retour  du  Miniftre , puifqu’il  etoit 
attaché  à des  conditions  fi  dures  & fi  fàcheufes  pour  eux  & il  injuftes 
pour  le  Public.  Pour  les  négociations  publiques , elles  étoient  au  point, 
que  pour  en  affurer  le  fuccès,  il  n’y  avoit  plus  qu’une  efpèce  de  céré- 
monie à faire.  Paris  étoit  las  de  la  guerre , encore  plus  las  du  nouveau 
ftlaitre  à qui  il  s’étoit  foûmis.  La  haine  contre  le  Mazarin  n’étoit  plus 
ni  aveugle , ni  furieufe  ; cet  aveuglement  & cette  fureur , à l’exception 
des  domeliiques  du  Prince , étoient  devenus  le  caradère  de  la  canaille. 
On  vouloit  la  paix , & pour  la  demander  on  ne  fouhaitoit  que  de  pou- 
voir le  faire  avec  quelque  bienféance , & fans  paraître  fe  démentir  vifi- 
blement  & grollièrement  de  tout  ce  qu’on  avoit  dit  pour  julfifier  fes 
oppofitions. 

L a Cour  inftruite  de  ces  difpofitions , fe  réfolut  enfin  de  donner  les 
apparences  qu’on  attendoit  pour  fe  déclarer , & elle  le  fit  de  manière  , 
quelle  en  tira  tous  les  avantages  qu’elle  pouvoit  en  prétendre , en  con- 
fervant  même  fa  dignité.  Cette  apparence , cette  cérémonie  n’étoit  au- 
tre choie  que  l’éloignement  du  Mazarin.  La  feule  promeffe  qu’on  en 
avoit  faite  avoit  fort  dérangé  les  projets  des  rébelles.  Elle  avoit  été 
fi  bien  reçue  du  Parlement  & du  Peuple , que  le  Duc  d’Orléans  & le 
Prince  de  Condé  avoient  cru  devoir  déclarer , qu’ils  mettroient  bas 
les  armes  dès  qu’elle  aurait  été  exécutée  ; on  s’étoit  même  conduit 
de  manière,  que  le  retardement  de  ce  départ  ne  pouvoit  être  attribué 
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qu’aux  Princes  , qui  s ’étoient  obftinés  de  ne  convenir  d’aucun  détail  de  leur  — 

réconciliation , & de  ce  qu’ils  feraient  après  avoir  obtenu  cette  fatisfadion.  j £ç2. 

Comme  il  ne  convenoit  point  à la  Alajellé  Roïale  de  l’accorder  à Le  Parle- 
des  prières  armées , on  imagina  un  moyen  par  lequel  il  parut  qu’on  ,eft 
l’accordoit  à des  fujets  fidèles,  & non  gouvernés  & infpirés  par  les  p'in,slC|>  * 
Chefs  de  la  rébellion.  Quelques  Préfidens  & quelques  Confeillers  s’é-  n 01 
tant  retirés  de  Paris  avec  le  Procureur-général , on  s aflîira  qu’ils  fe  prê- 
teroient  volontiers  au  projet  que  l’on  avoit  formé.  Ces  mefures  prifes, 
le  cinquième  août  on  envoya  à Paris  une  déclaration , qui  transférait 
le  Parlement  à Pontoife.  „ Elle  étoit  longue,  dit  Talon,  mais  elle  „ v<it  g Partt 
expliquoit  fort  bien  comment  toutes  les  cnofes  s’étoient  paflTées  On  ».  pag.  47.  " 
y expofoit  ce  qu’avoient  fait  les  Princes  pour  ôter  aux  Magittrats , même 
au  Parlement  la  liberté  de  leurs  fondions  , & pout  réduire  Paris , afin 
de  le  faire  contribuer  aux  fraix  de  la  guerre  qu’ils  vouloient  faire  au  Roi; 
de  manière  qu’on  ne  transférait  le  Parlement , que  pour  le  tirer  del’efcla- 
vage  où  il  s’étoit  lai  (Té  réduire. 

Le  lendemain  les  Chambres  furent  afTemblées.  Le  Duc  d’Orléans,  nT.,* 
le  Prince  de  Condé  ne  manquèrent  pas  de  s’y  trouver.  Il  fût  arrêté , p*'jt 
que  cette  déclaration  & toutes  les  autres  Lettres  de  Cachet  ne  feroient  K 

f >oint  lues , tant  que  le  Cardinal  Mazarin  ferait  en  France.  Que  détentes 
broient  faites  à tous  les  Officiers  de  la  Compagnie  de  défemparer , ni 
d’exercer  aucune  commiffion  ni  emploi  fans  le  confentement  du  Parle- 
ment, enjoint  aux  abfens  de  retourner  inceflamment.  Dans  les  Affem- 
blées  fuivantes,  il  y eut  de  grandes  clameurs.  On  calfii  tout  ce  qui 
avoit  été  fait  à Pontoife  avec  des  termes  d’aigreur  & d’autorité.  La 
chaleur  augmentant,  on  propofa  une  infinité  d’expédiens , plus  outra- 

Î'eux  les  uns  que  les  autres , contre  ceux  qui  avoient  eu  la  témérité  d’é- 
ever  Autel  contre  Autel.  On  fe  modéra  pourtant , & on  fe  contenta 
d’arrêter , qu’ils  feroient  raies  du  Tableau , déclarés  eux  & leur  pofté- 
rité  indignes  d’exercer  aucune  Charge  dans  le  Parlement.  Que  toutes- 
fois  on  leur  écrirait  de  revenir  dans  huit  jours  ; que  s’ils  obéifloient , 
on  délibérerait  de  nouveau , pour  régler  comment  on  les  traiterait. 

L e prémier  Prélident , Carde  des  fceaux , les  Préfidens  de  Novion  Le  Parle- 
& le  Coigneux , le  Procureur-général  & onze  Confeillers  fe  regardé-  mer>t  dePon- 
rent  comme  le  Parlement  de  Paris  transféré  à Pontoilè.  Ils  s’airem-  ^rcl'igne- 
blèrent  le-fixième  août  en  prélence  du  Roi,  & de  tout  ce  qu’il  y mcntduCarI 
avoit  auprès  de  lui  de  perfonnes  de  diltindion.  Us  enrégiftrèrent  l’Ar-  dinal , on  le 
rêt,  qui  avoit  ordonne  cette  translation  , pour  être  exécuté  félon  fa  lui  accorde, 
forme  & teneur.  Dès  le  lendemain,  ils  donnèrent  Arrêt,  par  lequel, 
à la  Requête  du  Procureur-général  , ils  ordonnèrent  que  très  hum- 
bles remontrances  feroient  faites  au  Roi  pour  la  tranquillité  publique, 

& fa  Alajelfé  luppliée  de  vouloir  éloigner  le  Cardinal  Mazarin.  Ces 
remontrances  furent  faites  & très  vivement  , trois  jours  après  par  le 
Préfident  de  Novion.  Le  Roi  répondit  qu’il  en  communiquerait  avec 
fon  Confeil.  La  réponfe  fût  un  Panégerique  de  la  vie  & des  adions 
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du  Cardinal.  Elle  fuifoit  le  détail  des  fervices  qu’il  avoit  rendus  à l’Etat. 

I6f2.  Néanmoins,  ajoûtoit-on , le  Roi  promet  de  le  renvoïer  une  fécondé  fois, 
& de  tenter  ce  remède , pour  voir  s’il  fera  celfer  les  factions.  Cette  Re- 
quête répandue  dans.  Paris  n’indigna  point , comme  elle  aurait  fait  quel- 
ques mois  auparavant  ; le  Parlement  même  fut  tranquille  , & ne  renou- 
velé point  fes  Arrêts  & fes  efpéces  d’imprécations  à 1 occafion  des  loiianges 
exceilives,  qu’on  donnoit  à celui  qu’il  avoit  profcrit. 

Les  réflexions  que  fait  Talon  fur  ce  manège  de  la  Cour  m’ont 
ïlïd.  fag.  7«.  paru  li  fenfées,  que  je  ne  puis  m’empêcher  de  les  rapporter.  „ Toute 
„ cette  momerie  , dit  ce  Magillrat,  pouvoir  être  omife,  fi  ceux  oui 
„ étoient  auprès  du  Roi  euffent  eu  allez  de  générofité  pour  faire  les 
„ choies  Roïalement;  mais  comme  le  Cardinal  étoit  l’Agent  & le  Pa- 
„ tient , & qu’il  donnoit  des  confeils  entre  lui-même  , qu  il  avoit  peine 
„ à le  retirer,  il  propofoit  des  moyens  ridicules,  ou  inutiles  pour  allon- 
„ ger  le  tems  & le  fatisfàire  foi-même , s’imaginant  qu’il  étoit  allez  ha- 
„ bile  pour  tromper  tous  les  autres , & ne  pouvant  quitter  cette  pen- 
„ fce  , laquelle  l’a  toujours  fait  tomber  en  confufion.  Car  c’éft  un 
,j  moyen  bien  violent  de  transférer  un  Parlement , de  l’interdire , avant 
„ que  d'avoir  tenté  d’autres  voies , qui  auraient  pu  produire  le  même 
» effet. 

„ Or,  puifque  toute  cette  cérémonie  de  translation  du  Parle- 
„ ment  à Pontoife , n'avoit  point  d'autre  objet  que  de  faire  faire  ces  re- 
„ montrances,  à mon  fens  ils  avoient  deux  voies  honnêtes  & légiti- 
„ mes  pour  y parvenir.  La  première , que  les  perfonnes  de  Qualité 
„ qui  étoient  auprès  du  Roi  s alfemblalfent , pour  informer  fa  Majefté 
„ des  défordres  publics,  & députaflènt  quelqu’un  d’entre  eux,  comme 
„ on  le  fit  lorfqu'on  propofa  à Henri  quatre  de  changer  de  Religion. 
„ L’autre , que  le  Roi  affemblât  une  trentaine  de  Notables , de  l’Eglife  , 
„ de  la  Nobleffe,  & des  Gens  de  Robe,  pour  leur  propofer  l’état  prélènt 
„ des  affaires  & leur  demander  confeil,  qui  eut  abouti  aux  mêmes  rc- 
„ montrances,  qui  ont  été  ordonnées  dans  ce  Parlement  “.  Ne  pour- 
rait-on  pas  répondre,  qu’outre  la  formalité  de  ne  céder  qu’à  des  re- 
montrances faites  par  des  fujets  fidèles,  on  vouloit  peut-être  auflî  mor- 
tifier & inquiéter  cette  Compagnie  ? même  affoiblir  fon  autorité  en  la 
partageant,  & ôter  aux  Princes  ce  que  fon  union,  quoique  forcée, 
donnoit  de  confidération  à leur  parti? 

L e Parlement  de  Pontoife  fe  foutint  contre  celui  de  Paris.  Il  dé- 
. clara  ceux  qui  le  compofoient  interdits  de  leurs  fondions , & par  une 

fuite  néceffaire  il  annulla  tous  leurs  Arrêts.  La  guerre  fût  vive.  On 
fe  traitoit  réciproquement  de  Schifmatiques.  Il  ne  manquoit  plus  que 
de  s’excommunier , comme  l’auraient  fait  fûrement  des  Ammblées  Ecclé- 
• fiaftiques  en  pareil  cas.  La  Chambre  des  Comptes  & la  Cour  des  Ai- 
des turent  aufli  transférées.  Malgré  les  mouvemens  que  le  donnèrent  les 
Princes , ces  Compagnies  furent  plus  dociles , que  ne  l’avoit  été  le  Par- 
lement. On  y opina  d’abord  à des  remontrances  ; mais  on  arrêta  en 

même 
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même  tems , que  par  refpcct  on  cefleroit  de  s’aflfembler.  Le  Roi  aïant 
rcfufé  d’écouter  leurs  Députés , elles  enrégifirèrent  elles-mêmes  l’Arrêt  de 
leur  translation. 

L e Cardinal  partit  enfin  le  dix-neuf  d’août , déterminé  à cette  dé- 
marche , qui  lui  coûtoit  tant , fur-tout  par  les  conl'eils  du  Vicomte  de 
Turenne  , qui  joignoit  à la  bravoure  & à la  capacité  pour  la  guerre,  la 

1)lus  fincère  probité.  Il  partit  alluré  de  fon  retour,  fi  le  Roi  rcprenoit 
e deflus.  fl  comptoit  fur  la  fermeté  de  la  Reine,  aue  rien  ne  pouvoit 
ébranler.  C’étoit  à fon  occafion , que  cette  Princelfe  avoit  fait  éclater 
une  grandeur  dame,  une  confiance,  & une  rélolution  , dont  à peine 
on  trouve  des  exemples.  Malgré  ces  aflurances , il  prit  toutes  les  me- 
fures  qui  pouvoient  les  augmenter.  Il  fit  donner  la  principale  direction 
des  affaires  au  Prince  Thomas  de  Savoie , à le  Tellier  & Servien , qui 
étoient  abfolument  dans  les  intérêts.  L’Abbé  Ondèdei  , depuis  Evêque 
de  Fréjus,  qui  avoit  la  plus  grande  part  à fa  confiance,  fut  chargé  de 
refier  auprès  de  la  Reine  pour  les  négociations  l'ecrettes.  Enfin  il  mit  en- 
tre les  mains  du  Roi  une  infiruclion , où  il  marquoit  en  détail  comment 
ce  Prince  devoit  le  conduire. 

Q_u o 1 au’  1 1.  fût  public,  que  cette  retraite  n’étoit  que  pour  un 
tems , elle  produifit  tous  les  bons  effets  qu’on  en  avoit  efpéré.  La  cha- 
leur du  Parlement  diminua  confidérablement  & ne  fût  pas  longtems  à 
s’éteindre.  Le  vingtième  août , on  parla  de  cette  retraite.  Il  fût  una- 
nimément  arrêté , que  le  Roi  aïant  fait  le  prémier  pas , il  falloit  lui  té- 
moigner fon  obéïlfance  ; que  le  Parlement  n’avoit  ni  la  volonté , ni  la 
puillance  de  faire  la  guerre , & qu’il  étoit  à propos  de  députer  au  Duc 
d’Orléans  pour  le  prier  de  venir  en  la  Compagnie  y faire  fa  déclaration. 
Son  Altefiè  Roïale  s’y  rendit  deux  jours  apres  avec  le  Prince  de  Condé. 
Leur  déclaration  fût  équivoque , & conçue  de  façon , qu’elle  pouvoit 
être  le  commencement  de  la  paix , ou  le  fondement  de  la  continuation 
de  la  guerre.  Ils  promettoient  de  quitter  les  armes , fuppofé  que  le 
Cardinal  fût  effectivement  forti  du  Roïaume , mais  à condition  , que  le 
Roi  donnerait  une  Amnifiie  générale  & fufïifante , qu’il  éloignerait  fes  trou- 
pes des  environs  de  Paris , qu’il  retirerait  celles  qu’il  avoit  en  Guienne 
pour  les  emploïer  fur  les  frontières , qu'il  réunirait  le  Parlement , & 
donnerait  toute  fureté  pour  les  troupes  étrangères. 

P o u r négocier  fur  ces  propolitions , on  envoïa  demander  des  paf- 
feports  à la  Cour  ; ils  furent  refufés.  Le  Roi , par  l’avis  de  fon  Conleil, 
répondit  qu’avant  toutes  chofes , il  falloit  pofer  les  armes  , comme  on 
l’avoit  promis  ; renoncer  à toutes  aflociations  & traités  ; faire  retirer  les 
étrangers  du  Roïaume  & des  Villes , dont  on  les  avoit  mis  en  poflèflîon. 
Cette  réponfc  fût  accompagnée  d’une  déclaration  vérifiée  à Pontoife. 
C’étoit  une  Amnifiie  pour  tout  ce  qui  s’étoit  fait  depuis  le  prémier  fé- 
vrier de  l’année  précédente , à condition , que  ceux  qui  avoient  pris  les 
armes  les  quittaient  trois  jours  après,  & rentraient  eux  & leurs 
troupes  dans  l’obéïflànce  & le  fervice  du  Roi.  ün  exceptoit  de  cette 
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— Amniftie  les  cas  commis  contre  les  particuliers , dont  on  vouloit  qu’ôn 
1 6ç2.  fit  jultice  parles  voies  ordinaires.  On  revoquoit  tous  les  Arrêts  rendus 
contre  le  Mazarin,  même  les  déclarations  du  fix  feptembre  & du  huit 
o&obre  de  la  même  année. 

On  s’y  oppo-  L e Duc  d’Orléans  fe  plaignit  de  la  réponfe  qu’on  lui  avoit  faite, 
fe  inutile-  j[  tâcha  de  rendre  l'Amniltie  lufpede  , mais  le  grand  nombre  en  fut  con- 

ment‘  tent,  & les  délirs  de  la  paix  s'affermirent  de  plus  en  plus.  Par  rapport 

aux  plaintes  particulières  de  ce  Prince,  on  lui  répondit,  du  moins  on 
pouvoit  lui  répondre  , que  lorlque  Sa  Majefté  avoit  été  prelfée  de  ren- 
voyer le  Cardinal  Mazarin , elle  avoit  demandé  des  Députés  pour  con- 
férer fur  ce  qu’on  feroit  en  conféquence  de  la  complailânce  qu’elle  au- 
rait eue  ; que  lui  & Moniieur  le  Prince  avoient  refufé  cette  conférence , 
en  déclarant  fans  referves , ni  conditions , que  la  fortie  du  Cardinal  hors 
du  Roïaume  feroit  la  fin  de  la  guerre.  Que  le  Roi  avoit  confênti , qu'ils 
n’exécutalTent  rien  de  ce  qu’ils  avoient  promis  que  le  Cardinal  ne  fe 
fut  retiré  ; qu’ils  avoient  encore  refufé  ce  parti , dans  la  crainte , que 
s’ils  faifoient  quelque  traité , le  Cardinal  n’en  inflruifit  les  Efpagnols. 
Que  le  Parlement,  qui  adhérait  à leurs  fentimens  , même  à fa  propre 
confufion  , avoit  fupplié  le  Roi  de  commencer  par  éloigner  le  Mazarin , 
l’alfijrant , que  par-là  le  calme  feroit  rétabli  ; de  forte  qu’il  étoit  julte 
que  les  fujets  fatisfiflent  à leurs  promelfes , puifque  le  Roi  avoit  fait  la 
prémière  démarche. 

L a fermeté  de  la  Cour  à ne  rien  écouter  qu’on  n’eût  accompli  les 
conditions  de  l’ Amniftie  , l’approbation  qu’on  aonnoit  publiquement  à 
cette  fermeté  , les  vœux  du  peuple  , prefque  aufli  ardens  pour  la  paix 
qu’ils  l’avoient  été  autrefois  contre  le  Alazarin,  déconcertèrent  étrange- 
ment les  Princes , qui , c’eft  la  remarque  de  Talon , ne  manquoient  pas 
de  volonté  de  continuer  la  guerre , mais  qui  n’en  avoient  plus  de  prétexte. 
Leur  reffource  fût  de  rufer , de  gagner  du  tems , jufqu’a  ce  qu’ils  euflènt 
vû  ce  que  feroit  le  Duc  de  Lorraine , que  les  Efpagnols  avoient  laide 
• fur  la  frontière  avec  huit  ou  dix  mille  nommes.  Ils  firent  reculer  de 
quelques  jours  la  délibération  du  Parlement  fur  l’Amniftie , & fur  la  ré- 
ponfe que  le  Roi  leur  avoit  faite.  Ils  firent  des  nouvelles  tentatives  pour 
engager  la  Cour  à quelque  négociation.  On  ne  voulut  pas  lire  la  Let- 
tre du  Prince  de  Condé  ; on  la  lui  renvoya  toute  cachetée.  On  répon- 
dit au  Duc  d’Orléans , avec  encore  plus  de  hauteur  que  la  prémière  fois , 
qu’on  s’étonnoit,  qu’il  oubliât  ce  qu’il  avoit  promis,  que  l’unique  par- 
ti , qu’il  avoit  à prendre , étoit  de  l’exécuter. 

L’amour  de  La  délibération  qu’on  avoit  reculée  autant  qu’on  l’avoit  pû,  com- 
îe  deifu?rend  men9a  *e  Second  de  feptembre.  Sûr  qu’on  étoit  de  la  diminution  du 
crédit  des  Princes , le  grand  nombre  des  Confeillers  de  la  Grand’Cham- 
bre  fût  d’avis  de  les  prier  de  défarmer , comme  ils  l’avoient  promis , & 
d’aller  trouver  le  Roi.  Le  fanatique  BroulTel  opina , qu’il  falloit  fe  for- 
tifier & fe  préparer  à fe  défendre  contre  le  Cardinal  Mazarin  , dont 
l’efprit  règnoit  encore.  11  fût  feul  de  fon  avis.  Tous  les  gens  de  bien 
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en  furent  indignés  & en  eurent  une  vraie  horreur.  C’étoit  pourtant  le  —5^555 
même  qu’il  avoit  ouvert  tant  de  fois,  & qui  avoit  été  reçu  avec  de  fi  i6çi. 
grands  applaudifiemens.  Dans  la  fuite  delà  délibération,  la  plupart  fu- 
rent d’avis  de  prier  Monfieur  le  Duc  d’Orléans  d écrire  encore  au  Roi 

Sour  obtenir  des  pafieports.  Le  Prince  de  Condé  s'échauffa  beaucoup. 

. déclara , qu’il  ne  poferoit  point  les  armes , qu’il  n'eût  fes  furetés  pour 
lui-même , & pour  fes  troupes.  11  refula  d’écouter  ceux  qui  voulurent 
le  faire  reffouvenir  de  fes  promefTes.  Appuïé  des  Prélidens  de  Nefmond 
& de  Longueil , il  fe  rendit  maître  de  la  délibération.  En  faifant  écrire 
le  rélültat  on  fubftitiia  d’autres  termes , qui  en  changèrent  la  fubftance. 

D e Caumont , Confeiller  attaché  à la  maifon  de  Condé , parce  qu’en 
mille  fix-cens  l'eize  le  Prince  de  Condé  lui  avoit  fait  donner  gratuite- 
ment fa  Charge , propofa  de  prier  Meilleurs  les  Princes  d’écrire  au  Roi , 
qu’ils  avoient  mis  bas  les  armes , & qu’ils  fupplioient  Sa  Majeité  de  leur 
accorder  des  palfcports  pour  envoyer  vers  elle  , & conférer  de  la  route 
que  les  troupes  Françoiles  & Etrangères  dévoient  tenir , & même  con- 
certer les  termes  de  PAmniftie  pour  la  fureté  de  tout  le  Roïaume.  La 
plus  grande  partie  fe  rendit  à cet  avis.  Quand  il  fût  queition  d’énon-  Talon , vol. 
cer  les  termes  au  Greffier , il  dicta , que  Mejjicurs  les  Princes  mettraient  les  *’ 

armes  bas  après  qu'ils  auraient  reçu  des  Pajfeports. 

C e changement  excita  une  grande  rumeur.  On  le  traita  de  furprife 
& d’artifice  malicieux.  11  s’éleva  de  grands  cris  contre  ceux  qui  fe  plai- 
gnoient.  Le  Prince  de  Condé  déclara  encore  avec  plus  de  chaleur , qu’il 
ne  défarmeroit  point  ; qu’il  ne  pouvoit  avoir  de  fureté  que  par  une  décla- 
ration concertée  & vérifiée  au  Parlement  de  Paris , non  à Pontoife  : de 
manière  que  par  ces  voies  de  hauteur  & de  fupercherie  l’Arrêté  fe  trou- 
va conçu  en  ces  termes.  Que  le  Roi  fera  remercié  de  l’éloignement  du 
Cardinal , & fupplié  de  vouloir  donner  la  paix  à fon  Roïaume  & retour- 
ner à Paris.  Que  le  Duc  d’Orléans  fera  prié  d’écrire  au  Roi,  que  lui  & 
le  Prince  de  Condé  poferoient  les  armes  en  envoïant  par  Sa  Majefté  les 
ordres  néceflaires  pour  les  troupes  Françoifes  & pafTeport  pour  les  Etran- 
gères , & accordant  une  déclaration  d’Amniftie  en  bonne  fonne. 

L’impreflion  de  cet  Arrêt,  qu’on  croïoit  devoir  être  applaudi , n’ar-  L’Hôtel  de 
réta  point  l’ébranlement  général  où  l’on  étoit  pour  rentrer  dans  fonde-  Ville,  le 
voir.  Le  cinq  de  feptembre , l’Hôtel  de  Ville  en  préfence  des  Princes , fJ'^ourSe- 
ordonna  une  députation  pour  remercier  le  Roi , & le  fupplier  de  donner  mander  le  rcl 
la  paix  & de  revenir  à Paris.  Le  neuf  les  Eccléfiaftiques  envoïerent  tour  du  Roi. 
aullî  leurs  Députés  avec  les  mêmes  ordres.  La  propofition  s’étoit  faite 
par  le  Doyen  du  Chapitre  de  Nôtre- Dame , fans  en  parler  au  Cardinal 
de  Retz.  Ce  Cardinal  fe  mit  à la  tête  du  Clergé  , fous  prétexte , d’aller 
demander  la  paix  au  Roi,  mais  en  effet  pour  recevoir  le  bonnet  de  la 
main  de  Ce  Prince , à qui  le  Pape  l’avoit  envoyé  depuis  peu. 

L e Parlement  fuivit  ces  exemples.  S’étant  afiemblé  pour  trouver  Parle- 
une  fin  à ces  mouvemens,  dans  la  continüation  defquels  chacun  croïoit  ’ ** 

voir  fa  perte  allurée,  on  réfolut  de  députer  pour  demander  la  paix.  Corn-  fllre , 
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Prince  de 
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Le  Duc  de 
Lorraine 
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nie  le  Roi  ne  reconnoilTbit  point  de  Parlement  à Paris , on  pria  Mon- 
lieur  Talon  de  fe  charger  de  cette  commitlion.  Tout  malade  qu’écoit 
ce  Magiltrat , le  zèle  fincère  qu  il  avoit  pour  fa  patrie  l’y  fit  confentir. 
Priais  la  Cour  tint  ferme  à ne  point  reconnoitre  de  Parlement , & refu- 
là  les  palfeports. 

Les  atfaires  du  Prince  de  Condé  par  rapport  à la  guerre  étoienü 
aufli  délabrées  que  fa  politique  & fes  intrigues.  Il  venoit  de  perdre 
Montrond , place  extrêmement  forte  dans  le  Berri.  Il  y dut  être  d’au- 
tant plus  lèntible  que  cètoit  en  partie  fa  faute.  11  n’avoit  tenu  qu’à  lui 
d’en  taire  lever  le  liège  ou  d’en  augmenter  la  garnifon , pendant  que  le 
Maréchal  de  Turenne  s’étoit  éloigné  de  Paris  pour  obferver  l’Armée  d’E- 
fpagne.  En  Guienne,  Agen  & plufieurs  Villes  avoient  ouvert  leurs  por- 
tes au  Roi.  Les  habitans  de  Perigueux  poignardèrent  leur  Gouverneur 
& châtièrent  la  garnifon.  Bourdeaux  étoit  partagé  en  tant  de  factions, 
qu’il  étoit  impoflible  de  le  garder  longtcms.  Le  Parlement , le  Peuple, 
le  Prince  de  Conti,  la  Ducheüc  de  Longueville  étoient  divifés.  L’Ar- 
mée de  Paris  étoit  foible  & n’ôfoit  fe  montrer.  Dans  cette  extrémité 
les  chofes  changèrent  tellement , qu’il  s'en  fallut  bien  peu  que  ce  parti 
prefqu’accablé  ne  reprit  tout-à-fait  le  deflus. 

L’A rhe'ï  du  Duc  de  Lorraine  étoit  reliée  fur  les  frontières  ; celle 
du  Roi  ne  pouvoit  s’éloigner.  Il  falloit  garder  la  Cour  qui  étoit  à Pont- 
oife , & foutenir  le  parti  qu’elle  avoit  dans  Paris.  Ce  Duc  s’étoit  en- 
gagé aux  Efpagnols  de  fe  joindre  à l'Armée  des  Princes.  Pour  le  faire 
plus  fürement,  & afin  qu’on  ne  fit  pas  tant  d’attention  à fes  mouvemens, 
il  négocioit.  On  ne  lé  fioit  pas  à lui  entièrement , mais  on  ne  laif- 
foit  pas  de  l’ecouter.  Le  Vicomte  de  Turenne , fachant  qu’il  s’avan- 
çoit  vers  la  Brie  pour  gagner  les  bords  de  la  Seine  entre  Paris  & Cor- 
bie , pafTa  la  Marne  à Lagni  ; rél'olu  de  le  combattre , & campa  au  pe- 
tit Village  de  St.  Germain  près  de  CrefTy  en  Brie.  Il  reçut  ordre  d’y  re- 
lier , & de  ne  rien  entreprendre  contre  le  Duc  de  Lorraine , à moins 
qu’il  n’entreprit  de  marcher  vers  Paris , & qu’en  ce  cas  il  fit  de  fon  mieux 
pour  empêcher  fa  jonction  avec  l’Armée  des  Princes.  Cet  ordre  étoit 
fondé  fur  les  promelTes  qu’avoit  fait  ce  Duc  de  demeurer  où  il  étoit, 
jufqu’à  ce  que  fon  traité  fut  achevé  ou  rompu.  Son  but  étoit  de  déro- 
ber quelque  marche  pour  entrer  dans  Paris , ou  joindre  les  Princes  fans 
en  venir  à une  bataille. 


Sagefle,  in.  L e Vicomte  de  Turenne,  qui  comptoit  pour  rien  les  promelTes  de 
trepidité  du  ce  Prince , ne  douta  point  de  fon  defTein.  Quelques  précis  que  fùifent 
Vicomte  de  ies  ordres  de  la  Cour  , il  aima  mieux  rifquer  fa  tête  en  défobéïffant,  que 
urenne.  ^ fouffrjr  qUe  ie  R0j  fût  ]a  dUpe  de  ce  Prince  infidèle.  Il  marcha  à 
Brie  Comte-Robert  pour  être  plus  à portée  de  lui  barrer  le  chemin.  Il 
avoit  deviné  julte.  Ses  Marécnaux-des-logis  & ceux  de  l’ennemi  fe  ren- 
contrèrent à Brie  Comte-Robert.  Au-lieu  d’y  aller  il  tourna  vers  Ville- 
neuve  St  George,  où  il  jugeoit  que  le  Duc  de  Lorraine  vouloit  aulli 
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fe  rendre.  Ces  deux  Généraux  connoiffoicnt  l’importance  de  ce  porte  , — 
ils  s’empreflèrent  également  pour  fe  prévenir.  Le  Vicomte  de  Turenne  i6çi. 
fût  plus  habile , ou  plus  diligent.  Les  Lorrains  aïant  manqué  ce  porte , 
fe  retirèrent  une  lieue  plus  haut , le  long  de  la  petite  rivière  d’Yère , vis- 
à-vis  le  Chéteau  d’Ablon , où  le  Prince  de  Condé  les  joignit  deux  ou  trois 
jours  après. 

O n employa  utilement  ce  délai.  En  arrivant  à Villeneuve  , on  avoit  Sa  diligence, 
arrêté  vingt -quatre  ou  vingt -cinq  grands  bâteaux;  on  s’en  fervit  pour 
foire  deux  ponts  fur  la  Seine.  On  furmonta  , pour  en  venir  à bout , des 
difficultés , qui  paroifloient  invincibles.  On  n’avoit  ni  argent  ni  bois. 

Le  dérangement  étoit  tel , que  l’Intendant  de  l'Armée  ne  pût  fournir 
trois  cent  pirtolcs  ; on  les  emprunta  de  plufieurs  Officiers.  On  abbattit 
les  maifons  du  Bourg  pour  en  prendre  les  poûtres  & les  planches.  Cette 
communication  avec  l’autre  bord  de  la  Seine  étoit  abfolument  nécetfaire 
pour  le  fourrage.  La  Cavalerie  en  avoit  manqué  dès  le  prémier  jour. 

Pour  fe  maintenir  dans  ce  polie , on  fe  retrancha  du  côté  de  Limai , qui 
étoit  le  feul  endroit  par  où  on  pouvoit  être  attaqué.  Un  bois  couvroit 
la  droite,  on  avoit  la  Seine  à gauche , l’Yère  garant ifloit  par  derrière. 

Pour  artùrer  le  front , qui  regardoit  Limai  & Gros-Bois , on  n’eut  qu’à 
faire  des  lignes  entre  les  deux  redoutes , que  le  Duc  de  Lorraine  y avoit 
élevées,  & qui  par  honheur  fe  trouvoient  entières.  Ce  fût  dans  ce 
camp  que  le  Vicomte  de  Turenne  , avec  vingt-huit  Efcadrons  & cinq 
mille  hommes  d’Infontcrie , rélolut  d’attendre  l’ennemi , qui  venoit  à lui 
avec  quatre  - vingt  Efcadrons  & huit  mille  hommes  de  pied.  Cette  poi- 
gnée de  monde  etoit  alors  l’unique  appui  de  la  Roïauté.  Si  elle  eût  été 
moins  bien  conduite  , ou  mieux  attaquée , on  n’avoit  plus  de  rellource , 

& qui  peut  dire  ce  qui  ferait  arrivé  ? 

Apre's  que  le  Prince  de  Condé  eût  joint  le  Duc  de  Lorraine,  ils  fe  Le  Prince  de 

!)oftèrent  entre  Villeneuve  & Corbeil.  S’ils  étoient  demeurés  dans  cette  Condé,  quoi- 
itüation  il  eft  fûr  qu’au  bout  de  quatre  jours  l’Armée  du  Roi  eût  été  be|"‘ 
obligée  de  fe  retirer  en  defordre  vers  Lagni , étant  impoflible  qu’elle  pût  f°r“^  nv,fe 
avoir  des  vivres , fans  les  recevoir  de  Corbeil  par  la  communication  de  la  l'aiuqucr. 
rivière.  Ils  quittèrent  ce  porte  fans  en  connoitre  apparemment  la  con- 
féquence , & approchèrent  du  camp  du  Vicomte.  Ils  n’ôlërent  l’atta- 
quer , & prirent  le  parti  de  le  bloquer  & de  l’affamer.  Ils  s’étoient 
contentés  de  laiffer  cent  cinquante  Moufquetaires  dans  le  Château  d’Ab- 
lon pour  empêcher  fa  communication  avec  Corbeil , croïant  qu’en  ve- 
nant loger  fi  près  de  lui , il  n’entreprendroit  pas  d’enlever  ce  porte  ; ils  fe 
trompèrent.  La  nuit  même  il  fût  attaqué  , & pris  à la  pointe  du  jour , 

& fi  bien  gardé  , qu’ils  ne  penfèrent  pas  même  à le  reprendre. 

L’ennemi,  pour  mieux  aflûrer  le  Blocus,  fit  auffi  faire  deux  ponts  il  prend  le 
fur  la  Seine  entre  Villeneuve  & Charenton.  L’habileté  du  Vicomte  de  parti  de  l’af- 
Turenne  rendit  ces  précautions  inutiles.  Quelques  troupes , qui  avoient  (,lrncr'  nî 
fervi  au  liège  de  Montrond , alfûrèrent  Corbeil  contre  toute  furprife.  {-'ut y rcu  * 
U falloit  aller  fort  loin  au  fourrage , fouvent  même  on  ne  pouvoit  re- 
lire II.  Ce  venir 
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venir  le  même  jour  ; il  auroit  fallu  de  greffes  efcortes  de  Cavalerie  & 
d’infanterie , on  trouva  un  moïen  plus  aifé  & moins  hazardeux.  Le 
camp  volant  de  deux  mille  chevaux  qui  étoit  à Corbeil , détachoit  tous 
les  jours  de  petits  partis , qui  examinoient  l’un  & l’autre  côté  de  la 
rivière  en  delcendant , & qui  fe  rencontraient  avec  ceux  du  camp , qui 
faifoient  la  même  manœuvre  en  remontant.  Chacun  retournoit  de  l'on 
côté  après  s’être  communiqué  ce  qu’ils  avoient  découvert.  Quand  ceux 
du  camp  rapportoient , qu’il  n’y  avoit  rien  à craindre , les  tôurrageurs 
fortoient  ; ils  alloient  par-delà  Corbeil , paffoient  la  rivière  d’Ellône , fbur- 
rageoient  tranquillement , & revenoient  de  l’un  ou  de  l’autre  côté  de  la 
Seine  , félon  les  avis  qu’ils  recevoienL 

Cette  méthode  fût  fuivie  avec  tant  de  fuccès , qu’aucun  convoi  ne 
fût  enlevé , & que  l’Armée  alliegée  fut  dans  une  plus  grande  abondance 
que  celle , qui  avoit  entrepris  de  l’attàmer.  On  peut  dire , que  la  Mo- 
narchie Franqoife  étoit  réduite  à cette  extrémité , que  fa  confervation  dé- 
pendoit  de  chacun  de  ces  convois , la  perte  d’un  feul  pouvant  caufer 
la  perte  de  l’Armée , qui  étoit  fon  unique  appui.  Le  Prince  de  Condé  & 
fon  parti  triomphoient  en  idée  ; ils  n’efpéroient  rien  de  moins , que  de 
réduire  le  Vicomte  à fe  rendre  à difcrction;  ils  fe  vantoient,  qu’il  ne  pou- 
voit  leur  échapper.  On  dit  même  qu’ils  s’en  croïoient  fi  affurés , qu’ils 
avoient  par  avance  difpofé  des  Provinces  & des  principales  Charges  de  l’E- 
tat. Ces  Armées  relièrent  en  préfence  un  mois  entier,  fans  que  la  plus 
forte  fit  aucune  entreprife  fur  la  foible. 

Tandis  que  le  Prince  de  Condé  reftoit  dans  l’inadbon , le  parti  du 
Roi  proHtoit  de  fon  abfence , & fe  fortifioit  de  plus  en  plus  dans  Paris. 
De  concert  avec  le  Duc  d’Orléans , il  avoit  refufé  des  paffeporfs  aux  Dé- 
putés des  fix  Corps  de  Marchands , qui  vouloient , à l’exemple  des  autres 
Compagnies  , aller  remercier  leur  Souverain  de  l’Amnilne,  qu’il  leur 
avoit  accordée , & l'inviter  de  revenir.  Sur  ce  refus , il  fe  fit  une  Affem- 
blée  nombreufe  au  Palais-Roïal , autorifée  par  un  ordre  du  Roi , qui  or- 
donnoit  aux  Bourgeois  de  prendre  les  armes  pour  fe  faifir  de  ceux  qui  les 
tenoient  dans  l’opprellion , & en  cas  de  réfillance , d’ufer  des  voies  de 
fait.  L’affemblée  fiât  nombreufe  ; le  Peuple  des  quartiers  voifins  cria 
vive  le  Rgi.  On  mit  du  papier  à fon  chapeau , comme  le  parti  oppofé  y 
avoit  mis  de  la  paille  le  quatre  de  juillet  précédent.  Ce  parti  ne  fe  re- 
müa  point.  Peut  - être  auroit-il  vû  tranquillement  les  Roïaliites  exécuter 
leurs  ordres  ; ils  ne  le  firent  point.  Apparemment  que  cet  éclat  ne  s’étoit 
ménagé , que  pour  affermir  les  honnêtes  gens  dans  leurs  bonnes  inten- 
tions , & pour  apprendre  au  relie  du  Roïaume  la  décadence  du  parti  des 
Princes  dans  la  Capitale. 

L e Duc  d'Orléans  ne  le  fentant  pas  allez  fort  pour  fe  vanger  des  Au- 
teurs de  cette  démarche , dont  1 un  étoit  un  Conlèiller  Clerc  de  la  Grand- 
Chambre  , fut  réduit  à s’en  plaindre  au  Parlement.  Il  y eut  ordre  d’in- 
former, & défenfes  furent  faites  de  porter  aucunes  marques  extérieu- 
res. L’arrêt  étoit  iàge,  car  tout  ce  qui  tend  à foulever  le  peuple  eft 
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toujours  dangereux  ; mais , comme  le  remarque  Talon  , il  déplut  infini-  — — 
ment  aux  gens  de  bien,  non  qu'ils  approuvafient  l’Aflemblée  du  Palais-  i$ç2. 
Roïal , mais  parce  que  l’action  de  l'Hotel  de  Ville  étant  demeurée  im-  [>,d.  y.  (oi. 
punie , les  Magiftrats  même  aïant  été  obligés  un  mois  durant  de  porter 
de  la  paille , il  ne  s’en  étoit  faite  aucune  plainte  dans  le  public. 

Pour  affermir , & pour  rendre  ces  heurcufes  difpofitions  encore  Le  Vicomte 
plus  générales,  il  ne  manquoit  plus  que  de  dégager  l’Armée,  & la  faire  JeTurenne 
approcher  de  Paris.  On  ht  demander  aux  Généraux , s’ils  croïoient  y dégage. 

[>ouvoir  réüflïr  fans  trop  s’cxpol'er.  Ils  l’entreprirent , & la  fagefle  de 
eur  retraite  fût  aufli  glorieufe , que  l’avoit  été  leur  intrépidité  à le  main- 
tenir contre  une  Armée  fi  fupéneure.  On  fit  drefier  douze  ponts  fur 
la  petite  rivière  d’Ycre  fous  prétexte  de  favorifer  les  fourrages.  Pour 
perfuader  de  plus  en  plus  l’ennemi , qu’on  ne  penlbit  qu’à  alfûrer  les 
tourrageurs , les  troupes , qui  étoient  à Corbeil , eurent  ordre  de  faire 
des  redoutes  fur  la  hauteur  qui  eft  devant  la  Ville.  Ces  arrangemens 
pris , le  quatre  octobre , une  heure  avant  le  coucher  du  foleil , les  trou- 
pes curent  ordre  de  fe  préparer  à marcher.  Dès  qu'il  fût  nuit  les  ba- 
gages paflèrent  vers  Corbeil , par  le  chemin  le  plus  bas  le  long  de  la 
Seine;  1 Armée  fuivit  en  bon  ordre.  On  ne  releva  les  fentinelles  & les 
gardes  avancées  , qu’après  qu’elle  fût  toute  pallee.  On  rompit  les  ponts , 
on  arriva  à Corbeil  avant  que  le  foleil  fût  levé , & que  l’ennemi  fe  fût 
apperçu  que  fa  proie  lui  étoit  échappée. 

Qu  and  meme  il  l’auroit  appris  plutôt , il  n’auroit  pû  faire  que 
des  efforts  inutiles.  Après  une  lieue  de  marche  le  tcrrein  etoit  extrême-  . 
ment  favorable.  La  petite  Armée  marchoit  entre  la  Seine  & la  Forêt 
de  Sennar  ; elle  rempliiroit  cet  efpacc  de  manière  , qu’elle  ne  pouvoit 
être  prife  en  flanc , & plus  on  avançoit  vers  Corbeil , plus  le  terrein  fe 
retrccifloit.  Le  lendemain  on  marcha  à Chaume , pour  aller  à Meaux 

fjafi'er  la  Marne , & joindre  enfuite  la  Cour.  Cette  journée  fût  pénible , 
es  ennemis  auraient  pù  attaquer , s’ils  avoient  voulu  ; mais  ils  étoient 
fans  Chef.  Le  Duc  de  Lorraine , qui  s’embarraffoit  plus  de  la  confer- 
vation  de  fes  troupes  que  de  leur  luccès , étoit  à Paris  à fe  divertir , le 
Prince  de  Condé  y étoit  malade,  „ pour  s’être  , dit  Joli,  trop  amufé  Tam.i.y.n. 
„ avec  une  Comédienne.  “. 

On  marcha  pourtant  avec  autant  de  précaution  , que  fi  on  eut  dû 
être  attaqué  ; en  un  quart  d’heure  l’Armée  pouvoit  être  en  bataille.  L’a- 
vant-garde marchoit  fur  deux  colonnes , l’Efcadron  à la  tète  de  la  colonne 
de  la  gauche  étoit  le  prémier  de  la  prémière  ligne , celui  qui  étoit  à la  tête 
de  la  colonne  de  la  droite  étoit  le  prémier  ae  la  fécondé  ligne.  Les  dif- 
tances  étoient  obfervées , comme  fi  on  avoit  été  près  de  combattre.  L’in- 
iànterie  fuivoit  la  Cavalerie  dans  le  même  ordre  ; de  forte  que  fi  l’ennemi 
étoit  venu , on  eût  été  prêt  à le  recevoir  en  tournant  à gauche  ; mais  il  ne 
parut  point,  & ne  donna  aucune  inquiétude.  On  marcha  tranquille- 
ment , & l’on  arriva  où  l’on  voulut  fans  aucun  obftacle.  Cette  retrai- 
te fi  furprenante  fût  le  coup  de  mafiiÆ  qui  accabla  le  parti  rébelle. 

Ce  2 La. 
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La  maladie  du  Prince  de  Condé  lui  fauva  une  partie  de  fa  gloire  ; car 
011  ne  manqua  pas  de  dire  que  s’il  eut  été  à la  tète  de  fes  troupes  , l’Ar- 
mée du  Roi  ne  lui  auroit  point  échappé.  Il  ell  pourtant  certain , que 
de  la  manière  dont  elle  fe  retira,  il  étoit  impoflible  de  l’attaquer  avant 
qu’elle  lut  arrivée  à Corbeil.  D’ailleurs  , ce  Prince  avoit  quantité  de 
tantes  à lé  reprocher,  capables  de  diminuer  une  réputation  moins  éta- 
blie que  la  fienne.  On  ne  comprend  pas  pourquoi  il  prit  le  parti  d’af- 
fitger  le  Vicomte  de  Turenne , plutôt  que  de  le  forcer  dans  Ion  camp, 
lur-tout  aïant  devant  les  yeux  l’exemple  récent  de  ce  Général , qui  n’a- 
voit  point  héfité  d’attaquer  dans  ce  même  camp  le  Duc  de  Lorraine , 
dont  les  troupes  étoient  du  moins  aulfi  bonnes  & aulfi  nombreulés  que 
les  tiennes.  Ce  Prince  n’auroit-il  pas  dù  prévoir  la  prife  d’Ablon , qui 
alliiroit  à fon  ennemi  la  communication  avec  Corbeil?  Si  fa  vigilance 
eut  été  égale  à celle  du  Vicomte  , n’auroit-il  pas  furpris  quelqu’un  de 
fes  convois,  ou  , ce.  qui  revenoit  au  même,  n’en  auroit-il  pas  rendu  le 
pa!Tage  plus  difficile  & plus  rare  ? 

Cordefi' rtde  L’A  R m ee  Roïale  étant  fortie  du  mauvais  pas , où  la  néceffité  l’avoit 

du  Kouume.  forcée  de  s’engager  , le  nombre  des  partifans  du  Roi  augmenta  telle- 

’ ment  dans  Paris , l’inclination  pour  la  paix  y devint  fi  vive  & fi  gé- 

nérale , que  Monfieur  le  Prince  ne  s’y  crut  plus  en  fureté.  Dès  qu’il 
fut  remis  de  fon  indifpofition  ill  en  fortit,  & joignant  fes  troupes  à 
celles  du  Duc  de  Lorraine  , il  marcha  vers  la  frontière  de  Champagne, 
où  le  Comte  de  Fuenlaldagne  l’attendoit.  On  s’ejl  ajfez  étonné  , dit 
Tom.  j.  p.  Monfieur  de  Turenne  dans  fes  Mémoires,  de  ce  qu’il  quittait  Paru  fi 

î07-  a ifèment  , étant  certain  que  c'éjl  un  fort  grand  avantage  de  s'y  maintenir  , 

quand  on  ejl  affez  malheureux  four  faire  la  guerre  à fon  Hpi.  Mais  les  di- 
verfes  cabales  qui  n'alloient  pat  à fon  but  , un  feu  de  manque  de  vue  four 
les  chofes  qui  devaient  fuivre  fon  départ , aujji  bien  que  les  efpérances  qu’il  con- 
cevait de  fa  jonction  avec  les  Efpagnols  , P obligèrent  à quitter  Paris.  Une 

autre  ebofe  l’y  corrvioit  fort  j touché  de  la  façon  dont  Mr.  de  Lorraine  vi- 

vait avec  fon  Armée  , & lot  des  affaires  du  Paiement  , il  dé/îroit  de  fe 
mettre  d.ms  une  manière  de  vivre  femblable.  Si  ce  dernier  motif  étoit 
réél  , il  contredirait  violemment  ce  qu’on  a publié  de  la  jultefle  d’ef- 
prit  , de  la  grandeur  & de  la  folidité  du  cœur  de  ce  Prince. 

£ n foriant  de  Paris  il  y lailfa  un  manifefte  rempli  d’exhortations 

J jour  animer  les  peuples  contre  le  Mazarin  , & leur  faire  appréhender 
a vengeance.  On  eut  peu  d’égard  à ce  papier.  A peine  etoit-il  par- 
ti que  les  Députés  des  fix  Corps  de  Marchands  allèrent  trouver  le 

Roi.  Ils  furent  bien  reçus  ; mais  on  fouhaita  que  ceux  de  l’Hôtel  de 

Ville , qui  avoient  été  dépofledés  , fulfent  rétablis.  On  fût  obéi.  Brouf- 
fel  défefpérant  de  lé  pouvoir  maintenir  s’étoit  déjà  dépofé  lui-même. 
On  négocioit  en  même  tems  avec  Gallon  & avec  le  Parlement.  Cette 
Compagnie  demandoit  feulement  de  11’étre  point  mal-traitée  parce  qu’el- 
le ne  s’étoit  point  rendue  à Pontoile.  Pour  Gallon  , il  perfiftoit  tou- 
jours à vouloir  que  l’abfence’  du  Cardinal  Mazarin  fût  perpétuelle  ; 

mais 
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mais  comme  on  connoiffoit  fon  caractère  irréfolu , & que  Paris  fe  dé- 
claroit  de  plus  en  plus , on  le  craignit  peu  , & on  ne  laiffa  pas  de  fe 
déterminer  a ramener  le  Roi  dans  1a  Capitale. 

Pour  coufommer  l’affaire , & s’affûrer  de  plus  en  plus , on  fouhaita 
une  députation  des  Colonels  & des  Capitaines  des  quartiers.  Elle  fût 
au-moins  de  deux  cent  cinquante  perfonnes.  Ils  eurent  audience  à St. 
Germain  le  dix-huit  d’octobre.  Le  Roi  promit  d’étre  à Paris  le  vingt- 
un.  Ils  ramenèrent  le  Maréchal  de  l’Hôpital,  le  Prévôt  des  Marchands 
& les  deux  Echevins  dépofés.  On  voulut  engager  Gallon  à monter  à 
cheval  pour  exciter  le  peuple  à s’oppolèr  à leur  entrée.  Ce  Prince  ne 
fachant  ni  réfilter , ni  fe  foûmettre  , relia  tranquillement  au  Luxem- 
bourg. On  effaïa  de  les  intimider  ; on  leur  fit  dire  , que  s’ils  entroient 
ils  trouveroient  des  barricades , rien  n’étoit  plus  faux , ils  furent  requs 
avec  des  acclamations  publiques. 

I l n’en  falloit  pas  moins  pour  déterminer  la  Cour.  Le  retour  à Paris 
paroid'oit  une  démarche  critique.  Elle  l’étoit  en  effet  , & il  elt  bien 
lûr  , qu’il  ne  falloit  pas  la  rifquer  fans  être  affûré  du  fuccès.  Mais  ne 
l’étoit-on  pas  ? Brouffel  & le  Duc  de  Beaufort  dépoffédés  , le  Maré- 
chal de  l’Hôpital  , le  Prévôt  des  Marchands  , les  Echevins  rétablis 
avec  la  fatisfaétion  publique  , n’étoient-ils  pas  des  preuves  non  fufpec- 
tes,  qu’on  ne  vouloit  plus  être  le  jouet  des  efprits  ambitieux  , qui 
n’avoient  point  eu  d’autre  deffein  que  d’ufurper  l’autorité  Roiale  ? 

On  délibéra  pourtant  longtems.  Les  avis,  qu’on  recevoit  de  Paris  , 
étoient  la  fource  de  ces  incertitudes.  Il  fallut  que  le  Vicomte  de  Tu- 
renne  , aulfi  bon  pour  le  Cabinet  que  pour  la  guerre , les  fixât.  Il  fe 
rendit  à Mantes  , parla  au  Roi  & à la  Reine . 11  leur  répréfenta  l’état 
de  l’Armée , l’iinpollibilité  qu’il  y avoit  de  la  remettre  fans  être  maitre 
de  Paris.  11  ajouta , que  tout  le  Royaume  fe  fouléveroit  fi  on  paffoit 
l’hiver  fans  y entrer  ; qu’on  avoit  déjà  éprouvé  qu’aucune  grande  Vil- 
le n’avoit  voulu  recevoir  la  Cour  ; que  l’Armée  fe  réduirait  a rien  fau- 
te d’argent  & de  quartiers  ; que  l’éloignement  du  Prince  de  Condé 
avoit  étonné  fes  partifans  , qu’il  ne  falloit  pas  leur  donner  le  tems  de 
fe  reconnoitre.  Ces  raifons  furent  goûtées.  On  partit  pour  St  Ger- 
main dans  la  réfolution  de  tenter  l’avanture. 

LoRSQ.u’ONen  fortit , on  envoïa  au  Duc  d’Orléans  une  perfonne  de 
confiance  pour  lui  notifier  que  le  Roi  étoit  en  chemin  , & qu’il  arrive- 
roit  incelfamment.  L’Envoyé  revint.  11  trouva  le  Roi  & la  Reine 
entre  St.  Cloud  & le  Bois  de  Boulogne;  il  rapporta,  que  Moniteur 
étoit  réfolu  de  demeurer  à Paris.  D’autres  perfonnes  répréfentèrent  , 
que  1 entreprife  étoit  dangereufe  , & que  c’étoit  engager  téméraire- 
ment la  perfonne  du  Roi.  Sur  cela  les  inquiétudes  fe  renouvellèrent.  On 
tint  confeil , prefque  tous  opinèrent  à retourner  fur  fes  pas.  .Mon- 
iteur de  Turenne  s’y  oppofa  , julqu’à  dire  , que  ceux  qui  fàifoient  don- 
ner ces  avis  étoient  des  ennemis  couverts  , ou  des  efprits  foibles  qu’on 
ne  devoit  point  écouter.  11  fit  réfoudre,  que  le  Roi  & la  Reine 
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— — ■ iroient  jufqu’à  la  Croix  du  Tiroir  , que  de-là  la  Reine  iroit  au  Louvre 
I6f2.  & le  Roi  droit  au  Luxembourg  .pour  convier  Moniteur  de  venir  au 

Louvre  ou  l'y  amener. 

Joie  fincère  L a Reine  toujours  intrépide  appuïa  ce  fentiment  & le  fit  prévaloir, 
du  Peuple  On  envoïa  au  Duc  d'Orléans  pour  l’en  inltruire,  avec  ordre  de  venir 

à ton  arrivée,  au-devant  du  Roi  , ou  de  fe  retirer.  11  fit  demander  en  grâce  , qu’on 
voulût  bien  fouffrir  , qu’il  différât  fon  départ  jufqu'au  lendemain  ma- 
tin ; on  y confentit.  Le  jeune  Monarque  monta  à cheval  pour 
fe  faire  voir  à fon  peuple.  Au -Heu  des  oppofitions  dont  on  avoit 
voulu  lui  faire  peur  , il  fût  reçu  avec  mille  bénédictions  , qui  l’aC- 
furèrent  de  la  joie  fincère  qu’on  avoit  de  fon  retour  , & de  la  diipolition 
où  l’on  étoit  d’être  auifi  fidèles  & aufiî  foûmis , qu’on  l’avoit  été  peu 
depuis  qu’on  s’étoit  livré  à l’efprit  de  faction  & de  révolte. 

Tout  plia  dès  ce  moment , qui  lût  le  commencement  du  règne  le 

Elus  fouverain  , le  plus  abl'olu  , le  plus  defpotique  qui  ait  jamais  été. 
,e  Duc  d’Orléans  fe  retira  , comme  il  l’avoit  promis.  L’Héroïne  du 
parti  , Mademoiselle  , fe  fauva  avec  précipitation.  Elle  s’imaginoit  , 

Ïu’on  la  rcdoutoit  trop  pour  lui  lailfer  la  liberté  ; elle  fe  trompoit. 

)n  la  connoiffoit  trop  pour  la  craindre , & peut-être  croïoit-on  l’avoir 
afiez  punie  de  lui  avoir  ordonné,  deux  ou  trois  jours  auparavant,  décé- 
der le  Palais  des  Thuilleries  au  Duc  d’Anjou. 

D e s que  le  Roi  fut  arrivé  au  Louvre  , il  envoya  un  ordre  écrit  de 
fa  main  au  fils  de  BroulTel  Gouverneur  de  la  Baltille  , par  lequel  il  lui 
enjoignoit  de  la  remettre  au  porteur  de  l’ordre  , à peine  d’être  pendu  & 
étranglé  à la  porte.  Il  fit  d’abord  quelque  difficulté , fur  ce  que  le  Duc 
d’Orléans  lui  avoit  confié  ce  polie  , & qu’il  lui  falloit  un  commande- 
ment de  ce  Prince  pour  l’abandonner  ; mais  fàifant  réflexion  à quoi 
fa  réfiilance  l’expofoit , il  obéit.  Le  Régiment  des  Gardes , qui  avoit 
amené  la  Cour,  le  faifit  de  la  porte  de  la  Conférence  & des  principaux 
polies  de  Paris.  On  n’en  fût  point  étonné  ; le  peuple  même  approu- 
va cette  précaution.  On  déclara  aufii  , que  le  Roi  demeureroit  au 
Louvre.  La  demeure  en  effet  étoit  plus  convenable  ; ce  Château 
communiquoit  aux  Thuilleries  & alfûroit  la  liberté  de  fortir  de  Paris 
quand  on  le  jugerait  à propos.  Si  on  y avoit  été  du  tems  des  pré- 
mières  barricades , on  n’auroit  pas  été  contraint  de  céder  à la  fureur  du  peup- 
le , & il  elt  bien  étonnant  , que  cette  expérience  n’eut  pas  déterminé 
plûtôt  à quitter  le  Palais-Roïal , où  l’on  étoit  à la  diferétion  des  féditieux. 
Lit  de  Jut  Le  lendemain  , vingt -deux  d’octobre  , le  Parlement,  félon  l’ordre 

tice‘  qui  lui  avoit  été  donné  dès  la  veille  , 1e  rendit  au  Louvre  en  robes 

Tah»  vol.  rou8es  Pour  Y tenir  Ie  Lit  de  julticc.  Avant  que  le  Roi  y vint  , on  lut 
g.  Part.  i.  la  déclaration  d’Amniltie  , & on  opina  comme  on  auroit  fait  les  Cham- 
1 >«£•  i°6.  bres  affemblées.  Sur  les  conclufions  du  Parquet , les  douze  prémiers 
fuffrages  furent  pour  la  vérification  pure  & fimple  ; un  ou  deux  pourtant 
vouloient  excepter  les  féditions  du  vint-un  juin  & du  quatre  juillet.  Ca- 
mus Pont-carre  fût  d’avis,  que  la  déclaration  étoit  trop  generale,  compre- 
nant 
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nant  tout  ce  qui  s’étoit  paffé  depuis  le  premier  'février  mille  fix  cent  — 

cinquante  & un,  quoi  - qu’alors  il  n’y  eût  aucun  mouvement  , & qu’il 
felloit  fupplier  le  Roi  de  calfcr  feulement  cequi  s’étoit  fait  depuis  les 
commencemens  de  la  dernière  guerre  civile.  . Cet  avis  alloit  à faire 
fublîfter  les  Arrêts  & les  déclarations  rendus  contre  le  Cardinal  Maza- 
rin  ; il  ne  fût  fuivi  de  perfonne.  Les  plus  emportés  jufqu’alors , le 
Boindre  même  dit  , qu’il  iàlloit  facritier  au  bien  de  la  paix  ces  Arrêts 
& ces  déclarations.  Le  Boult  trouva  , que  le  tems  qu’on  accordoit 
aux  Princes  & à ceux  de  leur  parti  étoit  trop  court,  & il  le  plaignit 
que  quelques-uns  de  la  Compagnie  étoient  exclus  de  l’Amniftie,  puis 
qu’ils  n’avoient  pas  été  invités  comme  les  autres  de  fe  trouver  à cette 
Affemblée,  & que  même  actuellement  , lorfque  le  Parlement  étoit  en- 
tré dans  le  Louvre  , on  avoit  voulu  en  exclure  Monfieur  Bitault. 

Les  avis  aïant  été  recueillis , celui  de  l’enrégiftrement  pur  & fimple 
fe  trouva  le  plus  foible.  Le  Chancelier  & le  Garde  des  fceaux  y firent 
revenir.  Ils  promirent  , qu’ils  s'emploieraient  lincérement  pour  obte- 
nir la  grâce  des  Membres  de  la  Compagnie  & la  prolongation  du  ter- 
me, pour  participer  à l’Amniftie.  On  fe  contenta  de  cette  promelfe  ; 
il  fût  unanimement  convenu  , que  la  déclaration  palferoit  telle  qu  elle 
venoit  d’être  luë. 

Ces  mefures  fagement  prifes  , pour  qu’il  ne  parût  aucune  divifion 
dans  cette  cérémonie , qui  devoir  être  le  fceau  & le  fondement  de  la 
paix  , le  Roi  vint  prendre  fa  place  aftez  peu  accompagné.  Il  n’avoit  à 
fa  fuite  oue  les  Ducs  de  Guife  & d’Ufez  , les  Maréchaux  de  l’Hôpi- 
tal & de  Villeroi  , quelques  Confeillers  d’Etat  & quelques  Maî- 
tres des  Requêtes.  Les  harangues  du  Chancelier  &,  du  Garde  des 
fceaux  furent  une  peinture  touchante  des  maux  , que  l’efprit  de  fac- 
tion avoit  caufés  , & des  douceurs  & des  fruits  de  la  paix. 

Apres  qu’on  eut  lû  la  déclaration  de  l’Amniftie  on  en  lut  deux  au-  Déclaration» 
très.  La  première  rétablilfoit  le  Parlement  à Paris , confirmoit  tout  5u’on  ï véri- 
ce  qui  avoit  été  fait  à Pontoife  pour  les  affaires  des  particuliers,  décla- 
roit  nuis  les  jugemens  & Arrêts  rendus  à Paris  , excepté  ceux  qui 
avoient  été  donnés  contradictoirement  & fur  production  des  parties  qui 
ne  s’y  feraient  point  oppofées  & ne  s’en  feraient  point  plaints  jufqu’à  ce 
jour.  La  fécondé  déclaration  contenoit  trois  chefs  importans.  Par  le  pre- 
mier , on  chaftbit  de  Paris  le  Duc  de  Beaufort , de  la  Rochefoucault , de 
Rohan  , les  Sieurs  de  la  Boulaïe  , Fontrailles  , les  Prélidens  Perrault  & 

Paris  , & tous  les  domeftiques  des  Princes;  Brouffel,  le  Préfident  Vio- 
le , le  Prélident  de  Thou , Portail , Bitaut , Croiffy , Fouquet , Machaut, 

Coûtant , Martineau  & Guenond  ; ces  dix  derniers  étoient  du  Parlement. 

Le  fécond  chef  déièndoit  aux  Officiers  du  Roi  d’avoir  aucune  liaifon 
particulière  avec  les  Princes  , de  recevoir  d’eux  aucune  penfion , de 
prendre  foin  de  leurs  affaires.  Ce  réglement  n’étoit  pas  nouveau.  Il 
étoit  conforme  aux  anciennes  ordonnances , dont  l’obfervation  aurait 
épargné  la  plus  grande  partie  des  maux  qu’on  veuoit  d’éprouver. 

Enfin 
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Enfin  on  défendoit  au  Parlement  de  s’entremettre  des  affaires  gé- 
nérales de  1 Etat , ni  de  rien  prononcer  contre  ceux  qui  font  appelles  au 
Gouvernement  ; „ ce  qui  fût  mis , dit  Talon  , pour  garantir  a l’avenir 
„ le  Cardinal  Mazarin  des  attaques  de  cette  Compagnie  “.  Il  pouvoit  dire  > 
que  c’étoit  pour  rétablir  l’ordre  & la  forme  eflentiëlle  du  Gouvernement, 
que  ce  Corps  avoit  paru  vouloir  changer. 

Dans  l’accord  l'ecret,  que  le  Parlement  avoit  fait  avec  la  Cour  pour 
le  retour  du  Roi , on  avoit  promis  que  le  Chancelier  & le  Garde  des 
fceaux  le  ménageraient  dans  leur  diicours,  & lui  épargneraient  les  re- 
proches , qu’il  meritoit  par  tant  de  titres , en  particulier  pour  n’avoir 
pas  obéi  à fa  translation  ; on  leur  tint  parole.  Alais , comme  il  n’étoit 
pas  jufte  que  cette  faute  fi  marquée  ne  fut  pas  relevée , le  Procureur-gé- 
néral eut  ordre  de  la  reprocher.  11  le  fit  avec  force.  Il  prouva,  que 
l’AlTemblée  de  Pontoife  avoit  feule  mérité  le  nom  de  Parlement  ; que 
la  translation  avoit  été  julle  & néceffaire,  vu  la  notoriété  de  l’oppref- 
fion , où  cette  Compagnie  avoit  été  réduite  à Paris  ; que  toute  l'auto- 
rité dérivoit  du  Souverain , & qu’il  étoit  inconcevable  , que  des  Magi- 
ftrats  eulTent  penfé  en  être  encore  revêtus  malgré  la  déclaration , qui  - 
les  en  avoit  dépouillés , à moins  qu’ils  ne  vinlTent  l’exercer  dans  le  lieu  , 
où  on  leur  avoit  ordonné  de  fe  rendre.  Le  Lit  de  juftice  finit  par  cette 
leçon , dont  le  Parlement  avoit  beloin , & qu’il  a eu  occafion  ae  prati- 
quer depuis. 

Paris  fût  tranquille.  Ceux  qui  avoient  eu  ordre  de  fe  retirer  ob- 
éirent. L’intérêt  que  le  Parlement  prit  pour  fes  Membres  difgraciés  fût 
modéré  & retenu.  11  eft  vrai  que  les  Enquêtes  demandèrent  l’AlTemblée 
des  Chambres,  mais  on  les  contint,  en  les  menaçant  qu’on  uferoit  de  fon 
autorité.  Cette  autorité  s’affermit  bien  vite  ; on  rétablit  la  plûpart  des 
impôts  qui  avoient  occafionné  les  troubles.  On  éprouva  d’abord  quelque 
réliftance , mais  l’efprit  de  faction  étant  éteint , on  la  furmonta  fans  beau- 
coup de  difficulté. 

Pour  confacrer  à la  poftérité  le  retour  du  Roi  en  fa  Capitale , on 
frappa  une  Médaille,  f 

Le  Monarque  y eft  répréfenté  à cheval.  Paris,  fous  la  figure  d’une 
femme  à genoux,  lui  préfente  fes  clefs.  La  Legende  , Lætitia  Pu-, 
blica,  & l’Exergue,  Impetrato  Régis  optimi  in  urbem  re- 
dit U , expriment , que  ce  retour  demandé  avec  injhmct  caufa  une  joye  uni- 
verselle. 

Quelque  terns  après  on  plaça  à l’Hôtel  de  Ville  une  ftatuë  de 
marbre.  Elle  répréfentoit  Louis  quatorze  habillé  à la  Romaine , une  cou- 
ronne de  laurier  fur  la  tête  ; il  montrait  la  rébellion  qu’il  avoit  dom- 
ptée , & qu’il  fouloit  aux  pieds  fous  la  figure  d’un  foldat  ; ce  foldat  étoit 
armé  d’un  Corfelet  & d’un  Javelot  ; fur  le  haut  de  fon  cafoue  on  voïoit 
un  Chat , qui  tenoit  dans  fes  griffes  un  jonc  rompu.  Le  Piéueftal  portoit 
cette  inicription  Latine  ; 
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REGI  CHRFSTIANISSIMO, 

PERDUELLIUM  DEBELLATORI, 

URBIS  PACATORI, 

JE  T E R N U M REVERENTIJE 

F 1 D E I Q.  U E MONIMENTUM 
DEVOVERUNT 

FRANCISCUS  DE  L’IIOPITAL 

FRANCIÆ  POLE  Al  AR  CHUS 
URBIS  AlODERATOR, 

A N T O N I U S LE  FEVRE 

U K II  I P-RÆPOSITUS, 

MICHAEL  GUILLOIS, 

NICOLAUS  PHILIPPE  S, 

ANDREAS  LE  VIEUX, 

PETRUS  DENISON, 

G E R M aVÙ  SE  SP  I E T R E 

REGIS  URBANUS  ET  AlODERATOR, 

MARTINUS  LE  MAIRE 

S C R I B A 

NICOLAUS  BOUCOT,  Q_U  Æ S T O R. 

A N N O 'MD  C LII. 

C e Monument , qui  aurait  été  du  moins  aufli-bien  placé  dans  la 
grande  Salle  du  Palais,  & même  dans  la  Grand’Chambre  , demeura  en 
l’Hôtel  de  Ville , jufqu’en  mille  fix-cens  quatre-vingt-fept.  On  l’en  ôta 
fur  ce  que  ce  Prince  dit,  qu’il  n’étoitplus  de  faifon,  & on  le  porta  à la 
maiibn  de  campagne  du  Préfident  de  Fourci , alors  le  Prévôt  des  Marchands. 

Malgré'  les  preuves  de  fourni  (lion  que  la  Cour  recevoit  tous  les  j"<'j"l7îu,e 
jours , elle  ne  pouvoit  fe  croire  tout-à-tait  en  lureté  à Paris , tant  que  le  Car-  pJr  j!  °“rrt 
dinal  de  Retz  y feroit  en  liberté.  Ce  qu’on  avoit  éprouvé  de  l'on  carac-  au  c.rdi  ul 
tère  audacieux  & intriguant  , failbit  trop  voir  ce  qu’on  en  pouvoit  Retz, 
craindre , pour  qu’on  ne  mit  pas  tout  en  ufage , ahn  de  lui  ôter  le 
pouvoir  de  nuire.  Sa  dignité , fon  titre  de  Coadjuteur  avoient  empê- 
ché qu’on  ne  le  mit  au  nombre  des  exilés.  Quoi-qu’on  eût  fû , que  le 
jour  même  que  le  Roi  fut  revenu  à Paris , il  avoit  confeillé  au  Duc 
d’Orléans  de  ne  point  obéir  à l’ordre , qui  lui  avoit  été  donné  de  fc  re- 
tirer , on  continua  de  le  ménager , & de  vouloir  s’en  débarrader  d’une 
manière  honnête.  Lui-même  effraïé  de  fa  fitüation , fachant  ce  qu’il 
avoit  mérité,  indruit  par  l’exemple  du  Duc  de  Bcaufort  & de  Braudel, 
qui , comme  lui , avoient  été  l’Idole  du  peuple  , & dont  ce  peuple  avoit 
vû  tranquillement  l’exil , il  cherchoit  à s’accommoder  avec  le  Mazarin. 

Il  pria  le  Maréchal  de  Turenne  , dont  il  fe  croïoit  fort  ami,  de  propo- 
fer  le  mariage  de  Mademoifelle  de  Retz  fa  nièce  avec  le  neveu  de  ce 
Mimilre.  Le  Maréchal  n’aïant  pas  jugé  devoir  fe  mêler  dans  cette  intri- _ 

Tome  IL  , D d gue,‘ 
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gue , Mr.  de  Retz  prit  d’autres  voies.  On  lui  propofa  l’Ambalfade  de 
Rome , Emploi  convenable  à l'a  Dignité , & où  il  pouvoit  fervir  utile- 
ment. Il  n’ôl'a  pas  tout-à-fâit  rejetter  la  propofition , mais  il  porta  fes 
prétentions  prelqu’auffi  haut  que  le  Prince  de  Condé.  11  demanda  de  fi 
grandes  fommes , de  fi  grands  établiifemens  pour  fes  amis , même  des 
Gouvernemens  de  Provinces , qu’il  fût  ailé  de  comprendre , que  fon  def- 
fein  étoit  de  ne  point  abandonner  Paris. 

On  prit  le  defi'ein  de  l’arrêter.  Comme  on  vouloit  le  faire  fans 
éclat , on  continua  la  négociation  pour  l’amufer.  On  lui  témoigna  beau- 
coup de  difpolition  à le  latisfaire , mais  on  ne  manqua  pas  de  foire  naitre 
des  difficultés  pour  fe  difpenfer  de  conclure.  La  Princefie  Palatine  étoit 
amie  de  ce  Prélat  ; elle  l’avertit  du  danger  qu’il  couroit , & lui  dit  pour 
l’intimider  d’avantage , que  ce  qu’il  avoit  à craindre  pouvoit  aller  à tout , 
jufqu’à  la  mort.  11  cella  tout  d’un  coup  d’aller  au  Louvre  , il  ne  fortit 
plus  qu’efeorté  par  des  gens  armés,  il  déclara  fièrement , qu’il  ne  quit- 
teroit  point  le  pavé  de  Paris.  „ Sotte  vanité , dit  Joli , qui  pouvoit  leule 
„ cauler  fa  perte,  puifque  c’étoit  donner  à entendre,  qu’il  lui reftoit des 
„ moyens  de  renouveller  les  défordres  pafTés  Peut-être  croïoit-il  par 
ces  airs  de  fierté  intimider  le  Mazarin , & l’obliger  à lui  accorder  fes  de- 
mandes excellives.  Cette  fierté  n’étoit  plus  de  laifon.  On  l'avoit  qu’elle 
n’étoit  foutenuê  d’aucune  force  , & qu  elle  n’avoit  aucune  reflource.  On 
le  Iailfa  faire,  & on  ne  s’apperçut  point  de  ces  hauteurs  fi  mal  en- 
tendues. 

0 n lui  confeilloit  de  fe  mettre  en  fureté  , de  fe  retirer  à Mézières 
ou  à Charleville.  C’étoit  le  parti  qu’il  avoit  à prendre , ou  plutôt , il 
devoit  s'humilier  aux  pieds  de  fon  Roi , lui  demander  grâce  , renoncer  à 
la  qualité  odieufe  de  Chef  de  parti , fi  oppofée  à fon  Etat.  11  ne  fit 
ni  l’un  , ni  l’autre , fe  flattant  toujours , qu’on  n’ôferoit  en  venir  à aucune 
extrémité. 

Une  conduite  fi  audacieufe penfa  lui  coûter  la  vie.  On  donna  ordre 
de  le  prendre  mort  ou  vif.  L’Abbé  Fouquet , frère  du  Procureur-géné- 
ral , fe  chargea  de  l’exécution.  Son  defTein  étoit  de  le  furprendre  dans 
quelque  partie  de  plaifir , de  l’enlever , & de  le  mener  en  quelqu’endroit 
écarté  ; ae  l’y  foire  égorger,  de  manière,  qu’on  ne  fût  jamais  ce  qu’il  étoit 
devenu.  Le  caraèlère  de  cet  Abbé , qu’on  s’eft  accordé  à dépeindre  com- 
me un  homme  de  la  plus  noire  méchanceté , l’uffit  à peine  pour  perfua- 
■ der  qu’il  ait  été  capable  de  ce  projet , que  Joli  lui  attribué.  La  Reine 
en  eut  horreur , le  Cardinal  Mazarin  le  condamna , & on  attendit  pa- 
tiemment , que  le  Cardinal  de  Retz  donnât  dans  le  piege  qu’on  lui 
tendoit. 

1 l y donna  enfin  le  dix-huit  de  décembre.  Il  alla  au  Louvre , après 
avoir  pris  la  précaution  de  mettre  fes  papiers  en  main  fûre.  Il  monta 
d’abord  chez  le  Maréchal  de  Villeroi , qui  trompé  lui-même , l’avoit 
afluré , comme  bien  d’autres , qu’il  n’avoit  rien  à craindre.  Aïant  fû  , 
que  le  Roi  fortoit  de  fon  appartement  pour  aller  chez  la  Reine , 

il  al- 
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il  alla  pour  le  rencontrer.  L’Abbé  Fouquet  avoit  inflruit  ce  Prince  ; il 
vit  le  Cardinal  fans  émotion  ; il  lui  lit  bon  vifage,  lui  demanda  s’il  avoit  16^2. 
vu  la  Reine , lui  dit  qu’il  alloit  chez  elle , & le  convia  de  le  fuivre.  La 
vifite  fut  courte  , la  converfation  des  plus  froides  ; en  fortant  il  fût  ar- 
rêté par  Monfieur  de  Villequier  Capitaine  des  Gardes  du  Corps.  Sur 
le  foir,  on  le  conduifit  à Vincennes.  Ainft  finit  la  Fronde,  il  en  avoit 
été  le  Chef,  & il  fût  le  dernier  abattu. 

Le  peuple,  fur  l’amour  duquel  il  avoit  tant  compté,  fût  peu  fenfi-  Le  Clergé  fc 
ble  à fa  difgrace.  On  efi’aïa  inutilement  de  l’animer , il  demeura  tran-  déclare  en  f» 
quille.  Loin  de  blâmer  fa  prifon  il  l’approuvoit , fouhaitant  feulement , f,iveur' 

3ue  le  Cardinal  Mazarin  fut  enfermé  avec  lui , pour  leur  apprendre , 
ifoit-il,  à ne  fe  point  mêler  des  affaires  d’Etat.  Il  n’en  fût  pas  de  mê- 
me du  Chapitre  de  Notre-Dame.  Ce  n’étoit  pas  afTurément  par  fes  ver- 
tus Ecclélialtiques , qu’il  s’étoit  attiré  l'affection  des  Chanoines , ils  n’igno- 
roient  pas  plus  fes  cabales  que  fes  intrigues  amoureufcs  ; ils  firent  pour- 
tant en  cette  occafion  beaucoup  au-delà  de  ce  qu’ils  auraient  dû  faire 
pour  le  Palteur  le  plus  édifiant  & le  plus  pacifique.  Us  arrêtèrent  une 
députation  au  Roi , pour  demander  fa  liberté.  L’Archevêque  , fon  on- 
cle , fût  en  quelque  forte  contraint  de  fe  mettre  à leur  tête.  On  leur  ré- 
pondit, qu’on  aurait  toûjours  pour  l’Eglife  , & pour  fes  principaux 
Aliniltres  le  refped,  qu’on  leur  aevoit  par  rapport  aux  fonctions  Sacer- 
dotales , mais  qu’étant  débiteur  de  leur  repos  & de  leur  tranquillité , on 
devoit  veiller  fur  les  actions  de  ceux  qui  pouvoient  les  troubler.  Que 
le  Cardinal  de  Retz  l’ayant  fait  récemment  depuis  l’Amniftie , on  s’étoit 
afTuré  de  fa  perfonne , pour  empêcher  de  plus  grands  maux.  Qu’au 
relie  la  Dignité  de  Cardinal  ne  l’empêchoit  point  d’être  fujet , & ne 
l’avoit  point  affranchi  des  obligations  de  fa  naiffance. 

L e Chapitre  ne  trouva  pas  cette  réponfe  alfez  folide.  Par  un  abus 
infupportable  de  ce  qu’il  y a de  plus  reipectable  dans  la  Religion , il  or- 
donna ,*"que  le  St  Sacrement  ferait  expofe  pendant  trois  jours , pour  ex- 
citer les  peuples  à la  révolte.  Leur  dellern  fût  inutile,  & peut-être 
pria-t’on  plus  pour  la  continuation , que  pour  la  fin  de  la  captivité  du 
Prélat  prifonmer.  Si  les  Chanoines  en  avoient  été  les  maîtres , ils  au- 
raient fait  fermer  toutes  les  Egliles  de  Paris.  Ils  le  propoferent , mais 
l’Archevêque  s’y  oppofa.  Cette  affaire  eut  de  longues  fuites  & caufà  de 
grands  embarras.  Elle  eut  même  été  funelte  au  repos  de  l’Etat , fi  les 
projets  de  Joli  & de  Caumartin , dévoués  à ce  Cardinal  euffent  été  exé- 
cutés. C’élt  ce  qu’on  verra  dans  la  fuite. 

Le  Prince  de  Condé  étoit  un  ennemi  redoutable.  On  s’appliqua 

Earticuliérement  à empêcher  les  fuites  de  fa  défertion , & à lui  refifler.  [L„rd  Jel 
,e  treize  novembre  , le  Roi  vintl  au  Parlement , & fit  enrégillrer  une  Rebelles, 
déclaration , qui  le  déclarait  de  nouveau  Criminel  de  Lèze-Majefté , 
avec  le  Prince  de  Conti , la  Ducheffe  de  Longueville  & tous  leurs  ad- 
hérons. Elle  ordonnoit  auffi  la  faille  de  leurs  biens  , & les  mettoit  en 
régie.  Elle  n’en  ordonnoit  point  la  vente  ; elle  ne  mettoit  point  à 
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prix  la  tête  du  Chef  de  la  révolte  , comme  le  Parlement  avoit  fait  à l’é- 
gard du  Cardinal  Mazarin  ; elle  étoit  même  ménagée  pour  les  expref- 
lions.  On  ne  les  traitoit  point  de  perturbateurs  du  repos  public,  d’en- 
nemis de  la  patrie;  on  y difoit  limplement,  que  faute  d’avoir  fatisfait  aux 

Ijrécédentes  déclarations , & accepté  l’Amnillie , on  les  déclarait  &c.  Par- 
k on  rendoit  fenlible  une  vérité,  dont  il  importe  extrêmement  que  les 
peuples  foient  convaincus,  l'avoir , que  l’autorité  légitime  eft  ordinaire- 
ment moins  violente  , qu’une  autorité  ufurpée.  Et  certes , ce  fera  toû- 
jours  une  efpèce  de  prodige,  infiniment  glorieux  à Anne  d’Autriche  & 
au  Cardinal  Mazarin  , que  de  tant  de  coupables  aucun  n’ait  péri  fous  la 
main  du  bourreau  , & que  toute  la  vengeance , qu’on  en  a tirée , fe  foit 
réduite  k faire  fortir  de  Paris  un  petit  nombre  de  féditieux , & à s’aflu- 
rer  de  celui,  qu’on  avoit  fujet  de  regarder  comme  le  principal  Auteur 
de  fes  longs  delordres. 

Pour  déconcerter  les  projets  des  Généraux  ennemis , qui  fe  propo- 
foient  d’hiverner  dans  la  Champagne , dans  la  Lorraine , on  n’avoit  à leur 
oppofer  qu'une  Armée  de  dix  mille  hommes , tandis  que  la  leur  montait 
k vingt-cinq  mille.  Ils  s’emparèrent  d'abord  de  Rhetel  & de  Chàteau- 
Porcien.  Ces  Places  étaient  foibles  & mal  munies,  k peine  réliftèrent- 
elles  quelques  jours.  Ils  marchèrent  enfuite  k Ste.  Menehoult , ils  ne  la 

J>urent  prendre  qu’après  treize  jours  de  tranchée  ouverte.  De-la  ils  al- 
èrent  faire  le  liège  ae  Bar-le-Duc. 

Le  Vicomte  de  Turenne  les  fuivoit  toujours , mais  dans  unediftan- 
ce  & avec  des  précautions  proportionnées  k l’inégalité  de  fes  forces , fe 
couvrant  de  quelejue  rivière  ou  de  quelque  défilé , pour  éviter  d’être  fur- 
pris.  Il  étoit  à Vitri  le  François , lorfqu’il  apprit  que  le  Prince  de  Condé 
vouloit  prendre  Bar-le-Duc.  Ce  delfein  étoit  téméraire.  La  litiiation  du 
terrein  autour  de  cette  Place  étant  telle , que  l’Armée  qui  l’afiiége , doit 
fe  feparer  ; & les  polies  font  fi  délkvantageux  pour  les  alfiègeans  contre 
le  fecours , que  les  retranchemens  y font  prefque  inutiles.  Les  bois  s’é- 
tendent en  longueur  k une  lieue  de  la  Ville  , & entre  le  bois  & le  Châ- 
teau eft  une  plaine  dominée  par  le  Château  ; la  Ville  haute  eft  fur  le 
bord  d’une  defeente , qui  conduit  k la  baffe  Ville.  Dans  le  fond  qui 
eft  étroit  & entre  deux  collines , coule  un  ruilfeau  ; l’efcarpe  de  chaque 
côté  eft  rude  & difficile,  de  forte  , qu’en  venant  au  fecours  du  côté  du 
bois , on  n’a  prefque  k combattre  que  contre  les  ennemis  qui  font  de  de- 
çà de  ce  ruiffeau. 

O n réfolut  de  profiter  de  cette  faute.  Elle  étoit  fi  grande , que  le 
Vicomte  de  Turenne  n’a  pu  s’empécherde  dire  dans  fes  Mémoires,  que 
Mon fieur  le  Prince  entreprit  ce  fiege  n’y  niant  pas  beaucoup  fongé,  ’ qu’on  n’a 
point  vit  daElion  , ch  il  ait  commis  fin  Armée  avec  fi  peu  d'égard , étant  très 
confiant , que  fi  le  fiège  eût  duré  , il  ne  pouvoit  pas  fauver  fin  canon  , qu’il 

étoit  fort  vraifemblable , que  fin  Armée  ne  fe  fût  pas  retirée  bien  aifément.  La 
préfomption , & le  peu  d’habileté  du  Gouverneur  de  cette  Place  tira 
l'ennemi  du  mauvais  pas , où  il  s’étoit  engagé.  Ce  Gouverneur , qui  fe 

croïoit 
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croïoit  allez  fort , & qui  même  avoit  refufé  le  fecours  qu’on  avoit  vqjj-  — 
lu  lui  envoyer,  laifik  iurprendre  dans  la  baffe  Ville  la  meilleure  partie  16Ç2. 

de  fa  garnifon , & lut  obligé  de  fe  rendre , avant  qu’on  pût  le  fecourir. 

Cette  conauête,  fi  prompte,  donna  le  tems  d’en  taire  d’autres.  Le 
Prince  de  Condé  s’empara  de  Ligni , de  Voyd  & de  Conimerci. 

L’Arme  e du  Roi  s’ctoit  avancée  julqu’à  Stainville.  Elle  y reçut  II eft  chafTé 
un  renfort  d’un  Régiment  de  Cavalerie  & de  douze  cens  hommes  d’in-  t,e  Champa- 
fanterie  des  troupes  du  Duc  de  Longueville , qui  s’étoit  hautement  dé- 
claré  depuis  la  réduction  de  Paris.  Ôn  apprit  que  le  Comte  de  Fuen- 
faldagne  s’étoit  retiré  en  Flandre  avec  les  troupes  Efpagnoles , comptant 
que  le  Prince  de  Condé  & le  Duc  de  Lorraine  feraient  allez  forts , pour 
établir  leurs  quartiers  comme  ils  l’avoient  projetté.  De  plus  les  troupes 
du  Duc  d’Orléans  avoient  quitté  ces  Princes.  Sur  toutes  ces  circonf- 
tances , le  Vicomte  de  Turenne  drelfa  fon  plan  pour  exécuter  la  pro- 
melfe , qu’il  avoit  faite  au  Roi , d’empêcher  fes  ennemis  de  prendre  des 
quartiers  d’hiver  en  France  ; il  en  vint  à bout.  11  pourfuivit  le  Prince 
de  Condé , rélolu  de  le  combattre  à la  prémière  occafion.  11  marcha  à 
Vaucouleurs , y palTa  la  Meufe , afin  d’étre  du  même  côté  qu’étoit  l’en- 
nemi. 11  le  pouffa  de  Voyd  à Commcrci , de  Commerci  à St.  Michel , 
de  St.  Michel  à Damvilliers  ; & le  força  ainfi  dans  cinq  ou  fix  jours  de 
fe  retirer  dans  le  Luxembourg. 

Le  Prince  de  Condé  avoit  mis  la  plus  grande  partie  de  fon  infan- 
terie dans  Bar-le-Duc , Voyd , Ligni  & Commerci  ; il  avoit  efpéré , à la 
faveur  de  ces  Places , établir  fes  quartiers  d’hiver  en  ces  cantons , ou  que , 
fi  l’on  en  attaquoit  quelqu’une,  il  pourrait  aifément  la  fecourir;  mais  le 
Vicomte  aïant  pénétré  fon  intention , le  poulfa  toujours , fans  lui  don- 
ner le  tems  de  fe  reconnoitre , ou  de  fe  retrancher  dans  aucun  pofte , & 
l’obligea  d’abandonner  ces  Places  & l’infanterie  qu’il  y avoit  mife.  Le 
Maréchal  de  la  Ferté  étant  arrivé  de  Nanci  à St.  Alichel  avec  les  troupes 
de  fon  Gouvernement , toutes  ces  Places  furent  prifes  avec  leurs  garni- 
rons , qui  prefque  toutes  fe  rendirent  à difcretion. 

Ligni  & Bar-le-Duc  furent  affiégés  en  même  tems.  Le  Prince  de 
Condé  voulut  fecourir  la  dernière  de  ces  Places  ; on  marcha  au  - devant 
de  lui , il  fût  obligé  de  fe  retirer.  Ces  deux  Places  prifes  , on  s’empara 
de  Voyd  & de  Commerci.  Le  Cardinal  Mazarin  , étoit  alors  à l’Armée. 

Il  y étoit  arrivé  pendant  le  liège  de  Bar-le-Duc  avec  un  renfort  confidé- 
rable  de  troupes  , qu’il  avoit  tirées  de  la  Picardie  & de  l’Artois.  Quoi- 

Îu’on  fût  dans  le  fort  de  l’hiver , il  voulut  faire  de  nouvelles  conquêtes. 

,’ Armée  marcha  vers  les  frontières  de  Champagne , elle  prit  encore  Châ- 
teau-Porcien  & Vervins.  Ainfi,  de  toutes  les  Villes,  aue  le  Prince  de 
Condé  avoit  prifes , il  ne  lui  relia  que  Rhetel  & Sainte  Menehoult , qui 
fe  trouvant  coupées  par  fa  retraite  au-delà  de  la  Meufe , furent  prifes  l’an- 
née fuivante. 

L a fin  de  cette  Campagne  rétablit  la  réputation  des  armes  de  Fran-  Conquête* 
ce , & fit  fentir  aux  Efpagnols , que  la  fin  de  la  guerre  civile  termine-  ^'ols  en* 
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roit  leurs  conquêtes.  Tandis  qu’on  avoit  été  aux  prifes  avec  le  Prince 
de  Coudé , ils  avoient  fait  en  Flandre  ce  qu’ils  avoient  voulu.  L’Ar- 
chiduc à la  tête  d’une  Armée  de  trente  mille  hommes  adiégea  Graveli- 
nes ; il  la  battit  avec  trente  pièces  de  canon  , & s’en  rendit  maître 
après  l'oixante-neuf  jours  de  tranchée  ouverte,  Il  prit  aulli  Mardick 

Su’on  avoit  abandonné , n’aïant  point  allez  de  troupes  pour  le  garder. 

afliégea  Dunkerque  au  commencement  d’août.  L’importance  de  cet- 
te Place  engagea  à faire  les  efforts  , dont  on  étoit  capable , dans  la  tri- 
lle fitiiation  où  l’on  étoit,  pour  la  l'ecourir.  Les  forces  de  terre  étant 
occupées  contre  les  rébelles , le  Duc  de  Vendôme  Grand  Amiral  eut 
ordre  d’armer  ce  qu’il  pourrait  de  vaideaux , afin  de  la  dégager.  Déjà 
il  étoit  dans  la  Manche  à la  hauteur  de  Calais  ; mais , pour  comble  de 
difgraces , il  fut  furpris  par  la  flotte  Angloife , qui , fous  pretexte  de  re- 
prélàilles,  l’attaqua  & lui  prit  tous  les  vailfeaux,  à la  relerve  de  trois, 
qui  fe  iàuvèrent  à Fleflingue.  La  vraie  raifon  de  cette  furprile  étoit, 

3ue  les  Anglois  aimoient  beaucoup  mieux  Dunkerque  entre  les  mains 
es  Efpagnols  que  des  François,  & que,  d’ailleurs,  Cromwel  étoit  bien 
aife  d’obliger  les  derniers  à rechercher  fon  alliance.  Le  Comte  d’Eltra- 
des  qui  défendoit  cette  Place , n’efpérant  plus  de  fecours , la  rendit  le 
feize  feptembre  après  trente-neuf  jours  de  tranchée  ouverte.  g 

O n fût  encore  plus  malheureux  en  Catalogne.  La  défertion  du 
Comte  de  A larcin  , qui  en  avoit  emmené  à la  fin  de  l’année  dernière  ce 

Su’il  avoit  pû  de  troupes , pour  aller  joindre  le  Prince  de  Condé  en 
îuienne,  y avoit  caufe  des  défordres  infinis.  Le  Maréchal  de  (a  Mo- 
the , qui  avoit  pris  fa  place , ne  pût  y rémédier.  Il  trouva  Barcelonne  af- 
liégée  par  mer  & par  terre.  Il  ne  pût  y entrer  que  la  nuit  du  vingt-deux 
au  vingt-trois  d’avril , avec  fix  cens  nommes  de  pied  & quelque  cavalerie. 

Sa  prélence  ranima  le  Peuple  ; mais  ne  rémédia  point  à la  dilette  des  vi- 
vres , qui  étoit  déjà  fort  grande.  A force  de  demander  du  fecours , le 
Chevalier  de  Ferrières  eut  ordre  d’équiper  quelques  vailfeaux  ; il  arriva 
vers  la  fin  de  juillet  à la  vue  de  Barcelonne.  Le  Peuple  fe  croïoit  dé- 
livré. Le  vent  étoit  fort  & favorable  , on  ne  doutoit  pas  que  les  Ga- 
lères d’Efpagne  ne  fuffent  battuës  & difltpées  ; mais  ce  Commandant 
borna  fes  exploits  à faire  paiïer  quelques  barques  chargées  de  vivres , & 
s’en  retourna  en  Provence.  On  le  blâma  fort , mais  fes  vailfeaux  étoient 
fi  mal  équipés  qu’il  ne  pouvoit  rien  entreprendre. 

L e Marquis  de  St.  André  Montbrun  elfaya  d’attaquer  les  lignes , il 
fût  repoufle  & contraint  de  fe  retirer  à Gironne.  Le  Maréchal  de  la 
Mothe  fût  auffi  fort  maltraité  dans  les  forties  qu’il  fit.  L’Efpagne  avoit 
des  Partifans  dans  cette  Place.  Le  manque  de  vivres  , le  défordre  des  af- 
faires de  France , qu’ils  n’ignoraient  pas,  les  enhardirent,  llsôfèrent  s'afTem- 
bler , & dirent  tout  haut , que  puifqu’on  n’avoit  point  de  fecours  à attendre, 
il  étoit  tems  de  traiter.  Le  Maréchal  de  laAIothe  y confentit  II  obtint  la 
Capitulation  la  plus  honorable  pour  lui  & pour  les  Troupes  Françoifes , 
une  Amniftie  pleine  & entière  pour  les  habitans , avec  la  confervation  de 
leurs  Privilèges.  • La 
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La  perte  de  Barcelonne  entraîna  celle  de  prefque  toute  la  Province.  — ■ 
Gironne  , Palamos,  Cap-de-Quiers , Balaguier  , Urgel,  "Wic,  Solfonne,  i6$2. 
Caltillon  fe  fournirent  à leur  ancien  maître  ; on  ne  pût  garder  que  Ro- 
zes,  & une  partie  du  Lampourdan. 

O n perdit  encore  Cazal  dans  le  Montferrat , Place  importante , de-  En  Italie, 
vant  laquelle  les  forces  des  Efpagnols  avoient  échotié  tant  de  fois.  De 
concert  avec  le  Duc  Mantouô  , ils  firent  foulever  les  habitans , qui  leur 
ouvrirent  les  portes.  La  Garnilbn  Françoile  fe  retira  dans  le  Château  ; 
elle  fût  bientôt  contrainte  de  fe  rendre  manque  de  vivres.  Tout  ce 
qu’on  pût  faire  , ce  fût  d’engager  le  Duc  de  Mantouë  à garder  la  neu- 
tralité, & d’empêcher  le  Duc  de  Savoye  de  prendre  le  parti  de  l'Efpa- 
gne.  On  avoit  prévu  toutes  ces  pertes , mais  il  avoit  été  impoffible  de 
les  empêcher.  C’étoit , fur-tout , l’argent  qui  manquoit.  On  s’addreflfa 
inutilement  au  Roi  de  Portugal.  Jufqu’alors  on  lui  avoit  refufé  de  s’en- 
gager de  ne  taire  avec  l’Efpagne  ni  paix , ni  trêve  fans  l’y  comprendre  ; 
on  offrit  de  s’impofer  cette  loi , à condition  qu’il  fournirait  deux  mil- 
lions d’or  en  cinq  ans , favoir  huit  cent  mille  écus  la  préfente  année , & 
le  relie  à portion  égale  les  quatre  années  fuivantes.  On  négocia.  La 
propofition  fût  trouvée  exorbitante  à Lisbonne  , & l’on  fût  abandonné 
dans  le  preffant  befoin. 

L a foùmiflion  de  Paris , la  retraite  du  Prince  de  Condé  en  Flandre , 
ne  furent  pas  les  feuls  fuccès  , qui  confolèrent  la  Reine  & le  Cardinal 
Mazarin  des  conquêtes  des  Efpagnols;  la  pacification  du  Languedoc  & 
de  la  Provence  dût  leur  donner  une  vraie  fatisfaclion.  Tandis  que  la 
Reine  avoit  été  unie  avec  le  Prince  de  Condé , elle  avoit  foutenu  le  Com- 
te d’Alais,  Gouverneur  de  Provence,  contre  le  Parlement,  qui  s’étoit 
déclaré  pour  les  Frondeurs  ; mais  les  chofes  aïant  changé , ce  Gouver- 
neur, qui  étoit  Coufin  germain  de  Mr.  le  Prince,  lui  clevint  jullement 
fufpeét.  Elle  envoïa  le  Duc  de  Mercœur  commander  à fa  place,  line 
voulut  pas  la  lui  ceder , & entreprit  de  fe  maintenir  par  force.  La  Ville 
d’Aix , le  Parlement , & tous  les  ennemis  fe  déclarèrent  pour  le  Duc 
de  Mercœur , & de  Frondeurs  qu’ils  étoient  auparavant  devinrent  Roya- 
liiles.  La  guerre  fe  fit  vivement.  Le  Duc  de  Mercœur  afliégea  & prit 
Tarafcon  & St.  Tropés , & bloqua  Toulon.  Les  Villes  d’Arles  & de 
Marfeille  s’entremirent  pour  les  accommoder.  La  conférence  fe  fit  à 
Roquevaire;  Toulon  fe  fbûmit  au  Roi.  Le  Comte  d’Alais,  qui  n’avoit 
plus  pour  lui  que  Cilteron , ayant  fû  que  le  Prince  de  Condé  s’étoit  re- 
tiré en  Flandre , fe  foûmit  lui-même  , accepta  l’Amnillie , & quitta  fon 
Gouvernement. 

Pour  ce  qui  regarde  le  Languedoc  ; dès  que  le  Duc  d'Orléans  prit 
les  armes  il  fe  divifa.  Toulouze  la  Capitale,  &a  fon  exemple,  la  plû- 
part  des  Villes  demeurèrent  dans  1 obéilfance  du  Roi.  Montpellier , Ag- 
de , Aiguemortes  & le  Pont  St.  Efprit , dont  les  Gouverneurs  étoient  de 
la  main  du  Duc  d’Orléans , fe  déclarèrent  pour  lui , aufli  bien  que  Leucate. 

Le  Maréchal  de.  la  Mothe  en  revenant  de  Catalogne  foûmit  la  dernière. 

Pont 
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Pont  St.  Efprit  auroit  voulu  fuivre  le  parti , mais  la  garnifon  l’empê- 
choit  de  fe  déclarer.  Un  Gentilhomme  du  voifinage,  nommé  Chanron, 
&le  principal  Curé  de  cette  Ville  firent  fi  bien  leur  partie  , qu’un  matin 
ils  le  Mirent  des  portes , & challèrent  la  garnifon.  L’accommodement 
du  Duc  d Orléans , qui  fe  fit  peu  après , acheva  de  pacifier  cette  Pro- 
vince. 

Pour  éteindre  tout-à-fiùt  la  guerre  civile  , il  ne  reftoit  plus  que  Bour- 
deaux  à foûmettre , & une  partie  du  Pais  d’Aunis , où  commandoit  le 
Comte  du  Doignon.  Les  divifions  afFreufes,  qui  défoloient  cette  Ville 
rébelle , faifoient  efpérer  qu’on  en  viendroit  bientôt  à bout.  Un  événe- 
ment , à quoi  on  ne  devoit  pas  s’attendre  , penfa  ruiner  ces  efpérances , 
& donna  des  terribles  inquiétudes.  Le  Comte  d'Harcourt  faifoit  la  guer- 
re en  Guienne  avec  un  très  grand  luccès.  Il  quitta  tout  d’un  coup  fon  Ar- 
mée; il  traverfala  France  fuivi  de  cinq  ou  fixperfonncs , gagna  la  Fran- 
che Comté  , d’où  il  pafla  en  Alface  & s’empara  de  Brifac , qui  joint  à 
Philipsbourg , dont  il  étoit  Gouverneur  , devoit , félon  fes  idées , lui  faire 
une  Principauté , apparemment  fous  la  protedion  de  l’Empereur , ou  du 
moins  forcer  la  Cour  à lui  faire  des  avantages  proportionnés  à l’impor- 
tance de  ces  deux  Places.  Les  circonftances  qui  le  déterminèrent  à cet- 
te action  étonnante  font  des  plus  fingulières, 

C e Seigneur  étoit  de  la  Maifon  de  Lorraine , Cadet  du  Duc  d’El- 
bœuf.  Quoiqu’il  eût  toute  fa  vie  fervi  fort  glorieufement  & avec  toute 
la  fidélité  pofiible,  il  fe  trouvoit  pauvre;  de  manière  qu’en  commandant 
l’Armée  du  Roi , il  fût  obligé  de  mettre  fes  meubles  & la  vailfelle  d’argent 
en  gage  , pour  faire  fubfilter  la  Princefie  fon  Epoufe  & fes  enfans.  Dans 
la  mauvaife  humeur  , où  le  mettoit  fa  trille  fitüation  , il  écouta  une  pro- 

Êofition , qui  lui  fit  faire  l’équipée  dont  on  vient  de  parler.  Le  Général 
rlac,  un  des  Commandans  des  troupes  du  Duc  de  Weymar  qui  s’é- 
toient  données  à la  France  , avoit  été  fait  Gouverneur  de  Brifac  ; le  Ma- 
réchal deGuébriant  y avoit  mis  pour  Lieutenant  du  Roi  un  homme  à 
lui,  nommé  Charlevois.  Erlac  étant  mort  il  fût  remplacé  parTilladet, 
beau-frère  de  le  Tellier.  Charlevois  s’étoit  acquis  beaucoup  d’autorité , & 
la  Garnifon  étoit  à la  difpofition.  11  crut  s’appercevoir , que  le  nouveau 
Gouverneur , jaloux  apparemment  de  fon  crédit , fongeoit  a fe  défaire  de 
lui  ; il  le  prévint , lui  ht  une  quérelle  & le  chalfa  de  fa  Place.  La  Cour , 
hors  d’état  de  fe  faire  obéir , fût  obligée  de  diflimuler  ces  défordres. 

L a Maréchale  de  Guébriant , femme  des  plus  intriguantes , imagina 
de  fe  fervir  de  cette  occalion , pour  établir  un  de  fes  Neveux  ; elle  fit 
fonder  Charlevois.  Il  répondit , qu’elle  feroit  toûjours  la  maitreffe  par- 
tout où  il  auroit  quelque  pouvoir.  Elle  partit  de  Paris,  fe  rendit  à 
Brifac.  Elle  y fût  reçuë  avec  les  plus  grands  refpects  ; mais  on  ne  lui 
donna  aucune  autorité.  Elle  avoit  prévû  qu’on  en  uferoit  de  la  forte , 
& avoit  formé  fon  plan  dès  Paris  pour  furprendre  Charlevois.  Ce  Lieu- 
tenat  de  Roi  étoit  extrêmement  fulceptible  d’amour;  une  jeune  per- 
fonne  avec  de  la  beauté  étoit  lùre  de  lui  plaire.  La  Maréchale  de  Gué* 
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briant  connoiflbit  l'on  foible.  Elle  avoit  mené  avec  elle  une  fille  de  dix- 
fept  à dix-huit  ans  propre  à infpirer  & à feindre  de  la  paflion  , à y con- 
l'entir  même  , s’il  étoit  nécelfaire.  Charlevois  ne  réfilta  pas  à la  pre- 
mière vue.  Il  n’eut  pas  de  peine  à l'entretenir  en  particulier , on  en  mé- 
nagea les  occafions  ; loin  de  le  rebuter , on  lui  donna  lieu  de  tout  efpé- 
> rer.  La  Maréchale  le  voyant  pris  , loiia  une  maifon  de  campagne  dans 
le  voilinage  de  Brifac.  Son  amour  l’y  conduifit.  Les  premières  fois  il  y 
alla  allez  accompagné  , pour  ne  point  craindre  d’être  furpris.  On  lui 
fit  entendre  que  fa  fuite  embarrafloit , & ôtoit  la  liberté  de  le  voir  com- 
me on  auroit  fouhaité.  Il  donna  dans  le  piège.  Il  fût  enlevé , & en- 
voyé prifonnier  à Philipsbourg. 

Cette  fourberie , ou  ce  tour  d’adrefle,  comme  on  voudra  l’appeller 
fût  inutile  aux  dclfeins  de  la  Maréchale  ; il  ne  lui  en  relia  que  l’odieux  & 
le  ridicule.  La  garnifon  défolée  d’avoir  perdu  fon  Chef,  fe  fouleva 
contr’elle  ; fans  quelques  Officiers , qui  l’aidèrent  à fe  fauver  , elle  eut 
été  arrêtée.  Charlevois  dans  fa  prifon  fit  propofer  au  Comte  d'Harcourt 
de  le  rendre  maître  de  Brifac  , à condition  , qu’il  le  feroit  mettre  en 
liberté  , & qu’il  lui  confervproit  fon  polie.  Le  traité  fût  bientôt  con- 
clu , & exécuté  aulfi  fidellement , que  s’il  eut  été  légitimé.  On  verra 
fous  mille  fix  cent  cinquante-quatre , comme  ce  Prince  Lorrain  fe  ti- 
ra du  mauvais  pas  où  il  s’étoit  engagé. 

L e relie  de  l’Europe  fût  affez  tranquille , tandis  que  la  France  fe  dé- 
chiroit  elle-même , & aidoit  fes  anciens  ennemis  à la  détruire.  Cette 
tranquillité  ne  fût  pourtant  pas  entière.  La  nouvelle  Republique  d’An- 

fleterre  vexoit  les  Provinces-unies  & paroilfoit  vouloir  les  dominer. 

atiguées  des  infultes  qu’elles  prétendoient  avoir  reçues  , & dont  elles 
s’étoient  plaintes  inutilement,  elles  équipèrent  une  flotte  , & déclarè- 
rent à toute  la  terre , qu’elles  n’avoient  point  d’autre  vuë  , que  d’aflu- 
rer  leur  commerce  contre  les  Pirates  qui  le  troubloient.  Les  Anglois 
fe  mirent  aulfi  en  mer.  Les  deux  flottes  fe  rencontrèrent  près  de  Dou- 
vres. Tromp , Amiral  Hollandois  , héfita  à bailTer  Pavillon.  Il  fit 
préparer  une  chaloupe  pour  aller  complimenter  Blaak  Amiral  Anglois , 
dès  qu’il  l’eut  découvert.  Celui-ci , feignant  de  ne  s’en  point  apperce- 
voir , fit  trois  décharges  confécutives  de  tout  fon  canon  fur  le  vaiireau 
de  Tromp , qui  enfin  lui  répondit  du  lien.  On  fe  battit , on  fe  mêla. 
Le  combat  dura  quatre  heures  ; les  Anglois  y perdirent  fix  vaiiïeaux , & 
les  Hollandois  deux. 

Qu  o 1 au  e ces  deux  Nations  ne  fulTent  pas  en  fort  bonne  intelligence  , 
ce  combat  n’avoit  point  été  prémédité , & on  ne  s’étoit  point  mis  en 
mer  à deflein  d’en  venir  aux  mains.  Ce  fût  la  prétention  des  Anglois 
par  rapport  au  falut  qui  l’occafionna.  Blaak  attaqua  le  premier  , parce 
qu’il  crut , que  Tromp  refufoit  de  rendre  à la  Bannière  d’Angleterre 
les  honneurs  dont  elle  étoit  en  pofielfion.  Il  ell  certain  que  Tromp 
avoit  eu  plus  de  tems  qu’il  n’en  falloit  pour  les  rendre  , & qu’il  n’en  ht 
rien.  On  affine  même,  qu’il  fuivit  en  cela  fes  inllruétions  fecrettes  , & 
Tout.  il.  E e qu’aïant 
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qu’aïant  demandé  quelle  conduite  il  tiendrait  à l’égard  des  Anglois , on 
lui  avoit  répondu  , de  n’approcher  de  leurs  Côtes  , que  le  moins  qu’il 
lui  ferait  poflible  ; mais  neanmoins  , de  ne  rien  faire  , ni  fouffrir  , au 
défavantage  ou  à la  honte  de  la  Nation.  Peut-être  vouloit-on  eirayer , fi  on 
ne  pourrait  point  s’affranchir  de  la  fervitude  où  l’on  avoit  été  julqu’alors. 

Les  Hollandois  aïant  fenti,  que  les  Anglois  devenus  Républicains, 
n’étoient  pas  moins  fiers  que  lorfqu’ils  avoient  un  Roi  , n’omirent  rien 
pour  prévenir  les  fuites  de  cette  rupture.  Ils  envoïèrent  à Londres  deux 
Ambalfadcurs  extraordinaires , & protellèrent  que  tout  ce  qui  s’étoit  fait 
étoit  arrivé  à leur  infqu  & contre  leur  intention.  Le  Parlement  , loin 
de  s’adoucir,  envoïa  ordre  à Blaak  d’aller  furprendre  la  flotte  Hol- 
landoife  , qui  pêchoit  vers  les  Côtes  d’Ecoiïe.  Cette  flotte  fût  furprife 
& ruinée.  Une  autre  Efcadre  maltraita  extrêmement  trente  vaifleaux 
marchands  entre  Douvres  & Calais. 

On  fe  brouilla  tout-à-fait.  Les  Etats  rappellèrent  leurs  Ambafladeurs  , 
& accordèrent  des  Lettres  de  réprefailles  à leurs  fujets.  De  part  & d’au- 
tre , on  publia  des  Manifeftes.  Les  Hollandois  diloient  , que  tous  les 
Princes  avoient  un  intérêt  commun  à réprimer  l’audace  d’une  Nation  , 
dont  les  vaftes  defleins  ne  fe  bornoient  pas  à la  ruine  de  la  Hollande  , 
fur  qui  elle  vouloit  acquérir  un  droit  de  leigneurie , mais  à envahir  quel- 
que jour  tous  les  autres  Etats. 

O n ne  fait  pas  trop  fur  quel  fondement  les  Anglois  prétendoient  s’at- 
tribuer l'Empire  de  l’Océan  , & «n  particulier  celui  dé  la  Manche.  Ils 
ont  fait  ce  qu’ils  ont  pû  pour  s’en  mettre  en  pofleffion.  Leurs  Rois 
n’époufent  pourtant  pas  la  mer  , comme  le  Doge  deVenife  ; mais  quand 
ils  feraient  cette  vaine  cérémonie  , leurs  voifins  ne  fe  croiraient  pas 
obligés  de  reconnoître  ce  mariage,  & les  droits  qu’ils  s’imagineraient 
y être  attachés.  Du  moins  les  Vénitiens  prétendent  , qu’on  leur  a fait 
don  en  bonne  forme  de  toute  la  mer  Adriatique  , & font  prêts  d’en  pro- 
duire l’aéte  , quand  quelque  Prince  d’Italie  aura  des  Ports  , & un  af- 
fez  grand  nombre  de  vaifleaux  pour  la  leur  difputer.  Les  Anglois  ne  fe 
vantent  point  d’avoir  un  titre  pareil  ; leur  prétention  n’eft  fondée  que 
fur  leur  puiflance.  Elle  efl  grande , mais  elle  ne  l’eft  pas  afTez  pour 
donner  la  loi  à leurs  voifins  ; & il  elt  bien  fur  , que  les  Hollandois  ne 
leur  ont  cédé  , que  parce  qu’ils  efliment  mieux  la  fûreté  de  leur  com- 
merce , qu’un  vain  titre  d’honneur. 

On  le  battit  encore  une  fois  cette  année.  Blaak  attaqua  à l’entrée 
du  pas  de  Calais  la  flotte  Hollandoife  commandée  par  de  With.  Il 
étoit  brave  , mais  il  n’entendoit  pas  afTez  la  mer.  D’ailleurs  , en  ces 
tems  - là , les  vaifleaux  Hollandois  étoient  beaucoup  plus  foibles  que  ceux 
d’Angleterre.  De  plus  cet  Amiral  n étoit  point  aimé  , & plufieursde 
fes  Capitaines  ne  furent  que  fpeefateurs  de  fon  combat.  Il  y perdit 
quatre  vaifleaux  , & fût  obligé  de  fe  retirer  avec  quelque  précipita- 
tion. Cette  guerre  , commencée  par  hazard  , fût  vive  , mais  elle 
dura  peu.  La  paix  fe  fit  l’année  fuivante  , à condition  que  la  Hollan- 
de 
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de  ne  donneroit  aucune  protection  aux  enfans  de  Charles  premier , & que  le 
Prince  d’Orange  leur  Coufin  ferait  exclu  de  toute  charge.  Cétoit  appa-  16Ç2. 
remment  pour  en  venir  là , que  Crotmvel  avoit  chagriné  les  Provinces  unies. 

J e ne  puis  palier  de  cette  année  à la  fuivante , làns  parler  de  la  mort.  Eloge  du 
de  deux  grands  hommes  ; je  veux  dire  le  Duc  de  Bouillon  & l’Avo-  Duc  de  B«- 
cat-général  Talon.  Le  Duc  étoit  un  grand  homme  en  tout  fens.  11 
s’étoit  fort  diftingué  par  fa  valeur  , & fans  avoir  commandé  d’Armée 
il  avoit  acquis  la  réputation  d’excellent  Général  ; mais  fes  plus  grands 
talens  étoient  pour  le  Cabinet.  11  avoit  l’efprit  net  , fertile  en  expé- 
diens  , & propre  à démêler  les  affaires  les  plus  difficiles.  Un  lens 
droit  & un  difeernement  exquis  les  lui  M'oient  toujours  prendre  du 
bon  côté.  Il  parloit  bien  , avec  éloquence  même  , mais  c’étoit  une 
éloquence  facile  , naturelle  , infiniiante.  Quoiqu’il  n’ignorât  pas  fa  ca- 
pacité , il  écoutoit  avec  douceur  les  confeils  qu’on  lui  donnoit  , & fe 
conduifoit  de  manière , qu’il  paroiffioit  fuivre  les  lumières  des  autres 
en  fuivant  les  fiennes.  Sous  le  Règne  précédent,  il  entra  dans  les  def- 
feins  formés  contre  le  Cardinal  de  Richelieu  , & Sédan  fût  le  refuge 
de  prefque  tous  les  Mécontens.  Pour  fauver  fa  vie  il  céda  cette  Princi- 
pauté. Les  longueurs  affectées  de  la  Cour  à lui  donner  le  dédommage- 
ment qu’on  lui  avoit  promis  , & le  caractère  du  nouveau  Miniftre,  qui 
cédoit  a ceux  qui  fe  faifoient  craindre  , le  déterminèrent  à prendre  le 
parti  des  Parifiens.  Il  prit  enfuite  celui  du  Prince  de  Conde , & fût  la 
principale  caufe  de  la  prémière  guerre  de  Guyenne.  S’étant  fait  crain- 
dre , on  le  rechercha  , & quand  il  eut  amené  les  chofes  au  point  où  il 
les  fouhaitoit  pour  l’établillement  folide  & diftingué  de  fa  Mailon , il 
s’attacha  fincérement  à la  Cour  , & la  paya  par  fes  propres  fervices  , 
bien  plus  encore  par  ceux  de  fon  frère  le  Vicomte  de  Turenne , des 
grâces  qu’il  en  avoit  reçues.  Il  mourut  à Pontoife  d’une  fièvre  chau- 
de. Il  avoit  alors  grande  part  aux  affaires  , jufque-là  même  , qu’on 
crut  , que  le  Cardinal  Mazarin  n’auroit  point  été  rappellé  , li  ce 
Duc  avoit  vécu  plus  longtems.  Ce  qui  eft  de  certain  , c’élt  que  fa 
grande  capacité  , appuyée  des  grands  fervices  du  Vicomte  de  Turen- 
ne , pouvoit  lui  frayer  le  chemin  au  Miniftère.  Il  laiffa  en  mourant 
fa  maifon  établie  dans  le  rang  de  Prince  jadis  Souverain  , avec  des 
biens  proportionnés  à ce  titre.  Je  ne  fais  pourquoi  il  a plu  à Mr.  de  pag.  377. 
la  Rochefoucault  de  faire  de  ce  Seigneur  un  exemple  capable  de  guérir 
les  hommes  de  l’ambition  , & les  dégoûter  de  tant  de  plans  divers  , 
qu’ils  font  pour  leur  élévation.  Il  eft  vrai  qu’il  lui  en  coûta  bien  des 
peines  & des  inquiétudes  , mais  enfin  il  réüffit , & l’opiniâtreté  de  fa 
fortune  avoit  cédé  à fa  prudence. 

Talon  , Avocat-général , mourut  le  vingt-neuf  décembre  , d’une  hy-  Eloge  de  Mr. 
dropifie  , qui  l’avoit  fait  languir  pendant  trois  mois.  Il  étoit  en  charge  Talon, 
depuis  mille  fix  cent  trente-un.  Perfonne  n’ignore  les  grands  talens 
que  demande  cet  Emploi.  En  être  revêtu  , c’élt  prefqu’un  titre  fûr  d’un 
mérite  des  plus  diftingués.  Il  eft  toûjours  difficile  de  s’en  acquitter  dig- 
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nernent  , & à la  fatisfadion  des  parties  intcrelTces}  ; c’éft  ordinaire- 
ment l’autorité  Royale  , qu’il  faut  concilier  avec  les  vrais  intérêts  & 
avec  ceux  des  Peuples.  Ce  font  les  droits  de  la  Couronne  , les  anciens 
ufages  , les  libertés  & les  prérogatives  de  la  Nation , qu’on  a à dé- 
fendre contre  les  ennemis  domelliques  & étrangers  qui  les  attaquent , 

& qui , pour  les  aftbiblir  & les  détruire , trouvent  quelques-fois  le  lécrct 
de  le  faire  appuïer  par  le  Souverain.  11  faut  encore  dans  cet  Emploi 
foutenir  les  droits  de  la  Compagnie  , modérer  Ion  impétuofité  , exciter  fon 
courage  , lui  montrer  le  chemin  qu’elle  doit  fuivre  , & l’engager  à y entrer. 

Mais  ces  dilHcultés  croilfent  infiniment  dans  les  tems  de  trouble  & 
de  divifion.  Quelle  habileté  ne  faut-il  pas  alors  , pour  fe  conlèrver 
dans  les  diftérens  partis  l’eltime  néceffaire  pour  fe  faire  écouter  ? C’éft 
ce  qu’a  fait  le  Magiltrat  , dont  je  parle.  Sa  probité  l’a  mis  au-delTus  ^ 
de  tout  loupçon  de  partialité.  Une  exacte  connoiirance  des  maximes  du 
Gouvernement  , des  droits  du  Roi , des  droits  du  Peuple  , une  ferme- 
té inébranlable  à les  fuivre  , lui  acquirent  , dans  ces  tems  fi  difficiles  , 
l’eftime  & la  vénération  de  ceux-mèmes  qu’il  combattoit.  Egalement 
éloigné  de  la  flatterie  & de  l’efprit  de  révolte  , il  parla  librement  con- 
tre tout  ce  qui  lui  parut  condamnable  ; il  ne  ménagea  pas  plus  l’abus 
de  l’autorité  , que  l’excès  de  la  réfiftance.  Ses  harangues  au  Roi , fes 
difeours  à la  Compagnie  , étoient  des  leçons  utiles  ; il  feroit  à fouhai- 
ter  qu’on  les  eût  luivies  , & qu’on  les  méditât  encore.  Sans  intrigue, 
fans  vue  d’intérêt  , il  ne  connoiffoit  que  fon  devoir  , & le  bien  public, 
qui  en  étoit  l’objet.  La  feule  grâce  qu’il  obtint , après  dix-huit  ans  de 
fervice , fut  la  lurvivance  de  fa  Charge  pour  fon  fils.  Outre  l’éloquen- 
ce , qui  alloit  julqu’à  faire  les  impreflions  les  plus  vives  & les  plus 
fenfiblcs  , le  bon  fens  , la  raifon  étoient  fon  caradère  dominant.  Une 
piété  lolide  fandifioit  fes  grands  talens.  Peu  de  tems  avant  fa  mort  , 
il  compofa  une  inltrudion  pour  fervir  de  règle  de  conduite  à fon  fils. 

„ Elle  contient , dit  ce  fils  digne  d’un  tel  père , des  fentimens  fi  chrétiens , 

„ fi  élevés  , & fi  dignes  d’une  homme  d’honneur  , que  j’en  eftime  plus 
„ la  poffeflion  , que  celles  des  biens  qu’il  peut  m’avoir  laiffés  “. 

L’equite  m’a  didé  cette  efpèce  d’éloge , mais  la  reconnoifiance  y a 
beaucoup  de  part.  C’éft  à fes  Mémoires  , que  je  fuis  redevable  de  la 
vérité  & de  l’exaditude  , avec  lefquelles  je  crois  avoir  dévéloppé  les 
fecrets  des  différentes  cabales  , qui  ont  agité  fi  vivement  les  premières 
années  de  ce  Règne. 


Fia  du  Livre  quinzième. 
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A révolution , qui  avoit  rétabli  le  Roi  dans 
j I fa  Capitale,  l’autorité,  qu’il  avoit  fû  y 

B-'i’îjp  -,  i prendre  en  éloignant  , en  s’alTurant  des 
Chefs  de  la  lédition  , donnèrent  une 
Rrande  idée  du  Cardinal  Alazarin , non-feu- 

Ii  I len  ent  dans  les  Pais  étrangers  , mais  en 

nttëâl  France  même.  On  ceflTa  de  le  méprifer. 

îrafl  On  commença  à le  craindre  & à le  ref- 

1 ’ ^ 8 pecler  , & on  attendit  fon  retour  fans 

^ ^ ^ inquiétude  & fans  fraïeur.  In  (fruit  de 

ni  i i^ll  ces  difpofitions , il  crut  devoir  laitier  au 
1 peuple  le  tems  de  rallentir  fa  haine , & à la 
Cour  celui  de  raffermir  de  plus  en  plus  fon  autorité.  Il  ne  revint  à Paris 

3ue  le  trois  de  février.  Des  qu’on  le  fut  à Dammartin  , tous  les  Officiers 
e la  Couronne , & les  Gens  de  qualité,  qui  étoient  à Paris,  allèrent  le 
complimenter  fur  fon  arrivée.  Le  Roi  même  avec  le  Duc  d’Anjou  fon 
frère  alla  au  devant  de  lui  jufqu’au  Bourget.  Il  lui  donna  toutes  les  mar- 
ques de  l'affection  la  plus  tendre  ; le  ht  monter  dans  fon  caroffe , & le 
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conduifit  au  Louvre.  La  Reine , qui  regardoit  ce  retour  comme  une  vic- 
toire entière , le  reçut  avec  une  joye  des  plus  vives  & des  plus  marquées. 
Tout  Paris  entra  dans  les  mêmes  fcntimens.  Il  parut  que  ce  Miniftre  , fi 
univerfellement  dételle  , n’avoit  plus  d’ennemis , qu’on  le  regardoit  même 
comme  le  Libérateur  de  la  France.  Tous  les  Magiltrats  le.  complimentè- 
rent en  Corps.  On  fit  par  toute  la  Ville  des  feux  de  joye.  Pour  marque 
d’une  confiance  & d’une  réconciliation  parfaite , l'Hotel  de  Ville  l’invita  à 
dîner.  Il  y fût  fans  gardes.  Ses  nièces  arrivèrent  quelques  jours  après 
& eurent,  comme  lui,  un  appartement  dans  le  Louvre. 

Depuis  fon  arrivée,  là  puilfance  n’eut  point  de  bornes.  La  Reine 
fe  déchargea  fur  lui  de  toutes  les  affaires , le  Roi  ne  s’en  mêla  en  aucune 
façon;  onpeutdire,  au’il  régna  julqu’à  fa  mort  aufli  abfolument  qu’avoit 
fait  le  Cardinal  de  Richelieu.  C’élt  à quoi  aboutirent  les  vains  & crimi- 
nels efforts , qu’on  avoit  fait  pour  le  perdre.  Je  puis  dire , d’avance , 
que  la  manière , dont  il  fe  conduifit , jultifia  la  confiance  exceffive  qu’on 
eut  en  lui. 

Son  premier  foin  fût  de  pourvoir  au  payement  des  rentes  de  l’Hô- 
tel de  Ville.  C’étoit  alors , comme  ce  l’elt  encore  aujourd’hui , le  grand 
objet  des  Parifiens.  Avant  fon  retour,  les  Rentiers  s’étoient  plaints, 
de  ce  que  l’on  ne  payoit  pas  toutes  les  efpèces  de  rentes  avec  la  même 
exaélitude.  Il  y eut  fur  ces  plaintes  pluueurs  conférences  au  Louvre. 
Les  befoins  preffans  de  l’Etat  firent  réfoudre,  qu’on  ne  prendrait  que 
cinquante  mille  livres  par  femaine  fur  les  Gabelles  , ce  qui  n’étoit,  au 
plus , que  le  tiers  de  ce  qu'il  falloit  pour  contenter  le  Public.  Le  bruit 
augmenta , le  Prévôt  des  Marchands  fût  infulté , on  vint  au  Palais  fe 
plaindre  avec  tumulte.  Le  Parlement , loin  de  les  écouter , comme  il 
avoit  fait  autrefois , défendit  les  attroupemens , & ordonna  d’informer 
contre  ce  qui  s’étoit  paffé  au  fujet  du  Prévôt  des  Marchands  & dans  la 
grande  Salle.  Le  Cardinal  Mazarin  à fon  retour  mit  fi  bon  ordre  à cette 
affaire , qu’on  n’en  entendit  plus  parler,  llj  fit  la  même  chofe  par  rap- 
port aux  gages  des  Officiers  des  Cours  Souveraines , ayant  éprouvé  plus 
d’une  fois , que  ces  Meilleurs , lorsqu’il  s’agit  de  leurs  intérêts , font  aufli 
Peuple  que  les  plus  petits  bourgeois. 

I l s’appliqua  auffi  à ménager  le  Parlement.  Quoique  la  foûmiflïon  & 
le  refpect  euffent  pris  dans  cette  Compagnie  la  place  de  l’oppofition  & de 
l’independance , qui  y avoient  prefque  toûjours  régné  depuis  le  commen- 
cement de  ce  règne , il  y avoit  encore  un  refte  de  levain.  Il  avoit  fallu  , 
que  le  Roi  allât  lui-même  au  Parlement  faire  vérifier  plufieurs  Edits , oné- 
reux à la  vérité,  mais  abfolument  néceffaires  pour  terminer  la  guerre 
civile  , & repouffer  les  Efpagnols. 

On  continüoitde  fouhaiter  avec  chaleur  le  rappel  de  Brouffel  & des 
autres  exilés  ; on  infiftoit , pour  que  les  remontrances  fuffent  écou- 
tées ; & les  Partifans  de  la  Cour  étoient  obligés  d’ufer  d'artifices , pour 
empêcher  l’Affemblée  des  Chambres  De  plus , au  commencement  de 
cette  année , un  Confeiller  de  la  fécondé  des  Enquêtes  qui  avoit  été  à 
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Pontoifc , étant  venu  pour  rapporter  un  procès , tous  les  autres  s’étoient  — — 
retirés  & l’avoient  laiflé  l'eul , & le  lendemain  ils  lui  avoient  fait  le  même 
affront.  On  avoit  été  obligé  d’en  exiler  quatre  des  plus  mutins , favoir 
le  Clerc  de  Courcelles , Camus  Pontcarré  , Ville-montée , Voifin.  Leur 
Compagnie  n’approuvant  point  leur  conduite  peu  pacifique , ils  avoient 
demandé  grâce  & l’avoient  obtenue.  Ces  différens  traits  ne  fàifoient  que 
trop  voir , que  ce  Corps  étoit  plutôt  dompté  que  fournis , & qu’il  feroit 
toujours  prêt  de  fe  fervir  des  occafions , qui  le  prélenteroient , pour  re- 
prendre de  nouvelles  forces. 

0 n l’éprouva  encore  plus  fenfiblement  à Poccafion  de  Croifli  Confeil- 
ler  au  Parlement.  Il  avoit  été  du  nombre  de  ceux  , qui  avoient  eu  or- 
dre de  fortir  de  Paris  le  lendemain  que  le  Roi  y etoit  entré.  Tou- 
jours attaché  au  Prince  de  Condé  , il  intriguoit  fans  ceffe  en  fa  faveur , 
particulièrement  avec  les  amis  du  Cardinal  de  Retz,  que  fa  difgrace 
avoit  reconcilié  avec  ce  Prince.  Croifli  fut  arrêté  à Paris  le  douze  de 
mars.  Deux  jours  après  les  Gens  du  Roi  préfentèrent  une  Lettre  de 
cachet  „ par  laquelle  le  Roi  donnoit  avis  qu’il  avoit  fait  arrêter  ce 
Confeiller  , parce  qu’il  avoit  intelligence  avec  les  ennemis  de  l’Etat , & 
qu’il  travailloit  à former  des  intrigues  dans  Paris.  Par  la  même  Let- 
tre on  commettoit  le  Chancelier  v le  Préfident  de  BeUièvre  , & deux 
Confeillers  de  la  Grand-Chambre  pour  lui  faire  fon  procès. 

1 l eit  du-moins  auffi  difficile  de  faire  le  procès  à un  Officier  du  Par-  Commence- 
lement  , qu’à  un  Evêque.  On  trouva  , qne  cette  forme  de  nommer  ment  d’émo- 
des  Commiflàires  étoit  extraordinaire  & lans  exemple.  Il  n’y  avoit  parlement  * 
pourtant  pas  bien  long-tems  , que  le  Préfident  de  Tnou  avoit  été  con- 
damné par  des  Juges  nommés  par  -le  Roi.  Par  arrêt  , l’on  commit  les  Ta/m,  ve/.g. 
quatre , que  la  Lettre  de  cachet  nommoit.  Le  fondement  de  leur  pou-  part.  ».  pag. 
voir  , difoit-on,  devant  être  la  nomination  du  Parlement , non  celle 

du  Roi.  Croifli  refufa  de  répondre , & foutint  qu’il  devoit  être  inter- 
rogé les  Chambres  aflèmblées. 

Pour  lever  cette  difficulté , on  envoya  au  Parlement  une  déclaration  , 
qui  ordonnoit  aux  Commiflàires  d’achever  le  Procès  & l’inftruéhon 
toute  entière  , fans  rapporter  l’interrogation  , afin  de  faire  ordonner  g 

la  confrontation  , & ce  nonobjlant  récufation  & prife  à partie  £f?  fans  ' *’ 
préjudice  d’icelles.  Le  Chancelier  vint  appuïer  cette  déclaration  , elle 
fut  refufée.  On  fe  plaignit , qu’elle  donnoit  atteinte  aux  privilèges  du 
Parlement  ; on  cria  fort  contre  la  claufe  , qui  défendoit  d’avoir  égard 
aux  réeufations  & prifes  à partie.  Elle  étoit  pourtant  du  ftile  ordinai- 
re ; mais  tout  eft  matière  d’incidens  à des  efprits  capricieux. 

Au-lieu  de  confentir  à cette  déclaration,  ils  donnèrent  Arrêt,  que 
le  prifonnier  feroit  transféré  de  Vincennes  à la  Conciergerie  ; fous  pré- 
texte qu’il  n’étoitpas  jufte  , qu’il  ne  fût  pas  au  pouvoir  des  Juges  de 
mettre  en  liberté  celui  qu’ils  avoient  droit  d’abfoudre.  La  Cour  irri- 
tée , envoya  une  juflion  de  vérifier  fa  dernière  déclaration.  On  avoit 
reformé  la  claufe  concernant  la  récuiàtion,  mais  la  Lettre  de  juflion 
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finiffoit  par  des  termes  d’indignation  & de  menaces.  La  préfence  du 
Chancelier  n’infpira  aucune  retenue.  Quoique  les  Gens  du  Roi  eullent 
requis'  l’enrégiltrement  pur  & fimple,  il  fût  arrêté,  après  bien  des  cla- 
meurs & des  dilcours  tort  échauffés , que  la  déclaration  ferait  renduë  au 
Procureur-général  ; que  Croiili  fubiroit  l’interrogatoire  , pour  icelui  rap- 
porté , être  ordonné  ce  que  de  raifon. 

Cet  te  conduite  infoutenable  fût  punie  par  l’exil  de  cinq  ou  fixCon- 
feillers.  De  plus,  ce  procès  fût  ôté  au  Parlement  ; on  en  chargea 
Meilleurs  de  la  Poterie  & de  Lezeau  Confeillers  d’Etat.  Dans  ces 
circonltances  , le  Cardinal  Mazarin  exécuta  le  projet  de  donner  un  au- 
tre Chef  au  Parlement.  Monlieur  de  Molé  , tout  à • la  fois  Garde  des 
l’ceaux  & prémier  Prélldent , n’étoit  point  aimé  dans  fa  Compagnie  , 
d’ailleurs  , il  étoit  fatigué  du  double  perfonnage  qu’il  étoit  obligé  de 
faire.  En  qualité  de  Garde  des  fccaux  , il  devoit  foutenir  les  Arrêts 
du  Confeil  , & comme  prémier  Préfident  il  avoit  à défendre  les  pri- 
vilèges de  fa  Compagnie.  Ce  commencement  de  rupture  , dont  il  ap- 
préhenda les  fuites , le  détermina1,  auoiqu’à  regret , à quitter  le  Parle- 
ment. L’atfaire  fe  négocioit  depuis  le  retour  du  Cardinal.  On  avoit 
offert  ce  pofte  au  Préfident  de  Novion  , en  conlidération  de  ce  qu’il 
avoit  été  le  prémier  à fe  rendre  à Pontoife , lorlque  le  Parlement  y 
avoit  été  translèré.  Comme  Mr.  de  Molé  ne  vouloit  ceder  fa  place  , 
qu’à  condition  que  Champlàtrcux  fon  fils  aurait  une  charge  de  Préfident  à 
Mortier,  Mr.  de  Novion  refufa  l’échange.  On  s’addrefià  au  Préfident  deBel- 
lièvre;  il  accepta  la  condition , & fût  inftallé  le  vingt-deux  d’avril. 

1 l eut  été  difficile  de  faire  un  meilleur  choix , par  rapport  à l’expé- 
rience & à la  capacité.  Mr.  de  Bellièvre  étoit  refprit  le  plus  délié 
de  fon  tems.  Il  avoit  été  emploïé  dans  les  Ambaffades  , & s’en  étoit 
parfaitement-bien  acquité;  il  avoit  toûjours  brillé  dans  fa  Compagnie  , 

& s’y  étoit  conduit  de  manière , que  dans  les  tems  des  troubles  & des 
divifions  , il  s’y  étoit  fait  aimer  & confidérer , fans  fe  rendre  odieux  à 
la  Cour.  Ceux  qui  le  connoiffoient  à fonds  , furent  pourtant  extrême- 
ment furpris  de  le  voir  dans  ce  porte  de  confiance  , dans  un  tems  fi 
critique.  11  avoit  été , ou  avoit  paru  le  plus  grand  ennemi  du  Miniftre  ; 
il  étoit  entré  dans  toutes  les  cabales  qui  s’étoient  formées  pour  le 
perdre , il  en  avoit  été  l ame.  Intimémcnt  lié  avec  le  Coaajuteur  , 
Madame  de  Chevreufe  & les  autres  Frondeurs , il  les  avoit  aidé  de  fes 
confeils , & avoit  dirigé  leurs  projets.  Il  n’avoit  point  tenu  à lui , que  - 
dans  bien  des  occafions , on  n’eût  porté  les  choies  aux  dernières  extré- 
mités. En  un  mot  , fi  on  en  croit  Mr.  de  Retz  , ce  Magiftrat  étoit 
après  lui  le  principal  & le  plus  dangereux  Chef  de  la  Fronde.  Il  n’elt 
pas  poflible  , que  la  Cour  eût  abfolument  ignoré  fes  liaifons  & fes  dé- 
marches. Il  l’elt  encore  moins  , que  les  ayant  fçuës , elle  fe  fût  déter- 
minée à le  mettre  à la  tête  d’une  Compagnie  , qu'il  lui  importoit  fi 
fort  de  contenir  dans  les  bornes , qu’elle  vouloit  inccllamment  paffer. 

11  faut  donc  que  ces  liaifons  n’culfent  pas  été  auili  intimes , les  confeils 


Digiteed-by  Google 


DE  LOUIS  XIV.  L I V.  XVI. 


22f 


T 


/ 


aufli  fincères  qu’on  les  croïoit , & que  ceux  qui  s’y  étoient  confiés , en  — — 
euirent  été  les  dupes.  Ce  qui  elt  certain  , c’éit  que  le  Miniltre  & le  16^3. 
nouveau  prémier  Préfident  vécurent  en  bonne  intelligence , & Que  fi  le  Ma- 
giftrat  obtint  une  partie  de  ce  qu’il  demandoit  en  laveur  du  Public  & de  fa 
Compagnie  , le  Miniltre  mena  aulfi  le  Magiltrat  à peu  près  à ce  qu’il  vouloit. 

Des  que  Mr.  de  Bellièvre  fût  en  place , il  penfa  à accommoder  le  n termine  U 
Parlement  avec  la  Cour.  Il  manda  les  Gens  du  Roi , pour  qu’ils  prifi'ent  des  Jifputc. 
conclurions  au  l'ujet  des  exilés , & de  la  commifiion  extraordinaire  donnée  à 
deux  Confeillers  d’Etat.  Les  conclufions  furent  fort  modérées.  On  deman- 
da des  remontrances.  Le  prémier  Préfident  les  fit  avec  applaudilfement  ; 
on  les  trouva  également  prenantes  & refpectueufes , mais  elles  furent  fans 
effet.  Le  Chancelier  répondit , que  le  Roi  n’aïant  pu  obtenir  qu’on  lui* 
fit  jultice  , malgré  tous  les  ménagemens  dont  il  avoit  ufé , avoit  été  obli- 
gé de  fe  la  faire  à lui-même , félon  le  droit  inconteltable  qu’il  en  avoit 
D’un  autre  côté  , les  parens  & les  amis  de  Croifii  au  défefpoir  de  l’avoir 
précipité  entre  les  mains  des  Commiffaires  en  voulant  alonger  les  procé- 
dures , & craignant  que  le  Parlement  n’eût  du  delfous , propolèrent  de 
vérifier  la  déclaration , pourvu  que  la  commifiion  fût  révoquée.  Ils 
étoient  même  fi  alarmés , qu’ils  auraient  volontiers  confenti  que  le  pri- 
fonnier  fut  jugé  par  un  autre  Parlement. 

Ces  propofitions  fe  firent  à Fontainebleau  par  le  prémier  Préfident , 
qui  y étoit  allé  pour  faire  les  remontrances  dont  on  vient  de  parler.  A 
Ion  retour , il  propofa  d’envoyer  au  Roi  le  Procureur-général.  On  l’avoit 
ainfi  fouhaité  a Fontainebleau , parce  qu’on  étoit  bien  aile  que  fa  Compa- 
gnie lui  eut  obligation  de  cet  accommodement.  Le  Négociateur  vit  le 
Roi,  il  fut  renvoyé  au  Cardinal  Mazarin.  Ce  Miniltre  le  chargea  de 
témoigner  au  Parlement;  qu’il  étoit  très  difpofé  à le  fervir , pourvu  qu’il 
lui  fit  quelqu’ouverture , qu’il  put  faire  valoir  auprès  du  Roi  ; par  exem- 
ple , qu’on  promît  de  vérifier  la  déclaration  qu’on  avoit  refufée.  Le  but 
de  ces  offres , étoit  de  s’attirer  une  députation  du  Parlement , qui  fit  fen- 
tir  à toute  la  France  & à toute  l'Europe,  que  cette  Compagnie  avoit 
befoin  de  fon  crédit , & qu’il  étoit  comme  l’Arbitre  des  différends  qu’elle 
avoit  avec  le  Roi. 

On  pénétra  cette  intention  du  Miniftre.  On  ne  la  combattit  pas 
directement , mais  on  l’éluda  en  partie.  11  fût  arrêté , que  le  Procureur- 
général  retournerait  à Fontainebleau,  avec  des  Commiffaires , qui  au- 
raient tout  pouvoir  de  terminer.  On  n’expliqua  point  s’ils  verroient  le 
Cardinal , ou  s’ils  iraient  directement  au  Roi  ; mais  après  le  prononcé , 
on  leur  fit  entendre , qu’on  aurait  fujet  d’être  mécontent , fi  une  affaire 
de  cette  conféquence  ne  fe  terminoit  pas  faute  de  quelques  civilités  ; qu’à 
la  vérité  il  etoit  honteux  de  les  défirer  avec  emprefiement  , mais 

Îu’il  l’étoit  encore  d’avantage  de  les  refufer  avec  opiniâtreté.  On  vit  le 
ardinal , la  déclaration  fût  enrégiltrée , la  commifiion  fût  fupprimée 
avec  toutes  les  procédures  , & l’affaire  de  Croifii  & de  fes  complices  fut  \ 
renvoyée  au  Parlement. 

Tom.H.  Ff  Une 
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Une  des  raifons , qui  détermina  à prendre  ce  parti , elt , que  tout 
ce  qu'avoient  fait  les  Commiffaires  étoit  nul.  Ils  n’avoient  point  ligni- 
fié leur  commiffion  ni  au  Parlement,  ni  au  Greffier  , ni  au  Procureur- 
général  ; ce  qui  étoit  abfolument  néceO'aire  : car  la  jultice  ordinaire  étant 
lailie , il  fallait  une  évocation  , & enfuite  un  renvoi , ou  un  établiffe- 
ment  de  Commiffaires.  Ils  n’avoient  point  établi  de  Procureur  du  Roi 
de  leur  commillion  ; de  manière,  que  Croiffi  n’aïant  point  voulu  répon- 
dre à caulè  de  ce  défaut , toute  leur  procedure  avoit  été  par  contumace. 
Enfin  aïant  des  Lettres  écrites  en  chiffre  , qu’ils  prétendoient  fervir  à fa 
convidion , ils  s’étoient  contentés  de  les  lui  répréfenter , de  les  faire 
déchiffrer  hors  de  là  prélence , fans  lui  avoir  confronté  les  experts , ni 
lait  lecture  de  leur  dépofition  & de  leur  déchiffrement,  fans  quoi  la  pro- 
cedure ne  pouvoit  être  légitime.  Pour  le  fonds  de  l’affaire,  elle  ne  fût 
point  jugée.  Après  quelques  mois  de  prifon , faute  de  preuves , ou 
par  indulgence  , on  fe  contenta  d’ordonner  à l’accufé  & a fes  complice» 
de  l'orrir  du  Roïaume. 

Le  Cardinal  Mazarin  en  arrivant  avoit  trouvé  une  place  importan- 
te à remplir.  Le  Marquis  de  la  Vieuville , Sur-intendant  des  Finances , 
étoit  mort  fubitement , le  fécond  de  janvier.  Il  avoit  eu  la  vanité  de  fai- 
re mettre  fur  les  jettons  de  cette  année  ces  mots  Latins  ; Urbs  anti- 
cipa resurgit,  qui , dans  fa  penfée  , lignifioient ; U Vieuville  rejfujli- 
te  j quoiqu’on  pût  aulii  les  appliquer  à la  Ville  de  Paris,  à la  quelle  le  re- 
tour du  Roi  fembloit  avoir  donné  une  nouvelle  naiffance.  La  réfurreCtion 
ne  fût  pas  longue , & la  mort  du  Sur-intendant  ôta  bientôt  1 équivoque. 
Fouquet , Procureur-général  , & Servien  lui  fuccédèrent.  Menardeau 
Champré  , Confeiller  de  la  Grand-Chambre  , fût  fait  troifième  Directeur 
des  Finances , avec  d’Aligre  & Morangis.  Il  avoit  rendu  de  grands  fer- 
vices  dans  letems  des  troubles,  & avoit  efpéré  une  plus  grande  récom- 
pcnle  ; il  fe  contenta  de  celle-ci.  Ces  polies  des  Finances  ne  font  pas  les 
plus  honorables,  mais  ils  font  les  plus  utiles;  on  n’a  jamais  vû  perfon- 
ne  en  France  qui  s’y  foit  appauvri. 

Le  Cardinal  de  Lion,  frère  ainé  du  fameux  Richelieu,  mourut  au 
commencement  de  mars  ; il  laiffa  beaucoup  de  bénéfices.  Le  Cardinal 
Antoine  Barberin  eut  la  charge  de  Grand  Aumônier;  le  frère  du  Ma- 
réchal de  Villeroi  eut  l’Archevêché  de  Lion , qui , depuis  ce  tems-là , 
clt  devenu  comme  héréditaire  dans  cette  Maifon  ; il  y a plus  de  quatre- 
vint  ans  qu’elle  en  jouit.  Le  Maréchal  toute-fois  avoit  feint  beaucoup  plu» 
d'attachement  pour  Alazarin , qu’il  n’en  avoit  eu.  Il  avoit  été  lié  intimément 
avec  Château-neuf  & les  autres  Frondeurs , & leur  avoit  donné , dans  des  cir- 
conltances  critiques,  des  avis  dont  ils  avoient  tiré  de  grands  avantages.  Ce 
fût  à l’occalion  ae  la  diltribution  de  ces  bénéfices , dont  l’attente  avoit  rem- 
pli d’Ecclélialtiques  les  antichambres  du  Miniltrc,  que  la  Reine  déclara 
qu’elle  fe  repoloit  tout-à-fait  fur  lui  de  ce  foin  & de  tous  les  autres. 

Q_uoj-q.u’il  fût  l’arbitre  des  grâces,  il  en  avoit  tant  promis  pourfe 
1 faire  des  créatures , pendant  fes  perfécutions  , qu’il  ne  pouvoit  luffire  à 
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tout.  En  particulier , il  s'étoit  engagé  à MiofTens  & Palluau  de  les  faire  —— — 
Maréchaux  de  France  , à Créqui  & Roquelaure  de  les  faire  Ducs  & Pairs  ; i6fi- 
il  leur  en  avoit  même  fait  expédier  les  provilions,  mais  à condition  qu'ils  tenir  les  pio- 
ne  les  montreroient  qu’après  fon  retour  & de  fon  conlentement.  Ils  mefl'e*. 
le  follicitèrent  vivement  de  leur  donner  enfin  cette  permiflion.  Ils  lui 
répréfentoient , que  ces  Dignités  & ces  titres  leur  feraient  inutiles  s’ils 
n’en  jouïdbient.  Il  s’en  détendoit  fur  ditférens  prétextes , de  crainte 
d être  obligé  d’efluyer  les  reproches , ou  les  demandes  de  plulieurs  au- 
tres, qu’il  n’avoit  pas  fi  favorablement  traités.  Toutes  les  pourfuites 
euirent  été  vaines , li  on  ne  lui  avoit  fait  une  efpèce  de  violence.  Le 
fait  efl  des  plus  finguliers,  & montre  fur  quel  pied  étoit  encore  alors 
la  Noblefle. 

U n jour  MiofTens  étant  à cheval  à la  tête  des  Gendarmes  du  Roi , On  l’y  con- 
rencontra  le  Cardinal , qui  fe  faifoit  porter  en  chaife  du  Louvre  au  Pa- 
lais-Roïal.  Il  fit  ligne  aux  porteurs  d’arrêter.  Le  Cardinal  furpris  for- 
tit  de  fa  chaife.  MiolTens  defeendit  de  cheval , & le  preda  fièrement  de 
lui  tenir  parole  & de  le  déclarer  Maréchal  de  France.  Le  Cardinal  fe 
voïant  le  plus  foible  n’ôfa  le  refulèr  ; il  exécuta  fa  promefTe  deux  jours 
après.  Les  autres  profitèrent  de  cette  hardiefie,  & furent  mis  en  pof- 
felfion  des  Dignités , dont  on  avoit  acheté  ou  payé  leurs  fervices.  Ils 
les  meritoient , & le  Cardinal  fe  fit  juftice  en  ne  prenant  point  au  cri- 
minel la  violence  , que  fon  peu  de  fincérité  obligea  de  lui  faire. 

C’ av  oit  été  un  coup  de  partie  que  d’arrêter  le  Cardinal  de  Retz.  Tntripies  en 
Cet  elprit  turbulent  aurait  été  capable  de  ranimer  les  finitions  éteintes. 

Il  n’auroitpas  manqué  de  fe  réunir  au  Prince  de  Condé,  aux  révoltés  de  e 

Guienne , & de  s’attacher  tous  les  mécontens.  Mais  tout  prifonnier  qu’il 
étoit , il  ne  lailToit  pas  d’être  fort  redoutable.  Ses  amis , ou  ceux  qui 
avoient  établi  fur  fon  élévation  l’efpérance  de  leur  fortune , ne  projettoient 
rien  moins  , que  de  bouleverlèr  la  France  pour  le  mettre  en  liberté. 

11  n’étoit  guères  poflible  de  lui  faire  fon  procès.  Joli  fon  principal  con- 
fident avoit  eu  TadrelTe  de  fauver  fes  papiers , & de  fe  lauver  lui-même  ; 
ainfi  quoique  les  crimes , fi  je  puis  ainfi  parler , fulfent  notoires , on 
manquoit  de  preuves  juridiques.  D’ailleurs  le  Pape , qui  haïlToit  fouveraine- 
ment  Mazarin, aurait  employé  toute  fon  autorité  pour  arrêter  les  procédures. 

On  ne  penfa  donc  point  à faire  le  Procès  à ce  fameux  prifonnier.  On 
le  pouvoit  fans  doute , & fa  Dignité  ne  l’en  aurait  pas  garanti  ; mais  dans 
les  circonltances  où  on  fe  trouvoit , il  ne  convenoit  pas  de  fe  fervir  de 
tout  fon  pouvoir.  On  ne  penfa  pas  non  plus  à lui  dilputer  fon  titre  de 
Coadjuteur  de  Paris.  L’Avocat  en  Parlement  qui  a fait  la  vie  du  Cardinal  Tom.  s.  pag. 
Mazarin , prouve  fort  au  long  que  le  Cardinalat  avoit  éteint  ce  titre , & le  5°1, 

Roi  Majeur  pouvoit  défaire  ce  que  la  Régente  avoit  fait  ; il  prouve  mê- 
me que  le  Cardinal  de  Retz  n’étoit  point  Cardinal.  En  ces  tems , dont 
je  parle,  on  n’en  favoit  pas  tant  que  cet  Avocat.  Aucune  de  ces  idées 
ne  vinrent  à l’efprit,  ou  fi  elles  y vinrent,  elles  furent  rejettées  comme 
inipratiquables.  O11  s’appliqua  uniquement  à déconcerter  fes  projets, 

& a l’engager  à force  de  récompenfes  à donner  fa  démiflion. 

Ff  a Aussi 
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A u s s 1 - tôt  que'ce  Cardinal  fût  arrêté,  fes  amis  s’aiïemblèrent  chez 
la  Ducheffe  de  Lefdiguières.  Il  fût  rclolu  que  l’Abbé  Charrier  iroit  in- 
celTaniment  à Rome  pour  agir  auprès  du  Pape  ; que  Joli  iroit  en  Brétagne 
trouver  le  Duc  de  Retz  , pour  1 exhorter  de  le  joindre  au  Prince  deConti 
& au  Comte  du  Doignon.  Le  Duc  de  Brill'ac  promit  de  fe  rendre  dans 
ces  quartiers  pour  appuïer  les  proposions  de  Joli.  On  convint  auflî , 

Îuc  l’Abbé  de  Lamet  iroit  à Mézières  & à Charleville,  pour  engager  le 
ricomte  de  Bufli  & le  Marquis  de  Noirmoûticr  à fe  déclarer  en  laveur 
du  prifonnier,  en  traitant  avec  le  Prince  de  Condé  , & même  avec  les 
Efpagnols , s’il  étoit  néceflaire. 

Le  Cardinal  Mazarin,  qui  avoit  prévu  ces  intrigues , les  avoit  dévan- 
cées.  La  DuchelTe  de  Retz  empêcha  Ion  Mari  de  prendre  aucun  enga- 
gement. On  la  gagna  par  le  moyen  de  la  femme  d’un  nommé  Dolot , 
que  Servien  envoya  chez  cette  DuchelTe,  dès  que  le  Cardinal  de  Retz 
lut  arrêté.  Cette  femme  écrivoit  à un  nommé  Vincent , autre  créature 
de  Servien , tout  ce  qui  fe  trâmoit  par  Joli.  De  plus , le  Duc  de  Retz  , 
qui  n’étoit  pas  entré  fort  avant  dans  les  intrigues  de  fon  frère,  n’étoit 
pas  fort  porté  de  lui-même  à s’expofer  pour  le  tirer  du  précipice  où  il 
s’étoit  jette.  Le  Duc  de  BrilTac  n’étoit  pas  beaucoup  plus  animé  ; il  n’ar- 
riva même  en  Brétagne  que  fix  femaines  après  Joli , qui  s’apperçut  bien- 
tôt , malgré  fes  diltours  & fes  protcllations , qu’il  n’y  avoit  pas  grand 
fond  à faire  fur  lui.  Tout  fe  termina  à une  Lettre  que  ces  deux  Ducs 
écrivirent  au  Roi , s’imaginant  que  leur  épitre  feroit  beaucoup  d’imprefiion; 
encore  eurent-ils  fi  grande  peur,  qu’ils  palTèrent  trois  ou  quatre  jours  à 
en  pofer  chaque  fyllabe , & on  eût  toutes  les  peines  du  monde  à trou- 
ver des  exprefîions  afiëz  modérées  pour  ralTûrer  leur  timidité. 

A p r e'  s ce  grand  exploit  de  reconnoilfance , le  Duc  de  Briflàc  fe 
retira  chez  lui.  Les  Députés  du  Prince  de  Conti  & du  Prince  de  Condé , 

3ui  leur  offrirent  des  troupes , de  l’argent , & tout  ce  qui  dépendoit 
eux  pour  les  engager  à le  déclarer,  ne  purent  les  tirer  de  leur  froi- 
deur. Le  Duc  de  Retz  répondit  d’une  manière  fi  ambiguë,  le  Duc  de 
BrilTac  aïant  été  confulté , fût  fi  long-tems  à former  fon  avis , & le  don- 
na d’une  manière  fi  peu  décifive  , que  les  Envoyés  fe  retirèrent , perfua- 
dés  de  l’inutilité  de  leurs  offres.  En  un  mot , dans  toute  cette  Négocia- 
tion les  parens  & les  amis  de  l’infortuné  Cardinal  ne  cherchèrent  qu’à 
làuver  leur  honneur.  Car  dans  ces  tems,  où  il  reftoit  encore  quelques 
vertiges  de  la  liberté  Gauloife , c’étoit  une  honte  à la  haute  Noblefle  de 
laifler  opprimer  fes  amis  & fes  parens.  A moins  que  le  crime  ne  fût 
atroce  & évident , les  défendre  n’étoit  point  regardé  comme  une  révolte  ; 
c’étoit  même  une  action  glorieufe.  Les  fendmens  ont  changé.  Le  long 
Règne  dont  j’écris  THilloire,  a achevé  de  les  détruire;  aujourd'hui  la  dil- 
grace  du  Souverain  eft  fuivie , pour  qui  que  ce  foit , d’un  abandon  géné- 
ral. Les  Peuples  font  plus  tranquilles;  mais  en  font-ils  plus  libres  & plus 
heureux , & elt-il  julte  que  ce  qu’il  y a de  plus  illultrc  dans  un  Etat , 
foit  le  joüet  des  caprices  & de  la  mauvaife  volonté  d’un  Miniitre  ? Cette 
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Réflexion  peut  fervir  à juftifier  en  quelque  forte  les  troubles , dont  j’ai  — 
parlé,  en  donnant  lieu  de  les  regarder  comme  les  derniers  efforts  d’une 
fierté  & d’une  liberté  mourantes. 

Q_uoi-que  les  Ducs  de  Retz  & de  BrifTac  cufTent  pu  former  un 
puiflant  parti  en  Bretagne , & en  Poitou , la  grande  inquiétude  du  Car- 
dinal Mazarin  avoit  été  pour  Mézières , Charleville  & le  Mont-Olympe. 

Ces  Places  étoient  à portée  des  Efpagnols.  Leurs  Gouverneurs  poulies , 
auraient  pû  les  leur  livrer;  & fans  qu’ils  en  Aillent  venus  à cet  excès,  ils 
auraient  extrêmement  embarrallé  en  fe  mettant  fous  leur  protection , & 
s’unilfant  au  Prince  de  Condé.  La  Ducheire  de  Chevreufe  & le  Marquis 
de  Laigues  furent  chargés  de  gagner  Noirmoûtier  Gouverneur  de  Char- 
leville & du  Mont-Olympe,  & de  l’empêcher  de  fe  déclarer  pour  le  Car- 
dinal de  Retz,  comme  il  l’avoit  promis  louvent,  & même  publiquement. 

Ils  y travaillèrent  d’autant  plus  enicacément  qu’ils  étoient  intérefles  au  fuc- 
cès.  Le  Marquis  de  Laigues , ami  comme  il  ferait  de  Noirmoûtier , n’eût 
pû  fe  difpenfer  de  fe  jetter  dans  Charleville , s’il  fe  fût  déclaré  ; par-là  il 
fe  ferait  éloigné  de  Madame  de  Chevreufe , fans  laquelle  il  ne  pouvoir 
vivre , & aurait  perdu  la  Charge  de  Capitaine  des  Gardes  du  Duc  d’An- 
jou. La  Duchelfe  de  Chevreufe  craignoit  pour  elle-même  , fi  Laigues  le 
fût  déclaré , parce  que  leur  grande  union  aurait  au-moins  fait  foupçonner 
qu’elle  ne  iè  leroit  pas  l'ervie  de  tout  fon  pouvoir  pour  le  retenir.  Ces 
grands  intérêts  rendirent  les  Pollicitations  vives  & fincères.  Noirmoûtier 
ne  pût  y rélifter.  11  fit  au  reftc  toutes  les  grimaces  néceffaires  pour  fau- 
ver  fon  honneur,  & juftifier  fon  ingratitude  ; c’éft  ainfi  qu’on  parloit  alors, 
il  témoigna  qu'il  étoit  prêt  de  fe  déclarer , pourvû  que  le  Duc  de  Retz , 
à qui  il  convenoit  de  lui  en  donner  l’exemple  , fe  déclarât  le  prémier.  11 
donna  quelque  jaloulie  de  fes  intelligences  avec  le  Prince  de  Condé  ; il 
lui  écrivit  plufieurs  Lettres.  11  dit  même  qu’il  fe  déclarerait  fi  le  prifon- 
nier  l’exigeoit  cxprellêment  ; que  fans  cela  il  ne  le  pouvoit  faire , vu  les 
bruits  qui  couraient  des  extrémités  où  la  Cour  fe  porterait,  fi  fes  amis  fai- 
foient  en  fa  faveur  quelque  démarche  d’éclat. 

Cette  idée , qu’on  en  vouloit  aux  jours  du  prifonnier , n’étoit  af-  Incertitude 
fûrémcnt  pas  fondée  fur  le  caractère  de  la  Reine  & du  Miniltre.  Juf-  jju  Cardinal 
qu’alors  on  n’avoit  rien  de  femblable  à leur  reprocher.  Elle  l’étoit  uni-  * et2' 
quement  fur  les  railons , qu’ils  avoient  de  fouhaiter  d’en  être  débarraf- 
lés.  Elle  fervit  pourtant  ae  prétexte  au  peu  de  zèle  & à la  foibleffe  de 
les  amis.  Cette  fraïeur  l’avoit  tellement  faifi  lui  - même  , qu  elle  paroif- 
foit  dans  toutes  les  occalions , & le  rendoit  aulfi  irréfolu , que  ceux  dont 
il  avoit  fujet  de  fe  plaindre.  Elle  alla  jufqu’à  l’empêcher  de  fe  fauver.  JtB»  Ttm. 
Le  Préfident  de  Pommereuil  & Caumartin  avoient  gagné  du  Croifat , J-  f1*- 
Exempt  des  Gardes  qui  commandoit  dans  le  Donjon  de  Vincennes , 
moyennant  cinquante  mille  écus  , qui  dévoient  être  mis  entre  les  mains 
d’une  perfonne  fûre  jufqu’à  l’exécution  de  la  promelfe.  Le  fuccès  pa- 
roifioit  infaillible.  Le  prifonnier  s’imagina  , que  du  Croifat  étoit  de  con- 
cert avec  la  Cour  pour  le  faire  périr  lorfqu’ù  fe  fauveroit.  Toutes  fe$ 
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Lettres  étoient  remplies  de  marques  de  foibleiTe  & de  chagrin.  Ce  n’eft 
pas  ainfi  qu’il  fe  dépeint  lui-méme  dans  fes  Mémoires  ; mais  doit-on  l’en- 
croire  ? n’elt-il  pas  vifible  qu’il  y lait  perpétuellement  fon  panégyrique , 
& que  toutes  les  fautes  qu’il  paroit  fe  reprocher,  ou  font  des  foiblefles 
qui  ne  deshonorent  point , ou  des  excès  de  courage  & d’intrépidité  qui 
font  honneur? 

Ma  z a r i n aïant  déconcerté  les  intrigues  qu’on  vouloit  faire  en  faveur 
de  fon  rival , s’appliqua  à l’amener  au  point  où  il  le  fouhaitoit.  Il  lui  fit 
propofer  de  fe  demettre  de  fa  Coadjutorerie,  ou , ce  qui  revenoit  au  mê- 
me , de  renoncer  à l’Archevêché  de  Paris.  Si  le  prifonnier  n’eût  pas  été 
foutenu  par  les  confeils  & les  reproches  de  fes  amis , fur-tout  de  Cau- 
martin,  & peut-être  du  prémier  Prélident,  la  Négociation  n’eut  pas  été 
longue.  L’amour  de  la  liberté,  l’envie  de  vivre,  l’enflent  bienvite  dé- 
terminé à accepter  les  conditions  avantageufes  qu’on  lui  offrait  ; mais  on 
lui  fit  tant  de  honte  de  là  foibleffe , qu’il  fe  foutint  jufqu’au  mois  de  mars 
de  l’année  fuivante.  ; 

Ces  propofitions  ne  furent  pourtant  pas  inutiles.  Elles  mirent  le 
Public  du  côté  de  la  Cour.  Tout  ce  qu’il  y avoitde  perfonnes  fenfées, 
jugèrent,  qu’après  ce  qui  s'étoit  parte , il  ne  convenoit  en  aucune  fa- 
çon que  l’Archevêché  de  la  Capitale  demeurât  entre  des  mains  fi  fufpedes. 
Par  là  on  fe  mit  en  droit  de  réfifter  an  Pape , & de  méprifer  fes  mena- 
ces. Ce  Pontife  partial , & ennemi  de  la  France  autant  pour  le  moins 
que  du  Cardinal  Mazarin,  avoit  pris  l’affaire  avec  beaucoup  de  hauteur. 
Son  Nonce  à Paris  avoit  fait  des  plaintes  fort  vives.  On  l’avoit  confon- 
du en  lui  reprochant  l’inadion  & la  tranquillité  où  il  étoit  demeuré , 
lorfqu’on  avoit  mis  à prix  la  tête  d’un  Cardinal  que  le  Roi  protégeoit 
& honorait  de  fa  confiance. 

Le  peu  de  fuccès  de  ces  répréfentations  déterminèrent  le  Pape  à 
envoyer  un  Légat  II  eut  défenfe  de  pafTer  Lion.  Les  Gens  du  Roi  par- 
lèrent fortement  contre  cette  entreprife  ; ils  la  traitèrent  d’infoutenable , 
d’attentatoire  à l’autorité  Roïale  & aux  prérogatives  ertentiëlles  de  la 
Couronne.  Ils  déclamèrent  contre  la  partialité  du  Pape  ; ils  relevèrent  ce 
que  ce  Père  commun  avoit  dit  plus  d’une  fois , que  fi  on  pouvoit  met- 
tre enfemble  deux  mille  hommes  armés  en  faveur  du  Cardinal  prifonnier, 
il  envoyeroit  un  Légat  pour  fe  mettre  à leur  tête.  Il  y eut  Arrêt  con- 
forme aux  conclufions.  Défenfes  furent  faites  au  Légat , ou  Nonce  ex- 
traordinaire , d’entrer  dans  le  Roiaume , & d’y  faire  aucune  fonction  ; 
le  Roi  fupplié  d’ufer  de  fon  autorité  pour  lui  en  empêcher  l’entrée , ou 
l’en  faire  fortir.  Cette  fermeté  contint  la  Cour  de  Rome , & empêcha 
les  éclats  aux-quels,  félon  fa  méthode  , elle  fe  feroit  infailliblement  portée, 
fi  l’on  avoit  molli.  Cette  efpèce  de  procès  dura  longtems.  La  fagelfe  du 
Cardinal  Mazarin , l’imprudence , l’irréfolution  , la  foibleffe  du  Cardinal 
de  Retz , en  rendirent  les  fuites  bien  moins  fâcheufes , qu’elles  n’auroient 
pu  l’être.  C’eft  ce  qu’on  verra  dans  les  années  fuivantes. 


La 


Digitised  by  Googk’ 


DE  LOUIS  XIV.  LIV.  XVI. 


231 


La  guerre  civile  étoit  éteinte  dans  le  cœur  du  Roïaume,  mais  elle 
fubfiltoit  encore  en  Bourgogne  & en  Guienne.  Les  Espagnols  animés  par 
le  Prince  de  Condé , comptant  fur  fa  valeur  & fon  habileté , particulière- 
ment fur  lès  intelligences  , fe  préparaient  à faire  les  plus  grands  efforts 
pour  profiter  de  leurs  avantages.  La  France  épuilëe , obligée  de  partager 
les  forces , paroiflbit  hors  d état  de  réfuter  à tant  d’ennemis.  On  pour- 
vût cependant  à tout , on  dompta  les  rébelles , & on  arrêta  les  progrès 
de  l’Ei pagne  ; on  commença  par  la  Bourgogne. 

Le  Prince  de  Condé  en  fe  défaifant  du  Gouvernement  de  cette  Pro- 
vince pour  avoir  celui  de  Guyenne , s’étoit  réfervé  Seurre  ou  Bellegarde, 
qui  en  étoit  la  plus  forte  Place.  Le  Comte  de  Boutteville , li  fameux  de- 

{>uis  fous  le  nom  de  Maréchal  de  Luxembourg,  y commandoit  dans 
e tems  dont  je  parle.  Il  défoloit  ce  Duché  par  les  contributions  qu’il  en 
tirait , & par  les  courfes  fréquentes  qu’il  y faifbit  faire  par  fa  garnifon. 
On  envoya  des  troupes  au  Duc  d Epernon , qui  avoit  fuccédé  dans  ce 
Gouvernement  au  Prince  de  Condé.  Le  neuf  de  mai,  cette  Place  in- 
commode fût  inveftie.  On  ne  fit  point  de  circonvallation,  parce  que 
le  fecours  n’étoit  à cj-aindre  que  du  côté  de  la  Franche  Comté,  qui 
étoit  neutre.  La  nuit  du  treize  au  quatorze , la  tranchée  fût  ouverte 
par  le  Régiment  de  la  Marine , & le  peu  de  troupes , fur-tout  d’in- 
ranterie , obligea  de  ne  faire  qu’une  attaque.  Le  feize  on  battit  la 
Place  de  dix  pièces  de  canon.  Les  travaux  furent  pouffes  fi  avant , 
que  le  vingt  on  établit  une  batterie  proche  la  Contrefcarpe  ; on  en 
plaça  une  autre  de  l’autre  côté  de  la  Saône , pour  battre  a revers  cette 
Contrefcarpe  & y faciliter  le  logement  ; enfin  on  fe  logea  au  pied  du 
glacis. 

Le  Comte  de  Boutteville  fe  défendit  avec  toute  la  vigueur  & l’ha- 
bileté qu’on  attendoit  de  lui.  Il  difputa  le  terrein , fit  de  fréquentes 
forties , chalfa  pluficurs  fois  les  Alfiégeans  des  polies  dont  ils  s’étoient 
emparés.  Enfin  au  commencement  de  juin,  le  mineur  fût  attaché  au 
Corps  de  la  Place , le  foffé  deffeché  & comblé  de  fafeines.  Le  Mar- 
quis d Uxelles,  qui  commandoit  fous  le  Duc  d’Epernon,  fit  dire  à Bout- 
teville qu’il  donnerait  l’affaut  fans  le  fommer,  ajoûtant,  qu’on  en  ufoit 
de  cette  manière  avec  les  rébelles.  11  fallut  capituler.  La  Capitulation 
fût  fignée  le  fix  ; il  en  fortit  le  huit  avec  lept  cens  hommes  qd  furent 
conduits  à Stenai. 

S e l o n les  ordres  de  la  Cour , on  commença  par  rafer  cette  Place 
fitôt  qu’on  en  fût  maître.  Les  troupes  furent  occupées  à ce  démoliire- 
ment  jufqu’au  huit  juillet.  C’éft  apparemment  ce  qui  a fait  dire  à quel- 
ques Ecrivains  qu’elle  ne  fût  prilè  que  ce  jour-là.  Cette  conquête  afiura  la 
tranquillité  de  la  Bourgogne , & il  ne  relia  plus  que  la  Guyenne  à fou- 
mettre , pour  être  en  liberté  d’emploïer  toutes  fes  forces  contre  les  en- 
nemis de  la  Couronne. 

O n en  vint  à bout  par  les  Négociations  & par  la  force , bien  plus 
promptement  qu’on  ne  devoit  l’efpérer.  Le  Duc  de  Candale,  qui  avoit 
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pris  le  commandement  des  troupes  en  cette  Province , après  la  fuite  du 
Comte  d’Harcourt , y avoit  eu  des  grands  fuccès.  Villeneuve  , que  fon 
prédéceffeur  avoit  alfiégée  fans  pouvoir  la  prendre , lui  avoit  ouvert  fes 

[jortes.  Il  fe  laifit  du  Mont-Marfan  , & le  Comte  de  Pompadour  chall'a 
es  troupes  rébelles  du  Limozin.  Au  commencement  de  cette  année, 
Sarlat , que  Marcin  avoit  furprife  quelques  mois  auparavant,  demanda 
fecrettement  des  troupes  au  Duc  de  Candale.  Dès  qu'elles  furent  arri- 
vées les  bourgeois  prirent  les  armes , fe  faiGrent  d’une  porte , & les  ti- 
rent entrer.  Le  Commandant  fût  pris , la  garnifon  mit  les  armes  bas , 
& la  plupart  des  foldats  prirent  parti  dans  les  troupes  du  Roi. 

Presq_u’en  même  tems  l’Armée  navale,  fous  les  ordres  du  Duc 
de  Vendôme , entra  dans  la  Garonne.  On  prit  le  Château  de  St  Surin , 
& la  Ville  de  Montfegur  fe  fournit  d’elle-même.  Les  rébelles  furent 
battus  par-tout  où  ils  parurent.  Le  Comte  de  Chavagnac,  qui  avoit 
depuis  quitté  leur  parti , leur  défit  coup  fur  coup  quatre  ou  cinq  mille 
hommes  ; il  prit  aulli  Bazas , où  commandoit  un  excellent  Officier  d’m- 
fanterie  avec  huit  cens  hommes  de  vieilles  troupes  ; de  forte  qu’il  ne 
reftoit  prefque  plus  que  Bourdeaux  à prendre.  • 

Cadillac,  Langon  , la  Reoie  , Bergerac  ouvrirent  leurs  portes. 
Outre  ces  pertes  fi  fréquentes , le  parti  du  Prince  de  Condé  avoit  perdu 
Un  de  fes  principaux  appuis.  Le  Comte  du  Doignon  le  voyant  chaque 
jour  s’affoiolir , voulut  en  précipiter  la  ruine  afin  d’en  profiter.  Il  écou- 
ta les  propofitions , qu’on  ne  cefibit  de  lui  faire  de  la  part  du  Cardinal 
Mazarin,  11  confentit  de  remettre  Broiiage  & Oleron  au  pouvoir  du  Roi , 
à condition  qu’on  lui  donneroit  une  fomme  de  quatre  ou  cincj  cens  mil- 
le livres,  avec  le  Bâton  de  Maréchal  de  France.  Ces  Places  etoient im- 
portantes ; on  auroit  eu  bien  de  la  peine  à les  tirer  de  fes  mains  ; elles 
pouvoient  beaucoup  contribuer  à la  réduction  de  la  Guyenne  ; quelques 
injuites  que  luflent  ces  conditions , on  les  accorda.  L’argent  fût  comp- 
té ; on  prit  poilèflion  des  Places , & le  nouveau  Maréchal , qui  avoit 
vendu  fi  chèrement  les  Gouvernemens  qu’on  lui  avoit  confiés , ne  rougit 
point  de  fe  montrer  à la  Cour  , où  il  parut  fous  le  nom  du  Maréchal 
Foucault. 

Bourdeaux  eft  une  grande  Ville  extrêmement  peuplée.  Il  eût 
été  difficile  de  la  foûmettre  par  force  ; on  compta  fur  les  divifions  qui 
la  troubloient , & qu’on  avoit  fait  naître  pour  la  plûpart  On  fe  con- 
tenta d’en  approcher  peu-à-peu , & de  fe  rendre  maître  des  Places  qui 
la  couvraient.  On  commença  par  affiéger  Bourg,  dont  les  Efpagnols 
étoient  en  polTeffion.  Le  Duc  de  Vendôme  , après  avoir  nétoïé  la 
Garonne , & s’en  être  afTûré  par  les  forts  qu’il  avoit  tait  conftruire  fur 
fes  bords , entra  dans  la  Dordonne.  Le  Duc  de  Candale  ouvrit  la  tran- 
chée le  vingt  - neuf  de  Juin.  Dès  le  deux  de  juillet , il  fe  logea  fur  le 
bord  du  tollé.  11  y fit  drelfer  deux  batteries  ; elles  firent  brèche.  Ozo- 
rio , Gouverneur  de  cette  Place , n’ôfa  foutenir  I’ailàut  qu’on  fe  pré- 
paroit  à lui  donner;  il  fe  rendit  le  cinq.  Après  la  prife  de  ce  polie 
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avantageux , qui  rendoit  maître  de  la  Dordonne , & qui  mettoit  en  état 
d’affamer  Bourdeaux,  on  marcha  à Libourne,  autre  porte  important  fur  J6fj. 
cette  même  rivière.  Elle  fût  attaquée  le  treize  juillet , & li  furieul'ement 
battuë , qu’elle  fût  obligée  de  fe  rendre  le  dix-huit. 

Ces  conquêtes  ertraïèrent  la  populace  de  Bourdeaux,  & mirent  les  Drpofitîon 
Royalirtes  en  état  d’exécuter  le  dellein  , qu'ils  avoient  formé  depuis  long-  des  cfPrits 
tenis,  de  délivrer  leur  Patrie  des  maux  qu’elle  éprouvoit  depuis  près  de  viUe. cette 
deux  ans , & de  ceux  dont  elle  étoit  menacée.  Le  Prince  de  Condé , 
en  quittant  la  Guyenne , y avoit  laiffé  le  Prince  de  Conti  & la  Ducheffe 
de  Longueville.  Je  ne  parle  point  de  fon  Epoufe , qui  étoit  comptée 
prefque  pour  rien  dans  la  Maifon  de  ce  Prince  , ni  du  Duc  d’Enguien  fon 
fils,  trop  jeune  encore  pour  entrer  dans  aucune  affaire.  11  chargea  le  Comte 
de  Marcin  du  commandement  des  troupes,  &l'Ainé,  Confèiller  du  Par- 
lement de  Paris , de  ce  qui  concernoit  la  Police  , les  Finances , & la  Po- 
litique , fous  prétexte  d’aider  fon  frère  & fa  fœur  à lui  conferver  cette 
Province.  Ces  deux  confidans  exercèrent  leur  emploi  avec  hauteur  & 
indépendance.  Le  Prince  de  Conti  en  fût  offenfé  ; il  s’en  plaignit  inutile- 
ment ; de-là , le  dégoût  & le  refroidilfcmcnt  de  zèle.  De  plus , ce  Prin- 
ce & cette  Princeffe  fi  unis  jufqu’alors , fe  brouillèrent  avec  éclat  ; & 

[jlufieurs  de  ceux  qui  les  approchoient , gagnes  par  le  Cardinal  Mazarin , 
oin  de  les  réconcilier , ne  travaillèrent  qu’à  les  aigrir  de  plus  en  plus. 

On  s’étoit  fervi  du  peuple  pour  intimider  les  honnêtes  gens,  & empê-  La  populace 
cher  l’effet  de  leurs  bonnes  intentions  pour  la  paix^à  l’exemple  de  ce  qui  T domine, 
s’étoit  fait  à Paris.  Ce  peuple  s’aflëmbla  d’abord  dans  une  place  plantée 
d’ormes , d’où  ces  Affemblées  prirent  le  nom  d’Ormées , & ceux  qui  en 
étoient , ou  qui  les  approuvaient , celui  d’Ormiftes.  Vif  & ardent  comme  on 
eftdans  cepais-là,  & perlonne  n’ayant  affez  d’autorité,  ou  de  tête  pour 
diriger  cette  populace  & la  contenir  dans  de  certaines  bornes , elle  fe  pon- 
ta  bientôt  à d'étranges  excès  ; ce  n’étoit  que  pillage  & que  meurtres. 

L ’ A r c h e v ê au  e en  étoit  forti  dès  le  coriunencement  de  la  révolte. 

Bien  lui  en  avoit  pris , car  on  ne  l’auroit  pas  plus  épargné  que  tant  d'au- 
tres. Les  défordres  croiffant  à l’excès , il  excommunia  tous  ceux  qui  por- 
toient  les  armes  contre  leur  Roi , défendit  aux  Prêtres  & aux  Curés  de 
leur  donner  l’abfolution.  Quelques  Prédicateurs  , à l’occafion  de  ces  dé- 
fenfes , voulurent  parler  de  paix  & d’obéïffance  ; on  s’éleva  contre  eux  & 
on  les  maltraita.  Un  Cordelier  , entr’autres , nommé  le  Père  Ithier  fût 
prefque  affonuné  de  coups  , 011  le  traîna  en  prifon , on  lui  fit  faire  aman- 
de honorable  ; il  fût  peu  de  tems  après  récompenfé  de  fon  zèle  & de  ces 
mauvais  traitemens  par  l’Evêché  de  Glandève.  Leur  fureur  alla , jufqu’à 
faire  mettre  à la  queltion  un  des  parens  de  ce  Cordelier.  Perlonne  ne 
fût  épargné  ; des  Préfidens  , des  Confeillers  furent  emprifonnés , & trai- 
tés avec  beaucoup  de  dureté. 

Pour  arrêter  les  progrès  des  armes  du  Roi , l’Ormée  envoya  des  Fr?m^[-e 
Députés  en  Efpagne  & en  Angleterre  pour  en  obtenir  du  fecours.  La  juiVcours. 
Cour  de  Madrid , à fon  ordinaire , promit  beaucoup  & ne  fit  rien.  Pour 
Tome  II.  G g Crom- 
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— ■ Cromwel , à peine  les  écouta-t-il.  Il  étoit  embarrafïe  par  la  guerre  qu’il 
faifoit  aux  Hollandois.  Il  ne  vouloit  point  fe  brouiller  avec  la  France. 
Il  aimoit  beaucoup  mieux  fon  amitié,  que  celle  de  l’Efpagne , qui  le 
recherchoit  avec  les  derniers  cmprelTemens.  D’ailleurs,  Paris  rentré 
dans  le  devoir , le  Prince  de  Condé  forcé  à fe  retirer , l'accommodement 
du  Comte  du  Doignon , les  différentes  cabales  de  Üourdeaux , lui  faifoient 
voir, qu’elle  feroit  bientôt  forcée  de  recourir  à la  clemence  de  fon  Souverain. 
L’amour  de  Le  Prince  de  Conti  avoit  d’abord  fàvorifé  l’Ormée,  il  setoit  même 
la  paix  prend  trouvé  à fes  AlTemblées  tumultueul'es  ; mais  il  avoit  été  indigné  de  leur 
1«  dcilus.  cxcès,  & étoit  rebuté  de  leurs  emportemens,  qu’il  n’étoit  plus,  ou  qu’il 
n’avoit  jamais  été  maître  de  modérer.  Le  précipice  où  le  Prince  fon 
frère  s’étoit  jetté  le  faifoit  trembler  ; il  ne  vouloit  abfolument  point  fui- 
vrc  fon  exemple  & partager  fes  difgraces  ; il  fouhaitoit  la  paix.  La 
Duchelfe  de  Longueville  étoit  à-peu-près  dans  les  mêmes  difpofitions , 
& elle  étoit  fi  ennuïée  de  la  guerre , que  fi  elle  n’avoit  point  craint  de 
retourner  avec  fon  mari,  elle  aurait  fait  les  premières  démarches  vers  la  paix. 

Ceux  des  leurs  quiétoient  dans  la  confidence  du  Miniftre,  ne  lui 
laidèrent  point  ignorer  ces  dégoûts , & les  difpofitions  favorables  qu’ils 
avoient  produits.  Il  fit  faire  fous  main  des  propofitions , afiura  d’un 
traitement  favorable.  Elles  furent  écoutées , & quoi  qu’on  prévit  les  re- 
proches qu’on  aurait  à efTuïer  du  Prince  de  Condé,  qu’on  avoit  engagé 
prelque  malgré  lui  à pouffer  fes  mécontentemens  jufqu’aux  derniers  ex- 
cès ae  la  révolte,  on  réfolut  de  l’abandonner , & de  fe  fauver  du  nau- 
frage par  un  bon  accommodement.  Le  Prince  de  Conti , fur-tout  , dif- 
fimula  fes  fentimens.  Il  n’ôfa  les  témoigner  à la  PrinceiTe  de  Condé  , 
ni  à Marcin , ni  à Miné  ; il  tenoit  même  des  Confeils  avec  eux  pour 
contenir  ceux  qui  vouloient  fe  fbûmettre. 

Les  fuccès  de  l’Armée  Roïale  rendirent  ces  Confeils  inutiles.  Les 
bons  Bourgeois  firent  comprendre  au  peuple , qu’il  étoit  tems  d’ouvrir 
les  yeux  fur  le  danger  qui  le  menaçoit  ; que  s’il  différait  à rentrer  dans 
fon  devoir,  il  feroit  bientôt  contraint  de  fe  rendre  à diferetion.  Ces 
murmures  furent  appuies  par  des  Lettres  du  Roi , qui  exhortaient  le 
Corps  de  la  ville  a réprimer  les  féditieux , & à les  contraindre  à rece- 
voir le  pardon  qu’on  leur  offrait  Les  principaux  habitons  prirent  les 
armes , ils  s’afTemblèrent  à la  Bourfe.  Ils  répréfentèrent , qu’ils  étoient 
bloqués  de  tous  côtés  ; qu’ils  n’avoient  point  de  fecours  à attendre  ; 
que  les  bords  de  la  Garonne  étoient  fi  bien  gardés , qu’une  flotte  même 
ne  pourrait  les  dégager  ; qu’il  n’y  avoit  plus  qu’eux  qui  tinflent  contre 
le  Roi  ; que  fon  Armée  étoit  en  état  de  les  ferrer  de  plus  près , & de 
les  réduire  aux  dernières  extrémités , en  danger  de  ne  pouvoir  obtenir 
grâce,  au-lieu  qu’acluëllement  on  la  leur  offrait. 

Ces  répréfentations  eurent  tout  l’effet  qu’on  pouvoit  fouhaiter.  Il 
fût  arrêté,  prefque  tout  d’une  voix,  qu’on  envoïeroit  des  Députés. 
Les  Ducs  de  Vendôme  & de  Candale  les  reçurent  parfaitement  bien, 
& les  alfurèrent,  qu'ils  ^voient  plein  pouvoir  de  leur  accorder  des  con- 
ditions 
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ditions  favorables.  Cette  réponfe  rapportée  caufa  une  joye  pres-qu’uni- 
verl'elle  ; de  tous  côtés  on  fe  mit  à crier , Vive  le  fyi.  Les  ürmiltes  le 
cachèrent,  on  prit  l’Echarpe  blanche,  on  quitta  toutes  les  marques  de 
rébellion.  On  ht  une  fécondé  Allèmblée.  Le  Prince  de  Conti  y parut 
en  Royaliffe.  Il  auroit  voulu  fe  rendre  maitre  de  la  Négociation;  il 
n’étoit  plus  tems.  L’inclination  à la  paix  étoit  fi  vive , qu’aucune  conli- 
dération  ne  pouvoit  l'arrêter. 

On  nomma  des  Députés.  Ils  eurent  ordre  de  traiter  pour  la  Vil- 
le, & de  ne  demander  pour  la  famille  du  Prince  de  Condé  & les  trou- 
pes que  la  fûreté  pour  l’aller  joindre.  La  Princefle  de  Condé , fllarcin 
& l’Ainé  s’oppofèrent  inutilement  au  torrent.  Avant  que  les  Députés 
fufient  partis , le  Secrétaire  du  Duc  de  Vendôme  vint  à Bourdeaux. 
Il  fût  arrêté  , fous  prétexte  qu’il  n’avoit  point  de  palfeport;  le  peuple  le 
mit  en  liberté  ; il  exécuta  fa  commillion , le  traité  fut  conclu  bien  vite. 
On  convint  nue  les  Princes , Princefi'es  , & autres  de  leur  faction  forti- 
roient  de  la  Ville;  qu’il  y auroit  Amniltie  pour  tous  leshabitans,  à l’ex- 
ception de  cinq  qui  furent  nommés  ; que  leurs  privilèges  leur  feraient 
rendus , que  les  Alagiftrats  feraient  deifitüés  comme  ayant  été  établis 
par  les  factieux , que  le  Parlement  ferait  rétabli. 

Ces  conditions  furent  reçuês  avec  de  grands  applaudiffemens , & 
confirmées  le  trente  & un  de  juillet  par  l’Affemblée  générale.  Le  même 
jour  l’accommodement  fût  fignifié  aux  Princes  & Princefi'es , & on  les 

f)ria  de  fortir  au  plutôt  de  la  Ville.  Madame  la  Princellè  , avec  l'on  fils 
e Duc  d’Enguien  , hors  d’état  de  rélilter , partit  le  fécond  d'août  pour 
Blanquetbrt , d’ou  ils  furent  conduits  à l’El'parre  avec  Marcin  & l’Ainé,  où 
ils  s’embarquèrent  pour  aller  trouver  le  Prince  de  Condé  dans  les  Païs- 
Bas.  Le  Prince  de  Conti  avait  eu  une  conférence  avec  les  Ducs  de  Vendô- 
me & de  Candale.  La  Duchefie  de  Longueville  leur  avoit  fait  parler, 
ouplûtôt,  ils  étoient  convenus  avec  la  Cour.  Tous  deux  acceptèrent 
l’Amniftie.  Le  Prince  de  Conti  fe  retira  d’abord  à Cadillac , peu  de  jours 
après  à Pezcnas.  Madame  de  Longueville  alla  à Montreuil-Bellay , mailôn 
appartenante  à fon  Mari.  Les  conditions  de  leur  accommodement , fur-  tout 
de  celui  du  Prince , ne  s’exécutèrent  que  cinq  ou  fix  mois  après  ; fans  dou- 
te pour  faire  croire  que  ce  n’étoit  que  peu-à-peu  & par  néceflité  , qu'il  s’é- 
toit  réüni  au  Miniftre  aufii  étroitement  qu’il  le  fit  alors. 

L e lendemain  du  départ  des  Chefs  de  la  révolte , les  Ducs  de  Ven- 
dôme & de  Candale  firent  leur  entrée  dans  Bourdeaux.  Ils  reçurent  au 
nom  du  Roi  le  ferment  de  tous  les  habitans.  La  foumifiion  fût  lincère; 
elle  n’a  pas  été  interrompue  depuis.  On  ne  penfa  plus  qu'à  goûter  les 
douceurs  de  la  paix  , & à marquer  par  fon  zèle  pour  Te  fervice  du 
Roi  la  vive  reconnoifiance  qu’on  avoit  du  pardon , qu’il  avoit  ac- 
cordé avec  tant  de  facilité.  Ces  fentimens  ne  s’affoiblirent  point  par 
les  modifications , que  la  Cour  jugea  à propos  de  mettre  au  Traité  en 
le  ratifiant.  11  étoit  ordonné,  que  le  Château  Trompette  ferait  incef- 
fiunment  rétabli  ; ceux  du  Parlement  qui  n’avoient  point  obéi  à la 
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translation  qui  s’en  étoit  faite  à Agen  eurent  ordre , aufli  bien  que  ceux 
qui  s’y  étoient  rendus , de  s’aüembler  à la  Réole , & d’y  adminiltrer  la  jus- 
tice , jufqu’à  ce  qu’il  plut  au  Roi  de  les  renvoyer  à Bourdeaux. 

Il  ne  relloit  plus  que  Perigueux  à foûmettre.  On  fe  préparait  à 
l’afliéger  ; mais  on  n’en  eût  pas  la  peine.  Les  habitans  prirent  les  armes , 
fe  rendirent  maîtres  delà  garnifon,  tuèrent  Chanclos , qui  en  ctoit Gou- 
verneur , & ouvrirent  leurs  portes  au  Duc  de  Caudale  , qui  s’étoit appro- 
ché pour  les  foutenir.  Tandis  qu’on  négocioit  la  réduction  de  Bour- 
deaux , une  Botte  d’Efpagne  parut  fur  les  cotes.  Les  pafliigcs  furent  fi 
bien  gardés , que  les  mutins  ignorèrent  que  le  l'ecours , qu'ils  attendoient , 
fût  fi  proche.  Dès  que  cette  Ville  fût  rentrée  dans  l'on  devoir , le  Duc 
de  Vendôme  fit  voile  vers  Blaie  pour  combattre  les  Efpagnols.  Ils  ne 
l’attendirent  pas , & fe  retirèrent  pour  ne  plus  revenir.  La  foûmillîon 
de  la  Guyenne  termina  la  guerre  civile.  La  France  ne  fût  plus  divifée. 
Nous  la  verrons  bientôt  reprendre  les  forces , les  réunir  contre  fes  en- 
nemis, & reprendre  avec  ulure  les  conquêtes,  que  la  rébellion  leur  a voit 
donné  occalion  de  faire. 

Ces  cinq  ou  fix  années  de  troubles  & de  divifions  intérieures  vont 
être  fuivies  du  Gouvernement  le  plus  tranquille  au-dedans , & le  plus  ab- 
folu  qui  fût  jamais.  On  verra  Louis  quatorze , prefque  jufqu’à  fon  der- 
nier ioupir , faire  tout  ce  qu’il  voulut.  Perfonne  ne  lui  a réfifté.  Ses 
peuples , frappés  de  fes  grands  exploits , fe  font  lailfés  épuifer  pour  con- 
tribuer aux  dépenfes  dans  lefquelles  il  s’engageoit.  On  le  verra  bannir 
une  multitude  innombrable  de  fes  fujets  avec  autant  de  facilite , qu’on 
bannirait  ailleurs  un  feul  coupable , & fe  priver  des  fecours  abondans 
qu’il  pouvoit  en  tirer , fans  craindre  les  fuites  dangereufes  du  méconten- 
tement qu’il  caufoit.  Toûjours  en  guerre , prefque  toùjours  victorieux  , 
fa  gloire  à coûté  à l’Europe  des  ruifieaux  ae  fang , & à fes  peuples  des 
torrens  de  larmes , que  les  pertes  qu’ils  fouffroient  dans  la  nature  ou 
dans  les  biens,  les  a forcés  de  répandre.  La  Flatterie  a tenté  de  fe  démal- 
quer  entièrement  fous  fon  règne;  elle  s’éfforcoit  de  l’obféder  , fi  je  puis 
parler  ainfi  , jufqu’au  pied  des  Autels,  & peut-être  ceux  qui  étoient  le 
plus  obligés  de  l’en  garantir , ont- ils  été  les  plus  dangereux  & les  plus  cou- 
pables de  fes  flatteurs.  11  n’a  point  connu  tous  les  maux  qu’il  a faits.  On  lui 
a répréfenté  les  plus  grand  vices , ces  vices  qui  défolent  la  focieté , qui 
changent  les  fujets  en  efclaves,  comme  les  vertus  les  plus  fublimes,  & il 
s’eft  cru  le  plus  grand  des  Rois , parce  qu’il  s’eft  vû  également  redouté  de 
fes  voifins  & de  fes  peuples.  C’éft-là  l’idée  abrégée  des  autres  parties  de 
cette  Hiftoire.  Avant  que  d’y  entrer , je  crois  qu’il  eft  à propos  de  faire 
quelques  réflexions  fur  ce  qu’on  a vû  jufqu’à  prélent. 

I l elt  bien  étonnant  qu’en  France  le  Teltament  d’un  Roi  foit  moins 
refpeâé  que  celui  d’un  dernier  de  fes  fujets.  Louis  treize  ordonne  qu’a- 
près  fa  mort  fon  Etat  foit  gouverné  jufqu’à  la  Majorité  de  fon  fucceiïeur  , 
par  un  Confèil,  dont  la  Reine  fon  Epoufe  foit  le  Chef;  il  veut  que  la 
paix,  la  guerre,  la  diftribution  des  grâces,  des  Emplois  s’y  fafiènt  à la 
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Îluralité  des  voix  ; il  nomme  ceux  qui  doivent  compofer  ce  Conreil.  — — 
’ous  acceptent  & jurent  de  s’en  tenir  aies  arrengemens.  Son  Teftament , igfj. 
qui  les  contient , e(t  même  public  & enrégiflré  avant  qu'il  meure  ; toute- 
fois à peine  a-t-il  les  yeux  fermés , que  toutes  ces  difpofitions  font  anéan- 
ties. Qu'on  cite  donc  la  Loi  que  ces  difpofitions  violoient,  ou  plutôt, 
qu’on  explique  pourquoi  on  a violé  toutes  les  Loix  qui  les  autorifoient 
• A c r r e fujet  d'étonnement  C’élt  au  Parlement  qu'on  s’addrellè  pour 
faire  annuller  ces  dernières  volontés  d’un  Père  & d’un  Roi.  Ce  Parle- 
ment, qui  ne  répréfente  point  la  Nation,  qui  ne  tient  fon  autorité  que. 
du  Souverain  , qui  n’elt  établi  que  pour  rendre  la  jultice  aux  particuliers , 

3ui  a tout-au-plus  droit  de  faire  des  remontrances , qui  n’en  a aucun  de 
ifpofer  de  la  Couronne , ni  de  la  forme  du  Gouvernement , c’éft  cette 
Compagnie , qui , fins  examen , fans  dilcullion , fans  motiver  fon  Arrêt , 
fans  citer  aucune  Loi  par  conféquent  de  fon  autorité , donne  le  pouvoir 
fouverain.  Je  crois  qu’on  s’efforcera  inutilement  de  concilier  ces  difficul- 
tés ; à moins  qu’on  ne  dil’e , que  tout  ce  qui  a la  moindre  apparence 
d’un  Gouvernement  Républicain , ou  non  arbitraire , doit  être  rejette , 
comme  oppofé  à fa  conlfitution. 

L’exce's  des  impofitions  donna  naiflance  aux  troubles.  Dès  que 
l’oppreflîon  ett  réelle  , quiconque  peut  fe  faire  écouter , a droit  de  fe  plain- 
dre. Le  Parlement  prit  en  main  la  caufe  du  peuple  ; c’étoit  peut  - être 
fon  devoir  , & rien  ne  lui  étoit  plus  honorable  que  de  s’en  acquiter. 

Dans  les  circonftances , il  eut  été  facile  de  remédier  à ces  abus , & de 
rétablir  l’efpèce  de  Tribunal , qui  avoit  empêché  pendant  tant  de  fiècles 
l’excès  de  la  puiflTance  Roïale  ; mais  ce  qui  fera  à jamais  la  honte  de  ce 
Corps , fes  intentions  fe  corrompirent  bien  vite  ; il  oublia  les  mifères  pu- 
bliques pour  penfer  à fes  intérêts  particuliers  ; il  fe  livra  à l’efprit  de  mo- 
tion ; il  devint  le  jouet  de  l’ambition  de  tous  ceux  , qui  voulurent  mettre 
à profit  les  mécontentemens  du  peuple  pour  s’élever  ; la  divifion  s’y  mit , 
la  fubordination  , la  fagefTe  même  en  fût  bannie  ; la  licence , l’impétuofité 
y régnèrent , & une  elpèce  de  fanatifme  & de  fureur  dictèrent  maints  Ar- 
rêts. On  ne  propofa  d’airembler  les  Etats  que  pour  intimider  la  Cour. 

Les  peuples  trompés  par  l’efpérance  d’un  fort  plus  doux,  donnèrent  aveu- 
glément dans  les  pièges  qu’on  leur  tendoit.  Le  fentiment  de  leurs 
maux,  qui  fe  multiplièrent  à l’infini,  les  détrompa,  & leur  fit  compren- 
dre , qu’une  foûmilfion  fans  bornes  étoit  préférable  à la  liberté , dont  on 
ne  les  avoit  flattés  que  pour  les  rendre  plus  malheureux.  La  Nobleffe 
entra  dans  ces  fentimens , & tout  d’un  coup  il  fe  forma  dans  la  Nation 
un  efprit  de  timidité  & d’airujettifTement , qui  l’a  mife  dans  l’état  où  elle 
eft  aujourd'hui , & dont  apparemment  elle  ne  fe  relevera  jamais. 

L’e  q.uite  demande  que  je  fàfle  encore  une  remarque.  Les  Re-  SagelTe  & fi- 
ligionnaires,  que  le  Cardinal  de  Richelieu  avoit  fi  fort  maltraités , & qu’-  clr'*dci 
on  ménageoit  allez  peu  dès  le  commencement  de  ce  règne,  furent  les  K ur‘ne*’ 

filus  fidèles  pendant  les  troubles.  Le  Prince  de  Condé  n’eût  pas  plutôt  pris 
es  armes  qu’il  chercha  à fe  les  attacher.  Ses  Agens , qui  les  follicitoient 

G g 3 en 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


a?S 

— — en  fon  nom , leur  firent  les  promefles  les  plus  capables  de  les  tenter.  Au 
niéme  tenis  on  fàifoit  courir  les  bruits  les  plus  fâcheux.  On  leur  donnoit 
avis  qu’il  avoit  été  rélolu  de  les  égorger  dans  leurs  maifons  ; on  leur  repré- 
fentoit  les  dangers  auxquels  ils  feraient  expofés  pendant  les  défordres  de 
la  guerre  civile  , par  la  lureur  de  la  populace , ou  par  le  zèle  des  Ecclé- 
fialtiques  ; on  leur  faifoit  entendre , qu’ils  dévoient  pour  leur  fureté  le 
joindre  à un  Prince  capable  de  les  défendre , & qui  leur  fauroit  gré  de 
ce  qu’ils  feroient  pour  Ion  lervice  ; on  ajoutoit , que  le  premier  Aliniltre 
étoit  Cardinal , Italien , fans  bonne  foi , fans  reconnoilfance  , & qu’ils 
n’en  pouvoient  rien  attendre  de  bon , quand  une  fois  il  lèroit  affermi 
dans  le  Rlinillère.  On  ne  pût  rien  gagner  fur  eux  , & par -tout 
où  ils  fe  trouvèrent  afTez  forts  ils  fe  déclarèrent  pour  le  parti  du  Roi.  La 
Rochelle  fe  déclara  contre  le  Comte  du  Doignon  fon  Gouverneur  ; elle 
rompit  fes  defleins , & fécondée  des  troupes  Roïales , elle  le  contraignit 
de  le  fauver  en  délordre.  Saint  Jean  d’Angéli , dont  le  Cardinal  de  "Ri- 
chelieu avoit  fait  fauter  toutes  les  fortifications,  fe  défendit  elle-même  con- 
tre les  rébelles , & envoya  bon  nombre  de  fes  habitans  joindre  l’Armée  du 
Roi , où  ils  fervirent  à leurs  dépens.  Montauban  en  fit  de  même  , & ren- 
dit de  très  grands  fervices.  Clerac  fe  déclara  pour  le  Roi  aufli-tôt  qu’el- 
le fût  en  liberté  de  le  faire. 

Cette  année-là  même  il  fe  tint  à Aymer  un  Synode  desEglifes  de  la 
baffe  Guienne.  Tous  les  Miniftres  & les  Anciens  réfolurent,  qu’on  fe 
tiendrait  dans  l’obéïfTance  ; on  en  drefTa  des  Actes  exprès  ; la  plûpart 
des  prédications , des  inltructions  roulèrent  fur  cette  matière , & ne  fu- 
rent pas  inutiles.  Les  Réformés  fe  conduifirent  avec  autant  de  fageflé  dans 
le  Vivarez  & dans  les  Cevennes.  Tous  fe  déclarèrent  pour  le  Roi , & 
lui  fournirent  des  troupes  à leurs  dépens  ; fecours  d’autant  plus  confi- 
dérable , qu’on  étoit  alors  dans  une  extrême  difette  d’argent. 

I l eu  certain  que  dans  ces  circonltances , la  réunion  du  parti  Protef- 
tant  à celui  des  Alécontens  auroit  pû  avoir  de  terribles  fuites.  L’ambition 
du  Prince  de  Condé  n’avoit  point  de  bornes.  Il  n’avoit  pas  li  l’on  veut 
de  deffein  formé,  mais  s’il  avoit  eu  de  bons  luccès,  il  auroit  fuivi  fa 
fortune  aufli  loin  qu’elle  eut  pû  le  conduire.  On  y avoit  infenfiblement 
difpofé  les  peuples  par  les  bruits  qu’on  avoit  6fé  répandre  contre  la  vertu 
de  la  Reine  & fur  la  naifTance  du  Roi , & on  n’auroit  eu  befoin  que  de 
quelques  Victoires  importantes  pour  donner  un  air  de  vérité  à ces  bruits 
infenlés , qu’on  ne  publioit  certainement  pas  fans  avoir  quelque  deffein. 
Ces  fervices  & cette  fidélité  furent  d’abord  en  quelque  forte  récompenfés  ; 
mais  bientôt  on  revint  au  plan  du  Cardinal  de  Richelieu , comme  on  le 
verra  en  fon  tems. 
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A France  réunie  par  l’exil  volontaire , ou  — 
par  la  foumiflion  de  tous  ceux  qui  la  16Ç3. 
troubloient,  fit  bientôt  fentir  à l’Efpagne  La  prance 
la  fupériorité  de  les  forces.  Le  Prince  de  triomphe  de 
Condé , malgré  fa  valeur  & fon  habileté , fcs  ennemi*, 
ne  la  l'outint  que  foiblement  ; la  victoire 
ne  le  fuivit  point,  & fes  plus  grands  ex- 
ploits le  terminèrent  à empêcher  qu’elle 
ne  fût  tout-à-fait  accablée.  Cette  Campa- 
gne même,  il  ne  fit  rien  qui  fût  digne  de  là 
réputation  & des  grandes  forces  qu’il  com- 
manda. Comme  de  part  & d’autre  on  étoit  en- 
tre extrêmement  tard  dans  les  quartiers  d'hiver , les  Armées  ne  fe  mirent 
en  mouvement  que  vers  la  fin  de  juin.  Occupé  à foûmettre  la  Guien- 
ne , on  ne  pût  donner  au  Vicomte  de  Turenne  que  fept  mille  fautaflins 
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& dix  mille  chevaux  pour  s’oppofer  aux  vaftes  projets  des  Efpagnols. 
Leur  Armée  était  forte  de  trente  mille  hommes.  Leur  artillerie  confit 
toit  en  quarante  pièces  de  canon , ce  qui  était  en  ce  tems-là  un  appareil 
formidable  ; & , lur  quoi  ils  comptaient  encore  d’avantage  , ils  avoient  à 
leur  tête  le  Vainqueur  deRocroi,  de  Fribourg,  de  Nortlingue  & de  Lens , 
intéreffé  par  fa  gloire  & par  fes  reflentimens  à mettre  tout  en  œuvre , 
afin  de  répondre  à leurs  efpérances  & de  fe  faire  regretter.  Son  defiein 
était  de  pénétrer  en  France , de  fe  rapprocher  de  Paris , d’y  ranimer  fes 
Partifans  & ceux  du  Coadjuteur,  qui  étaient  en  grand  nombre,  & qui 
n’étoient  tranquilles  que  parce  qu’ils  n’étaient  pas  foutenus. 

Tout  paroilToit  concourir  à rendre  immanquable  l’exécuticn  de  ce 
defiein.  Le  Roïaume  étoit  prefqu’également  ouvert  du  côté  de  la  Picar- 
die & de  la  Champagne.  Sténai , Alouzon , Rhétel  aflùroicnt  l’entrée 
de  cette  dernière  Province.  La  Capelle , qui  afiïiroit  la  communication 
avec  les  Païs-Bas , donnoit  la  facilité  d’attaquer  les  Villes  de  la  Somme 
ou  de  l’Oife.  Cependant  ces  efpérances , fi  bien  fondées , fe  réduifirent 
prefqu’à  rien  par  la  diligence  & par  la  juitefie  des  vues  du  Vicomte  de 
Turenne.  Il  fe  mit*  en  Campagne  avant  les  ennemis , & s’empara  de 
Rhétel , avant  qu’ils  fi,'ufl'ent  que  fon  Année  étoit  afi'emblée. 


Cette  Ville  eft  fituée  fur  l’Aifne , qui , après  avoir  arrofé  une 
partie  de  la  Champagne  , perd  fon  nom  en  fe  jettant  dans  l’Oife  , un  peu 
au-defius  de  Compiègne.  Ce  porte  était  confidérable  alors,  par  la  taci- 
lité  qu’il  donnoit  d étendre  les  contributions  jufqu’aux  portes  de  Paris. 
Le  Alarquis  de  Perfan  y commandoit  au  nom  du  Prince  de  Coudé.  La 
garnifon  étoit  de  huit  ou  neuf  cens  hommes.  Elle  avoit  paru  furtifante , 
mais  elle  ne  l’était  pas , à caufe  de  l’importance  de  la  Place  , & du  dan- 
ger où  elle  était  d'être  attaquée  ; le  double  de  ce  qui  y était  en  auroit 
rendu  le  fiège  plus  difficile , du-moins , elle  auroit  tenue  a (fez  longtcms 

{tour  efpérer  d’être  fecourue.  Si  le  Prince  de  Condé  ne  fe  fût  pas  laif- 
é prévenir , & qu’il  eût  afièmblé  fon  Armée  fous  Rhétel , aïant  à fa  gau- 
che Stenai  & Alouzon , à là  droite  la  frontière  des  Païs-Bas , d’où  il 
pouvoit  tirer  des  vivres , il  auroit  été  impoffible  de  conferver  une  gran- 
de étendue  de  Pais , qui  auraient  été  pour  ainfi  dire  à fa  diferétion. 
Verdun,  St.  Dizier,  Vitri,  Laon,  Sortions,  Reims,  Châlons  auraient 
été  également  expofés. 

PrifedeRhé-  Le  Vicomte  de  Turenne  avoit  fi  bien  connu  ce  qu’aurait  dû  faire 
tel  pat  les  l’ennemi , qu’il  prit  de  juftes  mefures  pour  s’y  oppofer.  Il  perfuada 
au  Cardinal  Alazarin  qu’il  falloit  abfolument  l’empêcher  de  commencer 
tonû'l  p.  à o.  la  Campagne  fur  l’Aifne  ; que  l’unique  moyen  d’y  réüfiir  étoit  d’empor- 
Quind , tom.  ter  Rhétel.  Dans  cette  vue  il  pafià  la  rivière  d’Aifne  à trois  lieuCs  de  cet- 
i-  ?•  * 7*-  te  Place,  & fe  campa  precifémcnt  dans  l’endroit,  où  les  troupes  Efpa- 

TtmïT.'p'ag  gn°les  > fi11'  avoient  hyverné  dans  la  Flandre  & dans  le  Luxembourg , 
211.  S auraient  pù  fe  joindre  Cette  jonélion  ainfi  empêchée,  il  falloit  deux 
hijhrrt  dt  ou  trois  jours  à l’ennemi  pour  réfoudre , fi  fes  troupes , qui  étaient  fur 
Lc/di  II.  [a 
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la  Sambre  , iroient  dans  le  Luxembourg , ou  fi  celles  du  Luxembourg  — — 
pall'eroient  la  Meule  pour  aller  l'ur  les  bords  de  la  Sambre.  Selon  lun  i6fj. 
ou  l’autre  parti  , il  talloit  quatre  ou  cinq  jours  au-moins  pour  qu’un  prm.'uV 
Corps  joignit  l’autre  , & par  cette  manœuvre  , on  s’afiuroit  qu’on  au-  CnM. pag. 
roit  huit  ou  neuf  jours  pour  prendre  Rhétel , avant  qu’il  pût  être  le-  4î9- 
couru.  Ce  Campement , qui  empêcha  la  jonction  des  troupes  ennemies, 
ne  peut  être  allez  loüé.  II  montre  du-moins  que  fi  la  valeur  eît  la  qua- 
lité la  plus  brillante  d’un  Général,  la  fagelfe  elt  la  plus  utile  , & d’une 
rell'ource  fans  comparaifon  plus  allurée.  Le  relie  de  cette  Campagne 
fera  du  même  goût , fi  je  puis  ainfi  m’exprimer  ; on  verra  la  prudence 
lutter  avec  l'impétuofité,  & conduire  fi  habilement  une  poignée  de 
troupes , qu’elle  rendra  prefqu’inutile  une  Armée  formidable. 

L’A  r m e'  e n’étoit  pas  encore  à moitié  aflemblée  qu’on  s'approcha  de 
Rhétel.  On  attaqua  orufquement  les  dehors.  Le  Gouverneur  & les 
principaux  Officiers  y étoient  , pour  oblèrver  par  où  les  affiégeans  fe- 
roient  leurs  approches.  Ils  furent  fi  furpris  de  fe  voir  infultés  de  tous 
côtés  avec  tant  de  vivacité,  qu’ils  ne  firent  qu’une  foible  réliltance.  A 

i>eine  le  Gouverneur  eut-il  le  tems  de  fe  retirer  dans  la  Ville.  Le  Fof- 
ë étoit  bon  , les  ouvrages  hauts , mais  ils  n’étoient  que  de  terre , & 
n’étoient  pallifadés  que  vers  les  parapets  , où  cette  défenfe  elt  le  moins 
nécellàire.  Dès  qu’on  fût  maître  des  dehors  , on  drefià  quelques  batte-  ' 
ries  fi  près  des  murailles  , qu’en  peu  de  tems  on  y fit  des  brèches  con- 
fidérables.  Le  Gouverneur  capitula  le  huit  juillet  , troilième  jour  du 
fiège.  Un  eût  pû  exiger  qu’il  fe  rendît  prifonnier  de  guerre;  mais  le  tems 
étoit  trop  précieux.  On  lui  accorda  les  conditions  les  plus  honorables , 
il  fortit  le  lendemain  avec  armes  & bagages  , & fut  conduit  à la  Ville 
Efpagnole  la  plus  proche  , & par  le  plus  court  chemin. 

Les  projets  du  Prince  de  Condé  furent  déconcertés  par  la  prife  de 
Rhétel.  11  eut  à fe  reprocher  , de  n’avoir  pas  fait  affiez  d’attention  à 
I mportance  de  ce  polie.  11  entra  pourtant  en  France  par  la  frontière 
de  Picardie  à la  tête  de  trente  mille  hommes,  non  fans  de  grands  ob- 
Itacles.  Il  s’en  fàlloit  tout  qu’il  n’eût  les  mêmes  facilités  a faire  de 
grands  progrès , qu’il  auroit  trouvé  du  côté  de  la  Champagne  , s’il  ne  fe 
fût  pas  lailTé  enlever  Rhétel.  Le  tems  où  il  avoit  fait  cette  perte , lui 
ôtoit  certainement  l’exeufe  d’avoir  été  prévenu  ; mais,  dit  Mr.  de  Tu-  Tim.  5.  pag. 
renne  dans  fes  Mémoires , les  plus  habiles  font  des  fautes  , qu’il  elt  plus  *»!• 
aifé  de  remarquer  que  d’éviter. 

C’e  toi  r vers  la  Capelle  que  ce  Prince  avoit  formé  fon  Armée.  Le  [.oui»  XIV. 
Vicomte  de  Turenne  marcha  de  ce  côté-là  , & alla  camper  auprès  marque  une 
de  Vervins  11  trouva  l’ennemi  a Fonfomme  , & les  gardes  avancées  RJ?nd=  >n- 
des  deux  Armées  n’étoient  qu’à  un  quart  de  üeuë  l’une  de  l’autre.  Louis  u gïèw  * 
quatorze  vint  voir  fon  Armée.  11  aimoit  déjà  la  guerre  , & c’étoit  pour  b 
lui  un  plaifir  fenfible  , que  de  fe  trouver  dans  un  Camp.  Cette  inclina- 
tion convient  fans  doute  à un  Roi  ; mais  il  elt  infiniment  à fouhaiter 
pour  le  repos  du  monde  qu  elle  ne  domine  point  dans  fon  caractère , & 
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— — qu’elle  ne  fe  change  point  en  paillon.  A confidérer  la  chofe  dans  les  vrais 
principes,  le  défaut  contraire  lëroit  préférable  ; & le  plus  parfait  de  tous 
les  Rois  elt  celui  qui  fans  craindre  la  guerre  , ne  la  tait , que  lorfqu’il  y 
eft  contraint  par  l’injuflice  & par  l’avidité  de  fes  voifins. 

Il  vient  i Le  Cardinal  Alazarin  , qui  avoit  conduit  le  jeune  Monarque  , avoit  eu 

l'Armce  pour  d’autres  vuës , que  celle  de  le  fatisfàire.  Manicamp  avoit  toujours  été  à 
Goumn  xr  ce  i il  av0*t  i°rt:  contribué  à la  levée  des  troupes  qui  l’avoient 

deïa  Fcre!*  ramené  en  France , & il  avoit  été  Lieutenant  - Général  fous  les  ordres 
Mtmig’üt , du  Maréchal  d’Hocquincourt.  Le  Gouvernement  de  la  Fere  , Place  im- 
mm.  4. j'.  si.  portante  en  ce  tems-là  à caufe  de  fon  voifinage  de  la  frontière  des 
fcfpagnols , étant  devenu  vaquant  par  la  mort  du  Marquis  de  Nesle  , 
Manicamp  le  demanda , parce  que  fes  terres  étoient  aux  environs.  On 
le  lui  confia , à condition  qu’il  en  fortiroit , quand  il  plairoit  au  Roi , 
en  recevant  une  gratification  de  cinquante  mille  écus.  Tandis  que  le 
Cardinal  avoit  eu  befoin  des  lervices  de  cet  Officier,  il  l’avoit  laiffé 


tranquille  ; mais  quand  il  fe  vit  au-deffus  de  fes  ennemis , il  voulut 
avoir  ce  Gouvernement  pour  lui-même.  Le  Gouverneur  picqué  de  l’ef- 

fèce  d’affront  qu’on  lui  làifoit,  offrit  d’abord  au  Cardinal  de  garder  la 
lace  comme  fon  Lieutenant,  & l’aflura  qu’il  ne  pouvoit  la  confier  à 
perfonne , qui  lui  fût  plus  attaché.  Les  iollicitations  étant  inutiles , il 
prit  des  mefures  avec  le  Prince  de  Condé.  On  le  fut,  & c’éfl  ce  qui 
fit  partir  le  Roi.  On  envoya  les  Maréchaux  de  logis  à la  Fere  pour  y 
marquer  les  logemens  de  la  Cour.  Ils  trouvèrent  les  portes  fermées. 
Il  fallut  négocier.  On  convint  qu’on  payerait  à Manicamp  les  cinquan- 
te mille  écus  qu’on  lui  avoit  promis.  Cette  fomtne  lui  fut  comptée, 

le  dix-neuf  de  juillet.  Tandis  qu’on  la  comptoit , les  ponts  furent  le- 
vés & les  portes  fermées,  de  manière  que  les  bagages  qui  arrivoient  & 
ne  pouvoient  entrer , fe  renverfoient  les  uns  fur  les  autres , & ce  dés- 
ordre dura  jufqu’à  la  nuit.  Les  portes  ne  s’ouvrirent  que  lorsque  le  Roi 
arriva.  Ce  Prince  ne  trouva  rien  de  prêt  pour  le  recevoir.  La  con- 
duite de  ce  Gouverneur  étoit  très  blâmable , mais  j’ôfe  dire  que  celle  du 
Cardinal  l’étoit  encore  d avantage.  Sans  parler  de  fon  ingratitude , les 
circonftances  étoient  - elles  propres  à s’attirer  de  nouveaux  embarras,  & 


la  Fere  entre  les  mains  du  Prince  de  Condé  n’eût-elle  pas  facilité  & mê- 
me alluré  l’exécution  de  fes  projets  ? 

Louis  quatorze  ne  demeura  à l’Armée  que  quatre  ou  cinq  jours. 
On  le  remena  a Paris.  La  lupériorité  des  ennemis , les  manoeuvres  hazar- 
deufes , qu’on  devoit  être  obligé  de  faire  pour  leur  réfifter , ne  permet- 
toient  pas  qu’il  y reftât  plus  long-tems. 

Marche  du  Aussitôt  que  le  Prince  de  Condé  eût  été  joint  par  le  Comte  de 
Cü'ndÉ  de  Fuenfaldagne  & par  les  Lorrains , il  fe  mit  en  mouvement.  Il  marcha 
entre  l’Oife  & la  Somme , & fe  logea  entre  St.  Quentin  & Ham  ; le 
lendemain  il  s’avança  vers  Chaulni.  Cette  marche  le  mettoit  à portée 
d’aller  à Compiègne  , ou  de  s’emparer  de  Creil , de  Beaumont , ou  de 
Pont  St.  Maxence  ; delà  il  auroit  pû  s’avancer  jufqu’aux  portes  de 

Paris, 
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Paris  & y mettre  la  confufion  ; ou-bien  , s’il  avoit  voulu  , il  lui  eût  ■■ 

été  libre  de  s’attacher  aux  Villes  de  la  Somme  , dont  la  plupart  étoient  itff  j, 

fans  garnifon.  Cette  difpolition  de  l’ennemi  , dont  on  aevoit  attendre 
les  rélolutions  les  plus  vigoureufes,  donna  lieu  au  Vicomte  de  Turen- 
ne  de  faire  paroitre  fon  habileté , avec  encore  plus  d’éclat  qu’il  n’avoit 
fait  jufqu’alors.  Le  Cardinal  Mazarin  l'avoit  fait  le  maître  , & lui 
avoit  abandonné  le  fort  de  l'Etat  , bien  perfuadé,  qu’il  ne  le  pouvoit 
confier  en  des  mains  plus  fûres. 

On  tint  à l’Armée  de  grands  Confeils.  On  propofa  de  fe  couvrir  de  M{nuirn  Aa 
l’Oife  , & de  fe  borner  à difputer  aux  Efpagnols  le  palTage  de  cette  DucU’Torck. 
rivière.  D’autres  prétendoient  , qu’il  falloit  aifperfer  l'infanterie  dans  ;«§■  504 
les  places  les  plus  çxpolées  & les  plus  importantes  , & fe  contenter 
d’inquiéter  & de  fatiguer  l’ennemi  avec  la  cavalerie.  En  féparant  l’Ar-  , 

mée , le  Prince  de  Condé  eût  été  maître  de  la  Campagne  , & auroit 
entrepris  tout  ce  qu’il  auroit  voulu  ; en  fe  tenant  derrière  l’Oife 
on  lui  abandonnoit  la  Somme  ; il  auroit  pû  afliéger  la  place  la  plus  con- 
fidèrable  de  ces  cantons , avec  d’autant  plus  de  fureté  & de  facilité  , 
qu’il  avoit  auprès  de  Chambrai  un  Corps  ae  troupes  avec  des  pionniers  , 

& que  l’Année  du  Roi  n’auroit  pû  arriver  aux  environs  de  la  place 
alfiégée  , que  quatre  ou  cinq  jours  après  qu’elle  auroit  été  invertie. 

Le  Vicomte  de  Turenne  , foutenu  du  Maréchal  de  laFerté,  fit  réfou-  Sage*  »i- 
dre  qu’on  paReroit  l’Oife  , qu’on  fuivroit  l’ennemi  le  plus  près  qu’il  goureufe  ré- 
feroit  poflîble  ; qu’en  fe  campant  avec  avantage  on  éviterait  la  batail-  Mlrutj"nTriut 
le , & qu’on  ferait  à portée  d’arriver  douze  ou  quinze  heures  après  ‘e„ne> 
l’ennemi  devant  la  place  qu’il  voudrait  affiéger  ; que  c’étoit  l’unique 
moyen  de  l’empécher  de  s’attacher  à aucune  entreprife  confidérable 
qu’a  la  vérité  , on  étoit  plus  foible , mais  qu’après-tout  l’Armée*  étoit 
en  bon  état  , & qu’en  prenant  bien  garde  comme  on  camperoit  . & 
aux  mouvemens  de  l’ennemi,  c’étoit  le  parti  non-feulement  le  plus 
glorieux , mais  le  plus  fûr.  Il  fit  encore  remarquer  , que  toutes  les 
Villes  fur  la  Somme  étoient  environées  de  marécages  ; que  cette  fi- 
tüation  obligeoit  de  donner  beaucoup  d’étenduë  à la  circonvallation , 8c 
par  une  fuite  néceflaire  à tenir  les  quartiers  fort  éloignés  les  uns  des 
autres  ; que  l’ennemi  n’ôferoit  faire  ces  difpofitions  à la  vue  d’une  Armée , 
toujours  a portée  de  venir  fondre  fur  lui.  Il  ajouta  , que  l’Efpagnol  ne 
parferait  point  l’Oife  , aïant  à craindre  qu’on  ne  lui  coupât  la  com- 
munication avec  la  Flandre  , où  il  avoit  établi  fes  magafins. 

C e plan  de  défenie  fi  judicieux  , & qui  feul  prouvoit  la  capacité  & 
l’intrépidité  de  fon  Auteur  , fût  applaudi  & exécuté  avec  tout  le  fuc- 
cès  poflîble.  Le  Prince  de  Condé  marcha  de  Chaulni  à Roie.  Le  Vi- 
comte vint  fe  camper  auprès  de  Noyon  ; il  ne  fe  retrancha  même  pas , 

& fe  contenta  d’obferver  l’ennemi.  Roie  étoit  fans  troupes  & prefque 
fans  fortifications  , il  fût  pris  en  deux  jours.  Comme  cette  Place  ne 
pouvoit  fe  garder  , on  ne  penfa  point  à la  fecourir.  Après  ce  foi- 
ble fuccès,  les  Efpagnols  commencèrent  à être  fort  embarralfés  de  la 

H h a réfolu- 


Diyi^cd  by  GoogI 


I6fi- 


Il  coupc  ? CS 
vivres  à l’en- 
nemi. 


Le  force  de 
le  rappro- 
cher de  U 
Flandre. 


244  histoire 

réfolution  qu’ils  avoient  à prendre.  Ils  n’ôfoient  s’avancer  au-delà  de 
l'Oile  ; ils  ne  pouvoient  attaquer  aucune  Place  fur  cette  rivière  , ni  fur 
la  Somme  , fans  avoir  fur  les  bras  l’Armée  Françoife  , que  l’habileté  de 
fon  Général  rendoit  formidable.  Quoique  la  campagne  fût  couverte 
de  bleds , ils  manquèrent  bientôt  de  vivres  ; tout  le  Puis  étoit  contre  eux  , 
ils  n’y  avoient  point  de  Place.  Le  Vicomte  de  Turcnne  veilla  avec  tant  de 
foin  fur  leurs  divers  mouvemens,  qu’ils  ne  purent  en  enlever  aucune  ; il 
envoya  à propos  des  troupes  dans  toutes  celles  qu’ils  auraient  pu  infulter. 

Leur  embarras  augmenta  confidérablement.  On  furprit  une  Lettre  en 
chiffre.  On  découvrit  que  le  Corps  qu’ils  avoient  vers  Cambrai  , de- 
voit  les  venir  joindre  , & fervir  d’efeorte  à un  grand  convoi  ; on  fa- 
voit  par  Bapaume  tout  ce  qui  fe  palfoit  à Cambrai*-  Quand  le  convoi 
fut  prêt  , l’Armée  Françoife  palfa  la  Somme  à Ham  , & s’avança  vers 
Pcronnc  ; le  Vicomte  lui-méme  à la  tête  de  cinq  mille  chevaux  marcha 
jufqu’auprès  de  Bapaume.  Le  convoi  rentra  dans  Cambrai.  Les  ennemis 
le  lâchant , quittèrent  Roie  , & repalfèrent  la  Somme  l’onzième  d’août  à 
Cerifi  , entre  Peronne  & Corbie.  J’ôfe  le  dire  , qu’on  life  tant  qu’on 
voudra  , on  ne  trouvera  point  de  manœuvre  plus  fage  , & en  même  tems 
plus  hardie  , que  celle  du  Général  François.  Sans  s’expofer  il  tient  fon 
ennemi  en  échec  , & l’empêche  de  former  aucune  entreprife  ; enfin  , en 
parodiant  lui  abandonner  la  Picardie  & le  relie  du  Roïaume  , il  le  contraint 
de  renoncer  au  projet  d'y  pénétrer  & de  s’y  établir. 

Outre  le  befoin  de  vivres  & de  munitions,  qui obligeoit l’Armée  en- 
nemie de  s’approcher  de  la  Flandre , le  Prince  de  Coudé  avoit  formé 
le  delTein  de  chercher  le  Vicomte  de  Turenne  pour  le  combattre  , & 
le  mettre  hors  d’état  de  le  gêner  , comme  il  avoit  fait  jufqu’alors.  En 
remontant  la  Somme,  il  apprit  que  fon  ennemi  étoit  porté  à une 
lieue  de  Peronne , proche  du  Mont  St.  Quentin  , fans  être  retranché  ; 
il  partit  la  nuit  , & marcha  avec  toute  la  diligence  poflible  dans  le 
defl'ein  de  fe  battre.  Le  Maréchal  de  Turenne  , toùjours  attentif  à 
ce  que  l’ennemi  pouvoit  entreprendre , s’étoit  porté  le  long  d’un 
ruirteau , qui  couloit  au  pied  du  Mont  St.  Quentin , & tomboit  dans  la 
Somme  proche  Peronne.  Ayant  eu  avis  le  lendemain  douzième  d’Aoùt, 
que  l’ennemi  jettoit  des  ponts  fur  la  Somme  , il  marqua  un  camp  un 
peu  au-deifus  de  Manancourt  , pour  s’y  retirer  au  cas  qu’on  continuât 
de  marcher  à lui.  Ces  mefures  fagement  prifes  penièrent  être  renver- 
fées  par  la  précipitation  du  Maréchal  de  la  Ferté.  On  comptoit  que 
l’on  ferait  averti  de  la  marche  de  l’Armée  ennemie  ; elle  avoit  été  fi 
prompte  qu’elle  avoit  parte  Bapaume  avant  la  pointe  du  jour,  de  ma- 
nière que  tous  les  partis  avoient  été  coupés  , & qu’il  ne  leur  avoit 
pas  été  poflible  de  donner  aucun  avis.  Les  gardes  avancées  du  Maré- 
chal, de  la  Ferté  donnèrent  la  première  allarmc;  au-lieu  de  marcher 

four  occuper  le  terrein  dont  on  étoit  convenu  la  veille , il  fit  marcher 
aile  gauche  qu’il  commandoit  , & la  fit  avancer  vers  Peronne.  Le 
Vicomte  de  Turenne  revenoit  de  cette  Ville  où  il  étoit  allé  de  grand 
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matin  pour  envoyer  à la  découverte  au-delà  de  la  Somme.  Témoin  de  _ 
ce  délordre  , il  fit  avancer  l’aile  droite  pour  joindre  la  gauche  déjà  iôç7- 

rangce  en  bataille,  il  vit  alors  que  la  fitüation  étoit  des  plus  déiàvan- 
tageufes  , & qu'il  ne  pouvoir  manquer  d'être  battu.  En  effet  , les  en- 
nemis fort  fupérieurs  en  nombre  , pouvoient  le  prendre  en  flanc  ; le 
dernier  Efcadron  de  fon  aile  n’étoit  qu’à  la  portée  du  piltolec  d’une  col- 
line , d’où  ils  pouvoient  la  deibler  de  leur  canon  & de  leur  moufqueterie, 

& la  charger  lorfqu’ils  la  verroient  ébranlée. 

Dans  cette  extrémité , il  fit  comprendre  au  Maréchal  de  la  Ferté,  Il  fauve  fon 
qu’il  falloir  gagner  la  hauteur  par  où  l’ennemi  venoit  à eux  , qu’ils  ne  Armée, 
pouvoient  être  ailleurs  dans  un  terrein  plus  fâcheux  que  celui  où  ils 
étoient  ; que  l’Armée  étoit  dans  une  conllernation  générale  ; que  l’uni- 
que moyen  de  la  raffùrer  étoit  de  changer  de  polie.  On  marcha  fur 
cette  hauteur.  Dès  que  le  Vicomte  y fût  arrivé  avec  les  premiers  ef- 
cadrons  à la  tête  dclquels  il  s’étoit  mis , il  envoya  de  Varennes  , ancien 
Officier  qui  avoit  fervi  fous  lui  en  Allemagne  , & en  qui  il  avoit  une 
parfaite  confiance  , pour  découvrir  aux  environs  quelque  camp  avanta- 
geux. Il  s’en  trouva  un  à une  petite  demi-lieuê.  C’etoit  un  vallon; la 
droite  étoit  défendue  par  le  ruilfeau  qui  vient  de  Roifet  & qui  fe  jette 
dans  la  Somme  un  peu  au-deflùs  de  Peronne  ; la  gauche  étoit  cou- 
verte par  une  montagne  fi  efcarpée,  qu’on  ne  pouvoir  y monter  ni  à 
pied  ni  à cheval  ; la  diftance  entre  le  ruiffeau  & cette  montagne  fài- 
ioit  un  front  de  vingt  ou  trente  efcadrons.  On  marcha  auffitût  vers  ce 
polte , qui  devoit  être  le  falut  de  l’Armée , & on  en  chafià  quelques  cou- 
reurs de  l’ennemi  , qui  v étoient  déjà  arrivés.  On  fit  promptement  tra- 
vailler l’infanterie  , en  deux  ou  trois  heures  on  fut  retranché. 

La  différence  de  fitüation  redonna  du  courage  au  foldat.  Loin  de 
craindre  l’ennemi  , il  fouhaitoit  fon  arrivée  , bien  convaincu  qu’il  ne 
feroit  pas  attaqué  impunément.  Cinq  redans  , dont  chacun  pouvoit 
contenir  cent  hommes  , étoient  à la  tête  du  camp  ; on  y avoit  placé 
toute  l’artillerie , dont  l’ennemi  auroit  effuïé  le  feu , avant  que  de  voir 
l’Armée  qu’il  feroit  venu  attaquer  , & qui  auroit  pù  le  charger  à fon 
choix  avec  de  la  cavalerie  & de  l’infanterie  dans  un  terrein  fi  étroit , 
que  la  feule  aile  droite  formoit  quatre  ou  cinq  lignes , qui  fe  foute- 
noient  l’une  l’autre  ; tandis  que  la  gauche  , fituée  fur  le  penchant  des 
collines  ,voifines , étoit  à portée  delà  féconder  en  cas  de  befoin. 

Sur  les  deux  ou  trois  heures  après  midi  , on  commença  de  voir  pî'nc*rde 
l’Armée  d’Efpagne  , marchant  en  battaille  le  long  de  la  montagne  , qui  1^,^.  e 
étoit  fur  la  gauche , & qui  refferroit  le  terrein  , par  où  elle  avoit  cru 
pouvoir  attaquer  d’abord.  Elle  fit  halte  environ  a une  demie  lieuë  , 
l’infanterie  ayant  apperçu  le  ruiffeau  pour  étancher  la  foif  ardente  qui 
la  tourmentoit.  Le  Prince  de  Condé  , qui  avoit  crû  courir  à une  vic- 
toire certaine  , vouloit  fe  battre  en  arrivant  ; peut-être  auroit-il  réufix 
à force  de  facrifier  du  monde,  comme  il  avoit  fait  autrefois  à Fri- 
bourg ; mais  le  Comte  de  Fuenfaldagne  plus  phlcgmatique  , & qui  n’é- 
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toit  point  picqué  perfonnellement , s’y  oppofa.  Il  répréfenta  la  lafli- 
tude  des  troupes  , particulièrement  celle  de  l’infanterie , après  une 
marche  fi  longue , & que  la  chaleur  excefiive  avoit  rendu  fi  pénible  ; 
que  le  repos  d’une  nuit  les  remettroit  ; que  l’Armée  de  France  ne  pou- 
voit  leur  échapper;  au’un  délai  fi  court  ne  pouvait  pas  lui  fuffire  pour 
fe  mettre  en  fureté.  Il  fuffit  pourtant , on  y travailla  toute  la  nuit , on 
perfectionna  les  travaux  au’on  avoit  fàits , & on  y en  ajouta  de  nou- 
veaux ; de  manière , que  te  lendemain  on  la  trouva  fi  avantageufement 
portée , au’on  ne  penlà  plus  à l’attaquer. 

L e Prince  de  Condé  au  défefpoir  d’avoir  laide  échapper  une  occafion 
de  vaincre , que  fon  ardeur  lui  avoit  fait  paroitre  immanquable , éclatta 
en  reproches  contre  le  Comte  de  Fuenfaldagne , & ds  en  vinrent  à des 
paroles  aigres;  la  méfintelligence  fe  mit  entr’eux  , on  s’en  apperqut 
le  refte  de  cette  Campagne , & les  fuivantes.  Une  foule  d’Ecrivains  ont 
décidé , que  les  reproches  & les  plaintes  du  Prince  de  Condé  étoient 
jurtes  ; ils  n’ont  pas  fait  attention  à la  folidité  des  oppofitions  du 
Comte  de  Fuenfaldagne  , ni  à la  fitüation  de  l’Armée  Franqoife.  Pour 
montrer  qu’ils  n’étoient  pas  inrtruits,  ou  que  la  prévention  les  a lait 
parler  , je  n’ai  qu’à  rapporter  ce  que  Mr.  de  Turenne  a écrit  à cette 
occafion.  Voici  l'es  propres  termes.  „ On  a dit , que  ce  jour  Mon- 
„ fieur  le  Prince  vouloit  combattre , mais  que  les  Éfpagnols  l’en  em- 
„ péchèrent.  Je  crois  que  la  difficulté  vint  par  leur  longue  marche , 
„ & que  l’Armée  du  Roi  aïant  changé  de  porte , cela  les  obligea  à faire 
„ un  grand  tour , qui  leur  fit  perdre  du  tems , & en  donna  a celle  du 

„ Roi  de  fe  bien  retrancher;  ce  qui  étant,  U n’y  avoit  plus  d’appa- 

„ rence , que  ni  Monlieur  le  Prince  , ni  les  Elpagnols  euflènt  voulu 

„ combattre.  11  elt  vrai  qu’avant  que  d’avoir  changé  de  porte,  l’Ar- 

„ mée  du  Roi  courait  grand  danger  . 

Les  deux  Armées  furent  trois  ou  quatre  jours  en  préfence.  Ils  fe 
paflerent  en  des  efcarmouches  continuelles , qui  n’aboutirent  à rien  de 
décifif;  les  Efpagnols  décampèrent  les  prémiers;  ils  marchèrent  vers  St. 
Quentin.  Leur  delTein  étoit  d’affiéger  Guife.  Le  Vicomte  de  Turenne 
le  foupçonna.  11  détacha  Mr.  de  Beaujeu  un  de  les  Lieutenant-Généraux , 
avec  douze  cent  chevaux  & fix  cent  fàntaffins  en  croupe , pour  fe  jetter 
dans  cette  place  menacée.  L’Armée  d’Efpagne  avoit  la  moitié  du  che- 


min à faire , mais  outre  qu’un  détachement  marche  plus  vite  qu’une  Ar- 
mée entière , la  divifion  s’y  mit.  Les  Lorrains  refluèrent  de  marcher  à 
ce  liège , fous  prétexte , que  la  Ville  appartenoit  au  Duc  de  Guilè  pa- 
rent de  leur  Souverain.  La  vraie  railon  étoit , que  les  Villes  qu’on 

E rendrait  en  France  dévoient  appartenir  au  Prince  de  Condé , & que  le 
lue  de  Lorraine  n’étoit  pas  d’humeur  à contribüer  à lui  faire  une  Prin- 
cipauté , fur-tout  aux  dépens  de  fa  Mailon.  11  fallut  du  tems  pour  lui 
faire  changer  de  fentiment.  Mr.  de  Beaujeu  profita  de  ce  retardement 
& entra  dans  Guife , prefqu’au  même  inrtant  que  la  cavallerie  ennemie  pa- 
rut pour  l’inveltir  ; un  fi  puilfant  lècours  leur  fit  abandonner  l’entre- 

prife. 
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prife.  Après  avoir  refté  quelques  jours  aux  environs  de  cette  Place  , — — » 
ils  retournèrent  fur  leurs  pas,  & allèrent  camper  à Caulincourt,  à une  16Ç}. 
lieuë  de  l’Abbaïe  de  Vermand  , & à deux  de  St.  Quentin. 

L’Armee  de  France  décampa  auflî  en  même  tems.  Elle  paffa  la  Son  habileté. 
Somme  à Peronne , & s'avança  à une  lieuë  de  Ham , toujours  dans  le 
delfein  d’inquiéter  l’ennemi  dans  les  entreprifcs.  Cette  marche  fût  har- 
die , & favantc , fi  je  puis  m’exprimer  de  la  lorte.  Peronne , par  où  l’Ar- 
mée défila , eft  fort  longue , & elle  n’a  qu’un  pont  fur  la  Somme  ; il 
étoit  impofiîble  , que  les  bagages  & l’arrière-garae  n’arrivalTent  au  polie , 
où  on  vouloit  aller  , long-tems  après  l’avant-garde.  Cette  difficulté  n’ar- 
réta  point  le  Vicomte.  La  diitance  où  étoit  l’ennemi , l’empêcha  de 
craindre , qu'il  ne  vint  tomber  fur  fon  arrière-garde , avant  qu’elle  fut  en 
fureté , & il  le  perfuada  , qu’on  le  croirait  avec  toute  fon  Armée  au  polie , 7 -ammf 
qu’il  alla  occuper  avec  la  feule  avant-garde.  „ Cela  arriva  en  effet , dit  „ tom.  4.  pàg. 
le  Duc  d’Yorclt  dans  fes  Mémoires , comme  Monfieur  de  Turenne  l’a-  „ 
voit  alfûré  à ceux , oui  lui  reprélentoient  les  inconvéniens  de  fa  mar-  „ 
che  , en  leur  répondant,  qu’étant  couvert  de  la  Somme,  les  partis  en-  „ 
remis  ne  pourraient  découvrir  fa  fitüation  & en  rendre  compte  que  „ 
par  les  feux , dont  le  nombre  ne  leur  laifferoit  aucun  doute  que  tou-  „ 
te  l’Armée  ne  fût  enfemble.  Audi , continue  ce  Prince , faut  - il  lui  „ 
rendre  cette  jultice  , que  jamais  Général  ne  prit  dans  les  marches  de  „ 
plus  jultes  melures , & ne  pénétra  mieux  dans  les  deffeins  de  l’cnne-  „ 
mi  Du  relie , cette  marche  fi  bien  concertée , contribua  autant  à 
empêcher  le  fiège  de  Guife , que  la  diligence  de  Mr.  de  Beaujeu.  On 
fe  contenta  d’avoir  déconcerté  les  deffeins  de  l’ennemi , & on  fe  tint  fi 
bien  fur  fes  gardes , que  le  Prince  de  Condé  n’eut  plus  fujet  de  repro- 
cher , qu’on  l’empéchoit  de  vaincre. 

L’inutilité'  de  cette  Armée  fi  fupérieure,  mit  de  mauvaife  hu- 
meur les  Généraux  qui  la  commandoient.  L’Archiduc  Léopold  fût  obli- 
gé de  s’y  rendre , afin  d’y  rétablir  l’union.  Le  cérémonial  avoit  été  réglé 
avant  fon  arrivée.  La  Cour  de  Madrid  avoit  décidé , que  les  deux  Princes 
fe  traiteraient  d’égaux , & qu’ils  fe  donneroient  la  main  l’un  chez  l’autre  ; 
on  avoit  même  envoie  une  table  où  tous  les  jours  des  mois  étoient  mar- 
qués avec  le  mot  pour  chaque  jour , & le  Comte  de  Fuenfaldagne  por- 
toit  cet  ordre  aux  deux  Princes  de  la  part  de  fon  Souverain.  La  ferme- 
té du  Prince  de  Condé  , dont  les  difgraces , & le  befoin  qu’il  avoit  de 
proteélion , n’avoient  point  diminué  la  jufte  idée  qu’il  avoit  ae  fon  rang , 
contraignit  la  Maifon  d’Autriche  à céder  à fes  prétentions. 

Apre's  bien  desConfeils,  voïant  les  Places  d’Artois  & de  Picardie  ^01  parks°" 
trop  bien  garnies , & l’Armée  Françoife  à portée  de  les  fecourir , on  fe  dé-  ennemit. 
termina  au  fiège  de  Rocroi.  On  décampa  le  prémier  de  feptembre  ; on 
fit  un  gros  détachement  de  cavalerie  pour  invertir  cette  Place,  & empê- 
cher qu’on  n’y  jettât  du  fecours.  L’ordre  précis , qu’on  avoit  du  Roi  d’Ef- 
pagne  d’avoir  pour  le  Prince  de  Condé  tous  les  ménagemens  poflibles  , dé- 
termina l’Archiduc  & le  Comte  de  Fuenfaldagne  à faire  cette  conquête , 
qui devoit lui  appartenir.  ■'  La 
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La  fitiiation  de  Rocroi  ne  permettant  pas  delà  fecourir,  fans  avoir 
une  Armée  du  moips  égale  à celle  qui  en  faifoic  le  liège,  le  Vicomte  de 
Turenne  ne  demeura  point  oilif;  il  pa(Ta  l’Oil'e  à la  Fere  , & arriva  le 
neuf  de  feptembre  à une  lieue  de  Alouzon.  Cette  Ville  appartenoit  au 
Prince  de  Condé.  Elle  elt  litiice  fur  la  Aleufe  entre  Stenai  & Sedan  ; 
elle  a un  pont  couvert  d’un  ouvrage  - à - cornes  ; elle  elt  fortifiée  d’une 
bonne  muraille  flanquée  de  tours  toutes  fort  groflès , & celle  qui  elt 
du  côté  de  la  montagne  l’elt  plus  que  toutes  les  autres  ; elle  a un  très 
bon  folle , l'ec , palliiadé  dans  le  milieu  ; le  côté  extérieur  elt  revêtu  de 
pierres  de  taille  ; le  côté  de  la  Ville  le  plus  éloigné  de  la  rivière  étant 
commandé  d une  montagne , elt  défendu  d’une  enveloppe  de  trois  ou 
quatre  baltions  & d’un  demi-baition  ; des  deux  côtés  jufqu’à  la  rivière 
il  y a plufieurs  demi-lunes  & autres  dehors. 

Le  Gouverneur  étoit  un  vieux  Colonel  Allemand  nommé  Wolf, 
homme  d’expérience  & fort  brave.  Sa  garnilon  étoit  de  quinze  cens 
hommes  de  pied  & de  deux  ou  trois  cent  chevaux  ; il  en  fit  bon  ul'age , 
& fe  défendit  prefqu’auffi  vigoureufement  qu’il  fût  attaqué.  Dès  le  len- 
demain qu’on  fût  arrivé,  on  palla  la  rivière,  au  dellôus  de  la  Ville;  la 
cavalerie  de  Air.  de  Turenne  s’étendit  fur  une  ligne , depuis  la  rivière 
jufqu’au  haut  de  la  montagne , & lui  - même  avec  l'on  infanterie  & les 
Gendarmes  campa  dans  une  petite  vallée  ; à demi  portée  de  Canon , & 
dans  un  vallon  encore  plus  étroit,  & plus  près  de  la  Ville,  il  polta  deux 
Régimens  d’infanterie.  Le  Alaréchal  de  la  Ferté  commença  lès  appro- 
ches en  même  tems,  mais  le  tcrrein  n’étant  pas  apparemment  fi  favo- 
rable, il  fe  porta  un  peu  plus  loin  de  la  Place.  On  ne  fit  point  de 
circonvallation  ; l’Armée  d’Elpagne  occupée  au  fiège  de  Rocroi  difpenla 
de  prendre  ces  précautions.  La  nuit  du  dix  au  onze  de  feptembre  on 
ouvrit  la  tranchée , & on  éleva  une  batterie  de  cinq  ou  fix  pièces  de 
canon.  Le  douze , on  emporta  l’ouvrage  - à - cornes , qui  couvrait  la 
tête  du  pont.  Les  travaux  furent  poulies  avec  tant  de  fuccès  , que 
le  lendemain  on  arriva  jufqu’au  bord  des  loTés  des  dehors , & on  at- 
tacha le  mineur  à la  face  du  dcmi-baftion  de  l’enveloppe  ; les  enne- 
mis l’abandonnèrent  le  foir  même , & fe  refervèrent  pour  la  défenfe  du 
Corps  de  la  Place. 

L a foûmiflion  de  la  Guienne  donna  la  liberté  de  retirer  une  partie 
des  troupes  qui  y avoient  l'ervi.  Dix  Compagnies  du  Régiment  des 
Gardes  vinrent  joindre  le  Vicomte  de  Turenne  devant  Alouzon  , fous 
la  conduite  de  Air.  de  Vautourneux.  Suivant  leur  privilège , elles  mon- 
tèrent la  tranchée  dès  que  le  Régiment  de  Picardie , qui  y étoit  lorf- 
qu’elles  arrivèrent,  en  fût  forti.  Dans  ces  tems -là  diftérens  Corps 
avoient  des  ufages,  ou  des  droits  extrêmement  embarrartàns , & qui 

Eouvoient  nuire  au  fervice.  Alonfieur  de  Cattelnau  , qui  étoit  le  fcul 
ieutenant  - Général  dans  l’Armée , voulut  commander  ces  dix  Compa- 
gnies ; elles  réfutèrent  de  lui  obéir , & prétendirent , qu’elles  ne  pou- 
vaient être  commandées  que  par  le  Général.  Air.  de  Turenne  , infor- 
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mé  de  cette  contcftation , tâcha  de  l’appaifer.  Vautourneux  ne  voulut  — 
point  céder.  Il  fallut  que  le  Lieutenant-général  le  retirât,  & que  le  Vi-  l6f}. 
comte  demeurât  à fa  place.  Ces  troupes , Hères  de  l’efpèce  de  victoire 
qu’elles  vcnoient  de  remporter  , & animées  par  la  préfence  du  Général , 
avancèrent  extrêmement  les  travaux.  Elles  firent , non  - feulement  une 
blinde  le  long  du  tbfl'é  de  l’enveloppe  par  le  moyen  des  paliflades  qu'el- 
les y trouvèrent , mais  elles  y firent  encore  un  logement , depuis  l’en- 
droit où  le  folié  de  l’enveloppe  le  joignoit  à celui  de  la  Ville , jufqu’à 
une  demi-lune,  qui  incoramodoit  beaucoup.  Cette  conteftation  fût  dé- 
cidée, comme  elle  devoit  l’étre,  en  faveur  du  Lieutenant  - Général , & 
dans  la  fuite , Louis  quatorze  , par  fon  Code  Militaire , anéantit  toutes 
ces  prétentions , qui  pouvoient  déranger  le  fervice , & ne  conferva  que 
celles,  qui  entretenoient  une  utile  émulation. 

Les  travaux  jufqu'alors  avoient  avancé  promptement  & heureufe-  Relie  défea- 
ment.  Il  n’en  fût  pas  de  même  à la  defeente  au  folTé  ; on  y trouva  beau-  J*1, 
coup  plus  de  difficulté  qu’on  n’avoit  prevû.  On  fit  un  logement  contre  "iiege*. 
les  paliflades , qui  le  barraient.  On  croïoit  l’avoir  perfectionné , mais  les 
ennemis  y firent  tomber  une  pluie  de  feux  d’artifices  & de  feux  ordinai- 
res fi  continuelle , qu’il  fût  impoffible  d’y  tenir.  On  s’attacha  à faire 
réiifiir  ce  logement  ; on  y employa  inutilement  deux  nuits.  Les  affiégés 
ne  s’oppofoient  point  au  travail,  mais  quand  il  étoit  achevé,  ils  jettoient 
tant  de  feux  d’artifice  & de  matières  combuftibles,  qu’ils  le  ruinoient 
On  efiaïa  un  autre  expédient.  On  poufTa  une  tranenée,  mais  elle  fe 
trouva  expofée  au  tèu  d’un  canon , qui  tirait  d’un  flanc  fi  bas  qu’on  ne 
pût  le  démonter  ; & dès  qu’il  fût  jour , ce  canon  ruina  toutes  les  blin- 
des qu’on  avoit  faites. 

I l fallut  revenir  à la  méthode  ordinaire.  On  creufa  un  puits  dans 
le  logement , qu’on  avoit  fait  dans  le  fofie  de  la  demi-lune , ahn  de  pé- 
nétrer dans  le  fofle  de  la  Ville.  On  y travailla  avec  toute  l’ardeur  ima- 
ginable. Déjà  on  avoit  les  madriers  à l’épreuve  du  feu  contre  la  muraille, 
déjà  le  Mineur  y étoit  attaché , mais  les  ennemis  s’avifèrent  d’une  nou- 
velle invention.  Ils  attachèrent  une  bombe  à une  chaîne  ; ils  la  firent 
defeendre  contre  les  madriers  ; le  feu  y prit  fi  à propos , qu’elle  les  fit 
tous  fauter  ; ils  jettèrent  enfuite  une  fi  grande  quantité  de  feux , que  le 
Mineur  fût  brûlé. 

Au  même-tems,  qu’on  avoit  commencé  à creufer  le  puits  dans  le 
folTé  de  la  demi-lune,  on  avoit  attaché  le  Mineur  au  pied  de  la  plus 
greffe  tour.  Son  travail  fût  plus  heureux , il  fe  logea  ; mais  avant  que 
les  chambres  fulTent  perfectionnées,  il  fit  avertir  qu’il  entendoit  contre- 
miner,  & qu’on  ferait  à lui  avant  qu’il  eût  achevé.  Il  eût  ordre  de 
mettre  quelques  barils  de  poudre  dans  le  trou , qu’il  avoit  fait , & de  le 
boucher  du  mieux  qu’il  lui  feroit  polfible.  On  y mit  le  feu  , les  Contre- 
mineurs  ennemis  furent  tués.  Le  mineur  fût  renvoyé  au  même  lieu. 

L’efpèce  de  mine , qu’on  avoit  fait  joüer , donna  la  facilité  de  fe  faire 
garaer  par  un  Sergent  & dix  loldats.  On  ouvrit  enfuite  le  puits,  qu’on 

Tout.  U.  ‘ ‘ I i avoit 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


i6n- 


Conduite  de 
Jlr.  de  l'u- 
— icnne  pen- 
dant ce  liège. 


afo 

avoit  creufé  au  niveau  du  fond  du  foffé  de  la  Place  ; fa  profondeur  le 
mettoit  à couvert  du  canon  & de  la  moufquetcrie  , & on  ne  craignoit 
que  les  grenades.  A peine  fut-il  découvert , que  les  afiîégés  roulèrent  du 
haut  des  murailles , le  long  de  deux  pièces  de  bois  qu’ils  avoient  atta- 
chées enfemble , une  bombe , qui  tomba  dans  l’ouverture  du  puits , tua 
ceux  qui  y travailloient  , & ébranla  fi  fort  le  logement  qui  étoit 

au-ddfus , qu’on  le  crut  renverfé.  Ils  continuèrent  de  tirer  deffus  , & 
de  jetter  des  grenades  & des  bombes  de  tems  en  tems  , mais  aucune  n’ad- 
dréffa  fijuite  que  la  première.  Malgré  tout  ce  qu’ils  purent  faire,  on 
pouffa  la  tranchée  jufqu’aux  palliffades.  Ils  jettèrent  une  fi  grande  quan- 
tité de  feux  , qu’on  fût  obligé  de  couvrir  le  puits  avec  de  la  terre  & des 
fâfcines  pour  la  fureté  des  Travailleurs.  Au  pied  de  la  palliffadc,  on  fût  obligé 
de  fe  cacher  fous  terre  ; enfin  on  attacha  le  Mineur  au  Corps  de  la  Place. 

Du  côté  du  Maréchal  de  la  Ferté  on  ne  fût  pas  d’abord  plus  heu- 
reux , & les  afiîégés  fe  défendirent  avec  autant  de  luccès  ; l’attaque  ce- 
pendant avançi  ii  fort , que  la  mine  fe  trouva  prête  le  vingt-fix  ; on  la 
fit  fauter.  L’intention  avoit  été  de  renverfer  la  muraille  & une  partie 
de  la  tour  ; quand  la  fumée  fût  diilipée  on  vit  que  la  tour  étoit  entière. 
Le  Maréchal  de  la  Ferté  fe  mit  dans  une  colère  terrible  II  menaça 
l’Ingénieur , qui  avoit  conduit  cette  attaque  , comme  fi  on  étoit  maître 
de  diriger  à Ion  gré  les  opérations  d'une  mine.  Six  coups  de  canon  , 
tirés  à la  fois  contre  la  tour  ébranlée , en  firent  tomber  une  partie , & 
tirèrent  l'Ingénieur  d’inquiétude.  Ceux  qui  fervoient  à l’attaque  de  Mr. 
de  Turenne  n’avoient  point  d’emportemens  à effuïer , & de  mauvais  trai- 
temens  à craindre  ; il  voïoit  leurs  fautes , mais  perfuadé  qu’ils  emploient 
tout  leur  favoir , loin  de  les  intimider  il  les  encourageoit. 

L a brèche  s’étant  trouvée  bonne , on  y fit  un  logement.  Le  Gou- 
verneur prcffé  également  des  deux  côtés  battit  la  chamade,  après  dix- 
fept  jours  de  tranchée  ouverte.  L’envie  qu’on  avoit  de  prendre  cette 
Place , avant  que  les  Efpagnols  fuffent  venu  a bout  de  Rocroi , fit  accorder 
à la  garnifon  les  conditions  les  plus  honorables  ; on  eut  la  latisfadion 
qu’on  fouhaitoit.  Quoique  Rocroi  n’eût  que  cinq  cens  hommes  de  gar- 
nifon, il  ne  fe  rendit  que  le  dernier  de  feptembre.  Le  Vicomte  de 
Turenne  dût  ce  prompt  fuccès  à fes  foins.  11  vit  tout  par  lui-même  ; 
il  alla  reconnoître  de  fort  près  la  Place  ; il  marqua  l’endroit  où  il  falloit 
ouvrir  la  tranchée  ; il  la  fit  commencer  en  fa  préfence  ; il  ordonna 
de  quel  côté  il  la  falloit  pouffer  ; il  la  vifita  régulièrement  le  foir  & le 
matin  , le  jour  pour  régler  ce  qu’on  feroit  pendant  la  nuit , le  matin 
pour  voir  fi  fes  ordres  avoient  été  fuivis  ; il  y retournoit  pour  la  fécon- 
dé fois  après  fouper,  &y  demeuroit  plus  ou  moins,  félon  que  fa  pré- 
fence y étoit  néceffaire.  Il  n’avoit  aucun  Ingénieur , qui  dirigeât  les 
travaux  de  fon  attaque , & quand  bien  même  il  en  auroit  eu , il  ne 
s’en  feroit  fervi  que  comme  d’Infpedeurs.  Il  avoit  pour  maxime  , qu’un 
Général  ne  doit  jamais  fe  repofer  entièremefit  fur  quelque  Ingénieur  que 
ce  puiffe  être  de  la  conduite  de  la  tranchée , parce  qu’il  n’elt  pas  rai- 
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fonnable  de  penfer  , qu'un  homme , qui  y eft  à chaque  inftant , veuille 
autant  s’expoler  que  des  Officiers , qui  n’y  allant  qu’a  leur  tour  fe  pic- 
quent  plus  facilement  d’honneur,  pour  faire  avancer  les  travaux. 

J’entre  volontiers  dans  tous  ces  détails,  pour  faire  fentir,  que 
le  polie  d’un  Général  eft,  du  moins,  aufli  pénible,  qu’il  eft  honorable; 
qu’il  demande  l’efprit  le  plus  folide  , le  plus  judicieux  & le  plus  appli- 
qué : qu’on  n’y  eft  point  propre , à moins  qu’on  ne  foit  encore  plus  at- 
tentif, plus  vigilant,  qu’on  n’eft  vaillant.  La  guerre  eft  une  vraie  fd- 
ence  , elle  a des  principes  fûrs;  & à parler  en  general , c’éft  l'ignorance  , 
qui  produit  ce  qu’on  attribue  communément  au  hazard.  Cette  fcience, 
tout  a la  fois  fi  néceflaire  & fi  fatale,  a eu  comme  les  autres  fes  variations. 
Turenne  & Montécuculi  l’ont  portée  de  leur  tems  au  plus  haut  point  de 
perfection.  Depuis  eux  elle  a dépéri.  Ce  n’eft  pas , qu’il  n’y  ait  eu  de 
fameux  Capitaines.  Luxembourg , Vendôme  , le  Prince  Eugene , Marl- 
borough,  Villarsont  fait  de  grandes  chofes  ; mais  les  a-t’on  vû  fe  con- 
duire avec  cette  finefle  & cette  circonfpedion  en  quoi  confifte  l’habileté  T 
Les  grandes  Armées , qu’ils  ont  eu  à gouverner , les  leur  rendoient  im- 
poffibles.  Ils  ont  dû  prefque  toutes  leurs  victoires  à la  grande  fupério- 
rité  de  leurs  forces , à la  multitude  des  foldats  qu’ils  ont  facrifiés , ou 
aux  fautes  grollières  de  leurs  ennemis.  Ils  ont  vaincu  contre  les  règles, 
fi  je  puis  ainfi  m’exprimer , & fouvent , ils  ont  dû  être  furpris  eux-mê- 
mes de  leurs  fuccès. 

Aussi-tôt  que  Mr.de  Turenne  fe  fut  rendu  maître  de  Mouzon , 
il  marcha  vers  Rocroi  pour  tenter  d’en  faire  lever  le  fiège , ou  plûtôt , pour 
continuer  à déconcerter  les  projets  de  l’ennemi.  Les  deux  Armées  ne  fi- 
rent que  des  marches  & des  contremarches , & confumèrent  chacune 
lys  fourrages  de  leur  frontière.  Le  fiège  de  Rocroi  avoit  fort  diminué 
l’Armée  d’Eipagne  ; celle  de  France  au-contraire  étoit  augmentée  par  les 
troupes  de  Guienne,  qui  l’avoient  jointe.  L’habileté  du  Vicomte  à con- 
tenir l’ennemi  avec  des  forces  inégales , détermina  le  Cardinal  Mazarinà 
foire  une  nouvelle  entreprife.  On  afiîégea  Ste.  Menehoud.  Elle  fût 
invertie  le  vingt-deux  d'octobre  par  Mrs.  de  Navailles , de  Caftclnau  & 
d’Uxelles,  tous  trois  Lieutenans- Généraux.  La  Cour  s’étoit  avancée 
à Châlons  fur  Marne. 

Louis  quatorze,  avec  le  Cardinal  Mazarin  fe  montra  à fes  troupes, 
& vifita  les  divers  quartiers , qu’on  avoit  établis  autour  de  cette  Place. 
La  tranchée  fût  ouverte  la  nuit  du  dernier  odobrc  au  prémier  novembre  ; 
on  la  poufifa  jufqu’au  bord  de  la  rivière  ; on  fit  un  logement  ; on  dref- 
fa  une  batterie , à la  faveur  de  laquelle  on  prétendoit  la  pafTer.  Les 
affiégés  fe  logèrent  de  l’autre  côté  , & firent  un  fi  grand  feu , qu’il  fût 
impofltble  de  conllruire  un  pont  ; on  s’opiniâtra  pendant  dix  jours  à cet- 
te attaque  inutile.  La  Cour  murmura  de  ce  retardement.  Les  trois 
Lieutenans  Généraux  en  rejettèrent  la  faute  l’un  fur  l’autre.  Ils  étoient  aulfi 
capables , qu’aucun  autre  Officier  qu’il  y eût  en  France.  Caftelnau  , en 
particulier , avoit  de  la  réputation  pour  les  lièges , mais  ils  ne  purent 
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s’accorder.  On  fût  obligé  d’envoïer  le  Maréchal  du  Pleffis-Pralin  pour 
les  commander.  Il  jugea  le  paflàge  de  la  rivière  trop  difficile , il  fit  une 
nouvelle  attacjue. 

Les  allîegés  fe  défendirent  avec  vigueur  ; ils  firent  de  fréquentes 
forties.  La  làil'on  étoit  rude  ; les  tranchées  étoient  pleines  de  boues , & 
ce  n’étoit  qu’à  force  , que  le  foldat  y entroit.  Un  accident  décida.  Un 
coup  de  canon  tiré  contre  le  Château  entra  par  une  tènétre , donna  con- 
tre une  caque  de  poudre , y mit  le  feu  ; le  magazin  s’enflamma , & fit 
fauter  une  partie  de  ce  Château.  Les  affiégés  manquèrent  de  poudre , 
on  pafla  le  folle  fans  peine  , on  attacha  le  Mineur  au  Corps  de  la  Place  ; 
la  mine  joua , les  Suides  montèrent  fur  la  brèche  l’épée  à la  main  & s’y 
logèrent.  Montai , qui  commandoit , fe  voyant  en  danger  d’être  empor- 
té d’alTaut,  capitula.  Louis  quatorze  étoit  arrivé  au  camp  la  veille, 
vingt-fix  novembre.  Il  confentit , que  les  AUemans  & autre  étrangers  , 
fortilfent  tambour  battant  & cnfeignes  déployées , mais  il  voulut , que 
les  François  fe  retiralfent  fans  bruit  avec  leurs  armes  & leurs  bagages. 
Il  ne  voulut  pas  les  voir  paffer.  Us  fortirent  par  une  porte , tandis  que 
les  étrangers  défilèrent  par  une  autre  en  préfence  de  ce  jeune  Monarque , 
qui  commençoit  dès  - lors , comme  il  a toujours  fait  depuis , à foutenir 
l’augufte  qualité  de  Roi  avec  toute  la  dignité  poffible.  „ Ainfi  l’hiver 
„ vint , dit  Mr.  de  Turenne , & les  Armées  fe  retirèrent  de  part  & d’au- 
„ tre.  L’Armée  du  Roi  aïant  pris  pendant  la  Campagne  Rhétel , Mou- 
„ zon  & Ste.  Menehoud , & fes  ennemis  Rocroi  feulement , quoiqu’il  n’y 
„ eût  entr’elles  aucune  proportion  de  forces , celle  des  ennemis  étant 
„ beaucoup  plus  confiderable  “. 

L a réduction  de  toute  la  Guyenne  & celle  de  fa  Capitale , la  prife 
de  Rhctel , Mouzon  & Ste.  Menehoud  par  l’Armée  du  Roi , font  le  fu- 
jet  d’une  Médaille,  f Le  Soleil  y paroit  dans  fon  char  diflipant  les  nüa- 
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, Exergue  , Plurimæ  Urbes  receptæ.  M.  D C.  LIII.  veut 
dire,  plufiessrs  Villes  remifes  fous  l’obéijfmce  du  Rpi. 

Une  partie  des  troupes  étant  occupée  à foûmettre  les  rébelles , on 
eût  peu  de  fuccès  en  Italie"  au  commencement  de  cette  Campagne.  Les 
Généraux  des  deux  partis  étoient  convenus  de  ne  faire  ancune  entre- 

{>rife  , & de  ne  commettre  aucun  acte  d’holtilité  dans  le  Milanez  & dans 
e Piedmont.  Les  Efpagnols  qui  vouloient  détacher  le  Duc  de  Savoye 
de  l’Alliance  de  la  France , défolèrent  le  territoire  de  Cigliano.  Le  Com- 
te de  Quincé , qui  commandoit  les  troupes  Françoifes , eut  fa  revanche. 

11  pénétra  dans  le  Milanez,  & en  ruina  une  partie.  On  fe  tint  fur  la 
délenfive  jufqu’au  mois  de  feptembre.  Les  François  furent  longtems 
campés  à Annone , & les  Efpagnols , qui  n’étoient  guéres  plus  forts , ne 
quittèrent  point  les  environs  d’Alexandrie.  Pendant  ce  tems-là  , ils  em- 
ployèrent la  négociation  pour  attirer  à eux  le  Duc  de  Savoye  ; ils  lui 
promirent  de  lui  aider  à prendre  Pignerol , qui  étoit  entre  les  mains  des 
François  comme  le  gage  de  l'a  fidélité , & de  plus  le  mariage  de  Tintante 
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d’Efpagne.  Ces  offres  furent  écoutées  , & caufèrent  du  moins  quelque 
irrélolution.  On  comprit  à la  Cour  de  France,  qu’il  n’y  avoit  qu’une 
puiilante  Armée  qui  pût  conferver  cet  Allié.  On  le  hâta  de  lui  envoyer 
des  troupes,  fous  les  ordres  du  Maréchal  de  Grancei. 

De  s qu’il  fût  arrivé,  les  chofes  changèrent  de  face.  Le  Marquis 
de  Caracène,  fortifié  par  les  fecours  qu’il  avoit  reçu  de  Naples  & de  Si- 
cile , avoit  formé  le  defTein  de  furprendre  les  troupes  Françoil'es  & Pié- 
montoifes.  Déjà  il  avoit  paflTé  le  Tanare , & travailloit  à faire  des  retran- 
chemens  à la  tête  du  Pont.  Le  Maréchal  de  Grancei  vint  au  devant  de 
lui , dans  l’intention  de  combattre  fon  Avant-garde  , avant  que  l’Arrière- 
garde  fut  paifée.  Le  tcms  qu’il  perdit  à attendre  fon  artillerie  lui  fit  man- 

Îuer  cette  occafion.  Il  trouva  toute  l’Armée  d’Efpagne  réunie,  mais 
ans  un  terrein  fort  ferré.  Il  profita  de  cet  avantage.  Les  Marquis  d? 
Montpezat  & de  Vardes , les  Lieutenans  - généraux  , commandèrent  les 
deux  Ailes,  & lui  même  fe  mit  au  Corps  de  bataille.  Le  combat  fût 
rude  & opiniâtre,  on  combattit  par  détachemens.  Les  Suides  fe  dif- 
tinguèrent  fort  ; ils  fe  fervirent  des  boutons  d’étain  qu’ils  avoient  à leurs 
habits , parce  qu’ils  avoient  emploie  toutes  leurs  balles.  Enfin  les  Es- 
pagnols repalfèrent  la  rivière  en  défordre , & laidèrent  neuf  cens  hom- 
mes fur  le  champ  de  battaille , fans  compter  grand  nombre  de  bielles 
& de  prifonniers.  Cette  action  fe  paifa  le  vingt- trois  de  feptembre.  Le 
Marquis  de  Caracène  fût  bleffé  , fon  neveu  fût  tué, de  même  que  le  Gé- 
néral de  fa  cavalerie. 

Cette  victoire  affermit  le  Duc  de  Savoye  dans  le  parti  de  la  Fran- 
ce. On  paifa  la  Sefia  ; on  pénétra  dans  le  Milanez  ; on  y attaqua  le  Châ- 
teau de  Cârpignano  , qu’on  emporta  en  cinq  ou  fix  heures.  Cette  prife 
aflüra  de  bons  quartiers  d’hiver , donna  l’entrée  dans  le  Novarrois , où  l’on 
trouva  des  fourrages  en  abondance. 

Les  Armées  de  Guyenne , de  Flandre  , de  Piedmont  ne  permirent 
pas  d’avoir  des  forces  confidérables  en  Catalogne.  Le  Marquis  au  Pkflis- 
Bellière , qui  y commandoit  depuis  la  prife  de  Barcclonne , dégagea  pour- 
tant Rozes  que  les  Efpagnols  tenoient  bloquée , & dont  ils  fe  préparoientà 
faire  le  fiège.  Il  pallale  Col  de  Pertuis  fans  y trouver  aucune  réiiftance; 
il  prit  la  Tour  de  Jonquières.  Dès  qu’il  eût  pafTé  les  Pyrénées , l’enne- 
mi abandonna  les  Forts  qu’il  avoit  conitruits  devant  cette  Place.  Le 
Marquis  de  la  Fare , qui  en  étoit  Gouverneur , les  fit  rafer.  bur  cette 
nouvelle,  la  petite  Armée,  pour  s’afTùrer  du  Lampourdan , affiégea  Caf- 
tillon  d’Ainpouilles.  La  tranchée  fût  ouverte  le  vingt  & un  de  juin  ; la 
garnifon  capitula  le  cinq  du  mois  fuivant , & fût  conduite  à Fontarabie 
par  le  Languedoc  & la  Guyenne.  On  fit  rafer  cette  Place  faute  de  troupes 
pour  la  garder. 

Les  Efpagnols , plus  foibles  encore  que  les  François , fe  retirèrent 
à Gironne , au  nombre  de  quatre  mille  hommes.  Bellière  profita  de  cette 
faute  II  penfa  que  ces  troupes  auroient  bientôt  confumé  les  vivres  , & 
qu'il  feroit  aifé  de  les  affamer  ; il  fe  faifit  des  pafl'ages , & fit  avertir  de  fa 
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! fitüation  le  Maréchal  d’Hocquincourt , qui  s’étoit  mis  en  chemin  avec  un 
allez  gros  Corps  de  troupes  pour  le  venir  joindre.  Le  Maréchal  hâta 
fa  marche,  & arriva  le  vingt-lept  juillet  à la  vue  de  Gironne.  Il  chan- 
gea le  blocus  en  liège  régulier. 

i Apre  s deux  mois  d’attaque  les  Efpagnols,  qui  avoient  fait  venir 

• des  troupes  de  tous  côtés , le  crurent  allez  forts  pour  tenter  le  fecours. 
Ils  s’approchèrent  fous  la  conduite  de  Dom  Juan  d’Autriche  , & vinrent 
loger  le  vingt-un  de  feptembre  à Caza  d’ella  S’elva , à deux  lieuës  de  Gi- 
ronne. Le  lendemain  ils  parurent  à la  vuë  des  François.  Aïant  traver- 
fc  les  plaines , qui  étoient  autour  de  leur  camp  , ils  entrèrent  dans  les 
montagnes  voilmes  de  cette  Place.  Le  vingt-cinq,  ils  firent  une  ten- 
tative fur  un  des  quartiers , & fe  retirèrent  après  quelques  el'carmouches. 
Le  vingt-fix , un  peu  avant  le  jour , ils  y revinrent.  Les  Suilfes  pliè- 
rent; les  Rcgimens  d’Anjou  & de  la  Reine  furent  taillés  en  pièces;  les 
alfiégés  firent  une  fortie , & fe  joignant  au  fecours  , tout  ce  qui  étoit 
dans  ce  quartier  fût  défait. 

Le  Maréchal  d'Hocquincourt  ne  penfa  plus  qu’à  fe  retirer.  11  le  fit 
en  allez  bon  ordre  ; il  tauva  fon  canon  & fes  bagages , & fe  réfugia 
dans  le  Rouflillon.  On  fit  en  El'pagne  un  miracle  de  la  levée  de  ce  liè- 
ge. Quincy  & d’autres  Ecrivains  François  fe  font  donnés  la  peine  de  le 
rapporter.  Les  Alliégés  , difent-ils , étoient  réduits  à une  telle  extrémi- 
té , qu’ils  craignoient  de  ne  pouvoir  attendre  le  fecours  qu’on  leur  pré- 
parait. Ils  implorèrent  l’aflilfance  divine  par  des  jeûnes  & par  des  priè- 
res ; pleins  de  confiance  en  Dieu , ils  firent  une  Procefiion  fur  les  rem- 


fiarts  ; ils  y portèrent  la  Chafle  de  St.  NarcilTe  leur  Patron.  Les  François, 
ans  favoir  ce  que  c’étoit  que  ces  mouvemens , tirèrent  fur  cette  foule  qui 

Îiaroifioit.  Aulfitôt  un  elTain  de  mouches  fortie  de  la  chalTe , l’air  en  fut  ob- 
curci.  Ces  infectes  défolèrent  les  chevaux  des  Afliégeans , & contraignirent 
l’Armée  Françoil’e  de  fe  retirer.  Ce  miracle  elt  apparemment  une  répétition 
de  celui  qu’on  a prétendu  être  arrivé  en  douze  cent'  quatre-vingt-cinq , 
lorfque  Philippe  trois  Roi  de  France  alliégeoit  la  même  Ville. 

Dom  Juan  ne  fe  contenta  pas  d’avoir  fecouru  Gironne,  il  voulut 
profiter  de  fa  victoire.  11  le  rendit  maître  du  Lampourdan , & difpofa  fes 
troupes  autour  de  Rofes  pour  la  bloquer  de  nouveau.  Le  Maréchal  d’IIoc- 

auincourt , picqué  de  l'affront  qu’il  avoit  reçu , s’appliqua  pendant  les  mois 
’oétobre  & de  novembre  à fe  remettre  en  état  de  réparer  fes  pertes.  La 
Cour  s’y  intéreira , & envoya  à fon  fecours  une  grande  partie  des  troupes  de 
Guyenne.  Il  rentra  dans  (a  Catalogne  au  commencement  de  décembre , 
& marcha  droit  à Rofes  pour  la  ravitailler.  Les  Efpagnols  fe  retirèrent 
à fon  approche.  Il  y fit  entrer  tout  ce  qu’il  voulut , fans  aucune  oppo- 
fition.  A fon  retour,  il  rencontra  un  gros  Corps  de  cavalerie  ennemie, 

3ui  s’étoit  avancé  pour  lui  difputer  le  pa liage  d'une  rivière.  Le  Maréchal 
’Hocquincourt  fit  palier  fa  cavalerie  à gué  ; elle  chargea  l’ennemi  & le 
culbuta  ; l’infanterie  abandonnée  eut  voulu  fe  retirer , elle  ne  le  pût  ; at- 
taquée en  plaine  par  de  la  cavalerie , elle  ne  foutint  point  fes  efforts  ; 
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tout  fût  tué  ou  pris.  Cet  avantage  confola  un  peu  de  l’affaire  de  Giron- 
ne,  mais  la  rigueur  de  la  failon  empêcha  qu’on  n’en  profitât.  On  ne 
penlk  de  chaque  côté  qu’à  fe  mettre  en  quartier  d’hiver. 

Pour  reparer  les  pertes  qu’on  avoit  faites  les  années  précédentes, 
& pour  avoir  dans  la  fuite  des  Armées  plus  nombreufes , fans  être  obligé 
d’ufer  de  violence  en  levant  des  foldats , le  Cardinal  Alazarin  fe  détermina 
de  négocier  avec  les  Suiflés , & de  renouvellcr  le  traité  d’Alliance  & de 
Paix  perpétuelle,  fait  du  tems  de  François  premier.  Jamais  on  n’avoit 
été  ennemi , mais  l’alliance  & l’amitié  s’étoient  fort  affaiblies  depuis  la 
mort  de  Henri  fécond.  On  ne  pouvoit  rien  taire  de  mieux  que  d’en 
renouvellcr  les  nœuds.  Les  Suiii’es  lbnt  d’excellentes  troupes.  Vigou- 
reux , & d’une  docilité  parfaite  au  commandement , ils  font  comme  un 
mur  qu’on  oppol'e  à l’ennemi.  Pour  leur  fidelité , elle  efl  jufqu’à  ce  jour 
l'ans  reproche.  Le  Pais  étranger  qu’ils  ont  à détendre  devient  leur  pa- 
trie , & il  ferait  difficile  qu’ils  Te  battiirent  avec  plus  de  fermeté  pour  leurs 
propres  intérêts , qu’ils  le  font  pour  les  intérêts  d’autrui. 

Les  ennemis  déclarés  & fecrets  de  la  France  mirent  tout  en  œu- 
vre pour  traverfer  cette  négociation.  Le  traité  fût  conclu  cette  année 
& figné  par  Louis  quatorze;  mais  il  ne  fût  ratifié  & accepté  par  toute 
la  Nation  que  cinq  ans  après.  11  eft  fort  curieux  en  lui-même , & d’un 
ltile  qui  marque  la  fincérité  des  Contraéfans.  Je  crois  devoir  en  rappor- 
ter quelques  articles. 

I.  On  ne  pouvoit  fe  défifter  de  l’Alliance  qu’on  renouvclloit,  on  re- 
nonçoit  à toutes  capitulations , contraéls , ou  conventions , qui  auraient 
pù , ou  pourroient  dans  la  fuite  donner  occafion  de  le  faire. 

II.  A u cas  que  le  Roi  fût  attaqué , il  pouvoit  lever  des  gens  de 

!>ied  pour  fa  défenfe  , tel  nombre  qu’il  lui  plairait  ; toutefois  non  moins  de 
ix  nulle , & pas  plus  de  feize.  Il  avoit  droit  de  leur  donner  des  Capitaines 
des  Cantons.  Ces  troupes  étant  prêtes  , & marchant  volontiers  au 
fervicc  de  fa  Majefté , on  ne  pouvoit  ni  ne  devoit  les  retarder  en  aucune  ma- 
nière , mais  les  laitier  partir  dix  jours  après  qu’elles  auroient  été  demandées. 

III.  C e s fix  çu  feize  mille  hommes  dévoient  demeurer  & perlévérer  au 
fervice  de  la  France,  auflî  long-tems  qu’on  voudroit  les  retenir , & ne  pou- 
voient  être  rappellés,  qu’au  cas  que , tout  dol  & fraude  excepté,  ils  ne  fuflent 
néceffaires  pour  la  défenfe  de  leur  propre  pais.  Pendant  la  guerre  , on  ne 
pouvoit  les  féparer  fans  le  contentement  des  Cantons  ; pendant  la  paix , 
on  pouvoit  les  répandre  en  différentes  garnifons  ; mais  ils  ne  dévoient  ja- 
mais fervir  fur  mer. 

IV.  On  donnoit  à chaque  foldat  par  mois,  comptant  douze  mois  par 
an  , quatre  florins  dix  fols  du  Rhin  , ce  qui  faifoit  en  ce  tems-là  fix  livres 

Ïuinze  fols , ou  la  valeur  d’autant , lèlon  les  païs  où  le  payement  feroit  fait. 
,eur  folde  courait  dès  qu’ils  partoient  de  leur  maifon  pour  le  fervice. 

V.  S 1 les  Suides  étoient  attaqués , la  France  devoit  leur  envoyer 
deux  cent  lances , un  train  d’Artillerie  de  douze  pièces  de  canon , fix 
grades  & fix  moïennes , avec  leurs  affûts  & munitions  ; on  devoit 
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i^—  leur  faire  payer  à Lion  vingt-cinq  mille  écus  tous  les  trois  mois  ; au- 
16 f J.  lieu  des  deux  cens  lances,  ils  avoient  droit  de  demander  mille  écus  auffi 

par  quartier. 

VI.  Et  afin,  dit  le  traité,  que  lefdits  Seigneurs  des  Ligues  con- 
. noilfent  clairement  la  fincère  amitié , que  nous  Louis  Roi  leur  portons , 

voulons  & nous  plaît , tant  que  cette  alliance  durera , donner  aétuëlle- 
ment  à chaque  Canton  des  Ligues , outre  les  deux  mille  francs  qu’ils 
ont  eu  par  ci-devant  du  Roi  François  prémier  par  le  traité  de  paix  per- 
pétuelle , encore  mille  francs  d'augmentation  ; & s’en  fera  le  payement 
a chacun  deldits  Cantons  au  tems  & terme , & en  la  forme  & manière 
que  les  penfions  de  deux  mille  francs  feront  payées , à l'avoir  comptant 
& fans  aucun  délai , à Lion  le  fécond  de  février. 

VII.  Le  traité  s etendoit  à la  défenfe  de  toutes  les  Seigneuries  & 
Terres  potTédées  par  François  prémier , tant  au-deçà  que  de  là  les  Monts 
en  mille  cinq  cent  vingt-  un  , pourvu  qu’on  put  les  recouvrer  par  fes 
propres  forces  ; tellement  que  les  Cantons , en  vertu  de  la  préfente  alli- 
ance , s’obligent  de  donner  l'ecours  & aide  pour  la  confcrvation  de  ces 
Païs. 

VIII.  Et  d’autant  que  lefdites  Terres  & Seigneuries  poffédées  par 
Fjançois  prémier  , font  paflëes  en  d’autres  mains , nous  nous  engageons, 
difoient  les  Cantons , de  ne  donner  directement , ni  indirectement  aide , 
faveur  , ni  gens  de  guerre  à ceux  qui  préfentement  les  polTédent , ou  les 
pofiéderont  dans  la  luite. 

IX.  Chacun  des  Contraétans  nommoit  les  Puifl'ances  contre  Ief- 

quelles  il  ne  vouloit  point  fe  déclarer.  Louis  quatorze  exceptoit  le  Siège 
Apoïtolique  , le  St.  Empire  Romain  , les  Rois  de  Suède , de  Portugal , 
de  Dannemark,  de  Pologne,  la  Seigneurie  de  Venife , le  Duc  de  Sa- 
voye.  Les  Cantons  exceptoient  le  Pape  , le  St.  Siège  Apoïtolique , le 
Sacré  Collège , le  St.  Empire , leurs  Alliances , leurs  libertés , la  Seigneu- 
rie de  Florence  & la  Maifon  de  Médicis.  Si  cependant  quelqu’une  de  ces 
PuilTances  attaquoit  l’un  ou  l’autre  des  Contraétans , alors , fans  égard 
ni  confidération , on  devoit  fe  déclarer  contre  l’aH'aillant.  Enfin  , con- 
cluoit-on,  d’autant  que  la  préfente  Alliance  elt  la  plus  ancienne  , Nous , 
defdits  Cantons  & Alliés , déclarons  , qu’elle  elt  & fera  toujours  pure- 
ment & exprelTémcnt  rélervée , & préférée  à toute  autre  Alliance  des 
autre  Princes  & Potentats , qui  fe  trouveront  poltérieurs  à l’an  mille 
cinq  cent  vingt-un , depuis  lequel  tems  celle  de  France  a toujours  été 
continuée , quels  que  foient  lefdits  Princes  & Potentats , & quelque 
chofe  qu’il  puilfe  y avoir  au  contraire.  Ce  traité  n’eût  fon  effet  qu’en 
mille  fix  cens  cinquante-huit.  Ceux  de  Soleure  le  lignèrent  le  deux  juil- 
Jet  ceux  de  Lucerne  le  huit  février  i<îf4>  ceux  de  Fribourg  le 

dernier  jour  de  la  même  année,  ceux  de  Glaris  en  iffyç  , ceux  de  Zu- 
rich, Berne,  Glaris  protelfant,  Bàle,  Schafhoulè  & Appenzel , des  Pa- 
rodiés extérieures , enlemble  des  Villes  de  St.  Gai , Mulhoule  & Bri- 
enne  le  prémier  juin  i6f8- 
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La  guerre  continua  cette  année  entre  l’Angleterre  & la  Hollande.  — — ■ 
Les  Amiraux  Tro'mp  & Blaak  le  battirent  près  de  Portland.  La  perte  i6ç}. 
tut  très  grande  & prefque  égale  des  deux  côtés.  On  étoit  fi  animé,  Affaires 
qu’on  ne  ceifa  de  s’attaquer  & de  fe  pourfuivre , qu’après  trois  jours  de  étrangère», 
combat.  Dans  ces  trois  aidions  les  Hollandois  perdirent  dix-huit  vaif-  en. 

lèaux  de  guerre  & vingt-huit  vaitlèaux  marchands.  Les  Anglois  eurent  tre  |es'a„.' 
vingt-quatre  vaifTeaux  de  guerre  brûlés , coulés  à fonds  ou  échoués.  Blaak  glois  & les 
ne  lailt'a  pas  d’écrire  au  Parlement , que  Dieu  avoit  viiiblement  combattu  Hollandoin. 
pour  les  Anglois , & que  la  flotte  ennemie  étoit  ruinée.  Tromp  de  fon 
côté  fe  glorifia  auffi  de  Taflittance  divine , & prétendit , que  l’état  où  le 
trouvoient  les  vaiffeaux  Anglois  en  étoit  une  preuve  fentible.  C’étoit-à 
la  fin  de  février  & au  commencement  de  mars  qu’on  s’étoit  battu  avec 
tant  d’acharnement.  On  fe  retira  dans  fes  Ports  pour  fe  préparer  à de 
nouveaux  combats. 

O n fe  remit  en  mer  le  plutôt  qu’il  fût  poffible.  Les  flottes  fe  ren- 
contrèrent à la  hauteur  de  Nieuport , & fe  battirent  fans  que  Paillon  fût 
décifive.  L’Amiral  Monk , que  le  Parlement  avoit  mis  a la  place  de 
Blaak , quoique  Dieu  eût  viiiblement  combattu  pour  lui , ayant  reçu 

Endant  la  nuit  un  renfort  de  dix-huit  vaifTeaux,  chercha  la  flotte  Hol- 
îdoife.  11  la  trouva  à la  hauteur  de  Dunkerque.  La  partie  n’étoit  pas 
égale.  La  plûpart  des  vaifTeaux  Hollandois  manquoient  de  poudre;  ils 
furent  battus:  Tromp  fe  retira  à Fleffingue  pour  fe  radouber.  Monk 
bloqua  l’entrée  du  Texel , & y prit  un  grand  nombre  de  vaiffeaux  mar- 
chands. Deux  mois  après  on  fe  rencontra  encore  à la  hauteur  de  Kat- 
wick , on  fe  canonna.  Le  combat  s’engagea  tout-à-fait  le  dixiéme  d’août 
à la  hauteur  de  Ter-Heide  ou  de  Scheveling.  Tromp  fût  tué  dans  le 
commencement  de  l’aition.  La  mort  de  ce  grand  homme  conllerna  tel- 
lement fon  Armée , qu’elle  ne  penfa  plus  qu’à  fuir.  Elle  ne  le  pût  taire 
fans  une  grande  perte. 

I l eft  inconcevable  qu’un  Etat  fi  borné  pût  foutenir  fa  Marine  après  PuifTance 
tant  de  difgraces.  Depuis  la  défaite  de  la  Hogue  , celle  de  France  n’a  ^"huIUh- 
point  été  rétablie.  A peine  s’apperçut-on  en  Hollande  des  grandes  pertes  u 
qu’on  avoit  faites.  Des  le  mois  de  novembre , elle  avoit  en  mer  foixante 
& dix  vaiffeaux  de  guerre.  Une  violente  tempête  en  fit  périr  une  gran- 
de partie  ; il  s’en  trouva  peu  qui  n’euflent  les  mâts  & leurs  agrêts  rafés  ; 
les  eaux  en  engloutirent  jufqu’à  treize , & la  plûpart  échouèrent.  La 
flotte  Angloife  etoit  auffi  en  mer.  Elle  fût  bien  moins  maltraitée , mais 
elle  le  fût  afTez  pour  être  obligée  de  fe  retirer  dans  fes  Ports. 

Cet  accident  mit  les  Provinces-unies  dans  la  néceflité  de  faire  tout 
ce  qui  pouvoit  dépendre  d’elles  pour  obtenir  la  paix.  Elles  envoyèrent 
à Londres  de  nouveaux  Députes;  mais  on  fe  prépara  à la  guerre,  & 
cette  République  inépuifable  trouva  encore  de  quoi  équiper  une  nou- 
velle Armée  navale.  On  n’en  fera  point  étonné , quand  on  faura , qu’il 
eft  des  chantiers  aux  environs  d’Amfterdam , fi  bien  fournis  de  tout 
ce  qui  peut  fervir  à la  conftruclion  des  vaiireaux , que  pourvû  qu’on  y 
Tom.  U.  Kk  foit 
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foit  averti  quelques  mois  d’avance , on  peut  pendant  une  année  en  four- 
nir un  par  jour , tout  équipé  & prêt  à lancer  à l’eau.  On  ne  fit  point 
ufage  des  préparatifs  qu’on  avoit  faits.  Cromwcl , qui  étoit  venu  à bout 
de  fe  faire  déclarer  Protecteur  de  la  nouvelle  République  , accorda  la 
paix  au  commencement  de  l’année  fuivante. 

I l avoit  été  déclaré  Généraliflime.  Ce  titre  d’honneur  & ce  degré  de 
puifTance  ne  le  fatisfaifoient  point.  On  trouvoit  pourtant , que  fon  pou- 
voir étoit  exceflif ; on  voulut  le  borner.  Le  Parlement  s’affembla  a ce 
delfein  le  trentième  d’avril.  Cromwel  l’avoit  prévu.  Aïant-  gagné  tous 
les  Officiers  des  troupes,  il  entra  dans  la  Salle  de  Weftmüniter  au  bruit 
des  trompettes  & des  tambours , l'uivi  d’un  bon  nombre  de  gens  de 
guerre.  Il  fit  aux  Députés  les  plus  fanglans  outrages;  il  les  traita  de 
malheureux  fainéans  qui  abufoient  de  leur  autorité;  il  les  chaffa  hon- 
teulèment , fans  que  pas  un  ofàt  dire  un  feul  mot.  Pour  achever  l’inful- 
te  il  fit  afficher  cette  infeription  lur  la  porte  ; Maifon  ù Louer.  Il  publia 
enfuite  une  déclaration  , qui  contenoit  les  raifons  de  fa  conduite.  Elle 
étoit  fignée  de  lui , des  Officiers  de  fon  Confeil , des  Amiraux , des  Ca- 

Ei taines  de  vailfeaux , des  Commandans  des  troupes  des  trois  Royaumes. 

(ans  cette  déclaration , on  exhortoit  le  peuple  à vivre  dans  la  paix  & 
dans  la  founiiffion  ; on  promettait  un  Confeil  d’Etat , qui  gouvernerait 
jufqu’a  ce  qu’on  eût  convoqué  un  Parlement  de  Gens  d’honneur , qui  fe 
chargerait  du  Gouvernement  de  la  Nation. 

Ces  Gens  d’honneur  pour  la  plupart  fe  tirèrent  de  la  lie  du  Peuple 
& des  boutiques  des  artifans  à la  dévotion  de  Cromwel.  Ils  firent  tout  ce 
qu’il  fouhaita.  Le  vingt-deux  de  décembre , un  des  Députés  dit,  que  lui 
& fes  confrères  étaient  trop  foibles  pour  foutenir  le  poids  dont  on  les 
avoit  chargés.  Il  ajouta , que  le  Parlement  pouvoit  1e  diiroudre  & re- 
mettre toute  l’autorité  entre  les  mains  de  celui  de  qui  ils  l’avoient  re- 
çuè.  Cet  avis  ne  fût  point  contredit.  On  députa  à Nv  hittehal  pour  prier 
Cromwel  de  fe  charger  des  affaires.  Les  Officiers  de  Ion  Conleil  s’y  joi- 
gnirent , & lui  donnèrent , le  titre  de  Capitaine-général  & de  Protecteur 
de  la  République.  Son  Confeil  ne  pouvoit  être  compofé  que  de  vingt-une 

fierfonnes.  De  l’avis  de  ce  Confeil , il  pouvoit  faire  des  réglemens  & des 
oix,  qui  obligeraient  toute  la  Nation  dans  l’intervalle  des  Parlemens, 
qui  dévoient  s'affembler  tous  les  trois  ans.  Ce  Parlement  avoit  un 
pouvoir  fort  étendu.  Le  Protecteur  ne  devoit  rien  faire  que  de  fon  con- 
tentement tant  qu’il  ferait  all'emblé  ; il  ne  pouvoit  être  diffous  qu’après 
cinq  mois  de  féance. 

L’acte  fût  lû  en  préfence  des  Commiffaires  du  grand  fceau  , du  Mai- 
re , & des  Aldermans.  Pendant  la  lecture , Cromwel  eut  la  main  fur  la 
Bible , il  en  jura  l’obfervation  ; on  le  proclama  auffitôt  Protecteur , & on 
lui  donna  le  titre  d’Alteffe  Sérémlfime.  On  lui  offrit  le  nom  de  Roi. 
11  l’avoit  rendu  trop  odieux  pour  ôfer  le  prendre  avec  bienféance  & 
avec  fureté.  11  changea  de  vûë , & fit  tout  ce  qu’il  pût  pour  l’obtenir. 
11  y auroit  réüfli , fi  les  Officiers  de  l'Armée  n’avoient  préfenté  une  re- 
quête 
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quête  au  Parlement , où  ils  déclaraient  qu’ils  n’avoient  pas  fi  Couvent  ex- 
pôle  leur  vie  pour  jetter  leur  patrie  dans  une  nouvelle  fervitude. . 

Ferdinand  trois  Empereur  voulut  allùrer  la  fucceflion  de  l’Empi- 
re à l'on  fils  aîné.  • Il  convoqua  une  Diète  à Ratisbonne.  Les  Electeurs 
de  Cologne,  de  Mayence,  de  Treves,  & le  Palatin  s’y  trouvèrent  en 

Eerl’onne  ; ceux  de  Saxe , de  Bavière  & de  Brandebourg  y envoyèrent 
urs  Amballadeurs.  Les  Membres  des  divers  Collèges  de  l’Empire  y 
firent  admettre  les  Députés  de  Suède , & foutinrent , qu’ils  avoicnt  voix 
délibérative  pour  l’EleCtion  dont  il  s’agilToit  Les  Electeurs  s'opposèrent 
à cette  prétention.  On  tint  ferme.  Ne  pouvant  ramener  les  efprits , 
l’Empereur , de  concert  avec  les  Electeurs , convoqua  une  Diète  pure- 
ment Electorale  à Augsbourg  pour  le  dernier  de  mai.  Elle  le  tint  au 
jour  marqué.  Ferdinand  quatre  y fût  elû  & couronné  Roi  des  Romain». 
On  exigea  de  ce  Prince , qu'il  ngnât  certains  artides  pour  la  conferva- 
tion  de  la  liberté  du  Corps  Germanique  en  général , & de  chaque  par- 
ticulier qui  le  compofe.  Il  fit  ce  qu’on  fouhaitoit , apparemment  dans  le 
même  elprit  que  lès  prédécefieurs  l’avoient  fait,  & que  fes  fuccelfeurs 
l’ont  fait  depuis.  On  a toujours  éprouvé  que  ces  lortes  d’inltruinens 
font  de  foibles  barrières  contre  l’ambition  ; elle  les  regarde  comme  des 
efpèces  de  violences  qu’on  lui  a faites , & elle  ne  manque  point  de  pro- 
fiter des  occalions  qu’elle  trouve  de  s’en  délivrer. 

L e nouveau  Roi  des  Romains  s’engageoit  de  conferver  à la  Nation 
Germanique  tous  fes  droits  & toutes  fes  prérogatives  ; de  confentir , que 
les  Electeurs  s'airemblalfent  quand  ils  le  jugeroient  à propos , pour  déli- 
bérer de  leurs  intérêts  particuliers , ou  de  ceux  de  l'Empire  , promettant 
de  ne  leur  en  favoir  aucun  mauvais  gré , & de  ne  s’en  point  refl'entir. 
Il  s’obligeoit  à ne  contracter  aucune  Alliance  , à ne  prendre  aucunes 
troupes  étrangères  à fa  folde  fans  le  conl'cntement  de  toute  la  Nation , 
ou  au  moins  fans  celui  des  .Electeurs.  11  s’ôtoit  la  liberté  de  pourfui- 
vre  aucun  Electeur  ou  Prince  de  l’Empire  , que  félon  les  formes  judiciai- 
res établies  & confirmées  par  l’ufage  ; il  ne  pouvoit  pas  non  plus  difpo- 
fer  à fon  profit  des  terres  & des  biens  des  condamnés.  Il  promettoit  de 
regarder  les  Electeurs  comme  fes  Conlcillers  néceiraircs , fans  le  fuffra- 
ge  desquels  il  ne  pouvoit  rien  décider.  Enfin  il  proteltoit  qu’il  ne  pen- 
lèroit  jamais  à rendre  l’Empire  héréditaire  ; qu’il  ne  ferait  & qu’il  ne 
fouffriroit  pas , qu’on  fit  aucune  démarche  en  cette  vûë.  On  a préten- 
du que  ces  termens  n’ont  pas  toûjours  été  obfervés  avec  la  dernière 
exactitude  ; on  peut  croire  auflî  que  les  plaintes  ont  été  exagérées.  Quoi- 
qu’il en  foit , on  peut  affiner , que  l’application  de  la  France  à empêcher 
la  Maifon  d’Autriche  de  s’élever  autant  qu’elle  l’auroit  fouhaité,  a plus 
contribué  à la  confervation  de  la  liberté  Germanique , que  toutes  les  Ca- 
pitulations Impériales. 

Les  fuccès  des  Armées  de  Guyenne  & de  Flandre , qui  avoient  éteint 
la  guerre  civile , & ruiné  les  grands  projets  du  Prince  de  Condé , affer- 
mirent la  puillànce  du  Cardinal  Alazarin.  Tout  plia  fous  lui,  & lesPrin- 
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ces  du  fang  même  recherchèrent  fon  amitié  & fouhaitèrent  fon  alliance. 
Le  Prince  de  Conti,  depuis  raccommodement  de  Bourdeaux , s’étoit  re- 
tire à Pezenas  ; il  s’y  ennuya  bientôt.  Brouillé  avec  le  Prince  de  Con- 
dé  , dont  il  avoit  abandonné  les  intérêts  & refufé  de  partager  les  difgra- 
ces , mal  à la  Cour  à caul'e  de  tout  ce  qui  s’étoit  pafl'é  , aégouté  abfolument 
de  l’Etat  Eccléfialtique , il  penfa  à fe  tirer  de  cette  pénible  fitüatiou. 

1 l s’addrefla  au  Cardinal  Mazarin , lui  demanda  fon  amitié , & fon  al- 
liance , & s’offrit  à lui  remettre  tous  fes  bénéfices.  Ces  propolitions  fu- 
rent reçues  avec  joïe.  L’affaire  fut  bientôt  conclue.  Le  Prince  arriva  le 
ïeize  février  à Paris , & époufa  cinq  ou  iix  jours  après  Mademoifelle 
Alartinozzi.  C’étoit  la  plus  aimable  des  nièces  de  ce  Miniltre.  Avec  de 
la  beauté  elle  avoit  une  grande  douceur , & beaucoup  de  raifon  & d’ef- 
prit.  Ces  qualités , fi  capables  d’attacher  un  Mari  honnête  homme , 
étoient  perfectionnées  par  une  piété  folide.  Le  Prince  en  connut  tout 
le  prix,  & entra  bien  vite  dans  les  mêmes  fentimens.  La  Maifon  de 
Conti  fût  dans  la  fuite  une  Maifon  édifiante  par  la  piété , par  la  régula- 
rité qui  y régnèrent  ; fur-tout  par  l’union  confiante  & le  vrai  & tendre 
amour  du  Prince  & de  la  Princeffe. 

C e Prince  avoit  befoin  de  fe  réformer.  Avant  fon  mariage  il  ne 
croïoit  pas  trop  en  Dieu,  à ce  que  l’on  difoit.  Il  étoit  extrêmement 
débauché,  & ce  fût  par  le  moyen  d’une  de  fes  maitreffes , qu’on  l’avoit 
détaché  des  intérêts  de  fon  frère.  Il  étoit  devenu  amoureux  à Bourdeaux 
de  Madame  de  Calvimont.  Le  Miniltre  la  gagna  , fans  doute  à force 
d’argent.  Cette  femme  quitta  fon  mari  & fuivit  le  Prince  à Pezenas.  Ce 
fût  un  fcandale  publique , qui  dura  jufqu’à  ce  qu’il  vint  fe  marier  à Paris. 

La  réconciliation  du  Prince  de  Conti  avec  le  Cardinal  fût  fincère; 
foit  que  l’empire  que  fon  Epoufe  prit  fur  fon  cœur  en  fût  la  caufe  , foit 
que  les  fentimens  de  piété  qu’il  avoit  eus  dans  fon  enfance  , & que 
l'exemple  de  la  Princeffe  avoit  réveillés , lui  eulfent  fait  comprendre  que 
la  révolte  elt  toûjours  un  crime , malgré  les  prétextes  dont  on  la  colo- 
re. H en  parloit  lui  même  de  manière  à convaincre , qu’il  étoit  abfo- 
lument changé,  & qu’on  n’avoit  point  à craindre  qu’il  s’y  enrageât 
jamais.  Peu  de  tems  après  fon  mariage  , il  fe  trouva  leul  avec  la  Reine  , 
fans  autres  témoins  que  la  Comteffe  de  Fleix  & Madame  de  Mottevil- 
le.  La  converfation  tomba  fur  la  guerre  civile.  On  queltionna  fort  le 
Prince  fur  quelques  particuliers , qui  avoient  voulu  paroître  fidèles  & 
qui  ne  l’avoient  point  été.  11  fit  un  détail  exact  de  ceux  qui  étoient  at- 
tachés au  Parlement,  des  zélés  pour  le  Roi,  & de  ceux  qui  dans  les 
deux  partis  n’avoient  cherché  que  leurs  intérêts.  La  Reine  lui  fit  enfui- 
te  des  reproches  amiables  des  chagrins  qu’il  lui  avoit  caufés.  Elle  lui 
demanda  s’il  étoit  vrai , que  le  Prince  de  Condé  avant  la  prémière  guer- 
re de  Paris  avoit  penfé  à fe  féparer  de  la  Cour , & fi  dans  cette  vûë  il 
avoit  été  en  rélation  avec  le  Coadjuteur.  Il  en  convint , & aflura  avec 
une  franchile , qui  afluroit  de  fon  parfait  retour , que  cette  liaifon  l’a- 
voit  fort  inquiété  lui  & la  Duchelfe  de  Longueville;  qu’ils  vouloient 
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abfolumcnt  être  Chefs  de  parti  & faire  parler  d’eux  ; que  l’envie  de  fe  ■ 

tirer  de  la  dépendance  de  leur  frère  étoit  telle , qu’ils  fe  fufTent  mis  du  j 
côté  de  la  Cour , s’il  s’étoit  déclaré  pour  le  Parlement.  Il  avoua , qu’ils 
avoient  été  mal  enfèmblc  par  mille  petits  intérêts  de  famille,  & que  lui 
én  fon  particulier  n’avoit  pu  fouffrir , lorfqu'il  s’agiffoit  du  fiège  de  Pa- 
ris , que  le  Prince  de  Condé  eût  répondu  de  lui  fans  lui  avoir  deman- 
dé fon  confentement  ; que  ce  mépris  l’avoit  touché , & l’avoit  détermi- 
né au  parti  qu’il  avoit  pris. 

Au  milieu  de  cet  entretien,  comme  s’il  fût  revenu  d’un  profond 
fommeil , il  s'écria  qu’il  ne  concevoit  pas  comment  il  ôfoit  parler  de  ces 
affaires,  qui  pouvoient  ranimer  contre  lui  une  haine,  qu’il  n’avoit  que 
trop  méritée.  La  Reine  convaincue  de  fon  parfait  retour , l’aflüra , qu- 
elle avoit  tout  oublié , & que  rien  n’étoit  capable  de  renouveller  dans  Ion 
cœur  les  reffentimens  qu’elle  avoit  eus  ; mais  elle  lui  avoua  , qu’elle  n’é- 
toit dans  cette  difpolîtion  que  pour  lui  & pour  Mr.  de  Turenne  ; que  les 
autres  n’avoient  pour  eux  que  le  Commandement  de  Dieu , fans  lequel 
elle  n’auroit  pû  leur  pardonner. 

L e Prince  de  Condé  fût  infiniment  picqué  de  cette  alliance.  Il  en 
parla , il  en  écrivit  de  la  manière  la  plus  mordante , fans  faire  aflez  d’at- 
tention , que  l’envie  d’avoir  part  à la  faveur  lui  avoit  fait  faire  la  même 
démarche , qu’il  condamnoit  fi  hautement.  On  fe  mit  au-defTus  de  fes 
reproches  & de  fes  railleries , & on  profita  de  l’appui  du  Miniltre  pour 
s'établir , & s’ouvrir  le  chemin  aux  grands  Emplois.  A parler  félon  les 
idées  généralement  établies , ces  Alliances  dégradoient  en  quelque  forte 
les  Princes  du  Sang,  & fi  c’étoit  une  infolence  impardonnable  aux  Mi- 
niftres  de  les  offrir  & de  contraindre  à les  accepter , c’étoit  une  baffeffe 
extrême  dans  ceux  qui  y confentoient , & rien  ne  prouve  mieux  l’affer- 
viffement , fi  je  puis  ufer  de  ces  termes , où  étoient  Louis  treize  & An- 
ne d’Autriche  à l’égard  des  Cardinaux  de  Richelieu  & Mazarin  , que  de 
fouffrir , qu’ils  portaient  leur  ambition  jufqu’à  s'allier  à la  Famille  Roïale. 

La  Ducheffe  de  Longueville,  inllruite  par  fes  malheurs , par  la  Converfion 
mort  & par  l’infidélité  de  fes  adorateurs , changea  aulfi  de  fentimens , & 1?  ou- 

parut  être  une  autre  perfonne.  Après  être  fortie  de  Bourdeaux , elle  i^nmeville. 
paffa  quelque  tems  à ÀIontreuil-Bellav.  Elle  fe  retira  enfuite  à Moulins  , 

dans  le  Couvent  des  Religieufes  de  la  Vifitation , auprès  de  fa  Tante , rom.  *. 
veuve  du  Maréchal  de  Montmorenci  décapité  fous  le  régné  précèdent.  Là  Pa&-  4oî- 
elle  fe  détrompa  des  illufions  qui  jufqu’alors  l’avoient  fëduite.  Ses  intri- 
gues , fes  pallions  lui  parurent  ce  qu’elles  avoient  été , je  veux  dire  de 
grands  égaremens  ; on  lui  entendoit  dire  avec  douleur , qu'elle  ne  croïoit 
pas  pouvoir  jamais  affez  faire  , pour  réparer  les  maux  qu’elle  avoit  caufé 
en  contribuant  à la  guerre  civile.  Elle  vécut  dans  la  fuite  , non-feulement 
dans  la  piété , mais  aufli  dans  l’auftérité  ; de  manière  qu’on  la  foupçonna 
de  Janfenifme.  L’ambition  , la  galanterie  étant  bannies  de  fon  cœur , les 
fentimens  qu’elle  devoit  à fon  Mari  prirent  leur  place.  Elle  fouhaita 
prelqu’auffi  ardemment  de  fe  rapprocher  de  lui , qu  elle  avoit  jufqu’alors 
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— défiré  d’en  être  éloignée.  La  réunion  Ce  fit  quelque  tems  après  , avec 
1 6 f 4.  une  entière  latisfaclion  de  part  & d’autre.  Le  Prince  de  Conti  étant  dans 

les  mêmes  fentimens  ils  fe  réconcilièrent , & la  vertu  Chrétienne , dit  Ma- 
lhid.  405.  dame  de  Alotteville  , rétablit  une  paix  & une  union  folide  dans  une  famil- 

le,  que  la  folie  & la  vanité  des  pallions  humaines  avoit  défunie. 

On  fait  le  P r es  qu’au  même  tcms  que  le  Prince  de  Conti  donnoit  des  preuves 
Fiince  de  ® convaincantes  de  ion  dévouement  à la  Cour , on  pourluivoit  à la  rigueur 

Condé.  Ic  Prince  de  Condé  l'on  frère.  Dès  la  fin  de  l’année  pallee  , on  avoit  en- 

voyé au  Parlement  une  commifiion  pour  lui  faire  Ton  procès.  Sa  qualité 
de  Prince  du  fang  lui  donnoit  droit  de  ne  pouvoir  être  jugé  que  par  le 
Roi  préfent , tous  les  Pairs  du  Roïaume  & toutes  les  Chambres  du  Par- 
lement alTemblées.  Pour  fatisfaire  à cet  ufage  , le  Roi  alla  au  Parle- 
ment , le  dix-neuf  janvier.  Les  Ducs  de  Guife , de  Joyeufe , d’Eper- 
non , le  .Maréchal  de  Gramniont  defeendirent  de  leurs  places , & pré- 
tendirent que  la  parenté  ne  leur  perniettoit  pas  d’opiner  en  ce  jugement. 
Comme  en  matière  de  crime  de  Lèze-Majelte , un  fils  peut  dépofer  contre 
Ion  père , une  femme  contre  fon  mari , les  Juges  ne  doivent  pas  non 
plus  avoir  égard  aux  raifons  qu’ils  auroient  dè  le  reculer  eux-mêmes  en 
d'autres  matières;  aulli  le  Chancelier  ordonna-t’il  à ces  Pairs  de  demeurer 
& d’aflifter  à ce  jugement. 

L e Crime  étoit  notoire.  Car  encore  qu’il  foit  permis  à un  fujet  de 
fe  dérober  à la  colère , ou  fi  l’on  veut  à la  perfécution  de  fon  Souverain , 
il  lui  eft  toûjours  défendu  de  fe  joindre  à fes  ennemis , à plus  forte 
raifon  de  s’en  faire  le  Chef  & le  Capitaine.  Les  informations  n’avoient 
été  que  pour  la  forme.  Dès  qu’elles  eurent  été  lues,  il  fût  ordonné, 
que  le  Criminel  ferait  ajourné  fur  la  frontière  pour  comparaître  en  per- 
fonne  devant  le  Roi  dans  fon  Parlement , & que  dans  la  quinzaine , il 
fe  rendrait  prifonnier  dans  la  Conciergerie  du  Palais  ; que  tous  fes  ad- 
hérons feraient  pris  au  corps , & leur  procès  lait , s’ils  ne  fe  reprélen- 
toient  dans  le  même  terme.  Les  délais  étant  expirés  , le  Roi  revint  au 
Parlement , le  vingt-huit  mars.  L’Arrêt  fût  prononcé.  Louis  de  Bour- 
bon fut  condamné  à fouffrir  la  mort , telle  qu’il  plairait  au  Roi  de  lui 
ordonner,  comme  étant  atteint  & convaincu  du  crime  de  Lèze-Majellé ; 

3u’en  attendant  qu’il  pût  être  faifi , il  feroit  déchû  de  toutes  charges , 
ignités  & honneurs;  que  tous  fes  biens  feraient  confisqués  & réunis  à 
la  Couronne.  Pareil  Arrêt  fût  prononcé  contre  ceux  qui  tenoient  fon 
parti  excepté  que  le  genre  de  mort  fût  marqué,  & qu’ils  furent  con- 
damnés à perdre  la  tète  & les  biens.  On  luivit  en  cette  occafion  ce 
qui  s’étoit  pratiqué  dans  les  procès  faits  à Robert  d’Artois , Comte  de 
Beaumont  le  Roger  fous  Philippe  de  Valois , à Jean  Duc  d'Alençon 
fous  Charles  fept , & à Charles  Duc  de  Bourbon  Connétable  de  France 
fous  François  premier.  11  y avoit  un  autre  exemple  de  Louis  de  Bour- 
bon Prince  de  Condé  fous  François  fécond , mais  on  ne  voulut  pas  le 
fuivre,  parce  que  , contre  les  privilèges  des  Princes  du  fang,  on  lui 
avoit  donné  des  Commilfaires.  En  vertu  de  cet  Arrêt  le  Prince  Tho- 
mas 
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mas  de  Savove  fût  mis  en  pofTeflion  de  la  Charge  de  Grand  Maître  de 
la  Maifon  du  Roi. 

Le  Prince  de  Condé,  ou  plutôt  ceux  qui  lui  étoient  attachés, 
avoient  aufli  à leur  manière  prononcé  un  Arrêt  de  mort  contre  le  Car- 
dinal Mazarin.  La  DucheflTe  de  Chùtillon , que  ce  Prince , qui  n’étoit 
pas  liberal , avoit  aimé  jui'qu’à  lui  faire  préfent  d’une  Terre  coniîdérable, 
lût  foupqonnée  d’avoir  employé , pour  le  défaire  de  fon  ennemi , d’au- 
tres amies  que  celles  de  fes  yeux.  Un  nommé  Ricoux , avec  deux  ou 
trois  de  fes  complices , fût  roiié  pour  s’étre  chargé  de  l'exécution.  Aucun 
d'eux  ne  la  nomma.  On  crut  pourtant  qu’elle  y avoit  eu  part.  Apparem- 
ment que  fon  caradère , qu’on  connoifloit , la  fit  croire  coupable , quoi- 
qu’on ne  pût  pas  la  convaincre.  Cette  Dame  étoit  belle , galante  & ambi- 
tieufe  , hardie  à entreprendre  & à tout  hazarder  pour  fatisfaire  fes  pallions , 
artificicufe  pour  cacher  les  mauvaifes  avantures  qui  lui  arrivoient,  autant 
qu’habile  à fc  parer  de  celles  qui  étoient  à fon  avantage.  Le  don  de  la 
beauté  & de  l’agrément , qu’elle  pofl’édoit  au  fouverain  degré , la  ren- 
doit  aimable.  11  étoit  difficile  d’échapper  aux  charmes  de  les  flatteries. 
Elle  favoit  obliger  de  bonne  grâce.  Sa  politefle,  fes  manières  affables 
& prévenantes  l'auraient  rendue  digne  d’une  vraie  eitime  fi  on  n’y  avoit 
pas  apperçu  du  déguifement  de  l’affecfation.  Madame  de  Motteville  dit, 

3ue , lans  la  douceur  du  Cardinal  Mazarin , cette  Ducheffe  aurait  fans 
oute  fuccombé  dans  quelqu’une  de  fes  intrigues , mais  qu’elle  trouvoit 
toûjours  le  moyen  de  lappaifer , & même  d’en  obtenir  des  grâces , qui 
faifoient  jullement  murmurer  celles  à qui  leur  conduite  fage  & mo- 
dérée n’en  pouvoit  attirer  de  pareilles.  La  punition  de  ces  coupables 
ne  fit  point  honneur  à ceux  oui  les  avoient  mis  en  œuvre  ; elle  fût  uni- 
verfellement  approuvée  , & elle  fervit  à affermir  de  plus  en  plus  l’au- 
torité de  celui  qu'on  avoit  voulu  perdre. 

I.e  Parlement,  qui  n’étoit  docile  que  parce  qu’il  n’a  voit  pûréfiflerà 
l’autorité  Roïale , voulut  faire  quelques  efforts  pour  fe  relever.  Il  vou- 
lut s’affembler  à l’occafion  de  quelques  Edits,  lous  le  prétexte  ordinaire , 
qu’il  s’agifToit  du  fcrvice  du  Roi.  Ces  commencemens  d’émotion,  qui 
avoient  été  fi  funefles  à la  France , firent  trembler  le  Miniftre.  Le  jeune 
Monarque  fe  chargea  d’arrêter  ce  défordre.  Le  jour  defliné  à l’Affemblée 
il  partit  de  Vincennes  en  habit  de  chafl'e,  accompagné  d’une  partie  de  fa 
Cour.  En  grottes  bottes  & le  fouêt  à la  main , il  monta  dans  la  Grand- 
Chambre , traverfa  le  Parquet,  fe  mit  à la  place  du  prémier  Préfident, 
& leur  défendit , d'un  ton  de  maître , & fous  peine  d'encourir  fon  indi- 
gnation , de  s’afTembler  extraordinairement  fans  fes  ordres. 

Cette  défenfe  fiprécife,  faite  d’une  manière  fi  extraordinaire  , oc- 
tafionna  des  remontrances.  Le  Miniftre  toûjours  timide  & diflimulé  ufa 
de  grands  adouciffemens  avec  le  prémier  Préfident , & confeilla  publi- 
quement au  Roi  d’écouter  Ces  Magiftrats  avec  la  bonté  d’un  père , qui 
fait  pardonner  & punir  équitablement.  Quelque  tems  après  le  Parle- 
ment s’éleva  contre  un  réglement  qui  regardoit  les  Monnoïcs.  Comme 
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on  ne  vouloit  point  fouffrir  que  cette  Compagnie  fe  mêlât  du  Gouver- 
nement , on  exila  ceux  qui  avoient  paru  vouloir  animer  les  autres.  On 
ne  fût  point  fâché  d’avoir  un  prétexte  de  mortifier  ceux , qu’on  regar- 
doit  comme  la  caufe  des  troubles  pâlies.  La  Reine  dit  publiquement , 

au’elle  avoit  été  d’avis  qu’on  les  mit  tous  à la  Ballille , niais  que  le  Car- 
inal  par  la  douceur  ordinaire  avoit  obtenu  qu’il  n’y  en  aurait  qu’un. 
Elle  ajouta , que  fi  le  prémier  Prélident  continüoit  à faire  le  mauvais , 
il  feroit  traité  de  la  même  manière.  Ce  prémier  Prélident  étoit  Mr.  de 
Bellièvre,  que  Mr.  de  Retz  repréfente  comme  le  plus  grand  ennemi  du 
Minittre , & toujours  prêt  à appuïer  les  factions  & les  cabales. 

Le  Parlement  fût  conlterné  de  ces  exils.  Les  Avocats,  les  Procu- 
reurs , & toute  cette  Nation  du  Palais , fi  différente  du  monde  que  les 
autres  gens  habitent , prirent  des  habits  courts  & cédèrent  de  travail- 
ler. Les  Préfidens  prirent  occalion  de  cette  révolte , de  preflèr  le  Mi- 
niltre  de  leur  accorder  le  retour  de  leurs  confrères.  Il  fe  lailfa  gagner. 
Le  calme  fût  rétabli , pour  n’étre  plus  troublé  pendant  ce  long  régné. 
L’union  intime  de  la  Reine  & du  Cardinal , le  caractère  du  jeune  'Mo- 
narque , qui  annonçoit  une  grande  fermeté  & une  détermination  abfo- 
luë  a ne  fouffrir  aucune  réfiltance , la  foûmiflion  des  Grands , le  peu  de 
fuccès  du  Prince  de  Condé  opérèrent  ce  changement,  & domptèrent 
l’efprit  de  révolte,  ou,  comme  on  parloit  alors,  éteignirent  l’amour  de 
la  liberté  & le  zèle  du  bien  public. 

L’affaire  du  Cardinal  de  Retz  inquiétoit  tout  autrement  que 
celles  dont  on  vient  de  parler.  11  étoit  toûjours  au  Château  deVincen- 
nes.  Quoiqu’il  dile  de  fa  fermeté , & de  la  manière  dont  il  lâvoit  s’amu- 
fer  & s’occuper , il  ne  pût  tenir  contre  l’ennui  de  fa  prilon.  Il  écouta 
les  proportions  qu’on  lui  fit , & confentit  de  renoncer  à les  droits  & à 
fes  prétentions  fur  l’Archevêché  de  Paris.  Ses  créatures , qui  étoient 
en  même  tems  attachées  au  parti  du  Prince  de  Condé , l’en  détournè- 
rent autant  qu’il  leur  fût  poflible.  Il  fe  cacha  d’eux , & ce  ne  fût  dans 
la  fuite  que  par  leurs  mauvais  confeils  & leurs  perfécutions  continuel- 
les qu’il  révoqua , comme  fait  par  force , l’accommodement , qu’il  avoit 
fouhaité  de  conclure.  La  mort  même  de  l’Archevêque  de  Paris  Ion 
Oncle,  & les  bons  effets  qu’elle  produifit  en  fa  faveur  ne  lui  firent 
point  changer  de  fentiment.  Il  fût  lervi  par  lès  amis  dans  cette  circonf- 
tance  délicate  avec  tout  le  zèle  & toute  l’habileté  poflible.  L’Arche- 
vêque mourut  le  vingt  - un  de  mars.  Caumartin  eût  l’addrelfe , dès 
que  ce  Prélat  eût  les  yeux  fermés , de  faire  prendre  poflèflion  de 
l’Archevêché  de  Paris  au  nom  du  Cardinal  de  Retz , fur  une  procura- 
tion lignée  de  lui  dans  le  Château  de  Vincennes , quoiqu’elle  parût  avoir 
été  paflée  avant  fa  détention  Elle  portoit  en  fubttance,  que  le  Cardi- 
nal ayant  deflèin  d’aller  à Rouen  , il  donnoit  charge  au  Sieur  de  Labour , 
fon  Aumônier , de  prendre  pour  lui  poflèflion  de  l’Archevêché  en  cas 
de  mort  de  fon  Oncle.  Elle  avoit  été  drelfée  par  les  Sieurs  Roger  No- 
taire Apoftolique,  & de  Paris  Docteur  de  Sorbonne.  Le  Chapitre  fût 
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a flemblé  à fept  heures  du  matin  , trois  heures  après  la  mort  de  l’Ar-  — — ■ 
chevéque.  Le  Doyen  , qui  jufques-là  avoit  été  contraire  au  Cardinal  de  iôfq. 

Retz , lui  fût  favorable  en  cette  occafion.  11  décida  , qu’il  n’y  avoit 
aucun  lieu  de  douter  que  ce  Cardinal  ne  fût  leur  véritable  Archevê- 
que , quoiqu’il  n’cût  pas  prêté  le  lërment  de  fidelité.  Il  traita  ce  fer- 
ment de  formalité  féculièrc  , à laquelle  l’Eglife  ne  devoit  pas  s’arrêter. 

Le  refte  du  Chapitre  fût  du  même  avis.  Le  Sieur  de  Labour , porteur 
de  la  procuration  du  Prélat  prifonnier , fût  introduit  fur  le  champ  , & 
mis  en  polTelfion  avec  la  lolemnité  & les  cérémonies  requilès.  A dix  heu- 
res du  matin  , le  Tellier  Sécrétaire  d’Etat  alla  de  la  part  du  Roi  chez  le 
Doyen  pour  faire  aiïèmbler  le  Chapitre  , & l’obliger  de  prendre  le  Gou- 
vernement fpirituël  de  l’Archevêché  , comme  vacant  en  régale  à fau- 
te du  ferment  de  fidélité. 

L e loir  même  le  Chapitre  alla  au  Louvre  pour  faire  fes  remontran- 
ces. Le  Chancelier  fans  leur  donner  le  tems  de  parler  , leur  reprocha, 
qu’ils  avoient  été  bien  vite  ; qu’ils  avoient  fait  tort  aux  droits  du  Roi , 
lequel  ne  reconnoifloit  point  le  Cardinal  de  Retz  pour  Archevêque  de 
Paris.  Le  Prince  , lui-même  , dit  qu’il  nommeroit  des  Oeconomes  pour 
le  temporel , & qu’il  leur  enjoignoit  de  nommer  un  ou  plulieurs  Grands 
Vicaires  pour  le  fpirituël.  Le  Chancelier  mit  entre  leurs  mains  un  Ar- 
rêt du  Confeil  conforme  à ce  qu’ils  venoient  d’entendre.  Cet  Arrêt  fût 
rapporté  trois  jours  après  au  Chapitre.  On  n’y  eut  point  d’égard.  Tout 
ce  qu’on  avoit  fait  au  contraire  fût  confirmé.  On  fit  plus  ; on  recon- 
nut les  Sieurs  Chevalier  & l’Avocat  pour  Grands  Vicaires  fur  les  let- 
tres qu’ils  préfentèrent  fignées  du  Cardinal  de  Retz.  Elles  avoient  été 
fabriquées  par  les  Auteurs  de  la  procuration. 

Les  deux  Ecclélialfiques  commencèrent  à gouverner  en  ordonnant 
des  prières  publiques  , avec  l’expofition  du  St.  Sacrement  pour  de- 
mander à Dieu  la  liberté  de  leur  Archevêque.  Les  Chapitres  & les 
Curés  entrèrent  dans  ces  fentimens  , & firent  entendre  , qu'ils  obéï- 
roient  en  tout  aux  Grands  Vicaires  , julqu’à  fermer  leurs  Eglifes , s’ils 
l’ordonnoient.  Le  peuple  comniençoit  à murmurer  & à prendre  feu 
fur  la  Religion.  Les  amis  de  Mr.  le  Prince  s’efforçoient  de  l’animer. 

On  difoit  hautement  , que  c’étoit  mettre  la  main  à l'encenfoir , & que 
cette  conduite  refiembloit  fort  à celle  de  Henri  huit  Roi  d'Angleterre. 

Le  Nonce  promettoit  d’appuïer  fortement  les  Curés  & les  Grands  Vi- 
caires. Le  Prélident  de  Bellièvre  dounoit  lieu  d’efpérer  que  le  Parle- 
ment ne  leur  feroit  pas  contraire.  On  en  feroit  fûrement  venu  jufqu’à 
l’interdit  , fi  le  Cardinal  de  Retz  avoit  tenu  ferme.  11  le  promettoit  ; 
mais  ce  qui  fe  palToit  dans  Ion  efprit  étoit  bien  différent  de  ce  qu'il  écri- 
voit.  L’impatience  , le  chagrin  , & plus  que  tout  cela , la  crainte  des 
entreprifes  violentes  qu’on  pouvoit  taire  contre  fa  perfonne  , le  déter- 
minèrent à détruire  tout  ce  que  fes  amis  avoient  fait  pour  lui  ; quoi- 
qu’il ne  fût  queltion  que  d’attendre  fept  à huit  jours  au  plus. 

Terne  II.  L1  Le 
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! Le  Cardinal  Mazarin  , qui  craignoit  la  fuite  de  la  difpofition  où 
étoit  le  Clergé , fe  hâta  de  terminer  la  négociation.  11  envoya  à Vin- 
cennes  le  Comte  de  Noailles,  qui  lui  étoit  dévoué.  Ce  Comte  fit  au 
' prifonnier  un  grand  difeours  fur  l’autorité  du  Roi  , fur  les  dangers 
auxquels  s’expoloient  ceux  qui  ôfoient  lui  réfilter.  11  lui  dit  même  net- 
tement qu’on  étoit  réfolu  d’aller  vite  & de  prendre  les  voies , dont  1m 
autres  Etats  avoient  donné  tant  d’exemples.  Le  Cardinal  de  Retz  étoit  de 
ces  caractères , que  la  hauteur  & les  menaces  révoltent;  il  reçut  mal  ce 
difeours  , & quoi  qu’au  fonds  il  fût  réfolu  de  fe  fbûmettre  aux  volon- 
tés de  la  Cour  , il  fe  tint  fortement  fur  la  négative  , de  manière  cjue 
la  conférence  , qui  dura  au-moins  deux  heures  , fe  pafla  toute  entière 
en  conteftations  extrêmement  vives. 

L e voyage  du  Comte  de  Noailles  eut  été  abfolument  inutile  fans  un 
jeune  Exempt  des  Gardes  du  Coips  nommé  d’Avanton.  Par  fa  politef- 
fe  & fes  bonnes  manières  , il  s’étoit  infinüé  dans  l’efprit  du  Cardinal 
de  Retz , qui  s’étoit  ouvert  à lui  de  la  rélblution , où  il  étoit  de  s’ac- 
commoder. Ce  jeune  homme  parla  au  Négociateur , & l’avertit , qu’il 
n’obtiendroit  rien  du  Cardinal  par  hauteur  ; mais  que  s’il  vouloit  fe  ra- 
doucir , & lui  promettre  , qu’il  auroit  la  liberté  de  conférer  avec  un  de 
fes  amis  , il  en  ferait  tout-à-fait  content.  Ce  Confeil  fût  fuivi  , & on 
en  éprouva  la  vérité  & la  fagefTe.  Mr.  de  Retz  promit  de  donner  fa 
démifiîon  ; mais  il  refufa  de  s’y  engager  par  écrit  , parce  qu’il  ne  vou- 
loit pas  s’expofer  à l’abus  qu’on  en  pourroit  faire , fans  être  alfûré  de 
la  récompenle  , qu’on  lui  promettoit  au  - lieu  de  l’ Archevêché.  Il  fallut 
même  recevoir  , & promettre  , qu’on  rendrait  public  un  écrit , dans 
lequel , après  des  proteftations  de  fon  obéïflânce  , il  remercioit  le  Roi 
de  la  bonté  qu’il  avoit  de  penfer  à fa  liberté , & déclaroit  qu’il  ne  pou- 
voit  l’accepter  , aux  conditions , qui  lui  étoient  propofées  de  re- 
noncer à l’Archevêché  de  Paris  en  prenant  plufieurs  bénéfices  d’un 
revenu  équivalent  , perfuadé  qu’elles  étoient  contraires  à fon  honneur  , 

& à ce  qu’il  devoit  à l’Eglile. 

Caumartjn  &les  autres  amis  de  Mr.  de  Retz  ignorèrent  les  fecrets 
de  cette  conférence  ; ils  s’en  tinrent  à la  réponfe  , qui  fût  renduë  pu-  . 
blique  le  jour  même.  Le  prifonnier  fe  contenta  de  leur  faire  favoir  , 
qu’il  avoit  demandé  encore  une  fois  la  liberté  de  conférer  avec  un  de 
fes  amis  , & qu’il  efpéroit  qu’enfin  on  la  lui  •accorderait.  Son  but  , 
dans  cette  entrevuë,  étoit  de  faire  croire  , qu’on  lui  auroit  confeillé 
le  parti  que  fon  ennui  & fes  fraïeurs  l’avoient  déterminé  à prendre  , 
èfpérant  , que  s’il  ne  pouvoit  pas  faire  entrer  fon  ami  dans  Ion  fenti- 
ment,  il  n’bferoit  au-moins  s’y  oppofer  directement. 

L e Préfident  de  Bellièvre  fût  nommé  par  la  Cour  pour  cette  confé- 
rence. Caumartin  l’ayant  fû  l’alla  voir  pour  l’engager  à fortifier  Mr. 
de  Retz  dans  la  réfolution  de  ne  point  donner  fa  démifiîon  l’afiûrant  , 

3 ue  quoiqu’on  pût  dire  , le  prifonnier  amufoit  la  Cour.  Le  prémier  Préfi- 
ent alla  àVincennes,  réfolu , dit  Joli,  à faire  tout  le  contraire  de  ce  que  le 
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Miniflrefouhaitoit  de  lui.  A peine  fut-il  entré  en  matière  qu’il  vit,  que  le  — — 
prilonnier  étoit  encore  plus  déterminé  à céder  qu’on  ne  le  lui  avoit  dit , j 
& qu’il  fe  ferait  contenté  à beaucoup  moins  qu'on!  ne  lui  avoit  offert. 

La  conférence  ne  fut  pas  longue  , il  ne  fût  queltion  que  de  rédiger  les 
articles  dont  on  étoit  convenu. 

I.  Qu’on  dreflcroit  deux  expéditions  de  la  démiflâon  de  l’Archevêché , 
dontl’une  demeurerait  entre  les  mains  du  prémier  Préfident , l’autre  ferait 
envoyée  en  Cour  de  Rome  pour  avoir  l’agrément  du  Pape. 

II.  Qu’e  n attendant  cet  agrément  ou  cette  acceptation  de  Rome , le 
Cardinal  de  Retz  ferait  mis  entre  les  mains  du  Maréchal  de  la  Meille- 
raïe  fon  Allié , qui  le  conduiroit  au  Château  de  Nantes  , avec  la  liber- 
té d’y  recevoir  des  vifites  de  fes  amis. 

III.  Q.u  e le  Maréchal  s'obligerait  en  parole  d’honneur  & par  écrit 
de  le  mettre  en  liberté  auflitot  que  la  démifiïon  ferait  admife  en  Cour 
de  Rome  , & de  ne  point  fouffrir  fous  aucun  prétexte  qu’il  fût  trans- 
féré ailleurs. 

E n exécution  du  prémier  article  , deux'  Notaires  , que  le  prémier 
Préfident  avoit  amenés  a tout  hazard  , dreflèrent  deux  minutes  de  la 
démiffion.  Le  prilonnier  les  figna  toutes  deux.  On  fe  hâta  de  lui  tenir 
la  parole  , qu’on  lui  avoit  donnée  , de  le  tirer  de  Vincennes.  Le  tren- 
tième mars  il  fût  conduit  à Nantes  avec  une  efcorte  de  trois  cent  che- 
vaux & de  cent  cinquante  fufiliers.  Le  Maréchal  de  la  Meilleraïe  en 
ufa  parfaitement  bien.  A la  vigilance  près  , dont  il  le  faifoit  garder  , 
il  n’elt  point  d’honnêtetés  & de  politelTes  qu’il  ne  lui  Fit , point  de  plai- 
fir  & d amufement  qu’il  ne  lui  procurât. 

C’e'st  Joli  qui  raconte  les  chofes  que  je  viens  d’écrire.  Mr.  de  Retz  /»«.  ». 
dans  fes  Mémoires  parle  tout  autrement.  Il  prétend  n’avoir  donné  fa  6v- tom-  ?• 
démiflion  que  pour  fe  tirer  de  Vincennes , & fe  dérober  aux  violen-  *“'*•  ,00, 
ces  qu’il  avoit  à y craindre.  Il  fait  faire  au  prémier  Préfident  le  Perfonna- 
ge  d’un  homme  de  beaucoup  d’efprit  , mais  d’une  duplicité  , & fi  je 
nuis  le  dire  , d’une  méchanceté  achevée.  „ îufqu’ici . tait  - il  dire  à ce 
Alagiftrat  , je  vous  ai  parlé  comme  Ambaltàdeur  de  bonne  foi,  je  „ 
vais  commencer  à me  mocquer  du  Sicilien , qui  eft  affez  fot  pour  „ 

m’employer  dans  cette  négociation.  La  plupart  de  vos  amis  font  » 

perluadés  , que  vous  n’avez  qu’à  tenir  ferme,  & que  la  Cour  vous  „ 
rendra  la  liberté  , & fe  contentera  de  fe  défaire  de  vous  en  vous  envoïant  „ 
à Rome.  Abus , elle  veut  abfolument  votre  démillion.  Mazarin  eft  le  „ 
feul  qui  veuille  votre  liberté , parce  qu’il  croit  qu’il  fe  vange  fuffifam-  „ 
ment  en  vous  fàifant  perdre  l’Archevêché  de  Paris.  Ce  n’elt  pas  en-  „ 
core  ce  qui  le  détermine  ; c’élt  la  peur  qu’il  a dans  ce  moment  du  „ 

Nonce  , au  Chapitre , des  Curés  , du  Peuple.  Tout  cela  ne  produi-  „ 

ra  rien  pour  vous,  & ce  qui  en  arrivera  fera  d’être  transféré  au  „ 

Havre  ou  à Brelt  , & de  demeurer  à la  difcretion  de  vos  ennemis  , „ 
qui  en  uferont  dans  la  fuite  comme  il  leur  plaira.  Vous  croyez  que  „ 
la  condufion  , que  je  veux  tirer  , fera  qu’il  faut  que  vous  donniez  „ 
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„ votre  démifiion  ; nullement.  Je  fuis  venu  ici  pour  vous  dire  que  vous 
„ êtes  déshonoré  fi  vous  la  donnez.  Mais  fi  vous  pouviez  avoir  votre 
„ liberté  pour  une  feuille  de  chêne , confentiriez-vous  à l’accepter  ? Une 
„ démillion  datée  du  Château  de  Vincennes  peut-elle  être  bonne  „ ? 

L e Cardinal  Mazarin  ne  comptoit  pas  que  la  démifiion  fût  fulfiiân- 
tc  ; il  vouloit  des  cautions  , qui  répondifient , que  Air.  de  Retz  la  ra- 
tifierait dès  qu’elle  auroit  été  acceptée  à Rome  , & qu’il  feroit  en  li- 
berté. Le  prémier  Préfident  s’offrit  de  lever  cette  difficulté.  „ Je  la 
» difputerai , dit-il , avec  opiniâtreté  contre  vous , vous  la  refuferez  avec 
„ fermeté  ; & nous  ferons  venir  le  Sicilien  à un  autre  expédient  “.  11 
fortitde  Vincennes  les  larmes  aux  yeux  , en  dilânt  à quelqu’un,  qu’il 
favoit  devoir  rapporter  ce  qu’il  entendrait;  „ Je  trouve  une  opiniâtre- 
„ té  invincible  , je  fuis  au  défefpoir  , ce  n’eit  pas  PArchevéche  qui  le 
„ tient  , il  ne  s’en  foucie  plus  ; mais  il  croit  que  fon  honneur  eft  blefie 
„ par  les  propofitions  qu’on  lui  fait  de  cautions , de  garantie,  le  ne 
„ veux  plus  me  mêler  de  tout  ceci,  il  n’y  a rien  à faire  “. 

Ce  Négociateur  infidèle  défendit-  encore  Mr.  de  Retz  d’un  piège 
qu’on  lui  avoit  tendu.  Le  Maréchal  de  la  Meilleraïe  , avant  que  de 
s’en  charger,  devoit  lui  demander  fa  parole  qu’il  ne  fe  fauveroit  pas  ; il 
la  lui  demanda  en  effet  lorfqu’il  alla  le  tirer  de  Vincennes.  Le  Prélat 
averti  , répondit , que  les  prifonniers  de  guerre  donnoient  des  paroles , 
mais  que  jamais  on  n’en  avoit  exigé  des  prifonniers  d’Etat.  Le  Maré- 
chal répliqua , qu’il  ne  fe  chargerait  donc  pas  de  lui , & parut  prêt  à s’en 
retourner.  Le  prémier  Préfident , qui  favoit  que  la  Reine  avoit  lait  pro- 
mettre au  Maréchal , qu’il  feroit  toujours  garder  à vue  le  prifonnier  qu’on 
lui  confioit , appaifa  la  conteftation.  „ Air.  le  Cardinal , dit- il,  ne  re- 
„ fufe  pas  de  vous  donner  fa  parole , fi  vous  voulez  vous  y fier  abfolu- 
„ ment  ; mais  fi  vous  le  gardez  , Monfieur , à quoi  vous  ferviroit  cette 
„ parole  ? car  tout  homme  que  l'on  garde  en  eft  quitte  “. 

A moins  que  Joli  n'ait  écrit  précifcment  pour  blâmer  Air.  de  Retz , 
il  eft  vifible  que  le  dernier  n’a  eu  en  vuê  que  de  fe  juftifier  des  re- 

£ roches , qu’on  avoit  à lui  faire  fur  fon  impatience  à lupporter  la  prifon. 

(ailleurs,  s’accorde -t- il  avec  lui-même,  lorfqu’il  fe  fait  dire  par  Air. 
de  Bellièvre  de  ne  point  donner  fa  démifiion  , & cependant  de  la  donner  ? 
Pour  la  parole  donnée  à Air.  de  la  Aleillcraïe,  quantité  d’Ecrivains  dé- 
pofent  quelle  étoit  réelle.  L’Auteur  de  la  Vie  au  Cardinal  Alazarin  dit  „ 
pofitivement , que  Air.  de  Retz  embrafla  ce  Alaréchal , & lui  dit  ; Mon 
cher  Ami , fumiez  moi  lu  vie  & /’ honneur  , il  n’ejl  point  île  parole  que  je  n e 
veut  derme.  Ce  qui  parait  probable  ; c’éft  que  la  prifon  dompta  cet  ef- 
prit  fier , qu’il  donna  fincérement  fa  démifiion  , qu’il  fouhaita  ardemment 
qu  elle  eût  fon  effet , qu’il  ne  penfk  à la  révoquer  & à fe  fauver  de  Nan- 
tes que  par  les  confeils  de  Joli  & de  Cauinartin , qui  ne  fouhaitoient 
que  le  trouble  & la  confufion  ; que  la  meilleure  & l’unique  précaution  à 

iirendre  étoit  d’éloigner  de  lui  ces  Confeillers  dangereux.  Il  falloit  que 
e Aliniftre  fût  bien  peu  au  fait  pour  la  négliger. 
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P e v de  tems  après  que  Mr.  de  Retz  fût  arrivé  à Nantes , Caumartin 
s’y  rendit.  Joli  qui  étoit  encore  à Machccoul  chez  le  Duc  de  Retz , n’y 
vint  que  trois  lèmaines  après.  Ils  concertèrent  la  manière  dont  ils  le 
conduiraient  avec  le  Cardinal  pour  le  difpofer  à fuivre  les  confeils  qu’ils 
avoient  à lui  donner.  Vain  comme  il  étoit , ils  fe  donnèrent  bien  de  gar- 
de de  rien  dire , qui  pût  lui  faire  de  la  peine.  En  parlant  de  fa  prifon , 
ils  diloient,  que  l’intérêt  de  lès  amis  en  avoit  été  cauiè  ; qu’il  s’étoit  facri- 
fié  pour  eux  , & qu’ils  n’avoient  rien  voulu  taire  pour  lui.  Sur  là  dé- 
million , ils  convenoient , qu’il  avoit  bien  lait  de  la  donner  pour  fe  tirer 
du  lieu  & du  péril  où  il  étoit  ; qu’après  tout  ils  étoient  pcrfuadés , que 
la  condefcendancc  de  la  Cour  n’étoit  venue  que  de  la  néceflîté  , où  elle 
avoit  crû  être  d'arrêter  les  premiers  mouvemens  du  Peuple  & du  Clergé  , 
& que  le  Minière  ne  manquerait  pas  de  trouver  des  prétextes , pour  le 
tirer  de  Pefpèce  d’azile , qu’il  lui  avoit  accordé , & le  mettre  dans  une 
prifon  moins  douce , & dont  il  ferait  le  maître. 

Ces  difcours  firent  tant  d’impreflion  fur  l’efprit  du  Cardinal , qu’il 
convint  avec  eux  de  le  fauver  de  fa  nouvelle  prifon , quand  ils  jugeroient 

Îu’il  en  ferait  tems , ou  lorfque  la  Cour  penferoit  à le  transférer  ailleurs, 
oli  prit  lur  lui  l’exécution  & les  mefures  qu'il  y avoit  à prendre.  Il  fe 
chargea  de  ménager  l’elprit  du  Cardinal  & de  le  confirmer  dans  ce  def- 
fein.  11  s'appliqua  particulièrement  à gagner  les  bonnes  grâces  du  Maré- 
chal , fans  quoi  il  n’auroit  pû  demeurer  à Nantes.  Pour  Air.  de  Caumar- 
tin , il  retourna  à Paris , afin  d’y  entretenir  les  bonnes  difpolitions  où  il 
avoit  mis  le  Clergé , d’animer  les  relies  de  la  Fronde , & être  à portée 
de  pénétrer  les  delleins  de  la  Cour. 

On  agiiroit,  du  moins  on  paroifloit  agir  de  concert  à Rome  pour 
faire  accepter  la  démiflion.  Le  Sieur  de  Gaumont  avoit  été  nommé  de 
la  part  du  Roi.  Il  ne  s’étoit  pas  prelfé.  Le  pacquet , où  étoit  la  démif- 
fion,  arriva  à Rome  avant  lui,  fous  l’enveloppe  de  l’Abbé  Charrier  Agent 
du  Cardinal  de  Retz.  Celui-ci , qui  favoit  ce  que  ce  pacquet  contenoit , 
& vouloit  fe  rendre  maitre  de  cette  affaire , l’ouvrit  adroitement , tira 
la  pièce  elfentiëlle , & le  rendit  bien  fermé  à Gaumont  fans  qu’il  s’apper- 
«jût  qu’il  avoit  été  ouvert.  Il  fe  plaignit  de  la  fupercherie  qu’on  lui  avoit 
laite  ; à peine  fût  - il  écouté.  D’ailleurs  le  Pape  déclara  hautement , 
qu’il  n’accepteroit  jamais  cette  démifiion  , fi  contraire , difoit  - il , aux 
loix  de  l’Eglife.  La  vraie  raifion  de  fon  refus , elt , qu’il  haïdoit  égale- 
ment la  France  & le  Cardinal  Alazarin.  Loin  de  contribuer  en  cette  oc- 
cafion  à la  tranquillité  de  cette  Couronne  , il  exhorta  puilfamment  le 
Cardinal  de  Retz  de  fe  tirer  de  fa  prifon , de  venir  à Rome , l’afTûranc 
qu’il  ferait  pour  lui  & contre  le  Cardinal  Alazarin  tout  ce  qui  feroit  en 
lonpouvoir. 

Qu oique  Mr.  de  Retz  fouhaitât  lîncérement  que  le  Pape  changeât 
de  fentiment , & que  l’Abbé  Charrier  l’en  follicitàt  avec  les  dernieres 
inllances , on  crut  qu’il  n’agifloit  pas  de  bonne  - foi , & que  le  refus  de 
la  Cour  de  Rome  venoit  de  fies  lollicitations  fecrettes.  Pour  le  réduire 
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on  penfa  à le  transférer  à Breft.  11  en  fût  averti.  Caumartin  lui  manda 
de  la  part  dû  premier  Préiident,  que  le  meilleur  parti  qu'il  eût  à prendre 
étoit  de  venir  droit  à Paris , de  révoquer  fa  démilfion , de  prendre  poflel- 
fion  en  perfonne , & de  faire  le  ferment  de  fidélité  au  Parlement  ou  à la 
Chambre  des  Comptes.  Le  même  avis  afluroit , qu’on  répondoit  prelque 
de  l’événement , & que  le  premier  Préfident  de  la  Chambre  des  Comptes 
étoit  aulfi  bien  intentionné  que  Mr.  de  Bellièvre. 

Malgré'  ces  afTùrances  fi  flatteufes , Mr.  de  Retz  réfilta  long-tems 
aux  follicitations  de  les  amis  les  plus  intimes.  Ce  ne  fût  qu’à  force  de  lui 
répréfenter  les  rigueurs  d’une  nouvelle  prifon  , que  Joli  vint  à bout  de 
le  déterminer.  On  forma  plufieurs  projets  de  cette  évafion.  Plulicurs 
manquèrent  par  la  timidité  & l’irrélolution  de  ceux  qui  dévoient  y avoir 
part.  Il  fallut  s’attacher  au  plus  hardi  & au  plus  dangereux  ; ce  fût  de 
aefeendre  en  plein  jour  d’une  terrafie  qui  donnoit  fur  la  rivière.  Mr.  de 
Retz , qui  fe  répréfente  dans  lès  Mémoires  fous  le  caractère  du  plus  in- 
trépide des  hommes , trembla  au  moment  de  l’exécution.  Il  voulut  la 
différer.  Ceux  qui  étoient  auprès  de  lui , ne  le  déterminèrent  qu’en  le  me- 
naçant de  l’abandonner , s’il  le  manquoit  à lui-même  dans  cette  occafion 
décifîve  pour  fa  liberté  & pour  leur  vie.  On  le  defeendit  de  la  terrafie  au 
bord  de  la  rivière.  11  étoit  hors  de  lui-même  ; on  le  mit  à cheval.  Il  étoit 
fi  troublé  que  fon  cheval , dont  il  ne  tenoit  pas  même  la  bride , s’abattit 
fur  le  pave.  On  le  releva  promptement , mais  iL  ne  revint  point  de  fon 
trouble  ; de  manière  qu’il  fe  leroit  cafle  la  tête  à un  endroit  où  fon  cheval 
l’emportoit , fi  quelqu’un  ne  le  fût  mis  entre  deux.  Il  ne  fût  pas  même 
polhble  de  tirer  un  mot  de  lui  pendant  les  quatre  prémières  lieuës.  En 
tombant  de  cheval  il  s’étoit  démis  une  épaule.  Quand  fa  fraïeur  & fon 
étonnement  furent  diflipés  les  douleurs  le  firent  lentir  ; elles  furent  fi  vi- 
ves qu’il  jetta  les  hauts  cris,  & qu’il  protefta,  qu’il  aimoit  mieux  fe  laifler 
reprendre,  que  de  continuer  de  marcher.  Il  fallut  le  defeendre  de  che- 
val à neuf  heures  du  loir  , & le  coucher  à côté  du  grand  chemin.  Après 
bien  des  avantures  & des  allarmes  il  arriva  chez  le  Duc  de  Brifiac , qui  le 
conduifit  chez  le  Duc  de  Retz. 

I l fallut  dans  la  fuite  chercher  un  autre  azile.  Il  fe  retira  à Belle-Isle , 
où  il  s’embarqua  pour  l’Elpagne.  11  y fût  bien  reçu  ; mais  il  ne  voulut 
prendre  aucun  engagement  avec  cette  Couronne;  il  ne  voulut  point 
recevoir  d’argent  , quelque  befoin  qu’il  en  eût  ; il  demanda  feule- 
ment, qu’on  le  paflat  en  Italie.  Il  arriva  à Rome  après  bien  des  périls. 
Le  Pape , pour  fe  vanger  des  honneurs  qu’on  avoit  fait  en  France  aux  Car- 
dinaux Barberins , qu’il  avoit  perfécutés  au  commencement  de  fon  Ponti- 
ficat, le  reçut  avec  toute  la  diftinétion  pofiible.  11  tint  un  Confiltoire 
pour  lui  donner  le  Chapeau  ; il  le  combla  d’éloges  ; il  pleura  fur  lui  en 
l’embrafiant , & lui  donna  toutes  les  autres  marques  de  l’atfedion  la  plus 
tendre , & de  la  protection  la  plus  déclarée.  Ce  Pape  mourut  peu  de 
tems  après.  Son  luccefieur  crut  devoir  fe  ménager  avec  la  France.  Soit 
par  les  intrigues  du  Cardinal  Mazarin,  foit  par  le  peu  de  conduite  du 
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Cardinal  de  Retz , celui  • ci  fe  brouilla  avec  le  noveau  Pape , à l'election  — — 
duquel  il  avoit  fort  contribué.  Il  fortit  d’Italie,  & erra  en  Allemagne,  tôeq. 
en  Hollande  jufqu’à  la  mort  de  fon  ennemi.  11  fit  enfin  ce  qu’il  aurait  dû 
faire  d’abord  ; il  renonça  à l’Archevéché  de  Paris , accepta  les  Bénéfices 
qu’on  lui  avoit  offerts.  11  fe  retira  de  toute  affaire  & de  toute  intrigue, 
vécut  avec  règle , & s’acquitta  avant  que  de  mourir  des  dettes  immen- 
fes  que  fon  ambition  , & la  vie  aulli  dérangée  que  licentieufe , lui  avoient 
fait  contracter. 

C’est  à quoi  aboutit  fon  évafion,  qui,  félon  lui,  eût  été  l’événe-  Tom-  *•  fu- 
ment le  plus  remarquable  de  fon  fièclc,  fi  là  malheureule  & fatale  chute  ,,+‘ 
n’avoit  renverfé  fes  projets.  11  faut  avouer , que  Caumartin  & Joli , qui 
en  étoient  les  Auteurs , ne  les  avoient  que  trop  bien  concertés  pour  le 
bien  de  l’Etat.  On  avoit  difpofé  quarante  relais  de  Nantes  à Paris  , il  y 
ferait  infailliblement  arrivé  le  lendemain  de  fon  evalion;  il  aurait  pris 
polfellîon  de  fon  Archevêché.  Ce  fpecfacle  aurait  produit  de  grands  mou- 
vemens  dans  l’efprit  du  Peuple.  Les  amis  du  Prince  de  Condé  s’y  feraient 
infailliblement  joints.  La  collufion  du  prémier  Préfident , la  difpofition 
de  la  Chambre  des  Comptes  afluroient  prefque  le  fuccès.  Peut  - être  fe 
fût-il  rendu  maître  de  Paris.  La  Cour  n’y  étoit  point  ; les  Efpagnols  af- 
fiégeoient  Arras;  toutes  les  troupes  étoient  occupées  de  ce  côté-là.  Il 
ferait  nécedairement  arrivé  de  deux  chofes  l’une , ou  que  Air.  de  Retz  fe 
fût  établi  à Paris , ou  que  le  parti  de  Mr.  le  Prince  fe  fût  relevé  par  la 
prife  d’Arras.  . 

A la  feule  nouvelle  de  l’cvafion  de  ce  Prélat , on  chanta  le  Te  Deum  fon 

à Nôtre  Dame  ; on  fit  des  feux  de  joye  en  beaucoup  de  quartiers  de  la 
Ville  ; quel  effet  n’auroit  point  eu  fa  préfence  ? Alazarin  étoit  haï  au- 
tant qu’il  l’avoit  jamais  été , & , fi  je  puis  le  dire , à bien  plus  jufte  titre. 

Depuis  fon  rétabliflement  il  ne  penfoit  qu’à  s’enrichir  ; le  peuple  étoit 
abandonné  aux  Gens  d’affaires , qui  inventoient  chaque  jour  de  nouveaux 
moyens  de  l’épuifer.  La  manière  dont  le  Parlement  avoit  été  traité , 
avoit  remis  cette  Compagnie  dans  les  difpofitions  fàcheufes  où  elle  avoit 
été  les  trais  ou  quatre  dernières  années  de  la  Régence  ; en  un  mot  on 
étoit  fatigué  des  maux  qu’on  fouffroit , & encore  plus  effrayé  de  ceux 
qu’on  prévoïoit;  car  toutes  les  inclinations  du  jeune  Monarque,  & les 
lentimens  qu’on  lui  infpiroit  annonçoient  un  règne  defpotique.  Mais 
encore  une  fois , le  malheur , ou  l’étonnement  du  Prélat  renverfa  tous 
fes  defieins.  Sa  fuite  hors  du  Roïaume  déconcerta  fon  parti.  La 
divifion  s’y  mit  ; la  Cour  fit  à-peu-près  ce  qu’elle  voulut , & ne  regarda 
cette  affaire  que  comme  un  embarras , qui  ne  pouvoit  avoir  de  fuites 
fàcheufes. 

Des  le  vingt -fept  mars  , on  avoit  publié  un  fanglant  Arrêt  contre 
les  deux  Grands  Vicaires , que  ce  Cardinal  avoit  nommés  de  fa  prifon  de 
Vincennes  auffitôt  après  la  mort  de  fon  Oncle.  On  s’exprimoit  ainfi.  . 

Le  Roi  aïant  été  averti , que  les  nommés  Chevalier  & l’Avocat,  foi  „ Cardb!aiU 
dilans  Grands  Vicaires  du  Cardinal  de  Retz,  dans  le  deflein  qu’ils  ont  „ M***rm, 
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„ formé  de  troubler  le  repos , non-feulement  de  l’Eglife , mais  aufïï  de 
„ fa  bonne  Ville  de  Paris  , le  font  ingérés  en  l’adminiitration  de  ce 
„ Diocèze  , ont  délivré  & fait  imprimer  des  Mandemens  contênans  des 
„ ordres  extraordinaires  en  faveur  dudit  Cardinal  , contre  le  refpeét  dû 
„ à Sa  Majelté  , laquelle  a été  obligée  , comme  chacun  fait , de  s’afl'ù- 
„ rer  de  la  perfonne  de  ce  Cardinal , pour  faire  ceirer  les  cabales  , in- 
„ trigues  , & pratiques  tendant  à renouveller  les  troubles  & les  défor- 
„ dres  de  ladite  Ville  , depuis  le  retour  de  Sa  Majelté  , lefquels  ont 
„ ablblument  celle  depuis  la  détention  ; & d’autant  que  lcfdits  Cheva- 
„ lier  & l’Avocat  ne  peuvent  avoir  aucun  pouvoir  valable , & que  les 
„ cntrepril'es  qu’ils  ont  faites  contre  l’ordre  de  l’Eglife  & contre  l’au- 
„ torité  Roïale  de  Sa  Majelté , ne  peuvent  être  tolérées  ; étant  nécef- 
faire  de  dél'abufer  ceux  , qui  pourraient  fe  lailler  furprendre  à leurs 
„ artifices  , & des  complices  & adhérans  dudit  Cardinal  & autres  fac- 
» tieux  & mal  intentionnés  ; Sa  Majelté  étant  en  fon  Confeil  a ordon- 
„ né  & ordonne , que  lesdits  Chevalier  & l’Avocat  , dans  vingt-quatre 
„ heures  après  la  lignification  du  prêtent  Arrêt  , feront  tenus  de  répré- 
„ l'enter  entre  les  mains  de  Air.  le  Chancelier  leurs  prétendus  pouvoirs  , 
„ enleinble  les  ordres  & les  Mandemens  délivrés  en  conféquencc.  Et 
„ cependant  Sa  Majelté  a fait  très  exprefies  inhibitions  & défenfes  de 
„ les  reconoitre  en  ladite  qualité  , & a eux  d’en  faire  aucune  fonction 
„ & d’entreprendre  aucune  nouveauté  en  faveur  dudit  Cardinal  de 
„ Retz.  Défenfes  à tous  Imprimeurs  d'imprimer  leurs  Actes  & Mande- 
„ mens  fous  les  peines  portées  par  l’ordonnance.  Le  tout  julqu’à  ce 
„ qu’autrement  par  Sa  Majelté  en  ait  été  ordonné 

L’accommodement  étant  furvenu  , on  lai  (Fa  ces  Grands  Vicaires 
faire  leurs  charges  ; mais  le  Cardinal  s’étant  fauve , & aïant  révoqué  là 
démillion  , les  procedures  recommencèrent.  Le  Chapitre  nomma  des 
Grands  Vicaires  ; la  Cour  proferivit  de  nouveau  ceux  que  le  prétendu 
Archevêque  avoit  nommé  ; on  les  pourfuivit  férieulement  ; ils  furent 
obligés  de  fe  fauver  ; on  attaqua  l’Archevêque  lui-même.  Le  vingt- 
deux  de  l'eptembre  le  Procureur-général  prélenta  à la  Chambre  des  Va- 
cations une  lettre  de  cachet. 

„ L’ingratitude  du  Cardinal  de  Retz,  difoitle  Roi,  le  préjudice  que 
„ fes  pernicieux  delTeins  ont  fait  à cet  Etat  , & qui  nous  avoit  donné 
„ fujet  de  1 arrêter , le  défaut  de  liucérité  qui  a paru  dans  fon  évafion , les 
„ nouvelles  pratiques  dont  elle  a été  l'uivie  , pour  exciter  de  nouvelles 
„ féditions  dans  nôtre  bonne  Ville  de  Paris  & dans  nos  Provinces , fon 
„ intelligence  avec  les  anciens  ennemis  de  cette  Couronne  & leurs 
„ adhérans  pour  parvenir  à l’exécution  de  fes  entreprifes  , & enfuite  là 
„ retraite  & fon  fejour  chez  eux  pour  en  rél'oudre  les  moyens  , jufti- 
„ fient  fi  clairement  fes  mauvaifes  intentions , que  n’étant  pas  moins 
„ important  de  les  faire  connoitre  au  public  que  d’en  informer  , pour 
„ ne  pas  laitier  de  telles  actions  impunies  ; Nous  voulons  & vous  man- 
„ dons  préfentement  qu’à  la  requête  de  notre  Procureur-général , & tou- 
tes 
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tes  affaires  ceffantcs , vous  ayez  à faire  diligemment  informer  des  faits  „ 
particulièrement  exprimes  par  les  lettres  patentes , que  nous  vous  eu-  „ 
voyons , leurs  circonltances  & dépendances , & procéder  en  cela  félon  „ 
les  formes  qu’elles  vous  preferivent , & avec  la  diligence  que  la  matière  * 
le  requiert  & que  vôtre  devoir  vous  oblige  d’y  apporter;  pour,  l'in-  „ 
formation  rapportée  lorfquc  nôtre  Parlement  tiendra , être  procédé  à ,, 
l’inltruction  du  Procès  criminel  dudit  Cardinal  & de  fes  complices , „ 
félon  les  loix  & l’ulàge  pratiqué  dans  le  Roïaume  au  regard  des  cri-  „ 
mes  de  Lèze-Majefté  ; & n’y  faites  faute  fur  peine  de  nous  déplaire  ; „ 
car  tel  elt  nôtre  plaifir 

C es  procédures , l’idée  qu’on  avoit  communément  de  l’efprit  fac-  La  conduit* 
tieux  & brouillon  du  Cardinal  de  Retz  , fa  démillïon  , les  grandes  ré-  de  ,a  Cour 
compenfes  qu’on  lui  donnoit  à la  place  du  polie  où  il  ne  convcnoit  pas , duPpubli£ 
le  foin  qu’on  eut  de  gagner  les  Prêtres  & les  Religieux , par-deffus  tout 
cela , les  grands  luccès  qu’on  eut  en  Flandre , calmèrent  les  efprits.  Le 
Prélat  lui-ménte  intimide,  ou  fe  contentant  des  embarras  qu’il  lufcitoit  à 
fon  ennemi , n’écouta  point  les  confcils  violens  qu’on  lui  donnoit  de  tous 
côtés.  Loin  de  taire  tout  le  mal  qu’il  aurait  pu  par  des  cenfures  & des 
interdits , il  confentit  à nommer  un  Grand  Vicaire  agréable  à la  Cour.  , 

J’ai  rapporté  cette  affaire  de  fuite  pour  n’étre  plus  obligé  d’y  revenir.  Je 
l’ai  rapportée  le  plus  fuccinClement  qu’il  m’a  été  poflible , parce  que  ce 
règne  ell  fi  plein  de  grands  événemens , que  je  ne  finirais  point  fi  je 
voirtois  les  rapporter  avec  une  certaine  étenduë.  Je  ne  puis  pourtant 
m’empêcher  de  faire  quelque  réflexions  fur  celui-ci. 

L e Procès  du  Prince  de  Condé  avoit  été  achevé  en  deux  ou  trois  Réflexion» 
feances  ; on  n’ôfa  entreprendre  celui  du  Cardinal  de  Retz.  Il  ell  vrai  que  fur  cette 
le  Prince  portoit  actuellement  les  armes  contre  fon  Souverain , & que  ton  affaite* 
crime  étoit  plus  que  notoire  ; mais  ce  n’étoit  ni  le  défaut  de  crime , ni 
le  défaut  de  notoriété  qui  arrétoit  à l’égard  du  Cardinal  ; c’étoit  les  privi- 
lèges attachés  à l’Etat  Eccléfialtique  en  général , & au  Cardinalat  en  par- 
ticulier ; comme  fi  l’Etat  & le  caractère  qui  exige  plus  de  vertu  devoit 
mettre  à couvert  de  la  punition  du  crime.  Quel  inconvénient  y auroit-il 
qu’un  Eccléfialtique  fut  jugé  & puni  comme  un  Laïque  ? Le  polie  d’E- 
véque , fur  tout  ae  la  Capitale  d’un  Roïaume , ell  important  II  ne  peut 
être  indifférent  au  Souverain  qu’il  foit  en  telles  ou  telles  mains , & c’élt 
une  efpèce  de  tyrannie  , que  a’exiger  qu’il  ne  puiffe  reformer  fon  choix , 
s’il  arrive  qu’il  le  foit  trompé , & qu’au-lieu  de  donner  à cette  principale 
partie  de  Ion  peuple  un  Palteur  capable  de  les  conduire  dans  la  bonne 
voie,  il  leur  en  ait  donné  un  qui  les  divife  entr’eux,  & les  foulève  con- 
tre l'autorité  légitimé',  pour  fatisfaire  fon  ambition  & fes  reffentimens. 

Il  n'elt  guères  pofiible  de  comprendre  fur  quoi  on  a pu  dire,  que 
le  ferment  de  fidélité  n’elt  point  néceffaire  pour  qu’un  Evêque  exerce  fur 
fon  troupeau  la  jurifdiction  que  lui  donne  le  caractère  Epifcopal.  Ces 
prétentions  font  également  odieufes  & déraisonnables.  Enfin  elt  - il  bien 
vrai,  qu’une  convention  de  la  nature  de  celle  qu’avoit  faite  le  Cardi- 
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nal  de  Retz  foit  nulle  par  la  circonftance  de  la  prifon  ? Toutes  celles 
qu’ont  faites  les  Rois  pnfonniers  ont  donc  été  nulles.  Sans  infilfer  fur 
cette  comparail'on , quoi  de  plus  fimple  & de  plus  naturel , que  cette 
conduite  a'un  Souverain  avec  un  de  les  fujets  ? Le  poite  que  je  vous 
avois  confié  vous  a donné  occalion  de  me  fufeiter  de  grands  embarras  ; 
c’élt  pour  vous  en  punir,  que  je  vous  ai  fait  arrêter , & pour  vous  met- 
tre hors  d’état  de  continuer  vos  cabales  ; je  veux  bien  vous  rendre  vô- 
tre liberté , mais  à condition , que  vous  me  remettrez  l’Emploi  dont 
vous  avez  abufé , & que  je  ne  puis  voir  entre  vos  mains  fans  une  jufte 
inquiétude.  Peut-on  aire  que  le  Cardinal  de  Retz  fe  foit  conduit  en 
vrai  Evêque , que  là  prifon  ne  fût  pas  juite , & que  dans  les  circonltan- 
ces , il  convint  de  lui  laitier  un  polie , où  il  avoit  fait  tant  de  mal  ? 

I l n’ell  pas  étonnant , que  les  amis  & les  partifans  du  Cardinal  de 
Retz  n’ayent  pas  penfé  de  la  forte  ; mais  il  etl  prefqu’inconcevable  que 
la  paflîon  ait  aveuglé  Innocent  dix  jufqu’à  l’empêcher  de  faire  ces  atten- 
tions, & à lui  faire  foutenir  une  fi  mauvaife  caule. 

U s événement  prefque  femblable , quoique  d’un  genre  tout  diffé- 
rent , fit  encore  plus  de  bruit.  Charles  quatre  Duc  de  Lorraine  , fi  con- 
nu par  la  vie  extraordinaire  qu’il  menoit , & par  le  peu  de  fureté  qu’il 
y avoit  à traiter  avec  lui , fût  arrêté  à Bruxelles , le  vingt-cinq  février , & 
enfermé  dans  la  Cidatelle  d’Anvers.  Pour  làire  ce  coup , l’Archiduc  & le 
Comte  de  Fuenfaldagne  avoient  féparé  fes  troupes,  fous  prétexte  de  leur 
donner  de  bons  quartiers.  Les  Elpagnols  étoient  las  depuis  long-ttms 
de  fa  manière  d’agir , qui  étoit , au  moins , des  plus  fingulières.  Quoi- 
qu’à  leur  fervice , il  agifloit  à fa  fantaifie , & n’avoit  que  bien  peu  d’é- 
gard aux  ordres  qui  venoient  de  Madrid.  Dés  qu’il  n’étoit  pas  content, 
& il  ne  l’étoit  prefque  jamais , il  feignoit , il  menaçoit  de  s’accommoder 
avec  la  France.  D’ailleurs  fes  troupes,  dont  il  retenoit  prefque  toute  la 
folde,  vivoient  avec- la  dernière  licence,  & étoient,  fans  comparaifon , 
plus  à charge  qu’utiles.  Sa  mauvaife  humeur  & fes  caprices  augmentè- 
rent encore  par  l’arrivée  du  Prince  de  Condé.  11  fe  plaignit  des  grands 
avantages  qu’on  lui  fàifoit  à fon  préjudice  ; il  lui  dilputa  le  rang  & le 
commandement  ; il  fit  manquer  le  fiege  de  Guife  ; il  protella , que  fes 
troupes  ne  ferviroient  point  à l’aggrandiffement  d’un  homme , qui  lui  re- 
tenoit  une  partie  de  fes  domaines  ; il  vouloit  parler  de  Stenai , Jametz 
& Clermont.  La  Cour  de  Madrid , qui  elpéroit  de  voir  fes  affaires  ré- 
tablies par  la  valeur  & la  bonne  conduite  du  Prince  de  Condé , lui  là- 
crifia  fans  peine  le  Duc  de  Lorraine. 

II  étoit  naturel  que  fes  troupes  fe  révoltaffent,  qu’elles  pillaffent  la 
Flandre , & fe  faififfent  des  perfonnes  les  plus  confidérables  du  Païs , 
pour  fe  faire  rendre  leur  Souverain.  On  avoit  gagné  le  Comte  de  Ligncvil- 
fe  , qui  les  commandoit;  elles  attendirent  tranquillement , que  le  Duc  Fran- 
çois , frère  du  prifonnier , vint  fe  mettre  à leur  tète.  Ce  Prince  lui-même  ne 
fût  pas  taché  du  malheur  de  fon  ainé  ; il  fe  donna  , & retint  les  Lorrains 
au  fervice  d’Elpagne.  L’Archiduc  Léopold , qui  n’avoit  pas  approuvé 
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cette  violence , & qui  n’y  avoit  point  eu  d’autre  part , que  de  ne  l’avoir  — — 
pas  empêchée,  publia  unManifelte  pour  la  juftifier.  On  y difoit,  qu’il  165-4. 
étoit  fur  le  point  de  s’accommoder  avec  la  France;  qu’il  avoit  refufé  de 
ft ire  agir  fes  troupes  de  concert  avec  celles  du  Roi  a’Efpagne  ; qu’il  pen- 
foit  à fe  faire  Empereur , & que  dans  cette  vuë , il  entretenoit  des  in- 
telligences avec  la  Couronne  de  Suède  & les  Proteftans  d’Allemagne  ; on 
y expofoit  fort  au  long  la  manière  dont  vivoient  fes  troupes. 

Les  perfonnes  équitables  & delintéreflees  reçurent  allez  mal  ce  Ma- 
nifelte.  Il  étoit  public  , que  l’attachement  du  Duc  à la  Maifon  d’Autri- 
che lui  avoit  attiré  l’indignation  de  la  France , & l’avoit  dépouillé  de  fes 
Etats.  Il  avoit  droit  comme  Prince  fouverain  d’entretenir  des  correfpon- 
dances  avec  les  autres  PuifTances  ; on  avançoit  fans  preuve  ce  qu’on  pu- 
blioit  de  fes  delfeins  fur  la  Couronne  Impériale  ; mais  on  ne  pouvoit 
lui  en  faire  un  crime , quand  même  on  l’eut  prouvé.  L’Empire  ell  élec- 
tif , il  pouvoit  y afpirer , & le  difputer , non  au  Prince  qui  en  étoit  en 
poileflion  , mais  à là  Maifon  qui  le  regardoit  comme  fon  héritage.  Pour 
les  traités  avec  la  France , quand  il  y auroit  penfé  & qu’il  les  auroit 
conclus,  les  Efpagnols  n’avoient  aucun  droit  de  l’arrêter,  & de  le  trai- 
ter comme  s’il  eût  été  leur  ValTal.  Les  droits  de  la  Souveraineté  font 
égaux , mais  les  forces  des  Souverains  ne  le  font  pas  ; le  plus  fort  op- 

Srime  le  plus  foible , & il  le  fait  impunément.  Céft  ainfi  que  les  gran- 
es  Monarchies  fe  font  formées  par  l'cxtinélion  d’une  multitude  de  pe- 
tites Souverainetés. 

O n crîa  beaucoup  contre  cette  entreprife  de  la  Cour  de  Madrid  ; on 
la  blâma  de  tous  côtés  ; mais  ce  fût  tout.  Les  autres  Potentats  virent 
aufli  tranquillement  Charles  de  Lorraine  dans  les  fers , qu’ils  avoient  vu 
Charles  Stuard  expirer  fur  un  échaffaut.  La  Cour  de  France  fût  la  feule, 
qui  prit  parti  pour  ce  Prince  captif  ; elle  publia  le  deux  Juillet  un  Ma- 
nifelte  , par  lequel  elle  ordonnoit  à tous  Commandans , Officiers , foldats 
& autres  gens  natifs  du  Pais  de  Bar  & de  Lorraine  fervans  dans  l’Armée  du 
Duc , ou  engagés  avec  les  Efpagnols , de  fe  retirer  dans  quinze  jours  fur 
les  frontières  de  France , foit  pour  entrer  dans  les  troupes  du  Roi , l'oit 
pour  retourner  chez  eux.  La.  Duchelle  Nicole  , que  ce  Prince  avoit 
infultée  jufqu’à  vouloir  la  répudier , donna  de  femblables  ordres  ; ils  ne 
furent  pas  inutiles.  La  Cour  de  Madrid  fût  informée  , que  ces  démar- 
ches fe  fàifoient  de  concert  avec  fon  prifonnier,  elle  le  fit  pafier  en  Efpa- 
gne  ; on  l’enferma  dans  le  Château  de  Tolède , d’où  il  ne  fortit  qu’à  la  paix 
des  Pyrénées. 

L a Reine  voïant  la  France  pacifiée , les  grandes  efpérances  du  Prin-  Sacre  de 
ce  de  Condé  & des  Efpagnols  prefque  confondues  , longea  à faire  fa-  Louis  Sa- 
crer le  Roi , pour  confirmer  les  peuples  dans  le  rel'ped  qu’ils  lui  de-  Wrze‘ 
voient.  L’enfance  où  il  étoit  quand  il  monta  fur  le  trône , ne  permit 
pas  de  penfer  à cette  cérémonie  , & les  troubles  qui  agitèrent  la  Fran- 
ce depuis  mille  fix  cent  quarante-huit , julqu’à  l’année  dernière  , for- 
cèrent de  la  différer.  Elle  fe  fit  en  la  manière  accoutumée.  L’Arche- 
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véque  de  Rheims , Duc  de  Nemours , n’étoit  pas  Prêtre.  L’Evêque  de 
Soiflons  fou  premier  fuifragant , fit  cette  fonction  honorable  le  fept  juin. 
11  ne  s’y  trouva  de  Princes  du  Sang  que  Monfieur , frère  unique  du  Roi. 
Le  Duc  d’Orléans  étoit  relégué  à Blois , le  Prince  de  Conti  coinman- 
doit  les  Armées  en  Catalogne.  Les  Pairs , excepté  le  Duc  de  Bour- 
gogne qui  fût  répréfenté  par  Monfieur,  le  furent  par  les  Seigneurs  qu’on 
voulut  favorifer.  Ces  places  font  des  titres  d’honneur  pour  les  fa- 
milles , même  les  plus  dillinguées , & l’Hiltoire  doit  en  faire  mention. 
Le  Duc  de  Vendôme  réprélenta  donc  le  Duc  de  Normandie  ; le  Duc 
d’Elbceuf  celui  de  Guyenne  ; le  Duc  de  Candale  le  Comte  de  Flan- 
dre ; le  Duc  de  Roannois  le  Comte  de  Champagne  ; le  Duc  de  Bour- 
nonville  le  Comte  de  Toulouze  ; le  Maréchal  d’Etrées  fit  la  fonction 
de  Connétable  ; le  Maréchal  de  Villeroi  celle  de  Grand  Maitre  ; le  Mar- 
quis de  Sourdis , le  Comte  d’Orval , le  Marquis  de  St.  Simon  portè- 
rent les  honneurs. 

L a cérémonie  du  Sacre  achevée , le  Roi  revêtu  de  fon  manteau 
Roïal , la  Couronne  fur  la  tête  , tenant  le  fceptre  & la  main  de  juftice , 
fe  rendit  dans  la  falle  où  devoit  fe  faire  le  feftin  Roïal  ; il  fût  des  plus 
fuperbes.  On  en  peut  voir  la  defcription  dans  Aubéri  Auteur  de  la  vie 
du  Cardinal  Mazarin , où , comme  fi  fon  fujet  eût  été  itérile , il  en  fait 
la  comparaifon  avec  celui  qu’on  fit  l’année  fuivante  à Ratisbonne  pour 
le  Couronnement  du  Roi  des  Romains.  Le  lendemain , le  Roi  lèlon 
l’ufage  , alla  entendre  la  Méfié  à St.  Rémi  ; l’après-dinée , tous  les  Che- 
valiers du  St  El'prit  en  habit  de  cérémonie , fe  trouvèrent  à Notre-Dame. 
Le  Monarque  en  habit  de  Novice  fit  en  leur  préfence  le  ferment  de 
Grand  Alaitre  de  l’Ordre.  11  reçut  le  grand  manteau  & le  collier  par 
les  mains  de  l’Evêque  de  Soifions  ; puis , s’étant  remis  fur  fon  trône , 
Monfieur  en  approcha  avec  l’habit  de  Novice , & reçut  l’ordre. 

0 n n’oublia  point  à frapper  une  Médaille,  t La  cérémonie  y étoit 
répréfentée  avec  cette  infcription.  Rex  Cælesti  oleo  un  ct  us. 
Le  Roi  f, acre  avec  une  huile  celejie } faifant  allufion  à la  pieufe  crédulité  de 
nos  pères , qui  fe  font  imaginés  que  ce  qu’on  appelle  la  Ste.  Ampoulle 
a été  apporté  du  Ciel. 

1 l eft  tems  de  taire  connoitrc  le  Prince  dont  nous  écrivons  l’hiftoi- 
re.  11  étoit  fort  avancé  dans  la  feizième  année , & fon  caractère  com- 
mençoit  à fè  former.  Son  extérieur  étoit  prefqu’aufli  parfait  qu’il  pou- 
voit  l’être.  A cette  fleur  de  beauté  qui  en  avoit  lait  un  des  plus  beaux 
enfans  du  monde , avoit  déjà  fuccédé  un  air  viril  & majeftueux  ; les 
traits  étoient  grands  & bien  proportionnés , il  n’y  avoit  rien  d'effémi- 
né ; tout  y annonçoit  un  Héros.  11  avoit  le  regard  fi  ferme  , qu’on  ne 
pouvoit  le  foutenir.  Il  fe  iàifoit  dès-lors  une  image  fi  diltinde  de  ceux 
qu’il  envifageoit,  que  le  tems  ne  pouvoit  l’effacer.  On  l’a  vu  depuis 
avec  étonnement  reconnoître  un  de  fes  Gardes,  qui  depuis  vingt  ans 
avoit  cédé  de  l’être.  La  hauteur  & la  beauté  de  fa  taille  répondoit  à la 
majelté  de  fon  vifage.  il  avoit  la  jambe  faite  au  tour.  11  a eu  le  plaifir 
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pendant  un  très  longtems  d’être  l’homme  le  mieux  fait  de  fon  Roïau-  — ■ 
me.  A le  voir  feulement,  on  fentoit  qu’il  étoit  le  Roi,  & qu’il  n’ou-  I6f4* 
blioit  prefque  jamais  qu’il  l’étoit.  Toujours  férieux  & compofé , toujours 
attentif  aux  bienféances , & fi  je  puis  le  dire  aux  cérémonies , il  impo- 
foit  à tous  ceux  qui  l’approchoient , & pénétroit  de  rdpect  & d’une  ef- 
pècc  d’admiration  ceux  qui  ne  pouvoient  que  le  voir. 

S a fagefle  & fa  difcrétion , ou  plutôt , fa  timidité  & l’envie  de  ne 
rien  dire  que  de  bien , qui  l’cmpêdioit  de  s’expliquer , firent  douter 
long-tems  s’il  avoit  de  l’eiprit  ; & on  ne  balançait  point  de  lui  préférer 
à cet  égard  Moniteur,  fon  frère  unique,  qui  fans  rien  craindre  hazar- 
doit  ce  qui  lui  venoit  dans  l’idée , & diloit  mille  jolies  choies.  Le  tems 
fit  voir  qu’on  s'était  trompé.  La  timidité  ceffa , & 011  vit  un  caractère 
folide  & judicieux , capable  des  plus  grandes  affaires  & de  gouverner 
par  lui-même,  s’il  avoit  toujours  voulu  s’en  donner  la  peine  & en  lüp- 
porter  la  fatigue. 

Pour  les  inclinations,  dès-lors  il  aimoit  la  gloire  & les  louanges. 

Il  vouloit  être  le  Maître,  & que  ceux  qui  gouvernoient  fous  lui  & en 
fon  nom  le  fuffent.  On  ne  peut  rien  ajouter  au  relped  qu’il  eût  pour 
la  Reine  fa  mère  , à la  déférence , à l’amitié  qu’il  avoit  pour  le  Cardi- 
nal Mazarin  , & pour  tous  ceux  que  la  Reine  & ce  Miniltre  l’affuroient 
n’avoir  point  eu  de  part  aux  troubles  de  fa  Alinorité , ou  s'en  être  fin- 
cérement  repentis.  On  s’apperçut  bientôt  que  fon  cœur  ne  feroit  pas 
infenfible  aux  attraits  de  la  volupté.  On  a voulu  dire  que  ce  penchant , 
qui  l’a  fi  longtems  dominé , étoit  l’effet  de  la  mauvaifé  éducation , qu’on 
lui  avoit  donnée,  pour  être  plus  longtems  maitre  des  affaires;  c’était 
l’effet  du  tempéramment.  On  n’avoit  rien  négligé  pour  lui  former  Pet 

Erit  & le  corps.  Il  danfbit  excellemment;  il  montoit  un  cheval  aulli- 
ien  & mieux  que  tous  ceux  de  fon  âge;  il  en  étoit  de  même  des  au- 
tres exercices,  il  y excelloit.  Anne  d’Autriche  s’étoit  particulièrement 
appliquée  à le  former  à la  piété.  Elle  y avoit  fi  bien  réiiffi , & l’avoit 
fait  d’une  manière  fi  aimable  & fi  infinüante , qu’elle  fût  la  prémière  à 
qui  il  découvrit  le  trouble , que  caillèrent  dans  fon  cœur  les  préntières 
impredions  de  l’amour.  Célle  qui  les  fit  naître  fût  Mademoifelie  de 
Mancini  nièce  du  Cardinal  Mazarin.  Celle-ci,  plus  rufée  que  le  jeune 
Monarque , concevoit  les  fuites  de  cet  amour , & aufli  ambitieufe  qu’a- 
droite elle  les  fouhaitoit.  L’inclination  parut  cette  année  avec  éclat. 

Tous  les  honneurs  des  bals  & divertilfemens  publics  furent  pour  Made- 
nioilelle  Mancini  ; jufque-là  même , qu’en  préfénee  de  la  Princeffe  d’An- 
gleterre, le  Roi  s’oublia  jufqu’à  la  prendre  pour  une  prémière  danfe. 

Cette  inclination  fe  fortifia  & aurait  eu  des  fuites  facheufes  , fi  ce  Prin- 
ce n’avoit  eu  plus  de  raifon  encore  & de  déférence  pour  les  remontran- 
ces de  la  Reine  & de  fon  Miniltre , qu’il  n’avoit  de  paflion. 

C’est  en  cela  que  confifte  la  faute  de  ceux  qui  préfidoient  à fon 
éducation.  Dès  qu’on  s’apperçut  de  la  paflion  naiflante  , il  falloit  y rémé- 
dier  ; mais  on  fe  fioit  trop  à la  fagefle  de  ces  jeunes  amants  ; peut-être 
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auiïi  que  le  Cardinal , qui  vouloit  à tout  prix  fe  conferver  la  faveur  du 
1 6^4.  Roi . vit  volontiers  fes  premiers  défirs  s’attacher  dans  l'a  famille. 

Stcnai  allié-  L a cérémonie  du  Sacre  avoit  fervi  à cacher  une  grande  entreprife , 
gc  s pris  par  par  laquelle  on  avoit  rélolu  de  commencer  la  Campagne.  Stenai , qui 
Mmtgfai  '1  3ppartenoit  au  Prince  de  Condé,  incommodoit  extrêmement  les  fron- 
tom.  4 pag.  tières  de  Champagne.  Cette  Place  étoit  forte  & bien  munie , la  garni- 
47.  fon  étoit  nombreulè,  & avoit  pour  Gouverneur  le  Comte  de  Chamilli, 

Quhscy,  tom.  dont  la  valeur  & l’habileté  répondoient  à l’importance  du  polie  qu’on 
ViVat  Coxdi,  lui  avoit  confié.  Fabert,  Gouverneur  de  Sédan,  depuis  Alaréchal  de 
pag.  4s  1.  ’ France  , avoit  toujours  été  attaché  au  Cardinal  Mazarin  ; fans  s’embar- 

Turnne,  rafler  des  Arrêts  du  Parlement,  ni  de  la  colère  & des  reproches  du 
/«».  j.  pag.  prjnce  de  Coudé , il  avoit  reçu  ce  Miniftre  dans  fa  Place  dans  le  tems 
Ibid.  tam.  4.  de  fes  difgraces.  Pour  lui  marquer  de  la  reconnoiffance , & lui  donner 
pag.  j 47.  en  même-tems  occafion  de  mériter  les  récompenlès  qu’il  lui  dertinoit , 
il  le  choifît  pour  faire  le  fiége  de  Stenai.  Le  Vicomte  de  Turenne  fût 
chargé  de  le  couvrir.  Il  fe  porta  avec  tant  d’avantage  , qu’il  y eût  eu  de 
la  témérité  à l’attaquer.  Il  ne  tint  pas  au  Prince  de  Condé  qu’il  ne  cou- 
rût ce  hazard.  11  le  vouloit  abfolument.  Il  demanda  les  troupes  Lor- 
raines au  Duc  François , qui  étoit  venu  de  Vienne  pour  commander 
pendant  la  prifon  de  fon  frère;  le  Duc  les  refufa,  à moins  que  Stenai  ne 
lui  fût  remis  comme  dépendant  de  la  Lorraine.  Le  Prince  fit  de  gran- 
des plaintes  de  ce  refus,  fi  contraire,  difoit-il,  aux  affaires  du  Roi  d’E- 
fpagne.  Les  Efpagnols , quoi-qu’ils  paruffent  entrer  dans  fes  raifons , 
n etoient  point  fâchés  de  le  voir  dépouillé , efpérant  qu’il  en  feroit  plus 
fouple,  plus  dépendant  d’eux,  & moins  recherché  de  la  France.  Tou- 
tefois , pour  l’appaifer  en  quelque  forte , ils  confentirent  à la  propofîtion 
qu’il  fit , d’afliéger  Arras , fe  flattant  que  cette  diverfion  importante  fè- 
roit  abandonner  Stenai.  Ces  deux  lièges  fe  firent  à la  fois,  & tous 
deux  tournèrent  à l’avantage  de  la  France. 

Fabert,  avec  les  troupes  dont  il  s’étoit  fervi  pour  defendre  les 
Liégeois , que  les  Efpagnols  vouloient  forcer  à rompre  la  neutralité , s’ap- 

frocha  infenfiblement  de  Stenai.  Il  fût  joint  par  les  Régimens  des  Gardes 
rançoifes  & Suiffes , qui  pendant  le  Sacre  s’étoient  trouvés  à Rheims. 
Toutes  celles  qui  étoient  en  garnifon  fur  la  frontière  , une  partie  de 
l’Armée  du  Maréchal  de  la  Ferté  , qui  avoit  fervi  à réduire  le  Comte 
d’Harcourt,  eurent  ordre  de  lui  obéir.  Il  invertit  Stenai  le  dix-neuf  de 
juin , & fit  aullitôt  travailler  à la  circonvallation , qui  ne  fût  achevée  que 
le  trois  de  juillet. 

Clrconftance  L a fortune  de  cet  Officier  eft  fi  fingulière , que  je  ne  puis  m’empê- 
Un1“cedu  c^er  rapporter  ici  ce  que  j’en  ai  moi-même  entendu  dire  à fa  fille  Ma- 
Marcchal  de  dame  de  Caylus , grand-mère  de  l’Evèaue  d’Auxerre,  qui  s’elt  ren- 
Faberc  du  fi  célébré  par  fes  variations  au  fujet  de  la  Conrtitution  Unigénitu?. 

Mr.  Fabert  étoit  de  Pont-à-AIouffon , fils  d'un  Libraire.  11  embraffa 
fort  jeune  le  métier  des  armes.  Son  Capitaine  le  prit  en  amitié,  & le 
fit  coucher  dans  la  tente.  Une  nuit  il  entendit  qu’il  avoit  une  efpèce 
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de  converfation  avec  quelqu’un  qui  lui  parloit , fans  pourtant  rien  dirtin- 
guer  de  ce  qui  s’y  dii'oit.  Il  crut  d’abord  que  lui , ou  fon  foldat dé- 
voient La  converfation  recommença.  Le  jeune  homme  interrogé  refu- 
fa  de  s’expliquer , & dit  conrtamment  qu’il  ne  favoit  ce  qu'on  vouloit 
lui  dire.  Enhn  une  fois  que  le  dialogue  avoit  été  plus  long , il  fût  tel- 
lement preiré  par  fon  Capitaine  , qu’il  lui  avoüa  qu’on  lui  parloit , & pro- 
tefta  en  même  tems  qu’il  ignorait  abfolument  qui  ce  pouvoit  être.  Il  fit 
le  détail  de  ce  qu’on  lui  avoit  appris.  11  dit  que  bientôt  on  donnerait 
une  bataille , qu’on  la  perdroit , qu’il  relierait  prefque  feul  de  fon  Régi- 
ment , & qu’on  l’avoit  alluré  que  par  degrés  il  monterait  au  plus  haut 
rang  qu’un  Inanimé  de  guerre  puilTe  elpérer. 

Madame  de  Caylus  ajoutoit , que  le  même  génie  avoit  toujours  con- 
tinué de  l’avertir  & de  le  confeiller  ; qu’à  la  vérité , jamais  il  ne  lui 
avoit  parlé,  ni  en  bien  ni  en  mal  de  la  Religion,  mais  qu’il  l’avoit  tou- 
jours exhorté  à vivre  avec  honneur  & avec  probité.  Elle  difoit  encore , 
que  la  mort  de  Monlieur  fon  père  avoit  eu  quelque  choie  de  fort  extra- 
ordinaire. Il  tomba  malade  , difoit-elle , & quoique  fa  maladie  fut  lé- 
gère , il  nous  alTura  qu’il  n’en  relèverait  point.  Au  bout  de  trois  ou 

Suatre  jours  il  parut  plus  inquiet  qu’à  l’ordinaire  ; fur  le  midi , il  nous 
emanda  fi  nous  ne  voïons  rien  , & nous  ordonna  de  l’avertir  en  cas 
que  nous  viflions  quelque  chofe  d’extraordinaire.  Vers  une  heure  nous 
vimes  ou  nous  crûmes  voir  en  l’air  une  efpèce  de  boule  de  feu  ; nous 
l’avertîmes.  C’élt  alTez , nous  dit-il , adieu  ; & à l’inltant  il  expira. 

Quoiqu'il  puilTe  être  de  ce  fait,  dont  je  n’ôferois  aflurer  la  vérité, 
bien  que  je  puilfe  protefter  que  je  n’ajoute  rien  au  récit  qu’on  m’en  a 
fait , Mr.  de  Fabert  a été  un  des  meilleurs  Officiers  de  fon  tems.  11  s’eft 
diltingué  dans  toutes  les  occafions  où  il  s’eft  trouvé  ; il  a mérité  les  hon- 
neurs auxquels  on  l’a  élevé , & pcrfonne  de  ceux  qui  l’ont  connu  & qui 
ont  fû  fe  rendre  juftice  , ne  les  lui  ont  enviés.  Sa  probité  répondoit  à 
fa  bravoure , & quoi-qu’il  foit  mort  fort  riche , on  ne  lui  a point  repro- 
ché de  l’étre  devenu  par  de  mauvaifes  voies. 

La  tranchée  devant  Stenai  s’ouvrit  auffi-tôt  que  la  circonvallation 
fût  achevée  ; c’élt-à-  dire , la  nuit  du  trois  au  quatre  juillet.  Le  huit , 
onze  pièces  de  canon  commencèrent  à battre  la  Ville.  Le  lendemain , 
malgré  une  grande  fortie , un  bataillon  des  Gardes  Françoifes  & un  des 
Suiifes , firent  un  logement  au  pied  du  glacis  de  la  contrefcarpe  de  la 
Citadelle , & on  travailla  à deux  fourneaux.  Louis  quatorze  , dont 
l’inclination  guerrière  étoit  extrêmement  augmentée  par  les  luccès  de 
l’année  dernière , & par  les  titres  de  Vainqueur  & de  Conquérant , 
qu’on  lui  avoit  prodigués , vint  au  Camp  de  Fabert,  dès  que  Stenai  fût 
inverti.  Il  s’expofa  fort  , vifita  les  tranchées  fans  donner  la  moindre 
marque  de  crainte.  Il  vit  joiier  les  deux  fourneaux  qu’on  avoit  préparés, 
& fut  témoin  de  la  bravoure  de  Gadagne , qui , à la  tête  du  Régiment 
de  la  Marine  , ne  voulut  point  fortir  de  garde , qu’il  ne  fe  fût  rendu 
maître  du  chemin-couvert , & qu’il  n’eût  attaché  le  Mineur  à la  demi- 
lune,  qui  étoit  la  principale  défenfe  delà  Place.  Fabert 
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— — F a b e r T n’omit  rien  de  ce  qu’il  pouvoit  faire  pour  réüffir  pronipte- 

1 6f  4.  nient.  Le  Roi , le  Cardinal  Mazarin , le  fécondèrent , fe  montrant  fort 

fouvent  dans  les  lignes , pour  animer  les  ioldats  & les  Officiers  par  leur 

firélènce.  On  alla  à la  fappe  tandis  qu’on  achevoit  la  mine  de  la  demi- 
une.  Elle  joua  le  vingt-lept.  Vitermont,  à la  tête  d’un  détachement 
des  Gardes  Françoiles , s’y  logea.  11  en  fût  charte  par  une  grande  fortie 
des  artiegés.  La  nuit  même,  il  s’y  rétablit  après  un  combat  des  plus 
opiniâtres.  Le  Marquis  d'IIocquincourt , fils  au  Maréchal  de  ce  nom , 
qui  le  releva  le  lendemain , en  chafl'a  tout-à-fait  l’ennemi  en  fe  rendant 
maitre  de  la  traverfe  qu’il  occupoit  encore.  Tous  les  dehors  étant  pris , 
on  fit  la  defeente  du  tbfle.  Molondin  à la  tète  des  Suifles  fit  palier  le 
Mineur  & l’attacha  au  ballion , la  nuit  du  prémier  au  fécond  d'août. 
Chamilli , fort  entendu  dans  fon  métier , éventa  cette  mine.  On  en  fit 
une  autre , qui  joua  la  nuit  du  quatre  au  cinq.  Elle  fit  une  fort  grande 
brèche  , on  le  logea  au  pied , & on  pouffa  une  autre  mine  jufques  fous 
le  retranchement  que  l’ennemi  avoit  tait  dans  la  gorge  de  ce  ballion. 
Douze  pièces  de  canon  battirent  incell'amment  la  brèche , pour  empê- 
cher qu’on  ne  la  réparât. 

Chamilli  craignant  alors  d’être  emporté  d’aflàut  après  qu’on  au- 
rait fait  fauter  fon  retranchement,  demanda  h capituler.  Il  fût  accordé, 
que  les  Efpagnols  & celui  qui  les  commandoit  lortiroient  tambour  bat- 
tant , enfeignes  déployées  ; mais  que  les  François  fortiroient  fans  bruit  , 
l’épée  au  côté  feulement.  Cette  Capitulation  fût  lignée  le  cinq , & exé- 
cutée le  lix.  Cette  Place  tint  trente-trois  jours  de  tranchée  ouverte. 
Le  Prince  de  Condé  s’étoit  flatté  qu’elle  tiendroit  plus  long-tems , & 
c’éll  ce  qui  l’avoit  déterminé  à faire  le  liège  d'Arras.  On  ne  s’étoit 
point  attendu  qu’il  aurait  fait  une  entreprile  fi  conlidérable  ; on  avoit 
cru  qu’il  fe  contenterait  d’attaquer  Béthune  ou  la  Balfée.  Dans  cette  pen- 
fée,  le  Vicomte  de  Turenne  & le  Maréchal  de  la  Ferté  fe  tinrent  fur 
b frontière  de  Champagne , afin  d être  en  état  de  fe  rapprocher  de  Ste- 
nai  fi  l’ennemi  partent  dans  le  Luxembourg , & de  pouvoir  marcher  vers 
les  frontières  de  Flandre  , fi  les  Elpagnols  y failoient  quelqu’entreprife  ; 
on  étoit  déterminé  à faire  le  liège  de  la  Capelle  ou  de  Landrecies  ; au 
cas  qu’ils  afliégeaflènt  Béthune  ou  la  Baflèe. 

Siège  d’Ams  Dans  cette  fitüation,  on  apprit  parle  Comte  de  Mondejeu  Gou- 
§»  les  - verneur  d’Arras  qu’il  étoit  inverti , làns  en  avoir  eu  auparavant  le  moin- 

pagno  s.  jre  avis.  Dans  les  guerres  de  Flandre  ces  furprifes  font  ailées.  Les 

Places  font  fi  proches  les  unes  des  autres  qu’on  en  peut  menacer  plu- 
fieurs  à la  fois , fans  que  les  Gouverneurs  puirtent  l'avoir  à laquelle  on 
veut  s’attacher.  Le  fâcheux  dans  cette  circonllance,  c’éft  que  prefque 
toute  la  cavalerie  de  la  garnifon  d’Arras  étoit  dans  un  Camp  volant , que 
commandoit  de  Bar , proche  de  Dourlens  fur  la  rivière  d’Authie.  11 
avoit  cru , aufli-bien  que  le  Gouverneur  d’Arras , qu’il  aurait  toûjours 
allez  de  tems  pour  y lâire  rentrer  cette  cavalerie  quand  il  ferait  nécef- 
faire;  mais  le  dertein  du  Prince  de  Condé  fut  fi  lecret,  fa  marche  fi 

prompte 
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prompte , que  les  chemins  fe  trouvèrent  fermés  tout  d’un  coup.  De  Bar  — ■ 
tût  deux  ou  trois  jours  fans  pouvoir  réüdir.  Ayant  enfuitc  fait  deux  déta-'  1,55-4. 
chemens  de  quatre  cent  chevaux  chacun  à un  jour  l’un  de  l’autre,  d’Ec- 
quancourt  & St  Lieu  qui  les  commandoient , le  firent  un  padàge  au-tra- 
vers  de  la  cavalerie  ennemie  , & entrèrent  dans  la  Place  avec  la  moitié  de 
leurs  troupes;  le  relte  ayant  été  tué  ou  pris,  ou  contraint  de  retour- 
ner fur  fes  pas.  Mr.  de  Turenne  détacha  aulli  de  fon  Armée  le  Cheva- 
lier de  Crequi  avec  cinq  cent  chevaux.  11  prit  un  grand  détour.  Aïant 
trouvé  une  barrière  du  Camp  des  ennemis  ouverte  il  y entra,  & quoi- 
qu’il fut  chargé  par  leur  cavalerie  , il  fe  jetta  dans  la  Place  avec  la  moi- 
tié de  fon  monde. 

O n avoit  cru  que  l’entrée  de  ces  fecours  feroit  abandonner  à l’en- 
nemi le  deirein  de  ce  fiège  ; on  fe  trompa.  Ils  fir  ent  travailler  à leurs  lig- 
nes , ils  ouvrirent  la  tranchée  la  nuit  du  quatorze  au  quinze  de  juillet. 

L’Archiduc  étoit  logé  à la  Cour-au-Bois.  C’éft  une  gro(Te  Ferme  qui 
appartient  à. l’Abbaye  de  St.  Vaaft.  Le  Prince  étoit  à Achicourt  du  cô- 
té de  Bapaume  ; les  Comtes  de  Fuenfaldagne  & de  Gardes  avoient  leur 

3uartier  a St.  Laurent  ; les  Lorrains  campoient  du  côté  du  Mont  St.  Eloy  & 
u Camp  de  Céfar , proche  de  l’Abbaye  d’Etrun , fur  le  chemin  de  St. 

Pol. 

Arras  eft  une  grande  Place.  Elle  eft  divifée  en  deux  parties,  la  Difficulté  de 
Cité  & la  Ville.  La  Cité  eft  fur  une  hauteur , ou  plutôt  fur  un  roc , qui  ce“e  cnt,e" 
en  rend  les  approches  extrêmement  difficiles.  La  Ville  eft  défendus  par  des  pn  e' 
marais , que  forme  la  Scarpe , & les  ruiffeaux  qui  viennent  s’y  rendre. 

Outre  cette  défènfe  naturelle , on  y avoit  ajoute  toutes  les  elpèces  de 
fortifications  qui  étoient  déjà  en  ufage , & qu’on  a feulement  perfection- 
nées depuis.  Les  dehors  étoient  alors  prefque  audi  étendus  qu’ils  le 
font  aujourd’hui.  La  Ville  étoit  abondamment  munie.  Elle  avoit  fur 
fes  remparts  une  nombreufe  artillerie  ; la  garnifon  étoit  de  mille  chevaux 
& de  quatre  mille  hommes  de  pied.  Le  Gouverneur  étoit  habile  & 
brave  ; le  Chevalier  de  Crequi , d'Ecquancourt , St.  Lieu  qui  l’étoient  ve- 
nu joindre , étoient  en  état  de  le  féconder  & de  l’aider  à faire  une  bel- 
le défenfe.  Ce  fût  à une  entreprife  de  cette  nature  que  les  Elpagnols 
fe  laiderent  engager  par  le  Prince  de  Condé.  Leur  Arniee  étoit  de  vingt- 
cinq  mille  hommes.  C’étoit  beaucoup  en  ce  tems-là , & par  comparai- 
fon  avec  l’Armée  de  France , qui  n’étoit  que  de  quinze  à feize  mille  nom- 
mes ; mais  c’étoit  trop  peu  pour  entreprendre  d’adiéger  une  Ville,  dont 
la  fitüation  obligeoit  d’éloigner  fi  fort  fes  quartiers , qu’il  étoit  difficile 
qu’ils  fe  fecouruilent  au  cas  qu’ils  fudent  attaqués. 

Cette  Place  étoit  encore  telle  que  Louis  XIII.  l’avoit  prife.  On  H.iHleté 
s’étoit  contenté  d’en  reparer  les  brèches  & d’entretenir  l’ancienne  fortifi-  du  Gouver- 
câtion , qui  n’étoit  qu’une  vieille  enceinte  fans  baftions  ni  aucune  au-  neur* 
tre  protection  cor.fidérable.  Le  Gouverneur  avoit  une  nombreufe  gar- 
nifon. Dès  qu’il  fe  vit  menacé  il  fit  conftruire  autour  de  fa  Place  un 
grand  nombre  d’ouvijges  de  toute  elpèce  à proportion  du  terrein  ; mais 
Tm.  II.  N n ces 
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■ ces  ouvrages  n’étoient  pas  revêtus , ils  étoient  feulement  fraifés , palifia- 
dés  & entourés  de  folles.  Ce  n étoit  pas  encore  l’ufage  d’employer  aux 
lièges  une  li  puilfante  Artillerie.  Ainli  le  Gouverneur  compta  que  ces 
ouvrages  ne  leroient  pas  facilement  détruits  par  le  canon  de  l’ennemi , 
& qu’en  les  foutenant  par  le  feu  de  là  nombreufe  garnil'on  on  ne  les 
approcheroit  qu’avec  circonlpedion  & par  tranchées  ; que  par-là  on  con- 
fumeroit  un  tems  conlidérable  avant  que  de  pouvoir  parvenir  au  corps 
de  la  Place  , incapable  d’une  longue  détènfe.  Ce  qu’il  avoit  penfé  arriva , 
& donna  le  loifir  de  venir  à fon  fecours.  Cette  méthode  , bonne  alors , 
feroit  aujourd'hui  fort  mauvailè.  Les  ouvrages  féparés  de  la  Place  fe- 
roient  bientôt  ruinés  par  le  canon  & les  bombes  ; on  ne  pourrait  y être 
en  aucune  fureté , & ils  ferviroient  aux  alliégeans  d’établillèmens  com- 
modes pour  placer  leurs  batteries. 

L’Arm  e'e  Françoife,  trop  foible  pour  fe  commettre  dans  un  pais 
ouvert  avec  une  Armée  fi  fupérieure , relia  auprès  de  Péronne  jufqu’au 
feize  de  juillet.  Mr.  de  Turenne  ne  lût  pas  d'avis  qu’on  s’approchât  des 
ennemis , jufqu’à  ce  qu’on  eût  pris  les  arrangemens  nécelfaires  pour  af- 
furer  les  vivres.  Il  ne  vouloit  pas  non  plus  combattre  une  Armée  qui 
n’avoit  point  encore  ouvert  de  tranchée  , qui  par  conféquent  n’étoit 
point  encore  affoiblie  par  la  défertion , par  la  difette , & par  le  grand 
nombre  de  gens  qu’on  perd  dans  un  liège.  D’ailleurs  s’approcher  de 
l’ennemi  pour  être  enfuite  obligé  de  s’en  éloigner , c’aurait  été  découra- 
ger l’Armée , & , pour  ainli  dire , inviter  les  Alliégés  à fe  rendre , mal- 
gré la  réfolution  où  ils  étoient  de  fe  bien  détendre.  Sans  ces  inconvé- 
niens , dit  Mr.  de  Turenne , il  eft  fans  doute  qu’il  eût  été  prudent  de 
fe  rendre  bientôt  auprès  des  ennemis  quand  ils  furent  devant  la  Place , parce 
qu’on  les  eût  empêché  de  iàire  un  grand  magazin  de  vivres  dans  leur 
camp  ; mais  on  crut  ce  dernier  inconvénient  moindre  que  les  autres. 

Sur  ces  répréfentations  fi  folides , le  Cardinal  Mazarin  , qui  étoit , 
avec  le  . Roi , occupé  au  liège  de  Stenai , envoya  le  Tellier  conférer 
avec  les  Maréchaux  de  Turenne  & de  la  Ferté.  On  prit  les  arrangemens 
nécelfaires.  Sûrs  qu’ils  étoient  de  l’exaditude  & de  l’habileté  de  ce  Mi- 
niltre , qui  s’engageoit  de  relier  fur  la  frontière , & de  veiller  par  lui- 
même  à l’exécution  des  paroles  qu  il  leur  avoit  données , ils  marchèrent 
vers  l’ennemi.  En  deux  jours  on  arriva  à la  vûë  de  leur  camp  , près  de 
la  hauteur  de  Alouchy  - le  - preux.  Monfieur  de  Turenne  avoit  pris 
un  détour  pour  fe  couvrir  de  quelque  ruifiéau  , afin  de  pouvoir 
éviter  le  combat,  fi  les  ennemis  venoient  à lui.  En  arrivant  à ce 
ruifiéau,  qui  étoit  à une  demie-lieuë  de  la  hauteur  qu’il  vouloit  occu- 

Î>er,  il  eût  la  précaution  d’ordonner  à l’Armée  de  fe  mettre  en  batail- 
e , & de  ne  le  palfer  que  fur  le  foir.  Lui-même , car  il  ne  s’en  fioit  à 

Jjerfonne,  alla  reconnoitre  le  terrein  où  il  vouloit  camper,  & obferver 
i les  ennemis  n’avoient  point  deffein  de  l’attaquer.  On  le  craignit  d’a- 
bord, parce  qu'ils  avoient  quelque  cavalerie  lur  la  hauteur,  & qu’ils 
auraient  pù  lé  camper  derrière  le  ruifiéau  pour  411  dilputer  le  pallàge. 

Mais 
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Mais  pour  cela  il  aurait  fallu  lever  le  fiège  , ce  qu’ils  n’auroient  pu  faire 
11  promptement,  que  l’Armée  du  Roi  n'eût  eu  le  tems  de  fe  mettre  en 
polture  de  faire  appréhender  l’ÜTuë  d’un  combat.  Dès  qu’ils  virent  qu’on 
jettoit  des  ponts  lur  le  ruilfeau  ils  fe  retirèrent.  On  le  palfa  tort 
tard.  On  travailla  toute  la  nuit  à fe  retrancher  , avec  tant  de  diligence , 
que  dès  le  lendemain  on  fût  en  état  de  défenle. 

Le  polte  étoit  des  plus  avantageux.  Le  front  étoit  proportionné 
au  nombre  des  troupes.  Le  ruiifeaù  couvrait  la  gauche  ; la  Scarpe  ap- 
puïoit  la  droite  ; & quand  même  l’ennemi  fût  venu  attaquer  avant  qu’on 
eût  été  retranché , on  étoit  en  état  de  le  recevoir  malgré  l’inégalité  du 
nombre , & les  Généraux  avoient  allez  bonne  opinion  de  la  valeur  de 
leurs  troupes  pour  ne  rien  craindre , dès  qu’on  ne  pouvoit  les  déborder 
& les  prendre  en  flanc.  On  a dit  que  le  Prince  de  Condé  avoit  vou- 
lu attaquer  dès  le  prénûer  jour,  mais  que  les  Efpagnols  s’y  oppolèrent. 
On  a décidé , qu’il  auroit  eû  l’avantage.  Ce  qu’on  vient  de  dite  prou- 
ve au  moins,  que  la  décifion  étoit  téméraire.  Ce  qui  eft  de  certain, 
c’élt  que  Mr.  de  Turenne  n’auroit  pas  été  furpris , & qu’il  avoit  marché 
avec  la  même  précaution  que  s’il  eut  été  alluré  qu’on  vouloit  le  combattre. 

C e grand  Capitaine  ne  voulut  dabord  rien  entreprendre , .que  d’in- 
quiéter les  ennemis  & d’enlever  leurs  convois , perfuadé  que  le  liège  fe- 
rait long  & difficile , & que , s’il  pouvoit  fubfilter  dans  fon  camp , il 
trouverait  peut-être  l’occahon  de  forcer  leurs  lignes.  Il  ne  fût  point  de 
l’opinion  commune , qu’il  faut  faire  agir  les  François  d’abord.  Il  avoit 
déjà  éprouvé , & il  éprouva  toûjours  depuis , qu’ils  ont  autant  de  pa- 
tience que  les  autres  Nations , quand  on  lait  les  conduire  & s’attirer  leur 
confiance.  Ses  vûês  réüllirent  à fouhait.  Il  demeura  dans  fon  caiûp 
aufli  longtems  qu'il  le  jugea  à propos.  Son  quartier  étoit  à Mouchy, 
où  étoit  la  plûpart  de  fon  infanterie  ; fa  cavalerie  étoit  campée  fur  deux 
lignes , & s’étendoit  julqu’au  ruilfeau  avec  le  relie  de  l’infanterie.  Le  Ma- 
réchal de  la  Ferté  avoit  le  fien  tout  en-bas  à la  droite , du  côté  de  la 
Scarpe,  au  Village  de  Peule.  Une  partie  de  fon  infanterie  campoit  au- 
près , l’autre  étoit  à Mouchy  ; fa  cavalerie  fur  deux  lignes  occupoit  l’ef- 
pace  qui  eit  entre  ces  deux  Villages  ; le  corps  de  referve  étoit  dans  fa 

E lace  ordinaire  derrière  le  quartier  du  Général  en  Chef , qui  étoit  au  mi- 
eu  de  tout.  Mouchy  eft  fur  une  hauteur  qui  découvre  & commande 
les  fonds  où  coulent  la  Scarpe  & le  ruilfeau  , qui  defeend  d’Arleux  dans 
cette  rivière  ; de  manière  que  l’ennemi  n’auroit  pû  approcher  du  jour , 
fans  effuïer  le  feu  de  toute  l’artillerie  qui  étoit  drelfée  lur  cette  hauteur. 
Enfin  , pour  affiner  d’avantage  les  deux  extrémités  des  lignes , on  y éta- 
blit de  l’infanterie , auffi  bien  que  dans  le  centre  des  ailes  de  cavalerie. 

On  fàifoit  fortir  tous  les  loirs  de  gros  partis  de  ce  camp  ainli  forti- 
fié , pour  enlever  les  convois.  On  les  gêna  alfez  pour  que  les  chariots 
ne  puflent  marcher;  mais  on  ne  pût  empêcher  que  la  cavalerie  ennemie 
n’y  fuppléât.  Ce  païs  n’elt , pour  ainfi  dire , qu’une  valte  plaine.  On 
découvre  de  loin  tout  ce  qui  s’y  palfe.  Dès  qu’un  parti  François  y pa- 

Nna  roiffbit , 
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roifToit , l’ennemi  fe  mettoit  à couvert  dans  quelque  village.  On  leur  en 
enleva  pourtant  quelques-uns,  & ils  en  perdirent  un  tort  confidérable 
par  un  accident  étrange.  Un  Régiment  entier  de  cavalerie  & quatre- 
vingt  chevaux  de  charge  , conduits  par  des  païfans , étoient  fortis  de 
Douai  pour  fe  rendre  au  camp  devant  Arras.  Chaque  cavalier , les  Offi- 
ciers mêmes,  portoient  un  fac  de  poudre;  les  chevaux  étoient  chargés 
de  grenades.  Un  Lieutenant , qui  étoit  à l’arrière-garde , apperçut  un 
cavalier  qui  avoit  une  pipe  allumée  ; il  courut  à lui , la  lui  ôta  adroite- 
ment , la  jetta  à terre , & donna  quelques  coups  de  plat  d’épée  à ce  ca- 
valier. Ce  cavalier  étoit  yvre , il  mit  le  pillolet  à la  main  ; l’Officier  fe 
jetta  promptement  à terre , le  cavalier  tira.  Le  feu  prit  à un  fac  de 

fjoudre  qui  étoit  fur  le  cheval  du  Lieutenant , & fe  communiqua  à tous 
es  autres. 

Le  Comte  de  Broglio  Gouverneur  de  la  BafTée,  fe  porta  à Lens 
avec  quinze  cent , ou  deux  mille  hommes , & empêcha  le  tranfport  des 
vivres  du  côté  de  Lille  & de  Douai.  Le  côté  de  St  Pol  deineuroit  li- 
bre , parla  les  ennemis  avoient  communication  avec  Aire  & St.  Orner , 
d’où  les  munitions  de  guerre  & de  bouche  leur  venoient  en  fureté.  Auf- 
fi-tôt  qu’on  étoit  arrive  à Mouchy-le-preux  on  avoit  écrit  au  Gouverneur 
d’Hedin  de  s’artiirer  de  St.  Pol.  Si  cet  ordre  eût  été  exécuté , le  liège 
d’Arras  aurait  fûrement  été  levé  fans  qu’on  eût  été  obligé  d’attaquer  les 
lignes;  mais,  ou  les  intérêts  particuliers,  ou  la  foiblelte  de  la  garnifon 
d Hedin  en  empêchèrent*  Le  Vicomte  de  Turenne  tacha  d’y  remédier. 
Il  envoya  Mr.  de  Beaujeu  Lieutenant  général , avec  douze  cent  chevaux 
& quelqu’infanterie.  Un  parti  ennemi , qui  alloit  chercher  un  convoi  à 
Aire , tomba  fur  lui  lorlqu’il  ne  s’y  attendoit  pas.  Il  fût  mis  en  defordre 
& tué  fur  la  plaçe.  Ses  gens  fe  reconnurent  & fe  rallièrent , les  ennemis 
furent  battus.  Ce  détachement  fans  chef  retourna  à Béthune.  Il  eut 
ordre  de  fe  rendre  à Pernes  pour  empêcher  la  communication  du  camp 
des  ennemis  avec  Aire.  St.  roi  demeura  toujours  libre.  Le  Comte  de 
Broglio  elTaïa  de  le  prendre  , mais  il  fût  repoufle  avec  perte. 

On  pouiïbit  cependant  le  liège  avec  vigueur,  mais  fans  beaucoup 
de  fuccès.  On  avoit  fait  trois  attaques , deux  du  côté  de  la  Ville,  la 
dernière  du  côté  de  la  Cité.  L’artillerie  des  affiégés  étoit  fi  nombreufe 
& fi  bien  fervie,  qu’elle  démontait  toutes  les  batteries  des  ennemis,  & 
les  empêchoit  de  pouffer  leurs  travaux.  Le  Gouverneur,  le  Chevalier 
de  Crequi , d'Ecquancourt , St.  Lieu  faifoient  de  grandes  & fréquentes 
fortics  & nétoïoient  fouvent  la  tranchée.  Ils  défendirent  leurs  dehors  auf- 
fi-bien  qu’on  pouvoit  le  faire.  Trois  ou  quatre  fois  ils  rcpouiïèrent  l’en- 
nenii  d'une  palill’ade  qui  était  fort  loin  de  la  Place  ; de  forte  qu’après  fept 
femaines  de  tranchée  ouverte , il  n’étoit  que  fur  la  contrefcarpe  d’une  de- 
mi-lune qui  couvrait  le  fôfTé , & n 'avoit  pris  qu’un  ouvrage-à-corne , 
dont  il  falloit  s’emparer  avant  que  d’aller  à cette  demi-lune. 

L e Vicomte  de  Turenne , luivant  fon  projet  de  ne  rien  rifquer  fans 
une  vraie  néceifité,  laiflbit  les  Efpagnols  s attoiblir,  & mettoit  toute  fon 
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application  à arrêter  leurs  convois.  Cependant , comme  le  liège  de  Ste-  — — — 
nai-traînoit  en  longueur,  que  les  ennemis  ne  laifloient  pas  d'avancer  celui  I6f4« 
d’Arras , quoi-qu’avec  une  extrême  difficulté , les  Aiaréchaux  de  Tu- 
renne  & de  la  fertc  rélolurent  d'attaquer  les  lignes.  Ils  y furent  parti- 
culièrement déterminés  par  Mondejeu  , qui  iailoit  feniblant  d’étre  plus 
prellé  qu’il  n’étoit  en  ettèt.  C’éft  l’ufage  des  Gouverneurs.  N’étant  pas 
allurés  que  l’ennemi  ne  les  attaquera  point  avec  plus  de  vigueur  , que 
leur  garnifon  ne  fe  découragera , ne  fe  rebutera  point , ils  mettent  les 
chofes  au  pis  quand  ils  font  fages  , & promettent  moins  qu’ils  ne  veulent 
& ne  peuvent  tenir.  D’ailleurs , fecourir  une  Place  n’eft  pas  une  entre- 

i>rife  aifée  ; elle  demande  du  tems  & du  concert,  & fuppolé  qu’on  puif- 
e s’y  engager , on  ne  le  peut  guères  faire  trop-tôt. 

Déjà  les  ordres  étoient  donnés  & tout  étoit  prêt , lorfque  le  Car- 
dinal Alazarin  manda  que  Stenai  capituloit , & que  le  Roi  marcheroit  en  di- 
ligence à Péronne  , & enverroit  toutes  les  troupes  qui  avoient  fervi  à ce 
liège.  Comme  ce  Miniftre  vouloit  les  faire  conduire  par  le  Maréchal 
d’Hocquincourt,  dont  Mr.  de  Turenne  n’avoit  pas  lieu  d’être  content 
depuis  l’atFaire  de  Bleneau  , il  le  prelfentit  à cet  égard.  La  réponfe  fût 
telle  qu’il  devoit  l’attendre  du  plus  grand  Capitaine  & du  plus  honnête 
homme  de  fon  fiécle.  Le  Vicomte  lui  manda  que  dans  des  circonrtan- 
ces  fi  décilives , il  ne  pouvoit  y avoir  trop  de  troupes , ni  trop  de  Chefs. 

Comme  on  favoit  certainement  que  la  Ville  pouvoit  encore  fe  dé- 
fendre; que  fi  proche  des  ennemis  il  ne  pouvoit  rien  arriver,  dont  on 
ne  fût  averti  quelques  heures  après , & que  la  difficulté  des  convois  ne 
permettoit  pas  qu’on  pouflat  le  liège  avec  autant  de  vivacité  qu’on  au- 
rait fouhaité , il  fût  refolu  , qu’on  attendrait  l’arrivée  du  Maréchal  d’Hoc- 
quincourt. 11  marcha  avec  toute  la  diligence  pollible.  Il  arriva  vers  Ba- 
paume  le  quinzième  août.  Mr.  de  Turenne  alla  le  joindre  avec  deux 
mille  chevaux.  Ayant  appris  que  les  ennemis  attendoient  un  grand 
convoi  de  St.  Pol,  ils  y marchèrent,  prirent  enfin  cette  Ville  qui  avoit 
été  la  relTource  de  l’ennemi  ; mais  le  convoi  n’y  étoit  plus , & on  ne 
jugea  pas  à propos  de  le  pourfuivre.  On  retourna  du  côté  des  lignes. 

On  campa  à Aubigni.  C’élt  un  Prieuré  de  Chanoines  réguliers,  à moitié 
chemin  ae  St.  Pol  à Arras.  Le  lendemain  on  attaqua  le  Mont  St.  Eloy  ; 
on  y prit  cinq  cens  hommes  portés  dans  l’Abbaye,  fituée  fur  le  haut  de 
cette  montagne.  Le  Maréchal  d’Hocquincourt  avec  fes  troupes  s’établit 
dans  le  camp  de  Céfar , après  en  avoir  chairé  une  garde  avancée  des  en- 
nemis. s 

L e Maréchal  de  Turenne  en  retournant  à fon  camp  , voulut  recon-  Intrépidité 
noitre  les  lignes  des  ennemis.  Il  s’en  approcha  à la  demie  portée  du  ca-  <|u  Vicomte 
non  ; il  les  cotoya  le  long  de  la  Scarpe , jufqu’à  ce  qu’il  les  eût  obfervé  de  Turennfc 
autant  qu’il  le  jugea  nécertaire.  Les  ennemis  firent  grand  feu.  Il  n’y 
eut  point  defeadron  qui  ne  perdit  deux  ou  trois  hommes.  Le  Duc 
d’Yorck , qui  fervoit  en  qualité  de  Lieutenant-général , & qui  fe  diftin- 
gua  fort  cette  Campagne , étoit  en  cette  occafion.  Il  dit  que  c’éft  la 
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feule  fois , pendant  qu'il  a fervi  dans  les  Armées  de  France , qu’il  a en- 
tendu blâmer  Mr.  de  Turenne  d’expofer  fon  monde  fans  néceffité.  Mais, 
ajoute-t’il,  ceux  qui  le  blâmèrent  reconnurent  leur  faute  après  la  levée 
du  liège.  Ils  avouèrent,  que  c’étoit  en  s’expolànt  lui-même  aulli-bien 
que  les  autres,  qu’il  avoit  formé  fon  plan  d’attaque,  & que  s’il  ne  s’é- 
toit  pas  approché  avec  toutes  les  troupes  qu’il  avoit  avec  lui , les  gardes 
avancées  des  ennemis  ne  le  feroient  pas  retirées , & ne  lui  auroient  pas 
donné  la  facilité  d’obferver  leur  fitüation  avec  tant  d’exaélitude. 

Outre  qu’on  s’expofoit,  en  s’approchant  li  fort  des  lignes  de 
l’ennemi,  à perdre  bien  du  monde,  il  y avoit  à craindre,  que  tout  ce 
Corps,  qui  étoit  de  quinze  efcadrons  & de  deux  Compagnies  de  Dra- 
gons , ne  liât  abfolument  défait  ; les  ennemis  pouvoient  effectivement  for- 
tir  de  leurs  lignes  & l’envelopper.  On  avoit  fait  cette  difficulté  au  Vicom-  • 
te.  Sa  réponfe  lut  aulli  ingénieufe  que  l’action , dont  on  vouloit  le  dé- 
tourner etoit  hardie.  11  avoua  qu’ils  le  pouvoient  ; qu’il  n’ôleroit  en  faire 
autant  du  côté  du  Prince  de  Condé  ; mais  qu’ayant  fervi  avec  les  Efpa- 
gnols  il  connoilfoit  leur  phlegme  & leurs  coutumes.  Qu’il  étoit  fur  , qu'à 
Ion  approche  Fernando  de  Solis  n’ôl'eroit  rien  entreprendre  de  fon  chef  ; 
qu’il  enverrait  au  Comte  de  Fuenfaldagne,  qui  étoit  Gouverneur  des  ar- 
mes; que  le  Comte  irait  lui-méme,  ou  enverrait  avertir  l’Archiduc,  qui 
ne  manquerait  pas  de  faire  prier  le  Prince  de  Condé,  dont  le  quartier 
étoit  directement  oppofé  au  Tien , d’y  venir  délibérer  dans  un  Confeil , 
qu’il  ferait  airembler  pour  réfoudre  ce  qui  étoit  à faire  ; & que , pendant 
que  ces  confultations  fe  feroient  entre  tant  de  perl'onnes  différentes,  on 
aurait  le  loifir  de  reconnoître  leurs  lignes,  fans  autre  danger  que  celui 
du  canon.  Tout  fe  palfa  comme  l’a  voit  dit  Air.  de  Turenne.  Les  Ef- 
pagnols  obfervèrent  toutes  ces  formalités,  & réfolurent  dans  leur  Con- 
feil de  l’attaquer,  quand  il  n’en  étoit  plus  tems. 

Quoique  le  Vicomte  fe  fût  fi  fort  hazardé  pour  reconnoître  la 
fitüation  de  l’ennemi , il  n’étoit  pas  encore  déterminé  à l’attaquer.  Il 
efpéroit  de  fauver  la  Place  afliégée  par  la  prife  du  convoi , qu’il  avoit 
manqué  à St.  Pol.  Ce  convoi  étoit  rentré  à Aire , & avoit  pris  un  grand 
détour  par  Douai.  Il  le  fut , & en  fit  avertir  le  Maréchal  de  la  Ferté. 

Il  fit  monter  toute  fa  cavalerie  à cheval  ; mais  par  la  faute  d'un  Officier 
porté  fur  la  route  avec  un  petit  détachement , le  Comte  de  Boutteville 
entra  dans  les  lignes  avec  toute  la  poudre  & les  autres  munitions , que 
le  Corps  qu’il  commandoit  pouvoit  porter.  Ce  coup  manqué , les  let- 
tres prertkntes  de  Mondejeu,  qui  avertilfoit,  qu’il  n’avoit  plus  de  pou- 
dre , & qu’il  ne  pouvoit  plus  tirer  que  quelques  jours , déterminèrent  à 
faire  les  derniers  efforts. 

Sans  la  fermeté  de  Mr.  de  Turenne,  qui  n’avoit  en  vue  que  le 
bien  public  & le  fervice  du  Roi , on  ne  les  aurait  jamais  faits.  11  eut  à 
combattre  la  plupart  des  Officiers-généraux , que  leurs  intérêts  particu- 
liers portoient  à fe  déclarer  ouvertement  contre  ce  dertein.  Tous  ceux 
qui  avoient  des  Gouveroemens  autour  d’Arras , craignoient  de  les  perdre , 
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s’il  ne  réüffiffoit  pas.  Le  Maréchal  de  la  Ferté  , Gouverneur  de  Lorrai- 
ne , dont  il  tiroit  des  femmes  immenfes , apprèhendoit  d’en  être  châtie , 
li  fes  troupes  étoient  défaites.  Le  Maréchal  d'Hocquincourt , Gouver- 
neur de  Péronne , Navailles  Gouverneur  de  Bapaume , de  Bar  Gouver- 
neur de  Dourlens , vouloient  qu’on  ne  lit  qu’une  tentative  pour  fauver 
l'honneur  de  la  France.  Le  Général , qui  avoit  bien  médité  ion  plan , 
répréfenta  qu’une  limple  tentative,  loin  de  fauver  la  réputation  des  ar- 
mes de  France  la  perdrait  ; qu’il  feroit  vilible , qu’on  n’auroit  ôfé  com- 
battre , & qu’on  leroit  blâmé  avec  jultice  d’avoir  inutilement  facrifié  deux 
ou  trois  cens  hommes,  qu’on  ne  pouvoit  manquer  de  perdre  dans  une 
fautTe  attaque.  Il  fit  voir,  qu’en  pondant  l’affaire  férieufement , onn’atta- 
quoit  pas  un  feul  endroit  des  lignes  avec  moins  de  quinze  bataillons  ; 
que  quelques-uns  11e  trouveraient  aucune  rélillance , ou  tout  au  plus  un 
petit  nombre  de  gens  difperlés,  qui  ne  pourraient  empêcher,  qu’on  ne 
s’établit  au-dedans  de  leurs  lignes , qu’on  ne  donnât  paffage  à la  cava- 
lerie & à l’infanterie  , qui  n’auroit  pu  forcer  le  côté  qui  lui  étoit  oppofé  ; 
qu’en  attaquant  la  nuit,  aucun  quartier  des  ennemis  11e  viendrait  au  fe- 
cours  de  l’autre  ; qu’il  n’y  avoit  à craindre  que  quelque  détordre  en  mar- 
chant à 1 ennemi , mais  qu’il  ôfoit  affiner , que  ti  fon  plan  étoit  fuivi , 
Arras  feroit  délivré.  Quelques  folides  que  tutfent  ces  raifons , on  ne  s’y 
feroit  point  rendu  fans  les  ordres  pofitifs  de  la  Cour  , qui  intimité  des 
conteflations  décidoit  en  faveur  du  Vicomte , & ordonnoit  pofitivement 
de  tenter  le  fecours. 

Cette  décition  ne  contint  point  le  Maréchal  de  la  Ferté.  Il  en- 
voya un  Trompette  à Monfieur  de  Turenne  à deffein  de  répandre  la 
, fraïeur  dans  fon  quartier.  Ce  Trompette  entra  brufquement  dans  la  ten- 
te du  Vicomte  remplie  d’Officiers.  11  dit  tout  haut,  que  fon  maitre 
l’envoïoit  pour  rendre  compte  de  ce  qu’il  avoit  vu  dans  les  lignes  des 
ennemis  d’où  il  revenoit;  qu’il  fe  croïoit  obligé  de  lui  en  faire  un  rap- 

Î>ort  fidèle , & de  lui  dire , que  les  ennemis  avoient  confidérablement  élevé 
eurs  retranchemens  ; que  le  foffé  extérieur  feroit  très  difficile  à paffer  ; 
qu’au-delà  ils  avoient  creufé  plufieurs  rangs  de  trous , dont  les  intervalles 
étoient  garnis  de  pieux  ; que  les  lignes  étoient  bordées  de  troupes  fuf- 
fifantes  pour  les  défendre.  Comme  on  connoiffoit  le  motif  de  ce  mef- 
fàge  indiferet , c’élt  le  nom  le  plus  doux  qu’on  puiffe  lui  donner , cette 
defeription  pathétique  des  dangers  de  l’entreprife  effraïa  beaucoup  moins 
qu’elle  n’étoit  capable  de  le  faire. 

Pendant  que  les  conteffations  avoient  duré  , Mr.  de  Turenne  ne 
perdit  aucune  occalion  de  s’entretenir  avec  les  Officiers  de  la  manière 
dont  il  faudrait  s’y  prendre , & des  difficultés  qu’on  pourrait  trouver.  11 
leur  recommandoit  fur-tout , de  tenir  les  foldats  en  bon  ordre  quand  ils 
feraient  entrés  dans  les  lignes , & de  ne  point  les  laiffer  avancer  trop 
vite  ; que  ce  feroit  un  tems  de  crife  ; qu’il  y auroit  plus  de  danger  d’en 
être  repouffé  que  de  peine  à y entrer  ; qu’il  fàlloit  s’attendre , que  les 
quartiers  voifms  de  celui  qui  auroit  été  forcé , fe  réüniroieut  contre  les 

atta- 


I6f4. 


Digitized'  by  Google 


238 


HISTOIRE 


i6f4* 


Les  retran- 
chemcr.s  des 
Erpagnols 
font  forcés. 


attaquans  ; au’il  ne  falloit  point  fonger  d’aller  à la  Ville  ; mais  marcher  le 
long  de  la  ligne  & en  charter  les  ennemis.  Il  leur  développa  fon  pro- 

Et , qui  étoit  de  donner  avec  les  Années  toutes  de  front  , & pendant 
nuit.  Il  leur  fit  fentir , qu'il  n’étoit  point  à propos  de  donner  par  di- 
vers côtés,  parce  que  chaque  corps  attend  que  1 autre  ait  commencé; 
qu’ainfi  le  teins  fe  palfe  & le  jour  vient  ; que  d’ailleurs , quand  on  ne  le 
voit  point  on  s’imagine  aifément  que  les  autres  font  repouirés;  que  le 
jour  les  ennemis  mettent  toutes  leurs  troupes  enlemble  ; mais  que  la 
nuit  ils  n’ôlènt  dégarnir  leurs  quartiers  ; que  la  plus  grande  difficulté , 
qui  fe  rencontrait  dans  ces  fortes  d’attaques , c'étoit , que  les  marches  de 
nuit  font  difficiles,  & qu’il  elt  aifé  de  s'égarer;  que  dans  la  circonltance 
où  l’on  fe  trouvoit , il  n’y  avoit  rien  de  pareil  à craindre  ; les  camps  étant 
fi  proches  de  l’Armée  de  l’ennemi , & le  terrein , auffi-bien  que  le  fort  & le 
foible  de  fes  retrancheniens , aïant  été  fi  exactement  réconnus. 

En  exécution  des  ordres  de  la  Cour,  on  convint  que  l’attaque  fe  fe- 
rait la  nuit  du  vingt-quatre  au  vingt-cinq  d’août.  C’étoit  le  jour  de  Mr. 
de  Turenne  pour  conduire  l’Armée.  11  avoit  été  réfolu  défaire  le  princi- 
pal effort  fur  les  quartiers  de  Fernando  de  Solis.  Pour  exécuter  cette 

Sande  entreprife , le  Vicomte , avec  tout  ce  qu’il  avoit  de  troupes  à 
ouchy-le-Preux  , parta  la  Scarpe  fur  quatre  ponts , que  le  Maréchal  de 
la  Ferté  avoit  eu  foin  de  tenir  prêts.  Cette  marche  fe  fit  fans  aucune 
confufion.  L’infanterie  palfa  le  pont , qui  étoit  fur  la  gauche  & le  plus 
proche  des  ennemis  ; la  cavalerie  , qui  devoit  la  foutenir , le  corps  de 
rél'erve , l’artillerie  paflérent  en  même  tenis  fur  les  trois  autres.  De  cette 
manière  , en  faifant  feulement  un  demi-tour  à gauche  , l’Armée  fe  trou- 
va en  bataille  prête  à entrer  en  action.  Chaque  bataillon  avoit  lès  pion- 
niers & fes  enfans  perdus  à la  tête.  Chaque  cavalier  avoit  deux  fafci- 
nes , pour  les  porter  à l’infanterie  , quand  elle  en  auroit  befoin.  On  gar- 
doit  un  profond  filence.  Les  moufquetaires  cachèrent  foignculèment 
leurs  mêcnes  allumées , & on  ne  fit  rien , qui  put  donner  la  moindre 
allarme  aux  ennemis.  Mr.  de  Turenne  partagea  le  Corps  qu’il  com- 
mandoit  entre  fes  huit  Lieutenans-généraux.  11  en  mit  trois  à fa  pré- 
miére  ligne  d’infanterie  compofée  de  cinq  bataillons.  Le  Comte  de  Bro- 

Slio  commandoit  Picardie  & les  SuifTes , qui  faifoient  les  deux  bataillons 
e la  droite;  Caitelnau  menoit  les  bataillons  du  Plelfis  & de  Turenne, 
qui  avoient  la  gauche  ; Du  Partage  étoit  à la  tête  de  celui  de  la  Feuillade, 

Ïui  faifoit  le  centre.  Vingt  quatre  efeadrons  commandés  par  de  Bar , le 
lue  d’Yorck , & d’Efclainvilliers  étoient  à portée  de  foutenir  l'infanterie. 
Il  y avoit  aurti  un  Corps  de  rél'erve  compofé  de  trois  bataillons  & de 
huit  efeadrons. 

Les  Maréchaux  de  la  Ferté  & d’Hocquincourt  avoient  fait  de  leur 
côté  à-peu-près  les  mêmes  difpofitions.  La  nuit  étoit  belle.  La  lune  qui 
avoit  éclairé  pendant  la  marche  fe  coucha  au  moment  qu’on  arriva  au  lieu 
deftiné.  L’obfcurité  de  la  nuit  & le  vent  qui  fe  leva  empêchèrent  les 
ennemis  de  rien  voir  & de  rien  entendre.  Quand  on  lut  à demie  por- 
tée 


Digitized  by  Google 


DE  LOUIS  XIV.  L IV.  XVII. 


2 *9 

tée  du  canon , l’infanterie  en  bataille  découvrit  tout  à coup  les  mèches 
allumées  ; elles  formèrent  aufli-tôt  une  efpèce  d’illumination.  Dès 
que  les  ennemis  l’apperçurent , ils  tirèrent  trois  coups  de  canon , & allu- 
mèrent les  falots  le  long  de  leurs  lignes.  On  les  attaqua  fur  le  champ. 
Elles  confilloient  en  un  folié  perdu , creux  de  cinq  ou  fix  pieds  & large 
de  huit  ou  neuf  ; entre  cet  avant-folié  & celui  de  la  ligne  , il  y avoit 
un  efpace  de  quatre  ou  cinq  pas , rempli  de  trous  ou  puits  ronds , d'un 
pied  de  diamètre , & profonds  de  trois  ou  quatre  ; au-délà  étoit  la  lig- 
ne , qui  étoit  à l’ordinaire  avec  un  folle  de  fept  ou  huit  pieds  , & un 
parapet  de  la  hauteur  accoutumée.  Les  foldats  étoient  inltruits  de  ces 
difficultés  ; on  les  leur  voit  exagérées.  Ils  avoient  conçu  cette  action  , 
comme  la  plus  hazardeufe  qu’on  eut  jamais  tentée.  Audi  les  deux  cens 
hommes , oui  étoient  à la  tête  de  chaque  bataillon  , ne  foutinrent  qu’à 
peine  une  légère  décharge  qu’on  leur  ht  lorfqu’üs  abordèrent  le  premier 
Folié;  fi  les  bataillons  n’euflent  marché  pour  les  féconder  ils  fe  fullènt 
renverfés.  Ces  bataillons  eux- mêmes  eurent  beloin  que  la  cavalerie  les 
forçât  de  faire  leur  devoir.  Malgré  cela  il  n’y  eut  que  quelques  Officiers 
& quelques  foldats  qui  ôfaflent  attaquer  le  parapet  & le  franchir.  Le 
relie  des  régimens  demeuroit  dans  la  campagne  lans  ôfer  approcher  de 
ces  lignes  , dont  on  leur  avoit  fait  des  peintures  fi*  formidables.  On  fe 
ranima  , quand  on  vit  que  ceux  qui  attaquoient  le  parapet  , ne  trou- 
voient  prelqu’aucune  réultance.  Toute  l’infanterie  de  Mr.  de  Turenne 
s’avança  & pénétra  dans  le  camp  ennemi.  Chaque  bataillon  fit  un  paf- 
fage  à la  cavalerie  deltinée  à le  foutenir.  En  moins  de  demie  heure  les 
folles  furent  comblés.  Du  côté  du  Maréchal  de  la  Ferté  , il  n’y  eut 
que  quelques  régimens  qui  allèrent  jufqu’au  dernier  folié;  mais  aucun 
ne  fe  fit  un  palTage  ; ils  profitèrent  de  ceux  qu’on  s’étoit  ouvert  à l’at- 
taque deMr.  Turenne. 

L e jour  alloit  paroitre , quand  les  ouvertures  de  la  ligne  furent  fai- 
tes. La  cavalerie  avoit  eu  ordre  de  former  fes  efeadrons  près  de  la  lig- 
ne , à la  faveur  de  l'infanterie  , qui  devoit  demeurer  en  bataille  ; mais 
la  joie  de  fe  voir  maître  de  ces  lignes , qu’on  avoit  tant  appréhendées , 
l’ennemi  qui  fuïoit  de  toutes  parts  , l’ei'pérance  du  butin  , rendirent  ces 
ordres  inutiles.  Tous  fe  mirent  à courir  en  confulion  dans  le  camp  , l’in- 
fanterie pour  piller , & la  cavalerie  pour  lüivre  quelques  efeadrons , qui 
fe  retiraient  vers  le  quartier  des  Lorrains.  Le  Maréchal  - d’I  locquiu- 
court , quoique  le  plus  à portée  , attaqua  le  dernier.  11  eut  affaire 
aux  Lorrains  , & ne  trouva  pas  grande  réliftancc.  Ses  troupes  firent 
la  même  faute  que  celles  de  Mr.  de  Turenne  , elles  ne  penfèrent  qu’au 
pillage.  Pour  le  Maréchal  de  la  Ferté , d’abord  qu’U  fût  entré  dans  les 
lignes , fans  trop  penfer  à cequi  arriverait  dans  la  fuite  , il  tourna  à gau- 
che du  côté  du  Comte  de  Fuenfaldagne.  Il  y fût  battu  , & obligé  de  le 
réfugier  du  côté  de  Mr.  de  Turenne.  Du  refte  , tout  étoit  dans  une 
fi  grande  conffifion  , que  ce  Général  affure , que  toute  l’Armée  du  Roi 
eut  été  obligée  de  lé  jetter  dans  Arras  , fi  le  Prince  de  Condé  avoit  pû 
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joindre  à la  cavalerie  quelques  régimens  d’infanterie  ; mais  l’épouvante 
étoit  fi  grande  parmi  les  Elpagnols , qu’ils  fuirent  de  tous  côtes , quoi 
qu’il  put  faire  pour  les  retenir.  Leur  cavalerie  fouft’rit  peu.  Deux  ou 
trois  mille  foldats  de  leur  infanterie  furent  tués  ou  pris  ; tout  leur  ca- 
non , tous  leurs  bagages  furent  la  proie  du  Vainqueur. 

L a retraite  du  Prince  de  Conaé  lui  fit  un  honneur  infini.  Il  fe  re- 
tira vers  Cambrai  fans  pouvoir  être  entamé.  Ceux  qui  l’attaquèrent , ne 
le  firent  pas  impunément.  L’Archiduc  & le  Comte  de  Fuenfaldagne  fe 
retirèrent  à Douai  prefque  dès  le  commencement  du  combat , fort  peu 
accompagnés.  L’Archiuuc  pafia  au  travers  des  bagages  du  camp  de 
Moucny-le-Preux.  Il  y fut  reconnu.  Un  feul  elcadron  l’auroit  arrêté, 
tant  il  étoit  peu  fuivi.  La  grande  perte  tomba  fur  les  Lorrains  ; ils  eu- 
rent eux  l'euls  quinze  cens  prifonniers.  Cette  efpèce  de  victoire  coûta  à 
peine  quatre  cens  hommes  aux  François.  Je  parle  de  la  forte , car  j’ai 
peine  à donner  le  nom  de  victoire  à une  action , à la  vérité  admirable- 
ment bien  concertée  par  le  Vicomte  de  Turenne , mais  tout-à-fait  mal 
exécutée  par  la  fraïeur  qu’on  avoit  affecté  d’infpirer  à fes  troupes , & par 
le  peu  de  concert  des  autres  Officiers-généraux.  On  auroit  dû  y périr, 
tant  on  y fit  de  fautes , & l’on  n’en  fortit  à fon  honneur , que  parce  que 
les  ennemis  fe  condüifirent  encore  plus  mal , & fe  lai(fèrent  tellement 
effraïer , qu’ils  ne  purent  s’appercevoir , qu’il  ne  tenoit  qu’à  eux  de  vaincre. 

On  ignora  ces  circonltances  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe. 
Cette  déroute  des  Efpagnols  fit  beaucoup  d’honneur  à la  France  , & ré- 
tablit la  réputation  de  fes  armes,  qui  étoit  prel'que  abfolument  perdue. 
Peut-être  qu’on  les  ignora  auffi  à la  Cour.  Elle  s étoit  approchée  jufqu’à 
Péronne.  Le  Roi , a qui  on  avoit  fait  faire  beaucoup  de  voyages , & 
qui  s’étoit  donné  de  grands  mouvemens  toute  cette  Campagne , voulut 
voir  cette  Ville  qu'on  venoit  de  délivrer.  On  lui  fit  voir  la  fitiiation  des 
ennemis , celle  de  fes  troupes  lorfqu’elles  les  avoient  attaqués  ; peut-être 
auffi  qu’on  lui  fie  le  détail  des  butes  qu’on  y avoit  faites  ; car  en  retour- 
nant a Paris , il  emmena  avec  lui  les  Maréchaux  de  la  Ferté  & d Hoc- 
quincourt , & chargea  le  Vicomte  de  Turenne  du  commandement  géné- 
ral. On  auroit  dû  le  faire  plûtôt  ; mais  le  génie  du  Cardinal  Mazarin 
étoit  tel , qu’il  vouloit  par-tout  de  la  divilion  & de  la  jaloufie. 

L’A  R m e e ennemie  fût  d’abord  difperfée  dans  différentes  Places  ; mais 
comme  elle  avoit  peu  fouffert , le  Prince  de  Condé  engagea  l’Archiduc 
& le  Comte  de  Fuenfaldagne  à la  ralfembler , quinze  jours  après  la  dé- 
faite d’Arras.  Dans  cet  intervalle  le  Vicomte  palfa  l’Elcaut  entre  Cambrai 
& Bouchain.  Il  marcha  jufqu’auprès  de  Condé.  11  fut  que  le  Quê- 
noi  étoit  fort  dégarni.  Les  ennemis  avoient  depuis  peu  fait  razer  cette 
Place  à leur  manière  , c’éft-à-dire  qu’ils  l’avoient  mile  feulement  hors 
d’état  de  défenfc  ; de  manière  qu’on  pouvoit  en  peu  de  tems  la  réta- 
blir. Le  Vicomte , qui  avoit  déjà  des  vues  pour  la  Campagne  fuivante, 
attaqua  cette  Place  démolie-  & la  prit  en  deux  jours,  hnfuite  il  s’a- 
vança à Binche , qui  n’étant  défendue  que  par  les  bourgeois,  l'e  rendit  aullî- 
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tôt  qu’on  s’en  fût  approché.  Il  vécut  dans  ces  cantons  aux  dépens  de  l’cn-  — — 
nemi  jufqu’au  mois  de  novembre.  Ce  tems  fut  employé  à fortifier  le  Quê-  l gç , 
noi&  à le  munir,  de  manière  qu’il  put  fe  foutenir  pendant  l’hiver. 

Ce  fût  pendant  ces  marches,  que  le  Vicomte,  toujours  attentif  à changcmens 
perfectionner  fon  métier  , donna  aux  Lieutenans  - généraux  plus  d’occu-  avantageux 

[>ation  , qu’ils  n'avpient  coutume  d’en  avoir.  L’ufage  ■ avoit  été  jufqu’a-  dans  la  d'fci- 
ors , que  celui  de  jour  fût  feul  en  mouvement  ; les  autres  ne  faifoient  m‘  ** 
qu’accompagner  le  Général.  Il  ordonna , que  celui  qui  avoit  été  relevé  v 
après  avoir  marché  à la  tête  de  la  cavalerie  de  l’avant-^arde , marcherait 
à la  tête  de  l'infanterie  ; & qu’ayant  cédé  cette  place  à un  autre , il  fe 
mettrait  à la  tête  de  l’autre  aile  de  cavalerie  qui  failoit  l’arrière-garde. 

Ainli  chaque  jour  trois  Lieutenans-généraux  étoient  en  exercice.  Cet 
ordre  fût  trouvé  fi  ailé  , fi  avantageux  , qu’il  a toûjours  été  obfervé 
depuis.  Il  réforma  aufli  les  marches.  Lorfqu’on  arrivoit  à un  défilé  ou 
à un  ruifieau,  le  relie  de  l’Armée  faifoit  halte  tandis  que  l’avant-garde 
pafioit  11  ordonna  aux  Lieutenans-généraux  qui  conduifoient  le  Corps 
de  bataille  & l’arrière-garde  de  ne  plus  s’arrêter , mais  de  faire  un  pallage 
fur  la  droite  ou  fur  la  gauche  , obfervant  toûjours  de  mettre  l’avant- 
garde  entre  eux  & le  côté  par  où  les  ennemis  pouvoicnt  venir.  Par  cette 
méthode  il  abrégeoit  les  marches , & depuis  ce  tems  il  palla  toûjours 
les  défilés  par  trois  endroits  à la  fois. 

Les  tfpagnols  fe  rafiemblèrent  fous  le  canon  de  Mons.  Tandis  que 
l’Armée  de  France  fût  à Binche , ils  détachèrent  continuellement  des  partis 

Ïiour  inquiéter  fes  fourageurs.  Le  Vicomte  y donna  fi  bon  ordre  que 
a plûpart  de  leurs  courtes  furent  inutiles , quoique  leurs  Cravates , c’éll- 
à-dire  apparemment  leurs  Houflârs  , voltigeafient  fans  celle  autour  du, 
camp , & drelfalTent  de  continuelles  embufcades.  Lui-même  ne  dédaignoit 
point  de  couvrir  les  fourageurs  ; tout  ce  qui  pouvoit  lervir  à la  conler- 
vation  de  fes  troupes  , à leur  aifance  même  , & à leur  tranquillité  étoit 
l’objet  de  fes  foins. 

Apres  avoir  confumé  tous  les  fourrages  autour  de  Binche , il  penfa 
à fe  rapprocher  du  Quênoi  , & à prévenir  les  pluyes , qui  auraient  rendu 
les  chemins  extrêmement  difficiles  pour  le  canon  & pour  les  bagages.  11 
marcha  vers  Maubeuge , parce  que  le  pais  entre  Bincne  & cette  Place  elt 
plus  ouvert  & moins  emoarrafie  de  défilés  que  le  chemin  de  Bavai.  Le 
Prince  de  *Condé  n’étoit  pas  loin.  Il  eut  été  fort  dangereux  de  faire 
devant  lui  un  faux  pas.  Air.  de  Turenne  marcha  avec  plus  d’ordre  & 
de  précaution  , qu’il  n’avoit  jamais  fait.  Sa  marche  fut  dilpofée  de 
manière , qu’il  pouvoit  à toute  heure  fe  mettre  en  ordre  de  bataille  fans 
la  moindre  confufion.  Sur  la  droite  , marchoit  la  prémière  ligne  de  l'ai 
le  qui  avoit  l’avant-garde  ce  jour-là  ; fur  la  gauche , étoit  la  moitié  de  la 
prémière  ligne  d’infanterie  , puis  la  fécondé  ligne  de  la  cavalerie  de  l’avant- 

farde  ; fur  la  gauche  encore  , marchoit  la  moitié  de  la  prémière  ligne 
'infanterie,  puis  l’autre  aile  de  cavalerie  & la  fécondé  ligne  de  l’in- 
fanterie ; enfin  fur  la  gauche  de  tout  , étoit  le  Corps  de  réferve  ; de 
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forte  que  quatre  bataillons  & cinq  efcadrons  marchoientde  front.  Le 
I6f4.  gros  canon  étoit  à l’avant-garde  , les  pièces  de  campagne  à l’arrière- 
garde.  Au  pallàge  d’un  défilé  l’arrière-garde  faifoit  volte  - face  pendant 
que  l’avant  - garde  défiloit  ; celle  - ci  en  faifoit  de  même  lors  qu’elle 
etoit  palTée , en  lailfant  un  efpace  fufhïant  à ceux  qui  dévoient  fui- 
vre , pour  fe  mettre  en  bataille  à mefure  qu’ils  palferoient.  On  reftoit 
en  cet  ordre  jufqu’à  ce  que  tout  iüt  pafle  ; alors  toute  l’Armce  s’ebran- 
loit  en  même  tems  pour  continuer  fa  marche. 

Apres  qu’on  eut  fait  une  lieuë,  on  découvrit  quarante  efcadrons  dcs 
ennemis  qui  approchoient  fur  la  droite.  Ils  avancèrent  plus  près  que  la 
portée  du  canon.  Le  Prince  de  Condé  étoit  à la  tète  ae  cette  cavale- 
rie. Il  fuivit  longtems  le  Vicomte  , elpérant  toujours  de  trouver  quel- 
que occafion  de  l’entamer.  Il  l’efpéra  en  vain  , il  ne  pût  même  rétilfir 
à mettre  le  défordre  dans  un  feul  de  fes  efcadrons.  Il  crut  l’avoir  trou- 
vée à un  défilé  près  de  Maubeuge  ; mais  témoin  de  la  promptitude  & 
du  bon  ordre  avec  lefquels  ces  troupes  faifoient  leurs  évolutions  pour 
être  déjà  en  état  de  détènfe , il  fe  retira , & n’ôfa  palier  le  défilé  de 
crainte  de  s’expofer  lui  même. 

I l étoit  nuit  quand  on  arriva  au  camp  marqué  près  de  Maubeuge.  Le 
terrein  étoit  étroit , l’embarras  fût  grand  ; perfonne  ne  pût  reconnoitre 
le  lieu  qui  lui  étoit  deltiné.  Mr.  de  Turenne  ne  pouvant  rémédier  à 
ce  defordre  , fe  mit  avec  deux  ou  trois  bataillons  au  côté  par  où  les 
ennemis  pouvoient  venir,  & palfa  toute  la  nuit  à garder  le  relie  de 
l’Armée.  Il  la  remit  en  ordre  dès  que  le  jour  parut , & fur  le  champ  on 
marcha  à Bavai.  Ce  n’elt  plus  que  les  relies  d’une  ancienne  Ville.  Sept 
différens  chemins  qui  naifient  de  l’endroit  qui  paroit  en  avoir  été  la 
grande  place  font  la  preuve  de  fa  grandeur  palTée.  Elle  étoit  encore 
alors  environnée  de  murailles.  Comme  elle  n’elt  guéres  qu’à  trois  lieues 
du  Quénoi  on  les  démolit , de  crainte  que  l’ennemi  n’y  logeât  des  troupes. 
De  Bavai  on  revint  auprès  du  Quénoi  ; on  en  perfectionna  les  travaux, 
on  en  remplit  les  magazins.  Au  commencement  d’oétobre  on  alla  cam- 

Ijer  aux  environs  de  Cateau  - Cambrefis.  On  y féjourna  jufqu’à  ce  que 
a faifon  fût  fi  avancée  , qu’on  n’eût  plus  à craindre  d’entreprilè  fur  le 
Quénoi , feule  conquête  qu’on  avoit  faite  depuis  la  vidoire  d’Arras. 


Peu  de  fuites 
de  cette 
Vidoire  & 
pourquoi. 


O N s’étonnera  peut-être  qu’une  Armée  viflorieufc  n’ait  fSit  aucune 
entreprife  plus  confidérable.  L’étonnement  celfera , quand  on  fera  ré- 
flexion, que  cette  Armée  n’étoit  pas  de  vingt-cinq  mille  hommes;  que 
la  France  en  ces  tems-là  plus  pauvre  , ou  plus  ménagée  qu’elle  n’a  été 
depuis , n’étoit  pas  en  état  d’en  entretenir  de  plus  confiderables , & de 
faire  fi  promptement  les  grands  amas  de  vivres  & de  munitions  nécef- 
faires  pour  les  grandes  entreprifes.  On  fe  plaignoit  pourtant  alors. 
Nous  avons  vû  les  plaintes  dégénérer  en  factions  , & donner  occafion 
aux  révoltes.  Quelle  différence  pourtant  de  ce  que  la  guerre  coûtoit 
alors  aux  peuples  , & de  ce  qu’elle  leur  a coûté  depuis  ! 
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ApRE  s-tout,  cette  Campagne  fût  extrêmement  glorieufe.  Une  Ville 
prile  dont  la  garnilon  défoloit  les  frontières , & , ce  qui  étoit  du  moins 
aulli  touchant  , qui  appartenoit  à un  Prince  qu’on  avoit  alors  tant  de 
fujet  de  haïr  ; une  autre  plus  importante  encore , arrachée  des  mains  de 
l’ennemi  par  une  grande  victoire  , méritoient  des  Monumens  publics. 
Deux  Médailles  exprimèrent  ces  deux  événemens.  La  prémière , f répré- 
l'ente  Stenai  fous  la  Figure  d’une  Femme  qui  embralfe  les  genoux  de  la 
France.  L’infcription , Urbium  Gallicarum  ad  Mosam  Securi- 
tas,  & l’Exergue  Stenæum  C a ptu  m exprime , que  la  prife  Je  cette 
Place  ajjure  le  repos  des.  Villes  Françoifes  fier  la  Meufe. 

La  fécondé,  f contient  un  trophée , fur  lequel  deux  Victoires  mettent 
une  Couronne  Vallaire  , dont  les  Romains  honoraient  ceux  qui  avoient 
forcé  les  retranchcmens  des  ennemis.  Les  deux  Victoires  marquent  le 
double  avantage  d’avoir  forcé  un  camp  & délivré  une  Ville.  La  Légende  , 
Perrupto  Hispanoru.m  Vallo,  Castris  direptis;  l’Exergue, 
Atrebatum  liberatum,  fignifie  qa’Arrae  fût  delivre , & le  camp  des 
Efpagnolt  forci  çj'  pillé. 

On  frappa  encore  deux  autres  médailles  pour  immortalifcr  d’autres 
exploits  , que  nous  allons  raconter. 

Dans  la  prémière  f la  victoire,  les  mains  pleines  de  couronnes , en  met 
une  fur  la  tête  de  la  France  , affife  & appuïée  fur  fon  bouclier.  La  Légende , 
DivesTriumphis  Gallia,  lignifie  lès  Conquêtes  en  général.  Et 
l’Exergue  XIV.  Urbes  aut  Arces  captæ,  en  tait  le  détail. 

Dans  la  fécondé  fon  voit  deux  femmes  aflifes,  & appuïées  fur  leur  bou- 
cliers. La  Légende  A ls  ati  je  et  Lot  h a r in  g iæ  Qu  i es  , &l’Exergue 
Beffortium  captum,  lignifient  que  la  prife  de  Bejfort  fit  le -repos  de  l'Al- 
fice  £«?  Je  la  Lorraine. 

O n avoit  eû  prefque  partout  ailleurs  d’auflî  grands  fuccès  qu’en  Flan- 
dre. Le  Comte  d’Harcourt  étoit  toujours  à Brifac  depuis  qu’il  avoit  quitté 
la  Guyenne.  11  avoit  d’abord  protefté  qu’il  vouloit  être  fidèle  au  Roi , 
& qu’il  garderait  cette  Place  pour  fon  fervice.  On  ne  le  crut  pas  ; il  ne 
reçut  aucune  alliltance.  Sa  garnilon  n’étoit  point  payée,  lui-même  avoit 
beaucoup  de  peine  à fubfilter  , parce  que  tous  les  biens  étoient  faifis.  On 
négocioit  pourtant  avec  lui , mais  fes  demandes  étoient  fi  excelfives  qu’elles 
lui  furent  abfolument  refufées.  Au  défefpoir  de  voir  fon  crime  inutile  & 
fes  efpérances  trompées , il  réfolut  de  traiter  avec  l’Empereur , de  lui  livrer 
Brifac  & Philipsbourg.  Ces  offres  ne  furent  pas  rejettees;  on  lui  offrit  des 
conditions  avantageufes , qui  le  dédommageoient  abondamment  de  ce  qu’il 
perdoit  en  quittant  la  France. 

C e traité  ne  fût  point  affez  fecret  ; le  Cardinal  Mazarin  en  eut  connoiC- 
fance.  L’affaire  étoit  des  plus  importantes.  Outre  la  perte  de  ces  deux  Pla- 
ces , elle  auroit  engagé  a une  nouvelle  guerre  contre  l’Empereur , qu’on 
n’étoit  point  du  tout  en  état  de  foutenir.  Le  traité  devoit  être  bien-tôt 
ligné  ; il  n’y  avoit  point  de  tems  à perdre.  Dans  cette  extrémité , le 
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Minière;  'chargea  Befmeaux , Commiflaire  des  guerres  en  Alface , 
de  faire  ce  qu’il  pourrait  pour  détourner  ce  coup  fâcheux.  Ce 
Commidàire  étoit  homme  d’efprit  & d'exécution.  11  fe  rendit  à Philips- 
bourg.  Il  prit  fon  teins  que  le  Lieutenant-Colonel  du  Régiment  d'Har- 
court , Commandant  de  cette  Place , en  étoit  l'orti.  11  parla  à quelques 
Officiers.  11  leur  apprit  qu’ils  alloient  être  livrés  à l’Empereur  ; qu’ils 
étoient  à la  veille  de  lortir  de  la  domination  de  la  France.  Ces  Officiers 
qui  avoient  leurs  femmes , leurs  enfàns , & leurs  biens  dans  le  Roïaumç 
furent  effraïés  de  ces  nouvelles  ; le  relie  de  la  garntlon  entra  dans  les 
mêmes  fentimens  : tout  d'un  coup , on  fe  mit  a crier  de  tous  côtés , 
qu’on  ne  vouloit  point  changer  de  Maître , on  s’alfûra  des  portes.  Le  Lieu- 
tenant-Colonel s’y  préfenta  prefqu’au  même  tems , elles  lui  furent  refulêes. 
11  voulut  haranguer  les  lbldats , on  ne  lui  répondit  qu’à  coup  de  moulquet. 

Cette  révolution  renverfa  les  projets  du  Comte  d’Harcourt.  L’Em- 
pereur, à qui  il  avoit  promis  deux  Places,  voyant  qu’il  n’en  pouvoit 
avoir  qu’une,  voulut  rabattre  à proportion  des  conditions  qu’il  avoit 
promiles,  & la  négociation  fût  fui'penduë.  Dans  cette  conjoncture,  pour 
étourdir  le  Comte  d’Ilarcourt,  on  Ht  marcher  vers  l’Alface  le  Maréchal 
de  la  Fcrté.  Beffort , capitale  de  la  Principauté  de  Montbelliard , s’étoit 
déclarée  pour  le  Prince  de  Condé.  Il  fallut  l’alltéger.  ün  en  vint  à bout 
malgré  la  rigueur  de  l’hiver;  la  capitulation  fût  fignée  le  l'ept  février. 
Aulïi  tôt  on  entra  en  Alface;  on  manda  au  Comte  d’Harcourt,  qu’on 
avoit  ordre  de  le  pouffer.  A ces  menaces  on  ajouta  des  exhortations 
de  rentrer  dans  fon  devoir  avant  qu’on  l’y  forçat.  En  même  tems  on 
attaqua  Enlisheim  & Thanes , petites  Places  dépendantes  de  Brifac  & de 
Philipsbourg.  PoulTé  de  tous  côtés , il  fit  des  propofitions  plus  raifon- 
nables,  que  celles  qu’il  avoit  faites  par  le  paHe.  Le  Canton  de  Bâle 
follicita  en  fa  faveur;  le  traité  fût  conclu  & ligné.  Brifac  fût  remis  au 
pouvoir  du  Roi  le  prémier  juin.  Le  Comte  d Harcourt , avec  tous  ceux 
qui  l’avoient  fuivi , eût  ablolution  de  fa  rébellion.  Pour  l'auver  fon  hon- 
neur, on  lui  laifla  le  Gouvernement  d’Alface  & celui  de  Philipsbourg; 
mais  à condition  qu’il  s’en  démettrait  quand  on  lui  donnerait  un  autre 
Gouvernement.  On  lui  donna  bien-tôt  après  celui  d’Anjou.  Eu  atten- 
dant , on  mit  des  gens  lùrs  pour  commander  dans  ces  deux  Places.  Bef- 
rneaux  relia  à Philipsbourg.  Brifac  fût  confié  à St.  Geniés  frère  du  Duc 
de  Navailles.  Ainn  toute  l’Alface  demeura  paiiible  dans  le  fervice  du 
Roi , & l’Empereur  ne  tira  point  d’autre  fruit  de  fa  négociation  , que  d’a- 
voir fait  connoitre  fa  mauvail'e  difpofition  pour  la  France,  & fon  peu  de 
fidélité  à garder  les  traités. 

Aussi-tôt  que  le  Prince  de  Conti  eût  époufé  la  nièce  du  Car- 
dinal Mazarin , il  fût  déclaré  Général  de  l’Armée  de  Catalogne.  Il  avoit 
fous  fes  ordres  le  Duc  de  Candale  , le  Marquis  de  Merinville  & le  Comte 
de  Rabutin.  Ce  Prince  arriva  à Perpignan  le  vingt-cinq  de  juin.  Dans  un 
Confeil  de  guerre  qu’on  tint  le  lendemain  de  Ion  arrivée,  il  fut  arrêté, 
qu’on  afliégeroit  Ville-franche , Capitale  d’un  petit  pais  appellé  le  Con- 
. flans. 
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flans.  Cette  Ville  elt  dans  les  Pyrénées,  fituée  entre  deux  montagnes  — — 
qui  l’environnent,  & qui  en  rendent  l’accès  extrêmement  difficile.  Pour  iôyq. 
dérober  aux  ennemis  la  connoillance  de  ce  dellein  , on  fit  quelques  mou-  Mmt&Uu , 
vemens  propres  à leur  foire  croire  qu'on  vouloit  entrer  en  Catalogne.  4 

Ils  y furent  trompés,  & contremandèrent  un  renfort,  qu’ils  avoient  fait  7,1 

partir  pour  Ville-tranche.  Buffi  l’inveftit  avec  douze  cens  chevaux  & 
douze  cens  hommes  d’infonterie.  Le  Prince  de  Conti  le  joignit  le  len- 
demain avec  le  relie  de  l’Armée  ; c’étoient  les  Réginiens  de  Champa- 
gne , de  Normandie , de  Choupes , de  Conti , de  Rebé  & d’Hocquin- 
court  ; le  relie  étoit  compolé  des  Réginiens  de  cavalerie  de  Piloi , Ar- 
dennes, Marguerit,  Calvo,  Langés,  la  Fare  , les  Gendarmes,  les  Che- 
vaux-legers , & les  Gardes  du  Prince.  Ce  liège  ne  dura  que  quatre  jours. 

Il  folloït  qu’il  n’y  eût  perfonne  pour  la  défendre , ou  qu’on  y manquât 
abfolumentde  tout;  car  fa  feule  litüation  la  mettoità  couvert  de  furprife. 

Ce  font  deux  rangs  de  maifons  qui  forment  une  ruë  ; à droite  & à gau- 
che , il  y a deux  montagnes  fi  près  l’une  de  l'autre  , que  d’un  côté  il  n’y 
a que  la  rivière  de  la  Tet  qui  pâlie  comme  un  torrent  au  pied  delà  mu- 
raille; de  l’autre  il  n’y  a qu’un  chemin  à palier  une  petite  charette  en- 
tre la  montagne  & le  folié  de  la  Place.  Ces  deux  montagnes  ne  font 
que  des  rochers  elcarpés.  Ils  font  hauts  à perte  de  vue , & cette  hauteur 
elt  fi  excellive,  que  félon  Monfieur  de  Buflî,  les  balles  que  les  Mique-  Pag!\lt. 
lcts  tiroient  de  leurs  moufquets  tomboient  dans  la  vallée  , non  par  l’im- 
pétuolité  de  la  poudre , mais  par  leur  propre  poids. 

D e Ville-franche  on  feignit  de  marcher  vers  Puicerda , afin  que 
les  ennemis  y jettaifent  leurs  meilleures  troupes , & qu’on  pût  pénétrer 
facilement  dans  le  Lampourdan  , s’emparer  de  Callillon , ou  du  moins 
ravitailler  Rozes.  L’Armée  partit  à ce  delfein.  Le  Colonel  Balthazar  Lieute- 
nant-Général prit  les  devants  avec  quinze  cens  hommes.  C’étoit  un  excel' 
lent  Officier.  11  s’étoit  rendu  fameux  dans  la  guerre  de  Guyenne  au  fervice 
du  Prince  de  Condé , & s’étoit  mis  au  fervice  du  Roi  lorlque  cette  Provin- 
ce s’étoit  foûmife.  Les  Efpagnols  avoient  inverti  Rozes  avec  douze  cens 
hommes  d’infonterie  & huit  cens  chevaux.  Ils  avoient  même  pris  un  petit 
Fort  voilin  de  la  Place,  & attaquoient  les  Tours  de  la  Selve;  le  relie  de 
leur  Armée  s’alTembloit  à Ollalric.  Don  Juan  d’Autriche  devoit  arriver  avec 
des  vailTeaux  chargés  de  vivres  & de  munitions.  Sur  ces  nouvelles , que 
le  Colonel  Balthazar  manda  au  Prince  de  Conti,  l’Armée  hâta  fa  marche. 

Un  la  partagea  pour  faire  plus  de  diligence.  L’ennemi  abandonna  fon  Mmtglat, 
delfein.  Balthazar  toûjours  alerte  attaqua  leur  arrière  garde  vers  Urgel  fur  4*. 
la  Tet,  & la  défit  entièrement.  Outre  les  morts , qui  furent  en  grand 
nombre , il  prit  deux  Commiffoires  généraux , douze  Capitaines,  plusieurs  iT>.  191. 
autres  Officiers , plus  de  trois  cens  cavaliers  & deux  cens  chevaux , fans  EuJB  • ,0,u 
avoir  perdu  de  fon  côté  que  huit  ou  dix  hommes.  *•  4*1- 

Apres  cet  échec , ils  ne  fe  crurent  plus  allez  forts  pour  tenir  la 
campagne.  Ils  mirent  leur  infanterie  dans  leurs  Places , & leur  cavalerie 
dans  des  Quartiers.  Le  Prince  de  Conti , qui  par  lui-même  avoit  beau- 
coup 
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— coup  de  talens  & de  goût  pour  la  guerre  , & qui  avoit  d’excellens  Of- 
I6f4-  ficiers  , fit  divers  mouvemens  pour  les  battre  & les  furprendre  ; mais 

ils  turent  toujours  avertis  par  les  gens  du  pais.  Une  grande  partie  des 
mois  de  juillet  & d’août  fe  pa  fièrent  de  la  forte.  Aïant  reçu  quelque  fe- 
cours  on  rélblut  le  liège  de  Puicerda.  Cette  réfolution  avoit  été  prife 
dès  le  commencement  de  feptembre.  Elle  ne  fut  exécutée  que  dans  les 
préiniers  jours  d’octobre.  11  fallut  un  tems  infini  pour  conduire  le  ca- 
non, & pour  faire  les  magafins  néceflàires. 

Siège  de  Pui-  Pu  i ce  rd  a elt  au-milieu  d’une  plaine,  fur  une  éminence.  Il  faut  mon- 
ceula.  ter  pour  aborder  les  deux  tiers  delà  Ville  ,1e  relie  elt  de  plein-pied.  Elle 

,om-  elt  de  figure  ronde  , excepté  un  côté  , où  la  muraille  paroit  fe  retirer  en- 

i/fmoir»?1  dedans  & fait  un  grand  arc.  Quatre  demi  - lunes  & un  ouvrage-à-corne 
ht)ionques  6?  défendent  le  Château,  la  muraille  n’elt  que  de  terre  ; il  n’v  a point  de  foiré  du 
cbronoitgi-  côté  qui  elt  fur  la  hauteur  ; le  relie  a pour  toute  défenle  un  mur  moitié  de 

î««.  pierre  & un  folle  de  trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur.  La  plaine  elt 

longue  de  trois  ou  quatre  lieues , large  à proportion  ; elle  elt  arrofée  de  la 
Sègre  , & d’une  autre  rivière  , qui  vient  du  côté  de  France. 

L a tranchée  s’ouvrit  le  huit  d’octobre.  On  fit  deux  attaques , la  pre- 
mière fous  les  ordres  du  Prince  de  Conti , la  fécondé  fous  ceux  du  Duc 
de  Candale.  Le  feul  Ingénieur  qui  fût  dans  cette  Armée  fut  tué.  Les 
Officiers  dirigèrent  les  travaux  le  mieux  qu’ils  purent , mais  allez  mal  , 
fur-tout  à l’attaque  de  Candale , où  la  tranchée  fe  trouva  tellement  enfi- 
lée , qu’on  étoit  plus  en  fûreté  dehors  que  dedans  ; mais  par  bonheur 
la  Place  n’étoit  pas  des  plus  fortes  ; on  n’avoit  point  de  fecours  à crain- 
dre ; on  étoit  maître  des  paU'ages;  on  s’étoit  épargné  la  peine  de  faire 
des  lignes  de  circonvallation  ; on  y fuppléoit  par  une  extrême  vigilan- 
ce. Au  bout  de  huit  jours  Dom  Pedro  de  las  Valafconelas , Gouver-  » 

neur  de  cette  Place  fût  tué  en  fâifant  reparer  une  brèche.  Cétoit  un 
brave  homme.  Sa  garnifon  perdit  cœur  & fe  rendit  quatre  ou  cinq  jours 
après.  Par  cette  conquête  on  demeura  maitre  de  toute  la  Cerdagnc. 

Pour  mettre  ce  pais  à couvert , on  prit  le  château  de  Belver.  Dom  Jo- 
feph  Marguerit,  toûjours  attaché  au  parti  de  la  France  , alla  fommer  la 
Ville  d’Urgel.  Les  habitans  prirent  les  armes  & lui  ouvrirent  leurs  por- 
tes , ceux  de  Montcallier  en  firent  autant 
Campagne  P o u R l’Italie  , les  Armées  y étoient  fi  foibles  de  part  & d’autre  , 

d’Italie.  qu’il  ne  fe  fit  prefque  rien  de  confidérable.  Le  Maréchal  de  Gran- 

Qumcy,tom.  Cei , palfa  une  partie  de  l’Eté  dans  le  Montferrat.  Vers  le  mois  d’octobre, 

'ifmtJaL*'  il  voulut  entrer  dans  le  Milanez  par  l'Alexandrin.  11  pal  Ta  le  Tanare  le 
tom.  4.  flg.  neuf  enfuite  la  Belbe  , & réfolut  de  fe  loger  à Caltelas  , petite  Ville 

71.  fituée  entre  deux  bras  de  la  rivière  de  Bromia.  Le  Marquis  de  Cara- 

cene  pénétra  fon  delTein.  Il  marcha  pour  s’emparer  de  ce  polte , & fe 
Mit  d’un  des  bras  de  cette  , ri vière  , tandis  que  les  François  paffbient 
l’autre.  Montpezat  , qui  étoit  déjà  pâlie  , pouffa  quelques  efcadrons 
El'pagnols  & les  força  de  repalîer  de  l’autre  côté.  Caracene  avança  pour 
les  foutenir  , Grancei  en  fit  de  même  , la  mêlée  s’engagea  & fût  fort 

rude 
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rude;  mais  le  Comte  de  Quincé,  ayant  pris  les  Efpagnols  en  flanc,  ils  — ■ 
fe  retirèrent  fous  le  canon  d’Alexandrie.  Les  François  entrèrent  dans  le  îgjq. 
Milanez , & y vécurent  le  relie  de  la  Campagne  ; mais  n’étant  pas  allez 
forts  ils  ne  purent  y prendre  leurs  quartiers  d’hiver. 

On  a vu  en  mille  lix  cent  quarante-huit , que  le  Duc  de  Guife  étoit  Emreprife 
allé  à Naples  appuïerla  révolte,  qu’il  avoit  été  abandonné  parla  France,  fur  NïPlef 
qui  l’avoit  foupçonné  de  travailler  pour  fes  intérêts  particuliers  ; qu’après  mantlu<:c- 
avoir  fait  tout  ce  qu’on  pouvoit  attendre  d’un  grand  Capitaine  , fi  on 
ajoute  foi  à fes  mémoires , il  étoit  tombé  entre  les  mains  des  Efpagnols. 

Ils  lui  avoient  rendu  la  liberté  à la  recommandation  du  Prince  de  Condé , 
à condition , qu’il  fe  déclarerait  pour  lui  ; il  n’en  avoit  rien  fait.  Cette 
conduite  l’avoit  rendu  agréable  à la  Cour , au  Cardinal  Mazarin  en  par- 
ticulier. Depuis  fa  liberté , il  n’avoit  celfé  de  le  perfécuter  pour  faire 
une  nouvelle  entreprife  fur  le  Roïaume  de  Naples.  Il  affûroit , qu’il  y 
avoit  confervé  de  grandes  intelligences  ; que  ces  peuples  étoient  plus  me- 
contens  que  jamais  du  Gouvernement  d’Efpagne;  qu’ils  fe  déclareraient 
dès  qu’ils  fe  verraient  foutenus.  Le  Miniftre  n’écouta  pas  d’abord  ces 
propofitions  ; mais  le  Duc  plein  de  courage  & de  grandes  imaginations , 
ne  fe  rebuta  point.  11  avoit  beaucoup  d’efprit;  il  parloit  auffi  bien 
qu’on  le  puiffe , enfin  il  réüflit.  On  lui  donna  une  flotte  de  quarante  vaif- 
feaux.  11  ne  mit  à la  voile  que  le  fix  d’odobre.  Les  plaitirs  qu’il  goû- 
toit  à Paris  l’y  tenoient  tellement  attaché,  que  pour  l’en  faire  fortir  il 
fallut  qu’on  le  menaçât  de  changer  la  dellination  de  la  flotte , qu’on 
avoit  équipée  à fa  follicitation.  11  eût  d’abord  le  tems  contraire  ; fes 
vailfeaux  turent  l’eparés  des  galeres;  ils  furent  pouffes  fur  les  côtes  de 
Sicile , tandis  que  les  galères  furent  contraintes  de  s’arrêter  aux  Isles  de 
St.  Pierre , proche  de  la  Sardaigne.  Le  tems  s’étant  remis , la  flotte 
réunie  fit  fa  defcente , l’onze  novembre , à Caltelmare , proche  de  Na- 
ples. Caftelmare  fut  pris  en  deux  jours.  On  s’avança  enfuite  vers  Na-  Q-ihtcy , ttm. 
pies.  La  manière  dont  on  y fût  requ  à grands  coups  de  canon;  les  1.  p.  19?. 
grandes  forties  qu’on  eût  à y foutemr  détrompèrent  le  Duc  de  Guife 
de  fes  projets  chimériques.  Il  ne  vit  aucune  apparence  de  révolte , au-  c/  obr«r*/«- 
contraire  tous  les  peuples  de  la  campagne  lui  réfutèrent  des  vivres  ; il  giquei. 
fût  contraint  de  fe  rembarquer  & de  revenir  en  Provence.  Le  Cardi- 
nal Mazarin  dût  partager  le  ridicule  de  cette  expédition.  Il  devoit  af- 
fez  connoître  le  Duc  de  Guife  pour  ne  compter  ni  fur  fes  projets  ni 
fur  fes  promeffes.  Il  devoit  encore  fe  reprocher  que  s'il  eût  tait  la  mê- 
me dépenfe  & les  mêmes  efforts  en  mille  lix  cent  quarante-huit , il  au- 
rait infailliblement  enlevé  à l’Elpagne  le  Roïaume  de  Naples , & peut- 
être  celui  de  Sicile. 

L:e  Duc  de  Guife  publia  un  long  Manifefte,  où  il  tâchoit  de  fe 
juftifier  aux  dépens  de  quelques  Officiers  de  fa  flotte.  Ils  lui  répondi- 
rent , & le  maltraitèrent  du  moins  autant  qu’il  les  avoit  maltraités. 

E n parlant  des  Armées  de  Flandre  j’ai  oublié  de  dire  , que , tan-  Prifc  de  Cler- 
dis  que  Mr.  de  Turenne  avoit  fortifié  le  Quénoi,  & fait  vivre  les  trou-  parles 
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fies  pendant  deux  mois  fur  le  païs  ennemi , le  Maréchal  de  la  Ferté  af- 
iégea  Clermont  en  Argonne.  Cette  Ville  appartenoit  au  Prince  de 
Condé.  Elle  lui  avoit  été  donnée  pendant  la  Alinorité  avec  Stenai  & 
Jametz , lorfqu’on  étoit  content  de  fes  fervices , ou  plutôt  lorfqu’il  en- 
treprit de  fe  les  faire  payer.  Elle  étoit  forte , & ce  Prince , qui  voyoit 

Su’on  s’attachoit  à le  dépouiller,  l’avoit  bien  munie,  & y avoit  mis  pour 
Gouverneur  le  Marquis  de  Fourilles.  On  avoit  cette  entreprife  fi  fort 
à cœur , que  le  Roi  vint  à St.  Quentin  pour  voir  palier  les  troupes  qui 
dévoient  l’exécuter.  Clermont  fut  invefii  le  vingt-cinq  d’octobre  ; la  cir- 
convallation fut  achevée  en  dix  jours.  La  tranchée  fût  ouverte  le  cinq 
novembre , & le  huit  le  fort  de  l’Eglife  fût  emporté  l’épée  à la  main  par 
le  Marquis  de  Viberpré.  Deux  jours  après  on  fit  un  logement  à la 
pointe  de  la  demi-lune  des  Rois , mais  on  n’en  put  être  maître  que  le 
quinze.  Le  foir  même  on  attacha  le  Mineur  aux  battions  que  cette  de- 
mi-lune couvroit  ; en  fix  ou  fept  jours  les  mines  furent  prêtes.  Le 
Maréchal  de  la  Ferté  , avant  que  d’y  faire  mettre  le  feu , fit  fbmmer 
les  alliegcs , les  avertit  de  l’état  où  ils  étoient.  il  permit  même  à un 
de  leurs  Officiers  de  venir  examiner  l’état  des  mines  ; fur  fon  rapport  on 
capitula.  On  en  ufa  avec  la  garnifon  comme  on  avoit  fait  avec  celles 
de  Stenai  & de  Mouzon  ; les  Efpagnols  fortirent  avec  les  marques 
d’honneur  , les  François  fe  retirèrent  fans  bruit.  La  Campagne  finit  par 
cette  conquête.  Les  Généraux  vinrent  à Paris  recevoir  les  applaudifie- 
mens  qu’ils  avoient  mérités. 

On  marqua  au  Vicomte  de  Turenne  d’une  manière  diflinguée  la  fa- 
tisfaélion  qu’on  avoit  de  fes  fervices.  On  lui  donna  le  Gouvernement  de 
Poitou.  On  y joignoit  l’importante  Charge  de  Général  de  la  cavalerie 
Françoife  vacante  par  la  mort  du  Duc  de  joyeufe  , à condition  pourtant, 
qu’il  ne  l’exerceroit  pas  & qu’il  n’en  prendrait  point  le  titre  tant  que 
la  guerre  durerait.  C’étoit  la  méthode  du  Miniftre  de  tenir  en  haleine 

tar  des  demi-graces,  & de  laitier  toujours  quelque  chofc  à efpérer. 

ût-elle  été  infaillible , un  homme  du  caractère  de  Mr.  de  Turenne  pou- 
voit  & devoit  en  être  excepté. 

L Europe  cette  année  vit  renouveller  l’exemple  fingulier  qu’avoit 
donné  Charles  quint.  Chriftine  Reine  de  Suède  abdiqua  la  Couronne  ; 
non  pour  vivre  dans  la  retraite,  mais  pour  être  en  liberté  de  fatisfàire 
l’envie  qu’elle  avoit  de  voyager.  Si  on  en  croit  les  Mémoires  de  Mr. 
Chanut  Ambafiadeur  de  France  à la  Cour  de  Suède  , Chriftine  menoit 
depuis  quelques  années  une  vie  des  plus  extraordinaires.  Elle  haïlToit  & 
méprifoit  les  femmes  jufqu’à  n’en  pouvoir  fouffrir  la  vuë  fans  répugnan- 
ce. Toujours  elle  converfoit  avec  des  hommes  de  toute  condition  & 
de  tout  caractère.  On  remarqua,  que  depuis  fes  frequens  entretiens 
avec  un  Médecin  François  nommé  Bourdelot,  il  parut  un  grand  change- 
ment dans  fa  conduite,  lur-toutpar  rapporta  la  Religion,  dont  elle  par- 
loit  en  général  d’une  manière  à feandalizer  toute  fa  Cour;  elle  eut  auffi  des 
conférences  avec  quelques  Jéfuites. 
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Christine  eut  encore  plus  de  goût  pour  Dom  Antoine  Pimen-  ; 
tel  Envoyé  d’Efpagne  qu’elle  n’en  avoit  eue  pour  Bourdelot.  C'étoit 
avec  lui  qu’elle  aimoit  à fe  défennuïer  des  foins  du  Gouvernement.  Ils 
palfoient  enfemble  les  journées  entières  & une  partie  des  nuits  à s’en- 
tretenir. On  fit  même  quelques  parties  de  campagne  ; le  public  en  caufa; 
mais  on  fit  peu  de  cas  de  ces  difcours.  Pimentel  ne  manqua  pas  de  pro- 
fiter de  fa  bienveillance  pour  la  rendre  favorable  à l’Efpagne.  Il  n’y  avoit 
que  trop  réiifli , malgré  les  mouvemens  que  s’étoit  donné  Mr.  Chanut. 
Au  commencement  de  mai  elle  fit  dire  au  Réfidcnt  de  Portugal  de  for- 
tir  incelfamment  de  fes  Etats , ne  pouvant , difoit-elle , regarder  le  Duc 
de  Bragance  que  comme  un  fujet  rebelle  & un  indigne  Ufurpateur. 

Ces  procédés  rendirent  l'on  abdication  tolérable  à fes  fujets.  Le 
jour  en  avoit  été  fixé  au  feize  juin.  Elle  harangua  fort  éloquemment  ; el- 
le aflura  fes  fujets  de  fa  tendrefle.  On  lui  rendit  complimens  pour  coinpli- 
mens , & on  lui  fit  cent  protelhtions  d’un  amour  & d’un  attachement  in- 
violable. Quoique  fon  dellèin  de  courir  le  monde  fût  connu  , & 
qu’on  eût  quelque  peine  à fouffrir  que  les  gros  revenus  qu’elle  fc  re- 
lervoit  fe  confommaflènt  ailleurs  qu’en  Suède,  on  étoit  fi  las  de  fes  ma- 
nières , on  avoit  fi  grande  envie  d’en  être  débarrairé , qu’on  en  pafia  par 
tout  ce  qu’elle  vouloit. 

Cette  PrincelTe  avoit  beaucoup  d’efprit,  mais,  fi  je  puis  le  dire, 
bien  peu  de  cette  raifon  qui  règle  la  conduite , & qui  préféré  le  folide 
au  faux  brillant.  La  lecture  des  Poètes  & des  Romans  l’avoit  remplie 
d’idées  extraordinaires  & de  fentimens  fabuleux.  Les  louanges , que 
les  beaux  efprits  lui  prodiguèrent , achevèrent  ce  que  ces  lectures  avoient 
commencé.  Elle  fe  regarda  comme  une  Héroïne , & comme  le  plus  bel 
elprit  de  fon  terns.  Elle  s’imagina , que  fes  fujets  ne  méritoient  pas  de 
l’avoir  pour  Reine , & qu'il  lui  ferait  fans  comparaifon  plus  glorieux  de 
quitter  la  Couronne , que  de  la  porter  dignement.  La  fuite  de  fa  vie 
répondit  à ces  idées  romanefques.  Elle  courut  le  monde , fatigua  tou- 
tes les  Cours  auxquelles  elle  le  donna  en  fpectacle , & laifla  partout  une 
idée  tort  équivoque  de  fa  vertu  & de  fon  mérite.  Nous  aurons  occa- 
fion  de  parler  encore  de  cette  PrincelTe  lorfque  nous  raconterons  com- 
ment elle  fût  reçue  en  France , & de  quelle  manière  elle  s’y  comporta. 
Nous  pouvons  dire  en  général , que  fa  converfion  à la  Religion  Catho- 
lique ne  dût  pas  fort  chagriner  les  Luthériens. 

Quoique  les  Hollandois  euflent  pris  leurs  mefures  pour  continuer 
la  guerre  contre  l’Angleterre,  ils  ne  celTèrent  point  de  fouhaiter  & même 
de  demander  la  paix.  Cromwel  n’en  étoit  pas  éloigné  ; mais  tandis  qu’il 
n’eut  pas  de  titre  pour  la  conclure  feul,  il  fit  naître  mille  incidens  pour 
éloigner  la  condufion  du  traité.  Dès  qu’il  eut  été  déclaré  Protecteur , 
à la  fin  de  l’année  précédente  , il  donna  audience  aux  Envoyés  des 
Etats-Généraux.  Ils  le  traitèrent  d’Altcflè  & lui  parlèrent  découverts. 
La  grande  difficulté  fût  l’exclufion  du  Prince  d’Orange  de  toutes 
Charges  publiques.  Cromwel  , qui  s’y  croïoit  perfonnellement 
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intereffé , la  prétendit  fi  abfolument , qu’il  déclara  , que  fans  cette  con- 
dition il  étoit  inutile  de  penfer  à aucun  accommodement.  Les  Provin- 
ces de  Hollande  & de  Wcft-Frife  parurent  confentir  fans  peine  à cet 
Article;  les  autres  le  rejcttèrent  abfolument.  Ces  deux  Provinces  font 
les  principales.  Cromwel  fe  contenta  de  la  promeffe  qu’elles  tirent , de 
n’élire  jamais  aucun  Prince  de  la  Maifon  d’Orange  pour  Stadhouder  ni 
pour  Amiral.  L’attachement  que  ces  Princes  avoient  alors  pour  la  Mai- 
fon de  Stuart  leur  attira  cette  periëcution.  On  les  a vus  s’en  dédom- 
mager depuis , & chaffer  du  trône  d’Angleterre  cette  même  Maifon , 
qu’on  appréhendoit  fi  fort  qu’ils  ne  foutinlfent.  Le  Protecteur , qui  dans 
tous  fes  traités  n’avoit  en  vuë  que  de  fe  maintenir , exigea  encore  des 
Provinces-unies  , qu’elles  abandonneroient  abfolument  les  intérêts  de 
Charles  Stuart,  & qu’elles  en  feraient  une  déclaration  folemnelle  aux 
Rois  de  Suède  & de  Dannemarc  ; que  de  plus , elles  ne  recevraient 
aucun  rebelle  ou  ennemi  déclaré  de  la  République  d'Angleterre.  Cette 
condition  fut  acceptée  unanimémcnt.  On  reconnut  aufiî  la  Souveraineté 
du  Pavillon  Anglois  dans  la  Manche.  On  promit  de  baifTer  le  Pavillon , 
lorfqu’on  rencontrerait  quelque  vaifTeau  de  la  nouvelle  République  dans 
les  mers  Britanniques.  Ce  traité  fût  ligné  le  cinq  avril , & ratifié  le 
vingt  neuf  du  même  mois. 

Cromwel  ayant  réduit  les  Hollandois  à fe  défifter  de  la  protec- 
tion , qu’ils  avoient  paru  vouloir  donner  à Charles  fécond , penfa  à ob- 
tenir la  même  chofe  de  la  France.  Il  connoilloit  fa  fitüation , le  caractère 
du  Miniftre.  Il  là  voit  qu’on  ne  vouloit  abfolument  point  de  nouveaux 
ennemis  , embarraffé  comme  on  étoit  à fe  défendre  de  ceux  qu’on  avoit 
fur  les  bras , & toûjours  inquiet  que  le  feu , qu’on  avoit  eû  tant  de  pei- 
ne à éteindre  , ne  fe  rallumât.  Il  avoit  déjà  commencé  à fe  faire  craindre 
les  années  précédentes  ; il  continua  cette  année  d’une  manière  encore 
plus  marquée.  Il  fe  fit  une  confpiration  contre  lui  ; il  fuppofa  que  le  Car- 
dinal Mazarin  en  étoit  l’auteur  ; fous  ce  prétexte , il  fit  fortir  de  Lon- 
dres l’Envoyé  de  France.  Il  feignit  d’écouter  favorablement  les  Efpagnols , 
qui  recherchoient  fon  amitié  avec  les  derniers  empreiremens.  11  rendit 
public  un  projet  du  traité,  qu’il  devoit  faire  avec  eux.  Selon  ce  projet, 
ils  dévoient  l’aider  à fe  rendre  maître  de  Calais.  Ces  craintes , qu’il  cau- 
fa , eurent  leur  effet.  Le  Cardinal  Mazarin  le  rechercha , & l’année  lui- 
vante  il  conclut  avec  lui  un  traité , dont  l’exécution , comme  on  le  verra 
dans  la  fuite,  força  enfin  les  Efpagnols  de  penfer  à la  paix. 

Ferdinand  nouvellement  élu  Roi  des  Romains , mourut  cette 
année.  L’Empereur  renouvella  fes  intrigues  & fes  fôllicitations  pour  faire 
donner  ce  titre  à Léopold  Ignace  fon  fécond  fils.  L’affaire  traîna , & ne 
réüflit  qu’en  mille  fix  cent  cinquante  fix.  Ce  fût  apparemment  le  befoin 
qu’on  avoit  des  Electeurs,  qui  détermina  plufieurs  d’entr’eux  à faire 
cette  année  une  affociation  pour  reparer  les  infractions  faites  au  traité 
de  Munfter  & d’Oliiabrug  ; du  moins  ce  traité  étoit  vifiblement  contre 
l’Empereur.  On  y difoit,  que  depuis  la  conclufion  de  la  paix  faite  à 
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Munfter  & à Ofnabrug,  les  troubles  du  St.  Empire  Romain  n’étoient  — ■ 
pas  encore  aflbupis , mais  qu’on  avoit  commis  contre  divers  Electeurs  & i 
Etats  particuliers  plufieurs  violences , par  les  quartiers  qui  y avoient  été 
pris , par  les  marches  des  troupes  , exactions  & autres  actes  militaires , 
nollilités  & infolences  contraires  à ladite  paix  & aux  Itatuts  de  l’Empire  ; 
que  c’étoit  pour  empêcher  qu’à  l’avenir  on  n’en  commit  de  plus  grands, 

3ue  les  Electeurs  de  Cologne,  de  Trêves  & de  Bavière,  & l’Evêque 
e Munfler  s’unifibient  d’une  manière  particulière  , non  pour  offen- 
fer  perfonne , ni  troubler  le  repos  général  , ou  particulier  de  l’Em- 
pire , mais  feulement  pour  leur  défenle.  L’Elefteur  de  Cologne  devoit 
fournir  mille  cavaliers  & quatre  mille  hommes  de  pied  ; l’Electeur  de 
Trêves  s’engageoit  à fournir  cinq  cent  fantaffins  & quatre  cent  chevaux  ; 
l’Evêque  de  Munlter  onze  cent  hommes  de  pied  & deux  cent  cava- 
liers ; l’Electeur  de  Bavière , ou  plutôt  le  Palatin  de  Neubourg , douze 
cent  hommes  de  pied  & trois  cent  chevaux.  On  régloit  enfuite  le 
commandement  des  troupes  , fuivant  le  pouvoir  de  chacun  des  Confé- 
dérés, aufli-bien  que  la  manière  de  leur  adminiftrer  la  juitice.  On  dé- 
claroit , qu’il  étoit  permis  aux  Electeurs  & Princes  de  cette  union  de  s’al- 
lier avec  d’autres  Potentats , Electeurs  & Etats , fuivant  la  conclufion 

fénérale  de  la  paix  de  Munlter,  mais  fans  préjudice  du  préfent  traité. 

erfonne  ne  pouvoit  être  reçu  dans  cette  ligue  défenlive,  que  du  con- 
fentement  des  Confédérés. 

Le  traité  finiflbit  ainfi.  „ Cette  Ligue  particulière  étant  fondée  „ 
fur  l’ordre  d’exécution  du  St.  Empire  Romain  , & fur  la  conclufion  de  „ 
la  paix , on  ne  prétend  rien  autre  chofe , que  de  détourner  toute  in-  * 
juitice  & violence , & les  Confédérés  veulent , que  cette  alliance  foit  „ 
fermement  obfervée  pour  deux  années  confécutives , & après  l’expi-  „ 
ration  d’icelles  ils  s’accorderont  pour  s’engager  de  nouveau , s’ils  le  ju-  „ 
gent  à propos  pour  l’avantage  commun;  à cette  condition  toutefois,  „ 
que  cette  préfente  ligue  fera  notifiée  à Sa  Majelté  Impériale , nôtre  „ 
très  gracieux  Seigneur 

La  France  eut  beaucoup  de  part  à ce  traité  , qui  devoit  être  fi  dél'a- 
gréable  à la  Maifon  d’Autriche.  Elle  fe  vangea  par-là  de  la  facilité  que 
l’Empereur  avoit  eue  à écouter  les  propofitions  du  Comte  d’Harcourt , 

& à le  foutenir  dans  les  projets  de  fà  révolte. 

Innocent  dix , qui  aimoit  les  Efpagnols , avoit  toujours  haï  la  Première 
France,  & le  Cardinal  Mazarin  , parce  qu'il  n’avoit  pas  tenu  à lui,  qu’il 
n’eût  été  exclu  du  Pontificat , & qu’il  avoit  dérobé  à fa  vengeance  &■  à teSi  J 
fes  perfécutions  les  Cardinaux  Barberins  & leur  famille.  Il  avoit  donné  Ménuirei 
des  marques  de  cette  haine  toutes  les  fois  qu’il  en  avoit  eu  l’occafion.  cbrmol. 
Récemment , il  venoit  de  recevoir  le  Cardinal  de  Retz , ennemi  perfon-  Ao&mat“iu<’- 
nel  de  Mazarin , & fi  odieux  par  tant  de  titres  au  Roi  & à la  Reine , 
comme  s’il  eût  été  perfécuté  pour  la  juftice.  A la  fin  de  cette  année , 
il  publia  une  Bulle  qui  condamnoit  les  cinq  fameufes  propofitions  de 
Janféuius,  & le  Livre  d’où  elles  étoient  extraites.  Cette  Bulle  a été 
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fuivie  d’une  infinité  de  contcftations  & de  divifions , dont  on  aura  fi  fou- 
vent  occafion  de  parler , qu’il  eft  à propos  d’en  donner  une  idée  généra- 
le, & de  taire  connoitre  les  principaux  tenans. 

Corneille  Janlfen  ou  Janfénius  étoit  né  à Ockoy,  village  proche 
de  Leerdam  en  Hollande  , en  mille  cinq-cent  quatre-vingt-cinq.  Il  étu- 
dia d’abord  à Utrecht , enl'uite  à Louvain , où  il  prit  le  bonnet  de  Doc- 
teur. Il  y expliqua  l’Ecriture  fainte.  Il  eut  occafion  de  fe  faire  connoî- 
tre  à Madrid , où  il  fut  député  jufqu’à  trois  fois  pour  les  intérêts  de 
fon  Univerfité.  Il  avoit  aulfi  demeuré  plulieurs  années  en  France.  11  y 
avoit  contracté  une  amitié  intime  avec  l’Abbé  de  St.  Cyran.  Janfénius 
étoit  un  homme  de  beaucoup  d’efprit , du  moins  auflî  appliqué  à l'intrigue 
qu’à  l’étude.  On  l’a  cru  auteur  du  livre  qui  a pour  titre,  Mars  Gal- 
licus,  où  Louis  treize  & la  Nation  Françoiiè  font  déchirés  impitoïa- 
blement.  11  fût  fait  Evêque  d’Ypres  en  mille  fix  cent  trente-cinq  ; mais , 
il  n’occupa  ce  liège  que  trois  ans , étant  mort  en  mille  fix  cent  trente- 
huit,  à l’âge  de  cinquante-trois  ans. 

I l laiifa  en  mourant  quelques  Ouvrages.  Le  plus  confidérablc  étoit 
fon  Auguitin.  Ce  Livre  ne  l’a  rendu  que  trop  fameux  pour  le  repos  de  « 

la  France.  C’élt  un  Chef-d’œuvre  qui  doit  avoir  coûté  un  tems  infini  ; 
rien  n’y  eft  hazardé  , c’élt  un  fyftême  conftamment  & ingénieufement 
luivi.  Ce  n’eft  pas  moi  qui  parle , ce  font  de  fort  habiles  gens  que  j’ai 
entendus  s’exprimer  de  la  forte  ; & ils  m’ont  paru  d’autant  plus  croïa- 
bles , qu’ils  condamnoient  la  doctrine  de  ce  Livre.  Ils  remarquoient  de 
plus  l’adrelfe  infinie  de  l’Auteur  à lier  tellement  fon  Syftême  à la  Doc- 
trine de  St.  Auguftin , qu’il  eft  prefque  impoflible  de  les  démêler , & 
d’attaquer  l’un  fans  l’autre.  De  tout  cela  on  concluoit,  qu’il  n’étoit 

Êoint  du  tout  probable , qu’un  homme  mort  à cinquante-trois  ans , dont 
i vie  avoit  été  variée  par  des  voyages , par  des  intrigues , par  des  études 
d’un  autre  genre , fût  l’Auteur  de  cet  ouvrage.  On  l’attribuoit  à un  Doc- 
teur de  Louvain  nommé  Fromond  , Difcipie  de  Baius , Maitre  , du  moins 
fort  ami , de  l’Evéque  d’Ypres , lequel  étant  dans  les  mêmes  fentimens 
voulut  bien  lui  prêter  fon  nom. 

C e Livre  fût  imprimé  à Rouen  pour  la  prémière  fois , en  mille  fix 
cent  quarante.  Dès  qu’il  parut , il  eut  des  adverfaires  & des  défenfeurs.  t 

La  Sorbonne  fût  le  premier  théâtre  des  difputes.  Il  y fût  examiné  d’abord 
fans  autre  deifein  que  d’en  connoitre  le  bon  ou  le  mauvais.  La  pafiïon 
s’y  mêla  bientôt , comme  il  arrive  d’ordinaire.  Il  fe  forma  deux  partis  ; l’un 
fe  détermina  à défendre,  l'autre  à condamner;  & la  quérelle  devint  bientôt 

Eerfonnelle.  Les  Jéfuites  ne  manquèrent  pas  de  fe  mettre  fur  les  rangs. , 
s fe  déclarèrent  pour  les  aggrefieurs , & en  firent  bientôt  leur  affaire 
particulière.  Prefqu’au  même  tems  fe  forma  une  Communauté  de  Gens 
ae  lettres,  laborieux,  qui  joignoient  à la  licence  l’art  de  bien  écrire; 
c’éft  ce  qu’on  a appelle  depuis , Mrs.  de  Port-Royal.  Ceux-ci  fe  joigni- 
rent aux  défenfeurs , & leur  portèrent , fi  je  puis  ainfi  parler , un  grand 
crédit , fondé  fur  l’eftime  fingulière  que  leur  avoit  attiré  leur  capacité  & , 

la  lévérité  de  leurs  mœurs.  • En 
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En  Sorbonne  , à force  de  difputer  & d’examiner,  on  fit  l’extrait  de 
ce  livre  par  rapport  à la  Grâce.  On  le  réduifit  à cinq  propofitions. 
Dans  cette  réduction , on  s’embarraflTa  peu  fi  les  termes  dont  on  compo- 
foit  chaque  propolition  étoient  ou  n’étoient  pas  dans  ce  livre  ; on  n’eut 
égard  qu’au  feus.  11  fàlloit  bien  qu’on  fût  convenu  dès-lors  qu’on  ne 
s’étoit  pas  trompé  ; puifque  de  concert  on  alla  confulter  le  Pape , pour 
fçavoir , fi  ces  propofitions , telles  qu’on  les  lui  préfentoit , étoient  ortho- 
doxes , ou  ne  l’étoient  pas.  Cette  fameufe  Caufe  fût  plaidéc  pendant 
dix  années  au-moins.  On  follicita  les  Juges , on  chercha  à les  tromper, 
à les  furprendre , à les  féduire  même  & à les  corrompre  par  des  préfens; 
car  les  deux  partis  fe  font  mutuellement  reproché  ces  odieufes  prati- 
ques. Enfin  le  Juge  prononça , & proferivit  ces  propofitions.  La  fen- 
tence,  loin  de  terminer  la  quérelle,  la  rendit  plus  vive.  Elle  anima  de 
plus  en  plus  les  combattans,  & il  fallut  ul'er  d’autorité  , comme  on  le 
verra  bientôt,  pour  faire  recevoir  la  Bulle  d’innocent  dix. 


Fin  du  Livre  dix-feptiènte. 


H I S- 
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ROI  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE. 


LIVRE  DIX-HUITIE'ME. 

E s grands  fuccès , qu’on  avoit  eu  pendant 
la  Campagne  , répandirent  la  joie  dans  tout 
le  Roïaume.  Elle  éclatta  fur-tout  à la  Cour. 
Le  Roi  étoit  jeune , il  aimoit  le  faite  & le 
plaifir.  Le  Cardinal  Mazarin,  la  Reine  mê- 
me , malgré  fa  dévotion , étoient  du  même 
goût.  Bals,  Spectacles,  Fêtes  fuperbes  & 
galantes , c’élt  à quoi  fe  palTa  l’hiver.  On 
avoit  pourtant  un  extrême  befoin  d’argent  ; 
mais  on  fuppofoit , comme  il  elt  vrai , pour- 
vu qu’il  n’y  ait  point  d’excès , que  les  plai- 
firs  du  Roi  & un  certain  air  de  magnifi- 
cence iaifoient  une  partie  de  ces  befoins. 

F0UQ.U et,  Surintendant  des  Finances,  étoit  chargé  d’y  pourvoir. 
Il  drella  douze  ou  quinze  Edits  , parmi  lefquels  il  y en  avoit  pour  taxer 
les  Baptêmes  & les  Enterremens.  Outre  les  dépenles  dont  on  vient  de 
parler,  il  étoit  chargé  de  fournir  quinze  millions  pour  la  Campagne 

lui- 
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fuivante.  Le  Roi  alla  au  Parlement  faire  vérifier  ces  Edits  en  fa  préfen- 
ce.  On  obéît , mais  le  lendemain  on  prétendit  que  la  prcfence  du  Sou- 
verain avoit  ôté  la  liberté , & qu’on  étoit  en  droit  de  revenir  fur  ce 
qu’on  avoit  fait  La  Cour  l’ayant  fû , défendit  l’aflemblée.  Pour  qu’on 
obéit  plus  fûrement , le  Roi , de  Vincennes  où  il  étoit , vint  avec  toute 
fa  Cour  en  habit  de  chaire , botté  & le  fouet  à la  main , comme  on 
l’a  déjà  vu  plus  haut.  11  leur  parla  d’un  ton  & d’un  air  de  Maître , 
&dit; 

Messieurs,  chacun  fait  les  malheurs  qu’ont  produit  les  Af-  * 
femblées  du  Parlement.  Je  veux  les  prévenir , & j’ordonne , que  l’on  » 
celle  celles  qui  font  commencées  fur  les  Edits  que  j’ai  apportés , lef-  „ 

3uels  je  veux  être  exécutés.  Mr.  le  prémier  Prélident  je  vous  défends  „ 
e foutfrir  aucune  AlTemblée , & à pas  un  de  vous  de  la  demander 
Malgré  cette  défènfe  le  Parlement  penfoit  à fe  ralfembler.  On 
craignit  les  fuites  de  cette  entreprife.  On  prit  l’affaire  en  négociation. 
Le  Maréchal  de  Turenne , pour  qui  toute  la  France  avoit  une  eltime  in- 
finie , en  fût  chargé.  L’affaire  s’accommoda.  On  permit  à cette  Compa- 
gnie de  faire  des  remontrances.  On  les  écouta  ; on  adoucit  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  rigoureux  dans  les  Edits , & l’harmonie  parut  rétablie.  Un 
de  ces  Edits  établilfoit  l’ufage  du  papier  timbré.  On  avoit  promis  que 
cette  innovation  ne  durerait  que  pendant  la  guerre.  Elle  fubiifte  encore 
aujourd’hui.  On  y a ajouté  depuis  d’autres  formalités  que  l'on  a cru  uti- 
les pour  la  validité  des  actes  & des  contrats , encore  plus  à charge , tel- 
les que  font  les  infinüations  & les  contrôles.  Il  en  a été  de  même  de 
prelque  toutes  les  autres  ; & c’élt  par  ce  moïen  que  les  taxes  fe  font  au- 
gmentées de  plus  en  plus,  jufqu’à  ne  pouvoir  croître  fans  préjudicier 
notablement  à ceux  qui  les  portent.  Il  eft  jufte  fans  doute , que  les 
peuples  contribuent  à la  défenfe  de  l’Etat  ; mais  il  eft  du-moins  aufli 
|ufte  que  les  contributions  diminuent  quand  le  péril  eft  palfé. 

D a n s la  circonftance , dont  je  viens  de  parler,  la  Cour  ménagea  le 
Parlement,  & l’adoudt,  après  l’avoir  traité  comme  il  ne  l’avoit  jamais 
été.  Le  Parlement  parut  fe  contenter , pour  ne  pas  éprouver  les  maux , 
dont  à peine  il  venoit  d’être  délivré.  Les  peuples  étoient  dans  les  mêmes 
difpofitions.  On  fentoit  fon  mal,  on  le  voïoit  augmenter,  mais  le  re- 
mède qu’on  avoit  inutilement  employé , paroifToit  encore  plus  terrible. 
D’ailleurs  on  commenqoit  à revenir  en  faveur  du  Miniftre  ; on  ne  le  mé- 
prifoit  plus;  fa  douceur,  fa  facilité  à pardonner,  fon  peu  de  penchant  à 
la  vengeance,  faifoient  croire  qu’on  ne  gagnerait  rien  à changer. 

I l en  donna  une  marque  non  fufpede  au  commencement  de  cette 
année.  Le  Garde  des  fceaux  Mr.  de  rMolé  mourut  le  prémier  Janvier. 
Sa  place  fût  extrêmement  ambitionnée.  Le  Cardinal  n’avoit  pas  fujet 
d’être  content  du  Chancelier  Seguier,  qui  s’étoit  déclaré  contre  lui  , & 
avoit  engagé  le  Duc  de  Sulli  fon  gendre  à laifter  palfer  la  Seine  au  Duc 
de  Nemours.  Il  lui  remit  pourtant  les  fceaux,  & de  la  manière  la  plus 
gracieule , lui  difant , on  vous  Us  avoit  ôtés  far  nécejjité  j on  vous  les  rend 
Tmn.  II.  Q_q  far 
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— p.i r jujllce.  Voici  un  autre  trait  encore  plus  marqué.  Le  Marquis  de 
J6ff.  Vervins,  premier  Maître  d’IIôtel  du  Roi,  mourut  à-peu-près  dans  le 
même  tems.  Son  fils  demanda  fa  place  , il  fût  refufé.  Mécontent , il  par- 
la fort  haut , jufqu’à  dire , que  , fi  on  le  mettait  au  défelpoir , il  feroit  con- 
traint de  faire  des  choies  dont  il  ferait  fâché.  Ce  aifcours  fût  rappor- 
té au  Cardinal.  Loin  de  penfer  à punir  cette  indifcrétion , il  lui  donna 
dès  le  lendemain  la  Charge  qu’il  avoit  mérité  de  perdre. 

Intrigues  La  mort  d’innocent  dix  arrivée  le  fept  de  janvier,  délivra  d’une  par- 

pour  l’Elec-  tje  des  inquiétudes , que  donnoit  la  faveur  déclarée  dont  il  avoit  honoré  le 
Pape  ° U"  Cardinal  de  Retz  ; mais  elle  fût  l’occafion  de  bien  des  mouvemens  qu’on 
fe  donna  pour  avoir  un  Pape  moins  partial.  Le  Cardinal  de  Retz  entra 
3./.  }«i.  au  Conclave  avec  les  autres  Cardinaux.  11  faut  lui  rendre  juflice;  quel- 

2ue  perfécuté  qu’il  fe  crût , il  s’y  comporta  en  fujet  fidèle  & zélé.  Le 
àrdinal  d’Efl  ecoit  chargé  du  fecret  de  la  France.  Mr.  de  Retz  lui  de- 
manda en  grâce  de  lui  faire  connoitre  les  ordres  qu’il  avoit  , l’afTurant 
qu’il  s’y  conformerait.  Il  fût  rebuté.  On  lui  répondit  qu’on  ne  pouvoit 
avoir  avec  lui  aucune  relation.  Malgré  cette  reponfe  fi  dure , il  pro- 
telfa  qu’il  s'efforcerait  de  pénétrer  ce  qu’on  ne  vouloit  pas  lui  découvrir; 
que  s'il  ne  pouvoit  en  venir  à bout , du  moins  fon  fuffrage  ne  feroit  don- 
né à aucun  de  ceux  qu’il  connoîtroit  pour  ennemi  de  la  France.  Il  fe  joi- 
gnit à l’Efcadron  volant , c’éft-à-dire  à ceux  qui  ne  font  ou  qui  feignent 
de  n’être  d’aucun  parti.  Ce  Conclave  fut  long.  On  y parut  pailible  ; 
mais  tout  ce  qu’il  v a de  plus  rafiné  dans  l’intrigue  y fut  mis  en  œuvre. 
Le  Cardinal  Carafie  mourut  pendant  ce  Conclave.  Cétoit , dit-on , un 
fort  homme  de  bien , ami  des  Jéfuites  , qui  remuoient  ciel  & terre  pour 
le  faire  Pape  ; cette  circonftance  le  fàifoit  redouter , & fa  mort  fût  pour 
bien  des  gens  un  fujet  de  joie. 

La  faction  Françoife  n’étoit  pas  afiTez  puiffante  pour  que  l’Eleftion 
fe  fit  à fon  gré  ; mais  elle  l’étoit  allez  pour  donner  l’exclufion.  La  plus 
faine  partie  des  Cardinaux  avoit  jetté  les  yeux  fur  le  Cardinal  Cnigi. 
Sans  un  grand  mérite , il  s’étoit  fait  une  grande  réputation.  On  le  re- 
gardoit  comme  le  plus  capable  d’engager  la  France  & l’Efpagne  à fe  ré- 
concilier enfin.  Ils  ne  déclarèrent  pas  d’abord  leur  fendillent  ; on  en  pro- 

Eofa  d’autres  ; on  fit  femblant  de  s’y  attacher.  Quand  leur  partie  fût  bien 
ée , & qu’ils  furent  alTurés  de  l’Efcadron  volant , ils  déclarèrent  au  Car- 
dinal d’Eft , que  Chigi  feroit  élû  malgré  l’exclufion  de  la  France  ; qu’il 
étoit  de  l’intérêt  de  cette  Couronne  de  fe  défilter  de  fon  oppofition.  On 
écrivit  fur  le  même  ton  au  Cardinal  Mazarin.  On  fe  rendit  caution  de 
la  conduite  future  du  nouveau  Pape , tant  à fon  égard  qu’à  celui  de  la 
France  ; ces  alTurances  furent  reçues  ; l’oppofition  fût  levée.  Le  Cardi- 
nal Chigi  fût  élû  le  fept  d’avril , fous  le  nom  d’Alexandre  fept.  Ce  choix 
fût  applaudi,  en  France  même.  Contre  l’ufage  & fans  aucune  raifon, 
on  fit  des  feux  de  joie , on  tira  le  canon,  on  chanta  le  Te  De um;  ce- 
pendant on  a continué  à le  faire  depuis. 

Le 
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Le  nouveau  Pape  affecta  de  l’éloignement  pour  fes  parens.  Le  jour 
de  fon  Couronnement  il  répandit  des  larmes , & fit  entendre , qu’elles  ve- 
noient  delà  violence  qu’il  fe  faifoit  de  renoncer  à fa  famille,  qu’il  avoit 
iufqu’alors  tendrement  aimée.  Les  premiers  jours  il  fit  mettre  fon  cercueil 
a la  ruelle  de  fon  lit , & par  un  contrafte  ridicule , il  donna  tous  fes  loin* 
à fe  taire  faire  des  meubles , des  habits  , des  équipages  plus  magnifiques 
que  n’en  avoient  les  plus  vains  de  fes  prédécelfeurs.  Son  luxe  parut  dans 
les  plus  petites  choies,  jufques  dans  fes  pantouffies,  qui  coûtèrent  plus 
de  cinquante écus.  Pafquin  l’eut  bientôt  défini,  par  ces  Mots,  Mini- 
MUS  IN  Maximis,  Maximus  IN  Minimis,  C’éjl  un  génie  admira, 
ble  pour  des  bagatelles , des  médiocres  four  les  grandes  affaires.  Il  n’aimoit 
point  la  France  ; mais  fon  incapacité  l’empêcha  de  lui  faire  du  mal.  Il 
parut  d’abord  fort  porté  pour  le  Cardinal  de  Retz , mais , gagné  par  fes 
neveux  , qui  ne  vouloient  pas  s’attirer  l’inimitié  de  cette  Couronne, 
non-leulement  il  l’abandonna,  il  le  perfécuta  même. 

De  s que  le  mois  de  mai  fut  Venu  on  penfa  à fe  mettre  en  Cam- 
pagne. Le  plan  étoit  de  continüer  d’éloigner  l’ennemi  des  frontières , & 
de  porter  la  guerre  dans  fon  pais.  Dans  cette  vûë  , tout  l’hiver , les 
garnifons  de  Champagne  & de  Picardie  avoient  été  dans  un  mouvement 
continuel  pour  conferver  leQuénoi,  fur  lequel  on  favoit  que  le  Prince 
de  Condé  formoit  des  deffeins.  Louis  quatorze  partit  de  Paris  le  dix- 
huit  de  mai , & après  quelque  feiour  à Compïègne , il  fe  rendit  à la  Fè- 
re,  où  fon  Armée  s’alTcmbla.  Le  Vicomte  de  Turenne  , qui  devoit 
la  commander , prit  ce  teins  pour  mener  deux  convois  au  Quênoi.  Ils 
dévoient  lcrvir  pour  la  fureté  de  cette  Place , & pour  le  fiége  de  Lan- 
drecies , qui  avoit  été  réfolu  dès  l’année  précédente. 

L e Prince  de  Condé  & l’Archiduc  étoient  déjà  en  Campagne.  L’Ar- 
chiduc campoit  aux  environs  de  Mons , le  Prince  de  Condé  étoit  fur  la 
Sambre  , peu  éloigné  de  Landrecies.  Ces  deux  camps  pouvoient  fe  join- 
dre à un  jour  de  marche.  Il  ne  paroifl'oit  guères  poflüble  d’entreprendre 
un  liège  prefqu’en  leur  préfence.  ün  le  fit  pourtant  ; mais  il  fallut  ufer 
d’adrelfe.  Tandis  que  l'Armée  du  Vicomte  de  Turenne  fe  formoit  à la 
Fère  fous  les  yeux  au  Roi,  celle  du  Maréchal  de  la  Ferté  s’airembloit 
autour  de  Laon.  Les  deux  Armées  ne  s’aflemblèrent  qu’à  Guife , la  nuit 
du  dix-fept  au  dix-huit  de  juin , & marchant  aufli-tôt , fe  trouvèrent  le 
même  jour  vers  les  quatre  heures  du  foir  à la  portée  du  canon  de  Lan- 
drecies. Mr.  de  Turenne  étoit  l’auteur  de  ce  confeil , fondé  , fur  ce  que 
l’ennemi  voyant  les  troupes  en  divers  quartiers , étoit  obligé  d’avoir  l’œil 
de  plus  d’un  côté  ; au-lieu , que  fi  elles  eulTent  été  afièmblées , il  s’en  fe- 
roit  approché  avec  toutes  fes  forces,  lesquelles  étant  à-peuprès  égales, 
il  eût  été  impoflible  d’exécuter  le  deflein  qu’on  avoit  iormé. 

Cette  rul'e  eut  tout  le  fuccès  qu’on  pou  voit  fouhaiter.  La  pré- 
mière  nouvelle  qu’curent  les  Efpagnols  de  l’Armée  Françoife , fût  qu’elle 
étoit  devant  Landrecies.  Ils  y avoient  jetté  depuis  peu  deux  Régimens  d’in- 
fanterie.  Par  ce  fecours  la  garnifon  fe  trouvoit  de  quinze  cens  hommes 
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■— — de  pied  & de  cent  ou  deux  cent  chevaux.  Leur  première  penfée  fût 
d’y  envoyer  encore  du  fecours , & de  fe  mettre  promptement  enfemble. 
Le  Prince  de  Condé  & l’Archiduc  en  conférèrent , mais  rien  ne  fe  ht , 
du  moins,  auffi  promptement  qu’il  l’auroit  fallu.  Landrecies  ert  fur  la 
Sambre,  fituée  dans  des  marais.  Elle  étoit  alors,  comme  elle  l’clt  en- 
core aujourd’hui , une  des  plus  fortes  Places  des  Païs-Bas , quoiqu’elle 
foit  fort  petite.  Elle  elt , pour  ainfi  dire , la  clef  de  la  France  ; c’éll  ce 

Î|ui  déterminoit  alors  à l’ôter  aux  Efpagnols.  A l’inftant  même  qu’elle 
ut  invertie  , on  travailla  à la  circonvallation.  On  le  Ht  avec  tant  d’ar- 
deur , qu’elle  fût  perfectionnée  en  huit  jours  & hors  d’infulte.  Le  Qué- 
noi  étoit  plein  de  vivres  & de  munitions  ; on  en  ht  venir  d’ailleurs  avec 
une  extrême  diligence  ; de  manière  qu’avant  que  l’ennemi  fe  fût  artem- 
blé , on  en  eût  dans  le  camp  pour  plus  d’un  mois. 

Le  Prince  de  Condé,  qui  avoit  la  principale  part  dans  les  réfolu- 
tions  de  l’Armée  ennemie  , marcha  promptement  entre  Guife  & Landre- 
cies , fe  Battant  qu’il  arréteroit  les  convois.  Il  fuppofoit  qu’il  étoit  im- 
poflible , qu’en  fi  peu  de  tems  l’Armée  Françoife  eût  fait  les  amas  nécef- 
î'aires  de  vivres , d’artillerie  & de  munitions  de  guerre , mais  il  fe  trom- 
pa. Son  Armée  fût  inutile  à Vadencourt , où  il  s’étoit  porté  ; il  empêcha 
a la  vérité  , qu’on  ne  fit  plus  de  convois  & que  quelques  volontaires  n’al- 
lalfent  devant  Landrecies , mais  on  s’en  parta  fans  peine , & on  tira  du  Qué- 
noi  fans  aucune  oppofition , tout  ce  qu’on  y avoit  mis  d’avance. 

L’approche  de  l’Armée  ennemie  n’eût  point  d’autre  effet , que 
de  faire  fortir  la  Cour  de  la  Fère , où  elle  n’étoit  pas  trop  en  fureté , n’aïant 
pour  la  défendre  que  deux  Compagnies  du  Régiment  aes  Gardes.  L’allar- 
me  fût  d’abord  fort  vive  ; mais  le  Cardinal  aiant  raffûré  les  efprits , on  fe 
retira  à Laon  avec  moins  de  précipitation  , qu’on  n’auroit  tait  dans  le 
prémier  mouvement.  Il  eft  étonnant  qu’un  homme  du  métier  ait  écrit , 
qu’il  étoit  facile  aux  Efpagnols  d’attaquer  la  Fère , & de  faire  lever  le  fiè- 
ge  de  Landrecies  pour  fauver  la  perlonne  du  Roi.  Cette  Place  étoit  forte , 
les  approches  en  font  extrêmement  difficiles.  Du  côté  de  Guife  on  n’y 
peut  arriver  que  par  une  chauffée  fort  étroite  , bordée  des  deux  côtés  de 
marais  impratiquables  ; en  un  mot  cette  Place  n’étoit  point  de  celles 
qu’on  infulte,  ü falloit  l’afliéger,  & qui  ne  fait  qu’une  Armée  n’eft  pas 
toûjours  en  état  de  faire  un  liège  ? 

L a tranchée  s’ouvrit  à Landrecies  le  vingt-fix  de  juin.  On  fit  deux 
attaques , une  du  côté  du  Vicomte  de  Turenne , l’autre  fous  les  ordres 
du  Alaréchal  de  la  Ferté.  Toutes  deux  avoient  pour  objet  un  grand  ou- 
vrage-à-corne , qui  étoit  la  meilleure  défenfe  des  affiégés.  Dès  le  troifiè- 
me  jour , on  arriva  fur  la  contrefcarpe  de  cet  ouvrage , qui  fût  très 
mal  défendue.  Après  y avoir  attaché  le  Mineur  & fait  fauter  les  deux 
laces , on  fe  rendit  maître  de  la  tête  de  la  fortification.  Tous  ces  travaux 
furent  avancés  avec  tant  de  diligence  & fi  peu  de  perte,  que  le  dix- 
feptième  jour  après  la  tranchée  ouverte,  les  mines  jotièrent  fous  deux 
baltions.  On  s’établit  fur  les  brèches , & on  prépara  de  nouveaux  four- 
neaux. 
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neaux.  Le  Gouverneur  fe  rendit  deux  jours  après , c’éll-à-dire  le  treize 
juillet.  Il  lortit  avec  les  honneurs  accoutumés.  Sa  garnifon  étoit  enco- 
re d’environ  douze  cens  hommes  ; marque  allurée  qu’il  ne  s’étoit  guères 
bien  détendu.  Ce  liège  fut  heureux , les  afliegés  fe  contentèrent  de  fe 
détendre  à l’ordinaire  & dans  les  formes  ; ils  n’entreprirent  rien  de  vi- 
goureux , & on  y perdit  beaucoup  moins  de  monde  qu’on  ne  pouvoit 
raifonnablement  efpérer  d’un  liège  de  cette  conféquence.  Mr.  de  Traci 
Meltre  de  Camp , qui  comniandoit  la  cavalerie  Allemande , fût  le  feul 
Olficier  de  diltinclion  qu’on  y perdit.  Le  Comte  de  BulTi  fe  diftingua  fort 
à ce  fiège.  Ce  fût  lui  qui  fit  le  logement  fur  la  contrefcarpe  de  l'ouvra- 
ge-à-corne , & ouvrit  par-là  le  chemin  à la  prile  de  cette  importante  pièce. 

L e Prince  de  Condé  pendant  tout  ce  fiège  ne  fit  rien  de  conlidéra- 
ble.  11  tenta  Couvent  d’enlever  les  fourrageurs , il  ne  réüllit  point.  Le  Gé- 
néral , toujours  attentif,  les  fit  fi  bien  accompagner , & prit  de  fi  jultes 
mefures , qu’ils  furent  toujours  en  fureté  ; & le  Comte  de  Boutteville 
qui  fervoit  alors  les  Efpagnols , fût  défait  par  le  Marquis  de  Renel  & par 
le  Comte  de  Grandpré  qui  couvraient  les  fourrageurs.  Dès  que  l’enne- 
mi fut  que  Landrecies  avoit  capitulé  , il  fe  retira  promptement  vers  Cam- 
brai. Air.  de  Turenne  écrit,  qu’on  entendit  un  grand  bruit  dans  leur 
camp , toute  la  nuit  qu’ils  apprirent  cette  nouvelle  ; & fùrement  parmi 
le  commun  des  foldats  il  y avoit  un  peu  d’étonnement. 

A p r e'  s la  prife  de  Landrecies , le  Roi  avec  la  Reine  fa  mère , re- 
vint à la  Fère.  L’envie  de  voir  fon  Armée  le  fit  aller  à l’Efquille , où  elle 
étoit  campée.  11  y fût  reçu  avec  tant  d’applaudiflemens , qu’il  voulut  la 
conunander  en  perfonne.  Prefque  feul  & fans  équipage  il  retourna  à la 
Fère,  où  la  Reine  étoit  reliée,  pour  obtenir  fon  confentement.  Elle 
combattit  inutilement  fa  réfolution  ; il  fallut  ceder  à fes  inltances.  11  re- 
vint fe  mettre  à la  tête  de  fes  troupes , & les  conduifit  dans  le  pais  en- 
nemi. On  avoit  d’abord  inverti  la  Capelle;  mais  Mr.  de  Turenne  aïant 
réprél'enté  au  Cardinal  Mazarin  le  peu  d’importance  de  cette  Place,  qu’a- 
près  fa  prife  la  faifon  ferait  avancée , que  l’ennemi  aurait  ruiné  le  pais 
par  où  il  fklloiC  que  l’Armée  du  Roi  pafïàt  pour  avancer  dans  le  Hai- 
nault,  ou  dans  la  Flandre , qu’il  n’y  avoit  point  de  lieu  plus  commode 
pour  les  vivres  que  les  bords  de  la  Sambre , on  changea  de  deflein.  Le 
Roi  s’avança  jufqu’à  Thuin  dans  le  pais  de  Liège.  On  vint  enfuite  au- 
près de  Bavai,  où  il  fe  tint  un  grand  Confeil  pour  déterminer  les  opéra- 
tions du  relie  de  la  Campagne.  Quelques-uns  propolerent  le  fiège  d’A- 
vênes  ; mais  il  n’y  avoit  point  de  préparatifs , & les  Maréchaux  de  Tu- 
renne & de  la  Ferté  n’en  furent  point  d’avis.  On  ne  penfa  donc  qu’aux 
moïcns  de  palTer  l’Efcaut  pour  s’approcher  de  l’ennemi , & voir  s’il  ne 
donnerait  point  occafion  a quelque  entreprife,  foit  en  fe  féparant  dans 
les  Places , foit  en  s’oppofant  au  palTage  des  rivières. 

L e Prince  de  Condé  étoit  alors  fur  la  Haine.  On  la  fit  reconnoître. 
On  trouva,  que  les  partages  étoient  défendus  par  de  grands  retranche- 
mens  & des  parapets , qu’il  y avoit  des  redoutes  & des  platte-formes  de 
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diftance  en  diftance , qui  règnoient  le  long  de  la  rivière  depuis  St.  Guif- 
lain  jufques  vers  Condé.  On  a une  facilité  particulière  en  Flandre  pour 
fe  retrancher  promptement  ; la  terre  y ert  propre , & les  païfans  font 
accoutumés  à environner  leurs  champs  de  iollés;  ils  font  en  peu  de 
jours  des  travaux  fort  profonds.  Outre  la  facilité  de  faire  ces  retranche- 
mens,  le  pais  étoit  innondé  ; cequi  joint  aux  foltes,  dont  il  étoit  cou- 
pé , rendoit  l’approche  prelqu'impoflible.  11  n’y  avoit  de  chemin  prati- 
quais que  celui  de  la  chauffée  qui  conduifoit  au  pont  de  Haine  ; on 
fût  fur  le  point  de  réfoudre  qu’on  forcerait  ce  l'eul  pairage. 

L e Cardinal  Mazarin , qui  affedoit  d’étre  brave  & intrépide  , ré- 
préfenta  combien  il  lèroit  glorieux  de  pafler  une  rivière  à la  vite  d’une 
Armée  formidable.  Ce  fentiment  aurait  palfé  fans  le  Maréchal  de  Tu- 
renne  qui  s’y  oppofa  On  fut  obligé  de  fe  rendre  à la  force  de  fes  rai- 
fons.  11  avoua , qu'on  pourroit  forcer  ce  palTage  , mais  qu’on  y per- 
drait un  monde  infini  ; il  ajouta , que  cette  conlidéradon  n’étoit  pas  la 
feule,  qui  l’obligeât  à diffuader  de  cette  entreprife  ; qu’il  croïoit  qu’on  pou- 
voit  l’exécuter  ians  rien  hazarder  en  palTant  1 Efcaut  un  peu  au-dertùs  de 
Bouchain;  qu’on  laillèroit  Valenciennes  fur  la  droite;  qu’on  marcherait 
à Condé , où  l’on  paierait  l’Efcaut  une  fécondé  fois  ; qu’ainfi  on  pren- 
drait les  ennemis  en  flanc,  & que  les  grands  retranchemens  qu’ils  a voient 
fait  leur  deviendraient  inutiles.  Ce  confeil  fut  fuivi.  Aulli-tôt  on  mar- 
cha à Bouchain.  Les  Efpagnols  inltruits  de  ce  mouvement  marchèrent 
en  même  tems  vers  Valenciennes. 

Le  treiziéme  août,  l’Armée  Françoife  arriva  à Neuville  fur  l’Efcaut. 
Elle  n’y  trouva  aucune  réfiltance  ; elle  palfe  tranquillement  cette  rivière. 
Une  partie  de  la  cavalerie  ennemie  fe  ht  voir,  mais  elle  fe  retira  aulli- 
tôt  auprès  de  Valenciennes , où  le  Corps  de  leur  Armée  étoit  arrivé  ce 
jour-là  même.  Ils  s’étoient  portés  fort  avantageufement , aïant  les  bois 
de  St.  Arnaud  fur  leur  droite  , & la  Ville  fur  leur  gauche.  Ils 
avoient  devant  eux  des  lignes  d’un  ancien  camp , qui  s’étendoient  de- 
puis la  Ville  jufqu’aux  bois.  Au-lieu  de  dilputer  le  partage  de  la  riviè- 
re comme  ils  le  pouvoient , & comme  il  femble  qu’ils  l’auraient  dû  faire , 
ils  s’occupèrent , ou  plutôt  ils  s’amufèrent  à réparer  ces  vieilles  lignes , 

Îui  effectivement  fe  trouvèrent  le  lendemain  en  bon  état  de  défenfe. 

eur  deflein  n’étoit  pas  d'y  attendre  l’Armée  Erançoife , mais  de  lui  fai- 
re perdre  l’envie  d'en  approcher. 

Ils  ne  réiiflirent  point.  Le  Maréchal  de  Turenne  marcha  droit  à 
eux.  Il  avoit  donné  ordre  à Caltelnau , qui  conduifoit  l’avant-garde , de 
les  déborder , & de  fe  mettre  à portée  de  les  prendre  en  flanc , taadis 
que  lui-même  avec  le  canon  & l’infanterie  les  attaquerait  de  front  Ces 

tréparatifs  étoient  inutiles.  L’Armée  d’Efpagne  n’étoit  plus  dans  fon  camp. 

Ile  avoit  défilé  vers  Condé  pour  y palier  l’Elcaut,  dès  qu’elle  avoit  ,lû 
qu’on  marchoit  à elle.  Le  Prince  de  Condé  y étoit  relié  leul  avec  quel- 
ques efeadrons  pour  couvrir  fa  marche  & aflùrer  fa  retraite.  Caftelnau  fit 
avertir  le  Vicomte  de  cette  retraite;  aulli-tôt  il  en  reçut  ordre  de  pour- 
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fuivre  cette  Armée  fugitive.  S’il  avoit  fait  fon  devoir,  le  Prince  de  Con-  — 
dé  aurait  été  réduit  à de  grandes  extrémités.  Ce  n’eit  pas  qu’il  manquât  I6ff. 
de  courage  ; les  fautes  qu’il  fit  ne  furent  que  de  conduite.  11  marcha 
fi  promptement , qu’étant  arrivé  au  pont  de  Bcuvrage , où  parte  un  ruifi. 
feau  qui  vient  des  bois  pour  aller  tomber  dans  l'Elcaut  de  l’autre  côté 
de  Valenciennes,  il  n’attendit  point  fon  infanterie,  pour  en  charter  quel- 
ques elcadrons  qui  l’occupoient  ; il  les  chargea  trois  ou  quatre  fois  , & 
il  lut  conftammcnt  repoulfé.  Il  le  trouva  contraint  d’attendre  fon  infan- 
terie qui  n’avoit  pu  venir  à tems , parce  que  la  cavalerie  avoit  occupé  le 
chemin.  Audi-tot  que  les  efeadrons  ennemis  virent  cette  infanterie  ils 
abandonnèrent  le  pont.  Caitelnau  le  pafia  aullitôt  ; mais  il  fit  une  autre 
faute.  Quelques  Officiers , qui  étoient  à la  queue  des  troupes  du  Prince 
de  Condé , le  voyant  à la  tête  des  Sennes , demandèrent  à lui  parler 
fur  parole;  il  y conl'entit;  il  fit  faire  halte.  On  fe  complimenta.  Tan- 
dis qu’on  l’amufoit  le  Prince  de  Condé  fe  hâtoit  de  faire  palfer  fon  mon-  , 

de.  Quand  tout  fût  en  fureté , un  homme  qui  étoit  relté  fur  un  petit 
côteau  fit  ligne  aux  Officiers  ; ils  quittèrent  brul'quement  Caitelnau , & 
pallèrent  la  rivière  avant  qu’il  pût  les  atteindre  ; ils  rompirent  les  ponts 
après  avoir  palTé , jettèrent  deux  mille  hommes  dans  Condé , & fe  re-  ' 
tirèrent  vers  Tournai. 

Cette  Armée  qu’on  craignoit  fi  fort,  & devant  laquelle  on  fe  re- 
tirait avec  tant  de  précipitation , étoit  forte  au-plus  de  treize  mille  hom- 
mes d’infanterie  & dix  mille  chevaux  ; Celle  qui  fuïoit  ne  lui  étoit 
point  inférieure , du  moins  elle  ne  l’étoit  pas  allez  pour  n’ôfer  l’attendre 
dans  de  bons  retranchemens , ou  dans  un  camp  avantageux.  Ce  n’étoit 
pas  non  plus  qu’elle  manquât  d’un  bon  Général , mais  il  n’étoit  pas  tou- 
jours écouté.  On  alfiire  que  le  Prince  de  Condé  s’étoit  oppofé  à la  Turt**'  > 
réfolution , que  les  Efpagnols  avoient  prife  de  fe  porter  entre  l’Armée  de  4‘  fas‘ 
P rance  & Coudé,  à moins  qu’ils  n’euflent  delTein  de  foûtenir  cette  démar- 
che. Il  avoit  même  déclaré , qu’il  ne  les  fuivroit  pas  s’ils  ne  lui  pro- 
mettoient  de  prendre  ce  parti.  11  leur  avoit  prédit  , qu’immanquable- 
ment  les  François  marcheroient  à eux  , & qu’alors  il  ferait  trop  tard 
de  fonger  à la  retraite , qu'ils  ne  la  pourroient  faire  fans  s'expofer  à une 
entière  défaite.  On  ajoute , qu’on  lui  avoit  donné  à cet  égard  toutes 
les  aflurances  qu’il  pouvoit  fouhaiter  ; qu’enfuite  l’Archiduc  & le  Comte 
de  Fuenfaldagne  s’étoient  repentis  de  s’être  engagés  fi  avant  ; que  fans 
confulter  ce  Prince  ils  avoient  pris  le  parti  de  le  retirer  ; que  le  prémier 
avis  qu’il  en  avoit  eu  lui  avoit  été  donné  par  un  Aide  de  camp' , 

3ui  lui  vint  dire  que  1 Archiduc  fe  retirait  ; qu’il  le  prioit  de  prendre  foin 
e l’arrière-garde  & de  couvrir  la  retraite , quoique  ce  fût  fon  tour  de 
conduire  l’avant-garde. 

Il  faut  que  ce  foit  l’envie  de  juftifier  ce  Prince,  qui  ait  fait  parler  Démêlé  per- 
de  la  forte  ; car  le  Vicomte  de  Turenne  ayant  écrit  au  Cardinal , qui  p0nnel  ,du 
étoit  au  Quênoi  avec  le  Roi , le  détail  de  cette  retraite , le  Prince  de  côndd  & du 
Condé  entre  les  mains  de  qui  tomba  la  lettre , fût  étrangement  choqué  vicomte  de 

de  Turenne. 
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de  deux  chofes  qui  le  regardoient , l'une , qu’il  ne  vouloit  pas  quitter  le 
! f.  poite  de  Valenciennes  , l'autre,  qu’un  des  elcadrons  de  fon  arrière  gar- 

Turomt , de  avoit  pallè  l’Efcaut  à la  nage.  Ce  qui  avait  obligé  Mr.  de  Turenne  à 

tom.  5.  mander  la  première  circonftance , c’étoit,  que  beaucoup  de  gensdecon- 

2651  dition  ayant  parlé  aux  gens  de  Monfieur  le  Prince , ils  avoient  rappor- 

té , que  li  Moniteur  le  Prince  eût  été  cru , il  n'eût  pas  quitté  le  polte  de 
Valenciennes  ; pour  ce  qui  regardoit  l’efcadron , qui  avoit  parte  à la  na- 
ge , St.  Lieu  le  lui  avoit  dit.  Du  reite , Monfieur  de  Turenne  ne  lé 
nommoit  en  rien  , ni  n’appuïoit  pas  fur  la  retraite  précipitée  des  enne- 
mis , ni  fur  le  mauvais  parti , qu’ils  avoient  pris  de  venir  à un  porte  au- 
devant  de  l’Armée  du  Roi , pour  le  quitter  en  fa  préfence  , & entrer 
enfuite  dans  une  telle  confuiion , qu'ils  abandonnèrent  toutes  les  rivières 
& les  pais  du  monde  les  plus  avantageux , ayant  une  Armée  qui  n’étoit 
pas  intérieure  à celle  du  Roi. 

Q_u  o 1 a u ’ 1 l en  foit,  de  ces  deux  circonftances , elles  ne  méri- 
Turtrmt  toient  point  du  tout  l'excès  auquel  le  Prince  deCondé  fe  porta,  llécri- 

tom.  7.  ' vit  au  Maréchal  de  Turenne  & a pluiieurs  autres  Officiers , comme  s’il 

T»i-  47»  eût  voulu  tàireun  Manifefte.  11  diloità  ce  Général,  que,  s'il  n’avoit  con- 

nu fon  écriture , il  aurait  pris  fa  lettre  pour  une  gazette  ; qu’il  étoit  fort 
facile  de  voir , qu’il  n’étoit  pas  à la  tête  de  l’avant-garde  qui  le  poulToit 
après  le  partage  de  l’Efcaut , parce  qu'il  aurait  vû  qu’il  n’avoit  pas  fui , 
ainfi  qu’il  l’écrivoit  au  Cardinal  Mazarin  , mais  qu’il  n’en  parloit  que  par 
imagination , n’ayant  pas  coûtume  de  fe  trouver  en  ces  lieux-là , par  le 
lhU  tom  £ral'd  lorn  qu’il  prenoit  de  la  confervation  de  fa  perfonne.  Mr.  de  Tu- 

267.'  ' renne  reçut  cette  lettre  en  préfence  de  beaucoup  d’Officiers , & la  leur 
Montgiat , montra.  Elle  ne  le  fâcha  point , ( c’éft-lui-même  qui  parle  ) , l'entant 

tom.  4-  qu’il  n’avoit  rien  fait  contre  l’ertime  qu’il  avoit  pour  le  Prince  de  Condé , 

89‘  ni  contre  le  refpect  que  l’on  doit  à un  Prince  du  fang;  mais  il  vit  bien, 

que  les  chofes  ne.  lui  ayant  pas  réürti , il  s’échauffait  fur  une  matière 
bien  légère.  Il  ne  récrivit  point  à Monfieur  le  Prince , qui  dans  la  fin 
de  cette  Campagne  & dans  la  fuivante  témoigna  beaucoup  d’aigreur  con- 
tre lui , & ils  ne  s’écrivirent  plus  comme  ils  avoient  fait  les  Campagnes 
précédentes.  Se  conduire  avec  tant  de  modération  après  une  inlulte  li 
marquée , c’étoit  vaincre  une  fécondé  fois. 

Siège  & prife  La  retraite  de  l’Armée  ennemie  fous  Tournai  lairtà  la  liberté  de  paf- 
de  Condé.  fer  l’Efcaut  ; on  s’en  fervit  Ne  voyant  rien  de  mieux  à faire  , & de 
p|us  proportionné  aux  forces  qu’on  avoit,  on  attaqua  Condé.  Cette 
tag.  100.  Place  fût  prife  le  troilième  jour  de  la  tranchée  ouverte.  Les  fortifications 
Bujjî , tom.  n’en  valoient  rien  ; elles  n’étoient  que  de  terre  ; c’étoit  à-peu-près  com- 
*•  Pas-  )4-  me  un  camp  retranché.  Les  deux  mille  hommes  qui  y étoient  fupplé- 
èrent  à la  foiblefièdes  travaux;  ils  firent  un  feu  terrible  fur  les  travailleurs; 
tuèrent  quantité  de  foldats , deux  Capitaines  aux  Gardes  & pluiieurs 
autres  Officiers.  On  fit  une  faute  qui  occafionna  cette  grande  perte. 
Le  Maréchal  de  la  Ferté  alla  à la  tranchée.  11  crut  qu’on  étoit  allez 
proche  pour  faire  un  logement  au  pied  des  palillades,  qu’il  jugeoit 

être 
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être  en-decà  du  folié  fur  le  bord , & conféquemment  il  ordonna  qu’on 
fit  ce  logement.  Dès  qu’il  fût  nuit,  on  fe  mit  en  devoir  de  le  taire.  i6ff. 
On  arriva  au  folfé , mais  on  n’y  trouva  point  de  palillades , elles  étoient 
ou  elles  dévoient  être , c’élt-à-dire , de  l'autre  côté  fur  la  berme.  On 

flaira  donc  le  folié,  qui  n’étoit  ni  large  ni  profond;  on  s’efforça  de  fe 
oger  fur  la  berme  au  pied  des  palilfades  ; on  y trouva  une  extrême  ré- 
filtance  ; cet  endroit  étant  expofé  au  feu  de  tous  les  autres  ouvrages,  il 
fallut  fe  retirer  & fe  contenter  de  fe  loger  lur  le  bord  du  folié. 

Pendant  ce  liège  Bufli  Rabutin  fût  envoyé  pourefcorter  les  four-  Montrât, 
rageurs  avec  fept  ou  huit  efcadrons.  Il  les  polta  de  l’autre  côté  de  l’Ef-  ,nm  4 r 
caut,  à portée  des  Villages  où  on  fourrageoit.  Sur  le  loir,  Iorfque  la  f,”*‘ 
plûpart  des  fourrageurs  étoient  retournés  au  camp , il  apperçut  deux  ef-  * P“S'  ’ 
cadrons  des  ennemis.  Il  lui  prit  envie  de  les  charger.  Plufieurs  jeunes 
volontaires  qui  étoient  avec  lui , entr’autrcs  le  Prince  de  Marfillac  & le 
Comte  de  Cuiche , l’y  déterminèrent.  Il  marcha  à eux  avec  toute  fa  trou- 
pe. Les  ennemis  fe  retirèrent  avec. précipitation.  Il  les  pourfuivit  de  mê- 
me, & il  alloit  les  joindre , Iorfque  tout  à coup  ils  firent  volte-face.  En 
môme  tems  on  découvrit  quatorze  efcadrons  ennemis,  qui  fortoient  d’un 
fonds  où  ils  s’étoient  mis  en  embufcade.  Bufli , aulli  lurpris  que  ceux 
qui  l’accompagnoient , ne  trouva  point  d’autre  parti  à prendre , que  d’or- 
donner la  retraite  , qui  fe  changea  bientôt  en  fuite.  Les  deux  elcadrons 
qui  avoient  fui,  fe  voyant  foutenus  chargèrent  les  huit  efcadrons  Fran- 
çois. Bulli  vouloit  tourner  tête  de  tems  en  tems  & fe  retirer  avec  hon- 
neur , mais  la  vûë  des  quatorze  efcadrons  quoique  fort  éloignés , infpira 
à fes  gens  une  telle  fraïeur , qu’il  lui  fût  impoflible  de  les  arrêter , ils 
coururent  jufqu’à  un  défilé , où  ils  fe  rallièrent.  Cette  cavalerie  étoit  la 
meilleure  de  France,  compofée  d’anciens  Officiers  & de  vieux  cavaliers; 
fans  la  furprife  , apparemment  qu’on  en  auroit  fait  un  meilleur  ulàge. 

O n perdit  peu  de  monde , il  n’y  eût  que  cinq  ou  fix  morts  & cent 
prifonniers  ; mais  le  Régiment  du  Roi  y perdit  plufieurs  étendarts.  Le  Mmtg’at, 
Prince  de  Condé  les  fit  demander  à Dom  ,Francifco  Pardo,  qui  a voit  t,‘n'  +■ 91- 
commandé  ce  parti.  11  les  renvoya  à Montpezat  Lieutenant-genéral  & 

Mettre  de  Camp  du  Régiment  qui  les  avoit  perdu.  Il  lui  écrivit  en 
même  tems , qu’il  n’avoit  pû  foulirir  que  les  fleurs  de  Lys  ferviflent  de 
trophées  aux  Efpagnols  ; il  prioit  Montpezat  de  le  dire  au  Roi , & de 
lui  préfenter  de  fa  part  ces  étendarts.  La  commiflîon  fût  exécutée  ; 
mais  Louis  quatorze  refufa  de  voir  la  lettre  de  ce  Prince.  Il  ordonna , 

3ue  les  étendarts  fuflent  renvoyés,  & qu’on  lui  dit,  qu’il  étoit  fi  rare 
e voir  les  Efpagnols  battre  les  François , qu’il  ne  falloit  pas  Iorfque  ce- 
la arrivoit , leur  envier  le  plaifir  d’en  garder  des  marques. 

Monsieur  de  Bufli  dans  fes  Mémoires , raconte  ce  fait  à fon 
avantage.  A la  vérité  il  avoue  qu’il  fût  battu , mais  ce  ne  fut  point  fa  faute. 

Il  n’attaqua  point  ; il  ne  donna  point  dans  le  piège  qu’on  lui  avoit  ten- 
du, & fi  fes  ordres  avoient  été  exécutés  il  s’en  ferait  tiré  avec  hon- 
neur. J’ai  fuivi  ce  qu’en  ont  écrit  le  Duc  d’Yorck  & Monfieur  de  • 
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Montglat,  qui  étaient  tous  deux  à l’Armée  & fùrement  à portée  de  fa- 
voir  cequi  le  pafToit  ; d’ailleurs  Mr.  de  Turenne  en  deux  mots  confirme 
leur  témoignage.  „ Durant  ce  fiège  , dit-il , Air.  de  Buill  étant  allé  pour 
„ efeorter  les  fourrageurs  avec  trois  Régimens  de  cavalerie , en  fe  re- 
„ tirant  fut  chargé  par  quelque  cavalerie  de  l’Armée  ennemie , & fut  bat- 
„ tu  avec  fort  peu  de  réfiltance  u.  Il  faut  pourtant  dire  que  le  Vi- 
comte n’aimoit  pas  Buffi  ; du  moins  ce  dernier  fe  plaint  fort  de  la  pré- 
férence que  ce  Général  donnoit  fur  lui  à d’autres  Officiers.  Par  malheur 
pourMr-  de  Buffi,  il  s’eit  plaint  de  prefque  tous  ceux  fous  qui  il  a fer- 
vi,  & jamais  on  n’a  eu  pour  lui  les  égards  que  fes  fervices  & fa  valeur  mé- 
ritaient ; le  Prince  de  Conti  elt  le  l'eul  dont  il  fe  loue. 

Apres  la  prife  de  Condé  on  était  li  fort  avancé  dans  le  pais  de  l’en- 
nemi , qu’il  craignoit  pour  toutes  fes  Places.  Il  les  garnit  de  troupes , & 
s’affoiblit  tellement,  qu’il  n’ôl'a  le  relie  de  la  Campagne  s’approcher  de 
l’Armée  Franqoife.  „ Il  lui  arriva , dit  Mr.  de  Turenne , ce  qui  arrive 
„ ordinairement  quand  la  fraïeur  s’elt  faille  d’une  Armée,  favoir,  que 
„ l’on  craint  beaucoup  plus  d’un  ennemi  qu’il  ne  peut  exécuter  ; & quoi- 
„ que  l’on  ait  une  grande  expérience , on  ne  laide  pas  d’appréhender  des 
„ chofes , que  l’on  lait  bien  que  l’on  ne  feroit  pas , fi  on  était  à fa  place. 
„ Mais  comme  il  arriverait  de  grands  maux  fi  un  ennemi  faifoit  plus  qu’on 
„ ne  penfe  , on  aime  mieux  remédier  à ce  que  même  on  croit  qu’il  ne 
„ peut  pas  faire  “. 

Dans  l’incertitude  où  étaient  les  Efpagnols,  ils  envoyèrent  un  gros 
détachement  pour  couvrir  Bruxelles.  On  n’avoit  aucun  deffiein  fur  cette 
Place , on  vouloit  feulement  affiirer  les  conquêtes  qu’on  venoit  de  faire. 
St.  Guislain  n’elt  qu’à  trois  lieuës  de  Condé  , & les  vivres  pouvoient  y 
venir  avec  facilité.  On  l’affiégea  & elle  fût  prife  en  quatre  ou  cinq 
jours.  Le  Roi  vint  à ce  Siège,  & témoigna  une  grande  intrépidité. 
L’Armée  demeura  plus  de  fix  femaines  à fortifier  ces  deux  Places , & à 
faire  venir  des  convois  pour  les  munir.  Il  falloit  que  tous  les  vivres  vinf- 
fent  de  Guife , où  on  les  aifembloit  de  la  Picardie  & de  la  Champa- 
gne; ils  venoient  avec  facilité,  car  les  ennemis  toujours  prévenus  de  la 
penfée  qu’on  en  vouloit  à Bruxelles , ne  penfoient  qu'à  l'affiner  ; mais  il 
en  falloit  une  fi  grande  quantité , que  la  Campagne  ne  s’acheva  qu’avec 
peine.  Le  pais  étant  rempli  de  Villes  dont  les  garnirons  étaient  nom- 
breulcs , on  étoit  obligé  de  prendre  des  précautions  extraordinaires  pour 
affiner  les  fourrages.  L’efcorte  étoit  toujours  au-moins  de  deux  mille  che- 
vaux , toujours  commandée  par  un  Lieutenant-général,  ün  gardoit  à 
cet  égard  un  fecret  impénétrable  ; ce  n était  qu'au  fortir  du  camp  que  le» 
foldats  lavoient  de  quel  côté  on  les  ferait  marcher.  Le  Vicomte  de 
Turenne  marchoit  fouvent  lui-même.  Par  ces  foins  les  fourrages  fu- 
rent auffi  abondans  qu’ils  pouvoient  l’être  dans  un  pais  , qui  prefque 
depuis  vingt  ans  étoit  le  théâtre  de  la  guerre,  & l’on  perdit  très  peu 
de  monde. 
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L’Arme'e  des  ennemis  fe  raflembla  à la  fin,  & vint  fur  les  bords  de 
la  Sambre.  Le  Vicomte  mit  la  plupart  de  fou  infanterie  dans  les  Places  I6ff. 
nouvellement  conquiles , & demeura  en  Campagne  jufqu’au  huit  de  no-  Bonne  l'oli- 
vembre.  Il  étoit  îur  le  point  de  mettre  les  troupes  en  quartier  d’hiver,  ‘i'tue  Vi- 
lorlque  le  Cardinal  lui  envoya  dire  que  le  Maréchal  d’Hocquincourt  Turenne  • 
étoit  à Peronne , & qu’il  traitoit  avec  le  Prince  de  Condé  pour  cette  Montât, 
Place  & pour  Ham.  L’envoyé  ajoutoit , que  l’on  fouhaiteroit  qu’il  s’ap-  tom.  £ p*g. 
prochàt  de  Peronne  avec  l’Armée.  Le  Vicomte  aufli  fin  Politique  que  ?*■ 

Général  aétif  fit  dire  au  Cardinal , qu’il  croïoit,  que  ce  mouvement  dé- 
terminerait  d’Hocquincourt  à prendre  quelque  rélolution  extrême , & que  170  ïam. 
puilque  l'accommodement  pouvoit  encore  lé  faire , il  ne  fàlloit  rien  pré-  4 Paz-  4U- 
cipiter.  11  réprélenta  de  plus , que  l’Armée  de  l’ennemi  n étoit  pas  ruinée 
ayant  relié  prefque  toute  la  Campagne  tranquille , mais  que  la  tienne  étoit 
affaiblie  par  les  longues  fatigues , par  la  difficulté  des  fourrages  ; de  forte 
que  c’étoit  une  étrange  lltüation  d’avoir  un  julte  fujet  de  craindre , que 
les  Efpagnols  n’eulfent  à leur  difpofition  deux  Places  fur  la  Somme , d’où 
Us  pourroient  porter  la  guerre  jufqu’aux  portes  de  Paris. 

Monsieur  de  Turenne,  fans  doute  du  confentement  de  la  Cour, 
alla  à Compiègne  pour  appuïer  les  raifons.  Comme  on  avoit  cru  la  Cam- 
pagne finie  , de  tous  les  Lieutenans-généraux  il  n’étoit  relié  que  le  Duc 
d’Yorck  ; ainfi  l’Armée  fe  trouva  commandée  par  ce  Prince , dans  le  tems 
même  que  l’Alliance  de  Cromwel  & de  la  France  fut  publiée,  & que 
par  un  des  articles  de  ce  traité  , ü devoit  être  nommément  banni  du 
Koi’aume. 

Monsieur  de  Turenne  trouva  le  Cardinal  fort  aigri.  Il  ne  pouvoit 
digérer  que  le  Roi  fût  obligé  de  traiter  avec  un  de  fes  fujets , qui  ôloit  lui 
demander  deux  cent  mille  écus  pour  ne  pas  fe  révolter  contre  lui  ; mais 
la  vue  de  Peronne  & de  Ham  entre  les  mains  de  Monfieur  le  Prince , fou- 
tenu  de  toute  la  puilTance  des  Espagnols,  & l’afllette  des  efprits  de  prefque 
toutes  les  perfonnes  de  condition , qui  ne  demandoient  que  le  défordre , 
ou  pour  fe  mettre  contre  b Cour , ou  pour  lui  vendre  chèrement  leurs 
fervices , le  portèrent  à fe  rendre  aux  raifons  & aux  follicitations  de  ce 
Général.  On  continua  donc  la  négociation  commencée. 

Ce  n’étoit  pas  la  prémière  fois  que  Monfieur  d’Hocquincourt  don-  Infidélité  du 
noit  de  ces  fortes  d’inquiétudes.  En  mille  fix  cent  quarante-neuf,  corn-  j^/jcquia. 
nie  je  l’ai  déjà  dit , gagné  par  Madame  de  Montbazon , il  avoit  voulu  li-  couru 
vrer  ces  deux  Places  à la  Fronde.  Le  Cardinal  ne  l’en  avoit  empêché 
qu’à  force  de  biens  & de  promeires  ; il  l’avoit  fait  Maréchal  de  France , 

& l’avoit  mis  à la  tête  des  troupes  qui  l’avoient  ramené  de  fon  exil  ; mais 
aïant  reconnu  , que  Mr.  de  Turenne  lui  étoit  infiniment  fupérieur , il  l’a- 
voit  renvoyé  à Peronne , fous  prétexte  que  la  confervation  de  cette  Pla- 
ce importoit  de  tout.  On  l’avoit  pourtant  employé  depuis  en  Catalo- 
gne & à la  levée  du  fiège  d’Arras.  Sa  vivacité , ou  fon  malheur , l’a- 
voient empêché  de  réüflir,  & cette  année  on  l’avoit  laifie  fans  emploi. 

Piqué  de  fe  voir  ainû  négligé  il  avoit  réfolu  de  s’en  vanger.  Dans  ces 
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difpofitions  il  aima  la  Duchefle  de  Cliâtillon , qui  ne  fe  lafloit  point  de 
nouvelles  amours.  Il  lui  confia  fes  deüeins  de  vengeance.  Loin  de  l’en 
détourner  elle  l’y  confirma.  Toujours  attachée  au  Prince  de  Condé,  & 
toujours  en  intrigue  avec  lui , elle  lui  donna  fon  nouvel  Amant. 

Tandis  qu’on  négocioit  avec  ce  Maréchal  de  France , le  Prince 
de  Condé , pour  appuïer  la  négociation , marcha  auprès  de  Cambrai 
Il  s’avança  même  avec  un  gros  détachement  jufqu’à  deux  lieues  de  Pe- 
ronne.  Du  reite , jamais  pareilles  négociations  ne  fe  firent  li  publique- 
ment , je  dirois  prefque  h infolemment.  Pendant  quinze  jours , on  vit 
à Péronne  les  envoyés  du  Roi  & ceux  des  Elpagnols;  d’Hocquincourt 
leur  donnoit  deux  audiences  féparées,  déclarant  aux  uns  & aux  autres  ce 
que  chaque  parti  lui  offroit , comme  un  Souverain  , qui  auroit  été  maî- 
tre de  choifir.  Le  Cardinal  Mazarin  avoit  mis  de  fon  côté  l’époufe  du 
Maréchal , en  lui  faifânt  voir  la  ruine  de  fa  famille  inévitable , fi  fon 
époux  confommoit  fon  infidélité , & lui  promettant  pour  fon  fils  aîné  le 
Gouvernement  de  la  plus  confidérable  de  ces  deux  Places.  Cette  Dame , 
qüi  entendoit  mieux  les  vrais  intérêts  de  là  Maifon  que  fon  mari , vint 
à bout  de  l’ébranler  par  fes  railons , par  fes  larmes  & par  celles  de  fes 
enfhns.  Pour  le  déterminer  on  fit  arrêter  la  Duchelfe  de  Châtillon  , avec 
menaces  de  la  rendre  refponfable.  Le  tendre  Maréchal  ne  put  foutenir 
l’idée  de  fa  DéefTe  dans  les  fers.  11  fe  rendit  11  reçut  deux  cent  mille  écus , 
ftipula  expreflement  la  liberté,  l’impunité  de  Madame  de  Châtillon,  & 
remit  enfin  fes  deux  Places  entre  les  mains  du  Roi  ; Péronne  fût  confiée 
à fon  fils  aîné , qu’on  jugea  ne  devoir  pas  lui  refiembler.  Pour  lui , il  fe 
retira  dans  une  de  fes  Terres  ; mais  il  ne  pût  y être  tranquille , il  fortit 
du  Roïaume , & alla  joindre  le  Prince  de  Conaé.  Comme  il  n’avoit  plus 
de  Places  à livrer , il  fût  reçu  froidement  & peu  confidéré  ; il  eût  le 
malheur  d’être  tué  les  armes  a la  main  contre  fa  patrie , à la  tête  d’un 
parti  comme  un  fimple  Avanturier. 

C e fuccès  étoit  prcfqu’auffi  touchant , que  celui  qu’on  avoit  eu  dans 
le  traité  conclu  avec  Cromwel  le  deux  de  novembre.  Le  Protedeur 
avoit  fouhaité  paffionnement  de  fe  voir  reconnu  & recherché  par  la  Fran- 
ce. L’efpèce  d’indécence,  qu’il  y avoit  pour  Louis  quatorze  de  faire 
cette  démarche  à l’égard  d’un  homme , qui  occupoit  la  place  de  fes  Cou- 
fins  germains , petits  fils , comme  lui , d’Henri  quatre , en  avoit  jufqu’a- 
lors  empêché.  La  railon  d’Etat , qui  eft  , & doit  être , quand  elle  eft 
réelle , la  plus  puifTante  fur  l’efprit  des  Rois , l’emporta  fur  cette  confi- 
dération.  On  envoïa  à Londres  Mr.  Sourdeaux,  avec  ordre  de  recon- 
noitre  la  nouvelle  République  & fon  Chef.  Dès  qu’on  eût  fait  cette  dé- 
marche, l’efpérance  qu’avoient  conçue  les  Efpa^nols,  de  leur  Alliance 
avec  l’Angleterre , s’évanouit.  Ils  ne  furent  plus  écoutés , à peine  même 
furent-ils  foufferts. 

Cette  année  même , au  mois  d’avril , que  le  traité  de  la  Fran- 
ce étoit  à peine  entamé , une  flotte  Angloife  compofée  de  dix  - fept  vaif- 
feaux  de  guerre  , fims  compter  las  vaifleaux  de  tranfport , aborda  à l’isle 
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de  St.  Domingue , & mit  à terre  un  nombre  confidérable  de  troupes. 
Apparemment  qu’ils  comptoient  les  Efpagnols  pour  rien , & qu’ils  ne  s’at- 
tendoient  à aucune  réfiftance  ; car  ils  furent  fil  furpris  en  marchant  à la 
Capitale,  de  trouver  des  füfiliers  dans  un  bois  qui  étoit  fur  leur  pafla- 
ge,  qu’ils  ne  penlërent  qu’à  regagner  leurs  vaifleaux,  après  avoir  eu  lix 
cens  hommes  tués,  trois  cens  bledés  dangereulèment , & deux  cent  pris. 
Cependant  on  prétend  que  ces  füfiliers , qui  firent  cette  terrible  exécu- 
tion , n’étoient  pas  plus  de  cinquante.  Les  Chefs  de  la  flotte  firent  aulfi- 
tôt  voile  vers  la  Jamaïque , & y abordèrent  le  treiziéme  de  mai.  La 
Capitale  le  trouva  déferte  ; en  peu  de  mois  ils  fe  rendirent  maîtres  de 
toute  l'isle.  Les  Efpagnols  n’ignorèrent  pas  ces  injures , qu’on  leur  fai- 
foit  fans  même  en  avoir  aucun  prétexte.  Ils  les  dillimulèrent , tandis 
qu’ils  efperèrent  que  le  Protecteur  ferait  leur  ami  ; mais  ils  éclattèrent , 
& firent  arrêter  dans  leurs  ports  tous  les  vaifleaux  Anglois,  dès  qu’il  fe 
fût  uni  avec  la  France. 

Ils  l’avoient  traverfée  de  tout  leur  pouvoir.  Le  vingtième  mai  le 
Marquis  de  Leyde  & Dom  Alonzo  de  Cardènas , Ambafladeurs  du  Roi 
Catholique,  préfentèrent  un  Mémoire  au  Protcéteur.  Ils  y faifoient  le 
détail  des  avances  qu’ils  avoient  faites  pour  avoir  fon  amitié , & fe  plai- 
gnoient  amèrement  de  les  avoir  faites  en  vain.  „ Séréniflîme  Sei-  „ 
gneur,  diloient  - ils , le  Roi  nôtre  Maître  ne  pouvant  douter  que  vô-  „ 
tre  Altefle  n’ait  confervé  le  fouvenir  de  tant  de  preuves  d’amitié  & „ 
de  bonne  correfpondance , avec  laquelle  il  a tâché  d’obliger  cette  „ 
République  dès  qu’elle  fe  forma,  & vôtre  Altefle , depuis  qu’elle  s’eft  „ 
chargée  de  fa  protection , fans  avoir  omis  aucun  moyen  capable  de  „ 
contribuer  à étreindre  les  noeuds  de  cette  amitié  , il  lui  a plû  de  nous  „ 
ordonner  de  répréfenter  de  nouveau  à vôtre  Altefle , qu’il  elt  le  pré-  „ 
mier  qui  reconnut  cette  République  & y deftina  un  Ambaflàdeur,  „ 

Îu’il  autorifa  du  titre  de  Plénipotentiaire  pour  traiter  avec  cet  Etat.  „ 
e traité  fût  fi  avancé , que  vraifemblablement  il  fe  fut  conclu  tel  „ 

3u’il  avoit  été  projetté  avec  le  Roi  Charles  prémier , fi  la  réparation  „ 
u Parlement  qui  furvint  au  mois  d’avril , mille  fix  cent  cinquante-  „ 
trois , ne  l’en  eût  empêché.  Et  depuis , le  Parlement  aïant  chargé  „ 
vôtre  Altefle  de  l’Office  & Dignité  de  Protecteur,  elle  eût  pour  agréa-  „ 
ble  de  nommer  des  Commiflàires.  Là- deflus  on  commença  le  nouveau  „ 
traité  d’Alliance  plus  étroite.  Et  lorfqu’il  n’y  avoit  perfonne , qui  ne  „ 
crût  que  les  confpirations , defquelles  Dieu  avoit  préfervé  vôtre  Al-  „ 
tefle  , retardoient  la  conclufion  au  traité  de  cette  République  avec  la  „ 
France , dont  les  maximes , les  intérêts  & les  convenances  (ont  fi  con-  „ 
traires  à vôtre  AlteRe  ; ainli  que  Dom  Alonzo  le  lui  a répréfenté  en  di-  „ 
verfes  occafions , & particulièrement  lorfque  les  Miniltres  de  cette  Cou-  „ 
ronne  fc  font  mêlés  dans  lefdites  confpirations  ; jufque-là  que  vôtre  „ 
Altefle  fe  vit  obligée  de  taire  fortir  de  la  Cour  le  Sieur  de  Baas , En-  „ 
voyé  du  Roi  très  Chrétien,  lequel  fût  récompenfé  à fon  arrivée  en  „ 
France  ; joint  que  Vôtre  Altefle  ne  pouvoit  ignorer,  combien  la  Fran-  „ 
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— „ ce  a contribué , foit  de  gens  ou  de  confeils , & d’autres  aflîltances , aux 
Jdff.  n derniers  mou  vcmens  que  l’on  a vus  en  divers  Comtés  de  ce  Pais.... 
„ tout  le  monde  a été  extrêmement  furpris  de  voir,  que  Votre  Alteffe, 
„ non  obi  tant  des  procédés  fi  étranges  & de  notoriété  fi  publique , in- 
„ cline  aujourd’hui  à la  conclufion  du  traité  avec  la  France,  & que  l’on 
„ diffère  l’ajultement  de  la  paix  avec  l’Efpagne. 

„ C’  e s t pourquoi  le  Roi , leur  Maître , voyant  les  traités  de  Hol- 
„ lande , de  Dannemarc,  de  Suède  achevés , & julqu’à  celui  de  Portugal 
„ conclu , celui  de  France  fi  avancé , & que  celui  d’Efpagne  feulement 
„ elt  différé.  Sa  Majefté  a voulu,  qu’on  expofè  à Vôtre  Altellè,  & 
„ qu’on  faffe  une  déclaration  authentique  de  la  continuation  du  défir . 
„ qu’elle  a de  s’unir  d’intérét  avec  Vôtre  Alteffe. 

„ Ils  ont  ordre  aulfi  de  lui  faire  entendre,  qu’en  cas  que  cet  Etat 
* trouve  fon  compte  de  recouvrer  la  Place  de  Calais , concertant  les 
„ moyens  de  la  prendre,  & Vôtre  Alteffe  y concourant  par  la  jonction 
„ de  les  forces,  tant  par  mer,  que  par  terre,  avec  celles  de  Sa  Majelté, 
„ on  remettra  ladite  Place  ès  mains  de  Vôtre  Alteffe,  & elle  lui  fera 
„ délivrée,  à condition  & charge,  que  Vôtre  Alteffe  devra  aflîlter  le 
„ Prince  de  Condé  de  navires  & de  gens  de  guerre  pour  entrer  dans 
„ Bourdeaux  ; ou , s’il  n’en  peut  venir  à bout , en  telle  autre  part , qu’il 
„ fera  jugé  plus  propre,  pour  donner  entrée  audit  Prince  dans  la  Fran- 
„ ce  & agir  dans  ce  Roïaume  ; d’ou  il  reviendra  un  fi  grand  avantage  à 
„ cet  Etat.  S’il  y a quelqu'autre  chofe  que  Vôtre  Altellè  délire  de  Sa 
« „ Majelté,  elle  embralfera  volontiers  tous  les  moïens  , qui  lui  feront 

„ propofés,  pourvu  qu’ils  lôient  utiles  à la  Caufe  commune  & au 
„ bien  des  deux  Nations 

On  n’a  rapporté  cette  pièce,  que  pour  montrer  d’avance  combien 
furent  injultes  les  reproches , que  l'Elpagne  & fes  Partilhns  firent  à la  Fran- 
ce au  fujet  de  cette  alliance , qu  elle  avoit  ambitionnée  elle  même  jufqu’à 
” la  flatterie  & la  ballèffe.  Soit  que  Cromwel  n’aimât  point , ou  qu’il  eiti- 
mât  peu  les  Efpagnols , ou , enfin , qu'il  craignit  plus  la  France , ces 
reprélentations , il  reffemblantes  à des  fupplications , ne  le  touchèrent 
point.  Il  s’engagea  avec  cette  dernière  Couronne.  Le  traité , qui 
parut  en  public , n’étoit , à proprement  parler , qu’un  traité  de  commer- 
ce. Les  deux  Nations  s’y  accordoient  mutuellement  les  facilités , les  pri- 
vilèges qu’on  a coutume  d’accorder  à fes  amis.  Les  articles  lecrets  étoient 
ceux , que  le  Miniltre  de  France  & le  Protecteur  avoient  eu  particulière- 
ment en  vue.  Le  Miniltre  s’obligea  d’abandonner  abfolument  Charles 
fécond  ; de  le  faire  lbrtir  de  France , aulfi  bien  que  fes  deux  frè- 
res les  Ducs  d’Yorck  & de  Glocelter  , & de  ne  les  point  aflîlter  en 
aucune  façon  par  rapport  à leurs  dt-ffeins  & prétentions.  Dans  l’autre 
article  fecret,  l’Efpagne  étoit  traitée  comme  elle  avoit  voulu  traiter  la 
France.  Le  Protecteur  s’engagea  d’entretenir  en  Flandre  lix  mille  An- 
glois  ; d’équiper  une  flotte  pour  aider  à prendre  quelques  Villes  mariti- 
mes, à condition  , que  , pour  dédommagement  Je  ces  dépenfes,  Dun- 
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kerque  ferait  alïiégé  le  plutôt  qu'il  feroit  poffible , & lui  feroit  livré  à l’in-  — — ■ 
liant  qu’il  aurait  été  pris. 

On  cria  fort,  en  France  même,  contre  ce  traité.  Le  Cardinal  de  Celte  nilian- 
Retz , de  Rome  où  il  étoit , publia  une  longue  invective  contre  le  Cardi-  ce  injutte- 
nal  Mazarin.  Les  dévots , les  Ecclélialtiques  crièrent  que  tout  étoit  per-  ment  bli' 
du.  On  s’attacha  fur-tout  à attendrir  les  peuples  & les  perfonnes  qui  pen-  mee’ 
fent  fuperficiellement , fur  la  lâcheté  & la  honte  qu’il  y avoit  d’abandon- 
ner des  Princes  dépouillés , & de  les  facrifier  à l’ambition  d’un  Ul'urpa- 
teur.  Ces  Princes  mêmes,  plus  intérelTés  en  ce  traité  que  ces  déclama- 
teurs , rendirent  plus  de  jullice  au  Cardinal  Mazarin.  Le  Duc  d’Yorck  Pag.  41}. 
dit  ; „ qu'il  doit  cette  jullice  à la  mémoire  de  ce  Cardinal , d’avouer , „ 

qu’il  aurait  été  un  Minillre  tort  mal-habile  , s’il  n’avoit , dans  une  con-  „ 

jondure  fi  délicate , engagé  Cromwel  dans  les  intérêts  de  fon  maître  ; „ 
qui  aurait  eu  lieu  d’être  tort  mécontent  de  lui , s’il  avoit  laifle  échapper  „ 
cette  importante  occalion.  “ Le  même  Prince  ajoute  ; „ que  le  Cardi-  „ Ibid.  p.  41& 

nal , pour  ne  le  pas  réduire  à la  nécellité  de  fortir  de  France , avoit  „ 

obtenu  de  Cromwel , qu’il  prit  continuer  de  fervir  dans  les  Armées  de  „ 
cette  Couronne , pourvu  que  ce  fût  en  Italie  ou  en  Catalogne  “. 

Ces  propofitions  furent  inutiles.  Charles  fécond  fon  frère  fe  mit 
fous  la  protedion  du  Roi  d’Efpagne,  & lui  ordonna  de  fe  rendre  auprès  de 
lui.  J1  obéît  malgré  tes  répugnances.  On  le  connut  à la  Cour , on  lui 
en  fut  gré , & ce  fût  la  tource  du  tendre  & fincère  attachement  que 
Louis  quatorze  conferva  pour  lui , & dont  nous  le  verrons  lui  donner , 
même  contre  fes  propres  intérêts , des  preuves  fi  éclatantes. 

Cette  année  fût  fertile  en  négociations.  On  renouvella  les  traités  Traité  avec 
faits  avec  les  Villes  Anléatiques , c’éll-à-dire , Lubek  , Brème,  Hambourg,  les  Villes  An- 
& quelques  autres  moins  confidérables  qui  leur  étoient  alTociées.  Le  pré- 
mier  de  ces  traités  étoit  de  mille  quatre  cent  foixante  - quatre , fous  Louis  mJiqUe , 
onze , qui  le  prémier  de  nos  Rois , apparemment  fur  tes  répréfentations  tom.  6. 
de  Jacques  Cœur  fameux  Négotiant  de  Bourges , s’appliqua  aux  affaires  du  Part'h 
commerce.  Le  dernier  de  ces  traités  étoit  d'Henri  le  Grand  en  mille  fix  I02‘  ® 10  ’ 
cent  quatre.  Celui-ci , du  dixième  mai , les  confirmoit  tous.  On  y 
prenoit  toutes  les  précautions  polfibles  pour  la  liberté  & pour  la  fidélité 
du  commerce,  pour  la  fureté  des  négotians , pour  empêcher  les  abus, 
les  vexations,  que  l’avidité  du  gaina  coutume  défaire  commettre. 

Les  habitansde  la  Hanfe  & Nation  Teutonique  dits  Ollerlins , ainfi 
s’exprime  le  traité , pourront  en  toute  fureté  trafiquer , tant  en  France , 
qu’aux  autres  Roïaumes , même  ennemis  de  cet  Etat , ou  qui  pourraient 
l’ètre  à l’avenir , pourvu  qu’ils  11e  foient  point  chargés  de  marchandifes  de 
contrebande  pour  ces  mêmes  ennemis.  Ces  marchandifes  de  contreban- 
de font , tout  ce  qui  fert  immédiatement  à faire  la  guerre  & pour  armer 
les  troupes. 

Ce  traité,  par  letroifième  article,  déroge  aux  Ordonnances,  éta- 
blies par  François  prémier  & Henri  trois  , qui  étâblifloient , que  les  navires 
où  il  y avoit  des  biens  & des  marchandifes  des  ennemis , lulfent  décla- 
ré* 
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rcs  de  bonne  prife.  Sa  Majefté  veut  & entend , que  lefdits  habitans 
foient  déchargés  de  la  rigueur  de  ces  Ordonnances  pendant  le  teins  & 
l’efpace  de  quinze  années  ; en  forte  que  la  robe  de  l’ennemi  ne  confif- 
que  point  celle  de  l’ami , & que  les  navires  à eux  appartenans  foient  li- 
bres , & rendent  toutes  leurs  charges  libres , fi-ce-n’elt  qu'il  s’y  en  trou- 
vât de  contrebande.  11  en  étoit  de  même  des  marchandifes  trouvées  dans 
les  vailTeaux  ennemis , qui  dévoient  être  renduës , fi  on  prouvoit  qu’elles 
appartinrent  aux  habitans  des  Villes  Anféatiques. 

L e feptième  article  preferivoit  aux  vailTeaux  de  guerre  François , la 
manière  dont  ils  en  dévoient  ufer  avec  les  vailTeaux  marchands  des  Vil- 
les Anféatiques.  Pour  obvier  , dit-on , aux  inconvéniens  qui  pourraient 
arriver,  lorfque  les  vailTeaux  defdites  Villes  Anféatiques  feront  rencontrés 
par  les  navires  de  guerre  de  Sa  Majefté , & pour  ôter  tous  les  prétex- 
tes de  violence  qui  leur  pourrait  être  faite  ; après  avoir  abbatu  le  Pavil- 
lon , aufiitôt  qu’ils  auront  reconnu  celui  de  France , ou  en  feront  aver- 
tis par  le  lignai  qui  leur  fera  donné  par  les  François  d’un  coup  de  ca- 
non tiré  fans  balle , ils  demeureront  à la  portée  du  canon , paraîtront 
fur  le  bord , & attendront  la  chaloupe , qui  leur  fera  envoyée  du  vaif- 
feau  de  guerre  de  Sa  Majefté , avec  deux  ou  trois  hommes , outre  l'é- 
quipage de  la  chaloupe  , lefquels  entreront  dans  ledit  vailTeau  marchand  , 
dont  les  Capitaines  & Maîtres  feront  tenus  de  leur  montrer  les  Pafie- 
ports , ou  Lettres  de  mer , & Certificats , ou  Police  de  chargement , 
auxquels  fera  donnée  entière  foi  & créance , fans  qu’après  les  avoir  vus , 
& reconnu  par  iceux  n’y  avoir  aucune  marchandile  de  contrebande,  ils 
puillent  taire  autre  recherche  dans  le  vailTeau , ou  demander  autre  pa- 
pier , ni  ouvrir  aucuns  coffres , balles , malles , tonneaux , ou  autres 
caiffes  de  quelque  nature  qu’elles  foient , retenir  les  navires , ni  prendre 
aucune  forte  de  droits , fous  prétexte  de  làlaires , vacations  ou  préfens. 
Et  pour  empêcher  que  pendant  la  vilite  dcfdits  papiers , il  ne  foit  laite 
aucune  violence  aux  Officiers  des  vailTeaux  du  Roi  entrés  dans  les  vaif- 
feaux  marchands , feront  tenus  les  Capitaines  & Maîtres  defdits  vailTeaux 
faire  paffer  dans  ladite  chaloupe  deux  ou  trois  de  leurs  principaux  ülfi- 
ciers  au-deffous  d’eux , pour  y demeurer  jufqu’à  ce  que  ladite  vifite  des 
papiers  aura  été  faite. 

Il  étoit  réglé,  que  les  Armateurs  des  vailTeaux  du  Roi  feroient 
obligés  de  donner  avant  leur  départ  caution  folvable  de  la  fomme  de 
dix  mille  livres,  pour  répondre  des  malverfutions  , qui  pourraient  fe 
commettre  en  leur  courfe  contre  les  articles  ci-delfus.  Enfin  les  Villes  An- 
féatiques , avec  leurs  citoyens , habitans  & païs , jouiront , quand  au  fait 
de  la  navigation  & trafic  par  mer  & par  terre , de  tous  & mêmes  droits , 
franchilës , immunités  & privilèges , lefquels  font  ou  feront  accordés 
aux  Etats  des  Provinces-Unies  des  Païs-Bas,  & autres  Nations  qui  font 
ou  feront  en  amitié  , paix  & correfpondance  avec  la  France.  En  forte 
néanmoins , qu’il  ne  foit  dérogé  en  aucune  façon  aux  accords , traités 
& privilèges  oèTroyés  d-devant  par  les  Rois  de  France , lelquels  demeu- 
reront 
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reront  en  leur  force  & vertu  , & font  , autant  que  befoin  e(l  , renou-  ! 
vellés  & ratifiés  par  les  préfentes. 

L e traité  fût  ratifié  le  vingt-neuf  juillet.  Il  avoit  été  négocié  par 
Meffieurs  de  Lomenie  Sécrétaire  d’Etat , d’AIigre  Intendant  des  Fi- 
nances, & Bignon  Avocat -général.  Il  fût  enrégittré  aux  Parlemens  de 
Paris,  de  Bourdeaux  & de  Provence.  L’Alliance  faite  avec  Cromwel 
étoit  aufli  très  avantageufe  pour  le  commerce.  Le  tranfport  des  vins  & 
eaux  de  vie,  des  étoiles  de  laine  & de  foye  y étoit  extrêmement  faci- 
lité ; il  en  étoit  de  même  avec  la  Suède  & le  Dannemarc.  Je  remarque 
ces  traits  bien  plus  volontiers  que  des  batailles  gagnées  & des  villes 
prifes.  Ces  adtions  qu’on  traite  d’neroïques  , & dont  pour  le  malheur 
des  peuples  , les  Rois  ne  font  que  trop  fouvent  entêtes,  ruinent  & af- 
foiblilfent  un  Etat  , excitent  contre  lui  la  jaloufie  & la  haine  de  fes  voi- 
fins  ; au-lieu  que  l’application  à faire  fleurir  le  commerce  l’enrichit  , & 
rend  fon  amitié  précieufe. 

Le  fuccès  des  armes  de  France  lorfqu’on  la  croïoit  hors  d’état  de 
réfifter  , lui  rendit  , cette  année  , un  Allié  fort  utile.  Le  Duc  de  Mo- 
dène  fe  voyant  abandonné  , au  commencement  des  guerres  civiles , avoit 
été  forcé  de  s’accommoder  avec  les  Efpagnols.  Lui  & fa  Maifon  avoient 
toutes  les  rail'ons  du  monde  de  ne  les  point  aimer.  Depuis  longtems 
ils  en  avoient  été  perfécutés  , & fans  le  lêcours  de  la  France  ils  au- 
raient été  dépouillés  de  leurs  Etats.  Dès  que  ce  Prince  vit  les  affaires 
rétablis  il  fuivit  fon  inclination  , qui  fe  trouva  d’accord  avec  fes  inté- 
rêts. Il  renoua  fon  traité , & pour  être  puifTamment  affilié , il  deman- 
da en  mariage  pour  fon  fils  aîné  Mademoifelle  Martinozzi , fœur  de 
la  Princefle  ae  Conti  , & nièce  du  Cardinal  Alazarin.  Le  moyen  étoit 
fur , & l’Alliance  trop  honorable  au  Miniflre  & trop  utile  à l'Etat 
pour  être  refufée.  Le*traité  fût  bientôt  conclu.  Le  mariage  fe  célébra,  à 
Compiègne  à la  fin  de  mai.  Le  Roi  & la  Reine  l’honorèrent  de  leur  pré- 
fence , & la  nouvelle  Princefle  partit  peu  de  tems  après  pour  l’Italie. 

Le  traité  n’avoit  pû  être  fi  fecrct  , que  les  Elpagnols  n’en  eu(Tent 
eu  connoiflànce.  Le  Marquis  de  Caracène  , qui  commandoit  leur  trou- 
pes en  ces  quartiers  , fit  dire  au  Duc  de  Modène  , qu’il  étoit  inllruit 
de  fon  changement.  11  lui  demandoit  une  de  fes  meilleures  Places  en 
étage , fans  quoi  , il  le  menaçoit  d’entrer  dans  fon  pais  & d’y  porter  la 
défolation.  La  place  fût  refufée.  La  menace  avoit  été  prévue  , & on 
avoit  pris  des  mefures  pour  la  rendre  inutile  ; toutes  les  Places  étoient 
munies  & en  Etat  de  aéfenfe.  Caracène  pafla  effectivement  le  Pô,  en- 
tra par  le  Parméfan  dans  • le  Modenois  , & voulut  attaquer  Berfello. 
Trouvant  cette  Place  trop  bien  munie , il  avança  & fe  campa  auprès  de 
Reggio  , où  étoit  le  Duc  de  Modène  avec  quantité  de  Noblelle.  Tous 
ces  mouvemens  n’aboutirent  qu’à  des  efcarmouches  fort  vives.  Les  Ef- 
pagnols manquèrent  bientôt  de  vivres , & fur  l’avis  qu’ils  eurent  que  le 
Duc  de  Savoye  fe  preparoit  à entrer  dans  le  Milanes  pour  taire  diver- 
ûon  , ils  f retirèrent  dans  le  Cremonois. 
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La  nièce  du  Cardinal  Alazarin  étoit  un  gage  aiïïiré  , que  lesfecours 
promis  ne  manqueraient  pas , & qu’ils  feraient  même  abondans.  Outre 
ce  motif  il  y en  avoit  encore  d’autres.  On  vouloit  intimider  le  Pape  , 
& empêcher  qu’il  ne  fe  livrât  aux  impreflîons  du  Cardinal  de  Retz , & 
qu’il  n’appuïât  fes  reifentimens  & les  prétentions.  On  vouloit  encore  dé- 
terminer le  Duc  de  Mantoüe  à reprendre  avec  la  France  fes  anciennes 
liaifons , en  lui  faifant  voir , qu’elle  étoit  alors , comme  elle  l’avoit  été 
autrefois,  en  état  de  défendre  fes  amis.  On  fit  paffer  les  Alpes  à quan- 
tité de  troupes , qui  fe  joignirent  à celles  du  Duc  de  Savove  ; elles  fe 
feparèrent  en  deux  Corps.  Le  Prince  Thomas  de  Savoye  Général  des 
troupes  Françoifes  pafTa  le  Pô  le  fept  de  juillet , fur  un  pont  de  bat- 
teaux  qu’il  fit  faire  à Baffignano,  à deux  lieues  de  Valence.  Le  Marquis 
de  Ville , avec  les  troupes  de  Savoye  palfa  la  Sefia  & s’avança  dans  le 
Milanés.  Le  Duc  de  Modène  y entra  de  fon  côté.  La  marche  de  ces 
trois  Corps  fût  fi  bien  concertée  , qu’ils  arrivèrent  devant  Pavie  le  même 
jour , vingt-quatre  juillet.  Auffitôt  on  fépara  les  quartiers  ; on  fit  faire 
des  ponts  fur  le  Tefin  pour  la  communication  du  Duc  de  Modène  & 
du  Prince  Thomas , & on  travailla  à la  circonvallation. 

L’entreprise  étoit  confidérable.  Pavie  eft  une  grande  Ville 
& très  forte  ; elle  étoit  alors  bien  munie , la  garnifon  étoit  nombreufe 
& commandée  par  le  Comte  GalealTo  Trotti  excellent  Officier.  Les  trou- 
pes de  France , de  Savoye , de  Modène  ne  faifoient  pas  une  Armée  affez 

Fuiffante  , pour  qu’une  partie  fût  maîtreffe  de  la  Campagne,  tandis  que 
autre  ferait  le  fiege.  On  étoit  au-milieu  d’un  pars  ennemi;  il  falloit 
par  conféquent  faire  des  convois  ailleurs.  Quoique  le  Marquis  de  Cara- 
cènc  fût  foible , il  pouvoit  en  difputer  le  paffage , & du  moins  le  re- 
tarder, ce  qui  fumlbit  pour  faire  manquer  l'eptreprife  ; apparemment 
qu’on  n’avoit  pas  allez  pefé  ces  difficultés. 

La  tranchée  s’ouvrit  le  prémier  d’août.  On  fit  deux  attaques , l’u- 
ne du  côté  du  Duc  de  Modène , l’autre  du  côté  du  Prince  Thomas.  Le 
quatre , on  éleva  deux  batteries  de  quatre  pièces  chacune.  Les  Alliégés 
retardèrent  les  travaux  par  des  fréquentes  forties  ; on  les  repoulfoit , mais 
il  en  coûtoit  bien  du  monde.  Le  dix,  le  Comte  de  Broglio  emporta 
une  demi-lune  ; elle  lût  reprife  la  même  nuit.  On  échoua  à cet  ouvra- 

fe  avancé;  on  l’attaqua  à diverfes  reprifes  avec  toute  la  vivacité  polfi- 
le , mais  elle  fût  fi  vaillament  défendue , qu’on  ne  pût  fe  loger  qu’au 
pied.  On  étoit  déjà  au  commencement  de  feptembre.  Caracene  faifoit 
tous  fes  efforts  pour  fecourir  la  Place.  La  vigoureule  défenfe  des  Affié- 
gés , le  peu  d’habileté  des  Affiégeans  à conduire  leurs  travaux , & , félon 
toutes  les  apparences,  le  manquement  de  munitions  de  guerre,  lui  en 
donnèrent  tout  le  loifir.  Le  Viceroi  de  Naples  lui  envoya  trois  mille 
hommes , qui  débarquèrent  à Final.  Son  Armée  fût  encore  fortifiée  par 
des  troupes , qui  lui  vinrent  d’Allemagne.  Il  attaqua  & prit  le  Château 
d’Arcna , & arrêta  les  vivres  qui  venoient  du  Modenois  ; il  alla  enfuite 
avec  toutes  fes  forces  fe  poller  aux  environs  de  Mortare  , afin  d’interrom- 
pre la  communication  du  Piémont.  L ’ A r- 
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L ’ A r m e e Françoife , dont  l’infanterie  étoit  prefque  ruinée  par  la 
longueur  du  liège , fe  retira  dans  le  Monferrat.  Cependant  la  retraite  fe 
fit  avec  beaucoup  d’ordre , & n’eut  point  l’air  d une  fuite.  On  n'aban- 
donna ni  équipages , ni  artillerie.  Le  Duc  de  Alodène  fc  retira  à Cazal , 
le  Prince  Thomas  à Turin  , pour  s’y  repoferdes  grandes  fatigues , qu’ils 
avoient  efiuyées  inutilement  devant  Pavie  pendant  plus  de  fix  fanâmes. 
Ils  laiffèrent  à leurs  Lieutenans  le  foin  de  fe  démêler , comme  ils  pour- 
roient , des  embarras  qu’ils  ne  pouvoient  manquer  de  rencontrer.  C’étoit 
le  Marquis  de  St.  André  Montbrun  , le  Marquis  de  Pienne  & le  Comte 
de  Briltol.  Ils  pallièrent  le  Pô  à Verruë , enfuite  le  Tanare  , & fe  portè- 
rent fur  la  frontière  de  l’Alexandrin.  Les  Efpagnols  s’approchèrent  a Caf- 
tel-novo  d’Efcrivia.  Quoique  du-moins  égaux  en  forces,  ils  ne  firent 
aucune  entreprife  ; chacun  fe  tint  dans  fon  porte  jufqu’à  la  mi  - octobre. 
Les  François  décampèrent  les  prémiers , partèrent  les  rivières  de  Bromia 
& de  Sctivia.  Il  étoit  queftion  de  remener  les  troupes  de  Modène  dans, 
leur  pais.  Biron , neveu  du  Maréchal  de  ce  nom , fi  fameux  fous  Henri 

Suatre  par  fa  faveur  & par  fon  fupplice , fût  chargé  de  cette  expédition. 

fe  mit  en  marche  le  vingt-fept  d’octobre , & marcha  diligemment  juf- 
qu’à St.  Sebaftien , proche  des  Terres  de  Gennes.  Il  vouloit  gagner  la 
montagne  de  Baignare,  qui  eft  au  commencement  de  l’Apennin.  Les 
Efpagnols  y arrivèrent  en  même  tems  que  lui.  11  n’eût  point  d’autre 
parti  à prendre  que  de  s’ouvrir  le  paflage  l’épée  à la  main  ; il  le  fit.  Il 
aefeendit  dans  le  Plaifantin , d’où  les  troupes  de  Modène  & quelques 
Régimens  François  allèrent  prendre  dans  le  Modenois  les  quartiers  qui 
leur  furent  aflignés. 

Cette  Campagne  fût  peu glorieufe.  Peut-être  l’eût-elle  été  d’avan- 
tage , fi  au-lieu  de  s’attacher  à Pavie  on  eût  pouffé  le  Marquis  de  Cara- 
cène , avant  qu’il  eût  été  joint  par  les  fecours  qui  lui  vinrent.  Elle  ne 
fût  pourtant  pas  inutile , & les  Efpagnols  ne  purent  fe  vanter  d’aucun 
avantage.  De  plus , la  manière  efficace  dont  on  avoit  affilié  le  Duc  de 
Alodène  , acheva  de  gagner  le  Duc  de  Mantouë , que  les  follicitations  de 
la  PrincelTe  Palatine  là  Tante  avoient  fort  ébranlé.  Elle  fouhaitoit  avec 
paflion  de  l’attirer  dans  le  parti  de  la  France.  Elle  lui  répréfenta  les 
grandes  obligations  que  leur  Maifon  avoit  au  feu  Roi  Louis  treize , & 
ce  qu’il  avoit  à craindre  de  la  Alaifon  d’Autriche.  D’un  autre  côté , elle 
employa  tout  ce  qu’elle  avoit  de  crédit  à la  Cour  pour  le  faire  recher- 
cher & lui  obtenir  des  conditions  avantageufes.  Ce  Prince  vint  en  Fran- 
ce ; il  y fût  comblé  d’honneurs  ; il  fit  un  traité , par  lequel  le  Roi  s’obli- 
geoit  de  payer  la  garnifon  de  Cazal , & le  Duc  de  donner  entrée  & paf- 
lage fur  fes  Terres  aux  troupes  Françoifes , d’y  joindre  les  fiennes , & de 
fervir  le  Roi  envers  tous  & contre  tous. 

O n eût  un  peu  plus  de  fuccès  en  Catalogne.  Le  Prince  de  Conti 
continüa  d’y  commander.  Les  Efpagnols , contre  leur  ordinaire , l’avoient 
prévenu , & s’étoient  déjà  emparés  de  quelques  petites  Places  ou  Châ- 
teaux, qu’il  leur  avoit  pris  l’année  précédente.  Dès  qu’il  fût  ar- 
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rivé  il  affiégea  le  Cap  de  Quiers.  C’éft  une  petite  Ville  , mais 
un  excellent  Port  de  mer  , capable  de  contenir  une  nombreufe  Ar- 
mée navale  , & fort  commode  pour  la  confervation  de  Rozes.  Le 
Comte  de  Bougi  emporta  d’abord  une  Tour  , qui  étoit  la  principale 
défenfe  de  cette  Place  , & qui  en  eut  rendu  les  approches  extrême- 
ment difficiles.  On  la  battit  fi  furieufement  par  terre , tandis  que  le  Duc  de 
Vendôme  la  foudroïoit  par  mer  qu’elle  fut  prii'c  le  vingt-lépt  de  mai  , 
le  cinquième  jour  du  fiège  ; la  gariiifon  fut  faite  prifonnière  de  guerre. 

Cette  conquête  fraïa  le  chemin  à une  autre.  Caltillon  tenoit  en 
bride  tout  le  Lampourdan  , & incommodoit  extrêmement  Rozes , qu’on 
•vouloir  abfolument  conferver.  On  l’avoit  pris  & razé  il  y avoit  deux 
ou  trois  ans  , mais  les  Efpagnols  s’y  étoient  logés  de  nouveau  & en 
avoient  relevé  les  fortifications.  Ils  y avoient  même  établi  des  maga- 
zins  confidérables  , & deux  mille  hommes  pour  les  garder.  Le  Prince 
de  Cond  l’inveftit  le  cinq  juin  ; la  tranchée  ne  fût  ouverte  que  le  dou- 
ze. Cette  Place  étoit  mauvaife  , & les  fortifications  en  étoient  nouvel- 
les. Elle  tint  pourtant  vingt  jours.  La  nombreulè  garnifon  qui  la  defen- 
doit  fit  un  bon  ufage  des  munitions  de  guerre  qui  y étoient  en  abon- 
dance. Leur  feu  étoit  des  plus  violens  ; les  approches  ne  fe  firent  qu’avec 
précaution  & lentement  ; mais  enfin  le  Mineur  ayant  été  attaché  à la  murail- 
le, on  capitula  , & la  Place  fût  évàcuée  le  prémier  de  juillet.  Le  Marquis 
de  BellefondSj  depuis  Maréchal  de  France  , fût  fort  bleffé  durant  ce  fiège. 

L’Armee  du  Prince  de  Conti  étoit  belle;  le  Cardinal  y avoit  donné 
une  attention  particulière  ; le  Duc  de  Vendôme  avec  fa  flotte  avoit 
ordre  de  féconder  tous  fes  delTeins.  Celle  d’Efpagne  étoit  foible  & n’ô- 
foit  prefque  fe  montrer.  Dom  Juan  , qui  la  commandoit  , profita  en 
habile  homme  de  la  faute  que  fit  le  Prince  de  Conti  en  ne  paiïant  pas 
les  montagnes  auffi  promptement  , qu’il  auroit  pû  & s’empara  des 
paffages.  Le  Prince  de  Conti  s’avança  dans  la  plaine.  Les  peuples  , qui 
avoient  confervé  de  l’inclination  pour  les  François  , étoient  fort  dif- 
pofés  à fe  foulever.  SoifTons  même,  Ville  Epifcopale  , reçut  garnifon 
Françoife.  On  forma  le  deflein  d’affiéger  Palamos.  Cette  entreprife  eut 
répondu  à l’efpérance  qu’on  avoit  conçuë  de  la  fupériorité  de  l’Armée  , 
mais  quelque  lècours , que  Dom  Juan  jetta  dans  cette  Place  , fit  changer  de 

Î>enfée.  Le  Duc  de  Vendôme  , qui  s’y  étoit  déjà  rendu  , fût  obligé  de 
è retirer.  Le  Prince  de  Conti  avoit  tout  l’efprit  poflible  & extrême- 
ment cultivé , il  aimoit  la  guerre  , il  étoit  brave.  Buffi  dit  dans  fes  Mé- 
moires , qu’il  n’y  avoit  que  le  Prince  de  Conti  qui  fût  plus  brave  que 
lui.  Malgré  tout  cela , il  n’étoit  pas  fait  pour  être  à la  tête  des  Ar- 
mées. Sa  foible  fanté  ne  pouvoit  loutenir  les  fatigues  attachées  à ce  la- 
borieux emploi  , & peut-être  que  ce  genre  de  vie  ne  s’accommodoit 
point  au  goût,  qu’il  avoit  pour  la  dévotion.  Il  acheva  la  Campagne , & 
laifTa  le  commandement  au  Comte  de  Merinville. 

Dom  Juan  d’Autriche  crut  pouvoir  profiter  de  ce  changement.  Il  raf- 
fembla  les  troupes  & marcha  à Sollonne  pour  la  punir  de  là  défection 
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& intimider  par  cet  exemple  les  peuples  de  ces  cantons  ; il  l’avoit  même  ! 
déjà  afliegée.  Merinville  marcha  a lui , & ayant  forcé  un  de  fes  quartiers, 
l’obligea  de  lever  le  liège.  Ce  Comte  prit  plufieurs  Châteaux  & la  petite 
Ville  d'Ampurias  , qui  n’étoient  conlidérables , que  parce  qu’ils  couvraient 
Collioure.  11  ne  pût  toutefois  empêcher  que  l’ennemi  ne  prit  Berga. 
Il  voulut  la  reprendre  , mais  à fon  tour  il  fut  obligé  d’abandonner  Ibn 
entreprife.  L’hiver  vint  ; on  repalla  les  monts  pour  prendre  fes  quartiers 
dans  le  Languedoc  ; marque  certaine  que  les  fuccès  avoient  été  médiocres. 
Dès  que  les  François  furent  éloignés , Doni  Juan  revint  à Solfonne.  II 
la  prefla  fi  vivement  qu’elle  fût  contrainte  de  fe  rendre  à la  fin  de 
décembre  , avant  qu’on  eût  le  tems  de  la  venir  fecourir. 

La  Flotte  Françoife  eut  quelque  apparence  de  fuccès.  Le  Duc  de 
Vendôme  chercha  les  ennemis , & les  trouva  à la  hauteur  de  Barcelonnc. 
Ils  étoient,  dit-on  , plus  forts  que  lui  ; cependant  il  les  attaqua  le  vingt- 
neuf  feptembre.  On  fe  canonna  longtems  & violemment  ; plufieurs  vaif- 
fèaux  furent  démâtés  , pas  un  ne  fût  pris  ; la  nuit  fit  cefler  le  combat. 
Les  Efpagnols  fe  retirèrent.  Peut-être  que  les  François  en  eulTent  fait 
autant  s’ils  euflent  eu  des  ports  aufli  voilins.  Ces  derniers  s’attribuèrent 
la  victoire  .parce  qu’ils  étoient  demeures  maîtres  du  champ  de  batail- 
le. Un  vailleau  pris  eut  été  une  marque  moins  équivoque.  Cequi  elt  de 
certain  , c’élt  qu’on  ne  tira  aucun  avantage  réel  de  cette  prétendue 
viétoire  & que  , fi  on  fit  beaucoup  de  mal  , on  n’en  fouffrit  pas 
moins.  C’élt  cequi  arrive  ordinairement  dans  les  combats  dj  mer.  On 
dépenfe  des  femmes  immenfes  à équiper  des  flottes  , & on  n’en  retire 
prelque  aucun  fruit.  Les  victoires  font  Itériles , nuifibles  même , en  ce 
qu’elles  engagent  à de  nouveaux  fraix.  Te  dirais  prefque  pour  cette 
raifon  , que  la  France  a plus  gagné  qu’elle  n’a  perdu  à la  défaite  de  la 
Hogue.  On  a vû  fous  les  deux  années  précédentes  les  cruëls  combats 
que  fe  livrèrent  les  Anglois  & les  Hollanaois.  Tour  à tour  vainqueurs  , 
quel  fruit  tirèrent-ils  de  leurs  vidoires  ? à l’exception  de  quelques  vaif- 
leaux  Marchands  qu’ils  fe  prirent  mutuellement  , perdirent-ils  autre 
chofe  que  des  hommes  & des  vaifleaux  ? 

Les  Efpagnols  firent  encore  cette  année  une  perte  confidérable.  Le 
Confeil  de  Madrid  voulut  profiter  de  l’ennui , que  caufoit  au  Duc  de  Lor- 
raine la  captivité.  Ses  troupes  en  Corps  d’Armée  , l’impatience  avec 
laquelle  elles  fupportoient  l’injufte  détention  de  leur  Souverain  , étoit 
un  fujet  perpétuel  d’inquiétude.  Elle  avoit  confidérablement  augmen- 
tée, au  commencement  de  cette  année  , par  l’exemple  que  le  Comte 
d’IIaraucourt  & les  Colonels  Molzon  & Remencourt  donnèrent  à 
leurs  compatriotes.  Ces  braves  gens  avoient  été  tellement  déconcer- 
tés par  la  prifon  de  leur  Maître  , qu’ils  avoient  continué  de  fervir  l’Ef- 

K,  efpérant  toujours  que  le  Duc  François  qui  les  commandoit  en 
ce  obtiendrait  fa  liberté.  Une  année  prefqu’entière  s’étoit  écoulée , 
fans  qu’ils  vident  aucune  apparence  de  l’accompliirement  de  leurs  fou- 
haits.  Ils  s’apperçurent  même  que  le  Duc  François  & leurs  autres 
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— — Chefs  n’étoicnt  guères  zélés.  Ils  réfolurent  de  ne  plus  participer  à cette 
Itfff.  honte.  Ils  tinrent  leur  defTein  fort  fecret,  fortirent  de  leurs  garnifons  & 
de  leurs  quartiers , & fe  donnèrent  à la  France  , à condition  , qu'il  leur 
feroit  permis  d’aller  trouver  leur  Souverain , dès  qu’il  ferait  en  liberté. 

Pour  empêcher  les  fuites  de  cet  exemple , fi  digne  d’être  imité , 
on  négocia  avec  le  Duc  de  Lorraine.  La  commiffion  & le  plein-pouvoir 
du  Roi  d’Efpagne  fût  expédié  le  vingt-fix  dé  feptembre , & le  traité  fut 
figné  le  neuf  d’odtobre  fuivant,  parle  Duc  & par  Michel  de  Salamanca 
Conl'eiller  de  Guerre  & des  Finances. 

Traité  de  la  I.  L e Seigneur  Duc  donnera  à Sa  Majefté  entièrement  toutes  fes 
tour  de  Ma-  troupes  de  cavalerie  & infanterie  qu’il  a dans  les  Pais  Bas , qui  fervent 
Duc  dc^Lor-  en  Campagne , & qui  font  aujourd’hui  fous  la  charge  du  Seigneur  Duc 
raine  prifon-  François  fon  frère  , afin  qu’incontinent  & promptement  elles  paifent  au 
nier.  fervice  Roïal,  & qu’elles  foient  reçues  à la  folde  par  fes  Miniltres  des 

Corpi  diplo-  Anjrées  de  Flandre.  En  conféquencc  de  quoi  fon  Altelfe  donnera  les  or- 
Part,  dres  convenables  , & des  mandemens  par  écrit  aux  Officiers  principaux , 
ii8-  portant,  qu’il  aura  grand  contentement,  & recevra  un  fervice  particu- 
lier , que  tous  les  Officiers  & foldats  s’employent  au  fervice  de  Sa  Ma- 
jefté  avec  la  valeur  & confiance , qu’il  s’eft  toujours  promis  d’eux  ; en 
les  afTûrant  en  général  & en  particulier , qu’ils  feront  traités  avec  toutes 
les  démonllrations  de  bienveillance , & les  récompenfes  qu’ils  doivent 
efpérer  de  la  grandeur  Royale  de  Sa  Majefté. 

1 1.  Qjj  e Sa  Majefté  donnera  à fon  AltelTe  en  biens  immeubles , 
dans  quelques  domaines  des  fiens , les  fommes  auxquelles  lefdites  trou- 

fes  feront  évaluées , fur  le  pied  qui  fut  traité  & accordé  à ces  fins  dès 
an  mille  fix  cent  quarante  neuf,  lorfque  le  Seigneur  Duc  donna  à Sa 
Majefté  une  autre  partie  confidérable  de  troupes  ; parce  que  d’ici  ne  fe 
peut  préfentement  l'avoir  celles  qui  font  en  état , & fout  attendre  cette 
connoiflance , afin  qu’après  on  renvoyé  les  ordres  fans  grand  délai , qui 
feroit  contraire  à la  Roïale  intention , que  Sa  Majefté  a de  la  conclufion 
de  ce  traité , & à ce  que  fon  Altefl'e  délire.  Quant  à la  forme  de  faire 
pafTer  fes  troupes  au  Roïal  fervice,  elle  fera  fans  réferve aucune , libre- 
ment & de  toute  fo  bonne  foi,  comme  il  fût  exécuté  en  l’an  mille  fix 
cent  quarante-neuf,  & comme  le  doit  attendre  Sa  Majefté  dudit  Seigneur 
Duc.  Dès  le  moment  qu’on  aura  avis  à Madrid , qu’il  aura  fait  exécu- 
ter la  délivrance  defdites  troupes , & qu’elles  feront  reçues  à la  folde 
dans  les  livres  Roïaux , ledit  Seigneur  Duc  pourra  partir  incontinent 
pour  aller  en  Flandre , ou  ailleurs  où  il  plaira  à fon  Altelfe.  Touchant 
1a  fatisfaétion  qui  devra  être  donnée  pour  les  troupes , fuivant  qu’il  fera 
convenu , elle  fera  prompte  & effective , en  terres  & en  biens  immeu- 
bles , comme  il  eft  dit;  & au  même  tems  que  les  troupes  auront  palTé 
au  fervice  de  Sa  Majefté , on  fera  la  reltitution , & on  donnera  l’admi- 
niftration  à fon  Altelfe  de  tout  ce  qui  a été  foifi  & fequeftré  en  Flandre , 
Bourgogne  & autre  part. 

III.  Q_ue  Sa  Majefté  tiendra  toujours  en  fpéciale  protection  ledit  Sei- 
gneur 
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gncur  Duc  & fa  Maifon,  pour  ne  point  faire  de  paix  fans  y compren-  — 
dre  fes  intérêts , comme  il  s’eft  fait  julbu’à  préfent;  étant  manifcite  à tout 
le  monde  , avec  qu’elle  confiance  Sa  Majefté  a perfévéré  en  ce  point 
La  fignature  du  Prifonnicr  étoit  conçue  en  ces  termes.  Moi  Charles  , 

Duc  de  Lorraine  & de  Bar  &c.  je  dis , que  par  ma  perfonne , j’ai  accordé 
le  traité  ci-defTus  en  chaque  point  en  particulier  & en  tout , & m’oblige  en 
foi  & parole  de  Prince  de  l’accomplir  avec  toute  fincérité , en  tout  & par- 
tout , félon  fa  forme  & teneur , & l’ai  figné  de  mon  nom  au  Palais  de  la 
Cité  de  Tolède,  le  neuf  d’oélobre  mille  lix  cent  cinquante-cinq. 

I l efl  vifible , qu’à  l’injuflice  de  la  prifon  du  Duc  de  Lorraine , la 
Cour  de  Madrid  ajoûtoit  encore  l’abus  du  défir  qu’avoit  ce  Prince  d’ob- 
tenir fa  liberté.  Pour  parvenir  fûrement  à fon  but , cette  Cour  politique 
avoit  imaginée  de  donner , non  une  fomnie  d’argent , qui  une  fois  payée 
ne  peut  plus  revenir,  mais  des  terres  & des  immeubles  fujets  à mille 
difcuffions  & oppofitions , lors  même  qu’on  en  ell  en  pofTeflion  ; bien 
entendu , qu’elle  aurait  mis  tous  ces  moyens  en  oeuvre , fuppofé  que  le 
Prince  n’eut  pas  livré  fincérement  fes  troupes , ou  que  ces  troupes  d’el- 
les-mémes  n’euflent  pas  exécuté  les  ordres  de  leur  Maître. 

L e Duc  de  Lorraine  de  fon  côté  ne  cherchoit  qu’à  tromper  fes  en- 
nemis. 11  ne  pouvoit  ignorer  , que  par  fes  ordres  le  Procureur-général  de 
la  Cour  Souveraine  de  Lorraine  & de  Bar  avoit  proteflé  contre  tous  les 
traités  accordés , qu’il  pourrait  faire  pendant  fa  captivité.  11  fe  flattoit  en- 
core avec  raifon , que  fes  troupes , dès  qu’elles  le  fauroient  en  liberté , 
quitteroient  tout  pour  le  venir  joindre  ; & qu’en  les  cédant  au  Roi  d’Ef- 
pagne , comme  il  l’exigeoit  pour  fa  rançon , il  ne  lui  cédoit  rien  en  effet. 

Ces  deux  Princes  ne  purent  fe  furprendre  comme  ils  l’avoient  pro- 
jeté. Le  traité  ne  fût  point  exécuté.  11  n’avoit  pu  être  fi  fecret,  que 
le  Duc  François  n’en  eût  été  inflruit.  Il  donna  ordre  à fes  gens,  qui 
follicitoient  à Madrid  la  liberté  de  fon  frère , de  s’oppofèr  à cette  incor- 
poration , & de  réprélenter , qu’elle  étoit  du  moins  aufli  préjudiciable 
aux  intérêts  de  l’Elpagne  que  nonteufe  aux  Lorrains,  qui  déclaraient 
hautement , qu’ils  fe  {aideraient  plutôt  mettre  en  pièces  que  d’y  confen- 
tir.  Ces  répréfentations  fi  fàges , furent  prifes  à Madrid  pour  un  defTein 
formé  de  s’oppofer  à l'exécution  du  traité.  On  donna  à l’Archiduc  & 
au  Comte  de  ruenfaldagne  des  ordres  conformes  à ces  foupçons.  On 
vouloit  faire  arrêter  le  Duc  François,  & forcer  les  Lorrains  de  prêter 
le  ferment  de  fidélité  au  Roi  Catholique.  Dans  ce  deflein,  Fuen- 
faldagne  fit  écrire  par  l’Archiduc  Léopold  au  Duc  François  de  fe 
rendre  incefTamment  à Bruxelles.  Ce  Prince  s’en  exeufa.  11  reçut  un 
fécond  ordre  plus  prefTant  que  le  premier.  Alors  il  ne  douta  plus  que 
l’on  n’eût  formé  le  deflein  de  le  traiter  comme  on  avoit  fait  fon  frère  ; 
il  prit  la  réfolution  de  fuivre  l’exemple  que  lui  avoit  donné  le  Comte 
d’Harcourt  ; mais  il  étoit  extrêmement  difficile  de  l’exécuter , car  de 

Eartir  avec  fon  bagage  & en  Corps  d’Armée , c’étoit  s’expofer  à être  Le  refte  de» 
ien  vite  atteint  & défait  par  les  Efpagnols , & marcher  autrement , c’é- 
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toit  un  moyen  fur  de  difliper  fes  troupes  , qui  étoient  fon  unique  ref. 
fource  aufli-bien  que  celle  du  Prince  fon  frère. 

1 l communiqua  fes  penfées  au  Comte  de  Ligneville , extrêmement 
intérelfé  au  changement  de  Maître , perfuadé  , comme  il  étoit  vrai , qu’on 
n’auroit  garde  de  lui  laitier  fon  polie.  Le  Duc  François  écrivit  à I Archi- 
duc d’un  (lile  propre  à le  perl'uader , qu’il  approuvoit  fort  le  traité  de 
Madrid.  11  ajouta  qu’il  ne  pouvoit  quitter  A- tôt  les  Lorrains , encorp 
échauffés  de  la  prémicre  imprellion  qu’avoit  laite  fur  eux  le  changement , 
dont  il  étoit  queltion  ; qu’il  ne  convcnoit  pas  de  leur  (aider  le  tems  de 
revenir  à eux-mémes  ; que  le  moyen  le  plus  fur  de  les  ramener  à l’obéïllance 
feroit  de  les  employer  à l’entreprife  , qu’on  méditoit  fur  Condé.  L’Ar- 
chiduc & fon  Confeil  le  Comte  de  Fuenlàldagne  , donnèrent  dans  le 
piège.  Ils  goûtèrent  la  propolition.  Les  Lorrains  eurent  ordre  de  marcher 
fur  le  champ  ; ils  le  tirent  , mais  au-lieu  d'aller  à Condé  , ils  prirent 
le  chemin  de  Landrecies , où  ils  arrivèrent  avant  que  les  Efpagnols  lufl'ent 
qu’ils  avoient  changé  de  route  , ou  qu’ils  tiident  en  état  de  les  arrêter. 
Là  ils  firent  leur  traité  avec  la  Cour  de  France.  Ces  troupes  firent 
ferment  d’obéïr  au  Roi  tant  que  le  Duc  de  Lorraine  feroit  prifonnier  ; 
mais  que  dès  qu’il  feroit  libre  ils  iroient  le  trouver  pour  faire  ce  qu’il 
leur  ordonnerait  ; qu’en  attendant  , ils  auroient  des  quartiers  d’hiver 
en  France  , & feroient  traités  comme  les  autres  troupes  , qui  étoient 
au  fervice  de  cette  Couronne.  On  accepta  leurs  offres  ; on  leur  accorda 
leurs  demandes , avec  d’autant  plus  de  joie  , qu’on  le  fortifioit  en  même 
tems  que  l’ennemi  étoit  affoibli.  Cette  défection , à quoi  l’Efpagne  devoir 
s’attendre , & qu’elle  méritoit , arriva  le  vingtneuf  d’octobre , & renverfa 
les  projets  que  le  Prince  de  Condé  avoit  formés  pour  rendre  la  fin 
de  la  Campagne  plus  heureufe  , que  n’en  avoient  été  les  commencemens 
& la  fuite.  Le  Duc  Charles  dans  fa  prifon  de  Tolède  fit  grand  bruit , 
& fe  plaignit  amèrement  du  Duc  fon  Itère  & de  tous  ceux  qui  l’avoient 
fuivl  La  Cour  de  Madrid  ne  fe  contenta  pas  de  ces  marques  de  bonne 
volonté  ; elle  ne  le  relâcha  qu’à  la  paix  des  Pyrénées , lorfqu’elle  n’eut 
plus  de  prétexte  pour  le  retenir. 

L’a  b d 1 c a t 1 o n de  Chriltine  Reine  de  Suède,  produifit  la  guerre  entre 
fon  fucceffeur  & Calimir  Roi  de  Pologne.  Le  dernier  avoit  des  droits 
fur  la  Couronne  de  Suède,  l’autre  en  ctoit  en  poffeflion.  La  France  avoit 
tâché  inutilement  l’année  précédente  de  négocier  entr’eux  une  paix  fo- 
lide  i elle  n’avoit  pù  les  engager  qu’à  une  trêve.  Tous  deux  de  concert 
la  rompirent  cette  année  ; l’un  pour  faire  valoir  fes  droits  auxquels  il  ne 
pouvoit  fe  réfoudre  de  renoncer,  l’autre  pour  profiter  de  la  méfintelli- 

fence  qui  étoit  entre  fon  rival  & une  partie  de  la  haute  Nobleffe  de 
ologne,  Charles  Guftave  étoit  brave;  il  eut  d’abord  de  grands  fuccès. 
Dunembourg  lui  ouvrit  fes  portes  le  dix  de  juillet.  Bientôt  il  ne  lui 
relia  que  Cracovie  à prendre  pour  être  maître  de  la  grande  Pologne  & 
de  la  Mazovie.  11  entra  enfuite  dans  la  Pruffe , tout  fe  fournit  excepté 
Dantzig.  L’exemple  de  cette  Ville  fidèle  anima  les  autres  à fecoüer 

le 
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le  joug  d’une  domination  étrangère , dont  elles  s’étoient  lailTé  trop  facile- 
ment  charger.  Caümir  s’étoit  retiré  dans  la  Silélie.  11  rentra  en  Polo-  i6Çf. 
gne  dès  qu’il  vit  la  plupart  de  fes  fujets  prendre  les  armes  en  fa  faveur. 

Alors  on  fe  battit , & le  victorieux  fût  vaincu  à fon  tour.  Les  premiè- 
res démarches  de  Charles  Guftave  , fon  génie , qui  paroifToit  n’afpirer 
qu’aux  plus  grandes  chofes , fon  Alliance  étroite  avec  Cromwel , dont 
l’ambition  paffoit  pour  n’avoir  point  de  bornes  , excitèrent  contre  lui 
tous  fes  voifins.  La  Mofcovie  , le  Dannemarck , l’Empereur  armèrent 
contre  lui  ; ils  engagèrent  même  les  Tartares  à l’attaquer.  On  verra 
dans  la  fuite  comment  il  fe  démêla  de  tous  ces  embarras. 

Les  Vénitiens  continüoient  d’être  en  guerre  avec  le  Turc  Cette  Secours  dan. 
année  leur  fût  heureufe.  Ils  défirent  entièrement  la  flotte  ennemie  à l’en-  nc  auT 
trée  des  Dardanelles.  La  France  avoit  contribüé  plus  qu’aucune  autre.  ^'«enVlot' 
PuilTance  à les  mettre  en  état  de  vaincre.  Un  des  prémiers  foins  d’A-  Turcs, 
lexandre  fept , avoit  été  d’exhorter  les  Cardinaux  à fecourir  cette  Ré-  M nunn  w. 
publique  , laquelle , difoit  le  Pontife  , fe  facrifioit  fi  généreufement  pour  $4 

affûrer  le  repos  du  refte  de  la  Chrétienté.  Ses  exhortations  furent  effi- 
caces;  foit  zèle,  charité,  ou  refped  humain,  ils  fe  .taxèrent  chacun  à ï 
mille  écus.  On  en  donna  avis  au  Cardinal  Mazarin.  Il  offrit  d’entrete- 
nir fix  vaifTeaux  au  fervice  de  la  République.  On  lui  fit  entendre  qu’el- 
le avoit  affez  de  vaifTeaux , & qu’elle  n’avoit  beloin  que  d’argent.  11  fe 
taxa  à cent  mille  écus,  & ce  fût  en  fon  nom  que  cette  fomme  fût  en- 
voyée. Vû  la  fitüation  du  Roïaume  & les  befoins  de  l’Etat,  la  cha- 
rité étoit  excellive;  mais  elle  étoit  modique  par  rapport  à ce  Miniltrc, 
qui , félon  toutes  les  apparences , avoit  déjà  amaffé  une  bonne  partie  des 
vingt  millions  qu’il  lailfa  à fa  mort. 

C’éft  ainfi  que  la  France  reprenoit  fa  première  fplendeur , & entroit  o„  termine 
dans  toutes  les  affaires  de  l’Europe.  La  Savoye  étoit  menacée  d’une  les  differ- 
guerre  inteftine.  Les  Vaudois  fe  plaignoient  extrêmement  de  la  dureté  ends  des  Vau. 
avec  laquelle  on  les  traitoit.  Ces  plaintes  méprifées  avoient  été  fuivies  g^1* d* s” 
de  la  prife  des  armes  dans  les  trois  Vallées  de  Lucerne , St.  Martin  & voye_ 
Peroule , & dans  quelques  villages  voifins.  On  s’intéreffa , comme  on  Ctrft  £>,. 
le  devoit , pour  éteindre  ce  commencement  d’incendie , qui  auroit  pù  fe  />/«**.  mm.  6. 
communiquer  en  France , & auroit  fûrement  empêché , qu’on  ne  tirât  de  Parl-  *■  PaS- 
Savoye  les  fecours  qu’on  en  attendoit.  Mr.  Servien  Ambaffadeur  auprès  II4* 
du  Duc  de  Savoye , eut  ordre  de  travailler  à pacifier  ces  troubles.  Il  y réüf- 
fit,  &obtint  à ces  peuples  un  fort  du  moins  tolerable.  Les  articles,  qui 
rétablifloient  la  paix  & dévoient  la  conferver,  furent  publiés  à Pignerol 
le  dix-neuvième  d’août. 

Le  premier  confirmoit  les  grâces  , qu’on  avoit  accordées  aux  Pro- 
teftans  les  années  précédentes.  On  pardonnoit  tout  ce  qui  s’étoit  fait 
pendant  les  troubles  ; on  révoquoit  les  fentences  prononcées  contre 
quelques  particuliers , & on  les  affuroit , que  jamais  ils  ne  feroient  in- 
quiétés ni  pourfuivis  à raifon  de  ce  qui  s’étoit  paffé.  Les  autres  conte- 
uoient  une  multitude  de  détails  & de  réglemens,  qui  prouvoient  bien 
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— — ■ fenfiblement , combien  ces  peuples  avoient  été  perfécute's,  & de  quelle 
léff.  patience  ils  avoient  befoin  pour  regarder  comme  fupportables  les  adou- 
ciiTemens  qu’on  leur  accordoit.  On  leur  interdilbit  la  demeure  de  cer- 
tains lieux;  on  les  obligeoit  de  vendre,  dans  un  terme  fort  court,  les 
biens  - fonds  qu’ils  y polfédoient.  11  elt  vrai  qu  on  y ajoutoit , que  quant 
aux  biens  qui  ne  feraient  vendus  au  tems  marqué , on  leur  en  fèroit 
payer  le  prix  félon  leurs  contrats  d’achat,  & qu’au  défaut  de  ces  con- 
trats, on  les  taxerait  par  rapport  aux  fonds  voilins.,  avec  attention  à 
la  plus  grande  ou  moindre  bonté. 

I l leur  étoit  permis  de  demeurer  en  certains  lieux  ; mais  fans  exer- 
cice de  leur  Religion , qu’on  leur  accordoit  en  d’autres.  Nous  octroyons , 
ajoiitoit-on , & tiendrons  la  main , qu’en  tous  nos  Etats  ils  puillênt  né- 
gocier , vendre , acheter , excepté  des  biens-fonds , moilfonner  comme 
nos  autres  fujets , fans  qu’ils  puisent  être  recherchés  pour  leur  Religion 
par  aucun  Magilfrat , foit  féculier  foit  régulier , pourvu  toutefois  qu’ils 
n’y  acquièrent  domicile  & n’y  fadent  leur  rélidence  ordinaire.  Nul  de 
la  Religion  prétendue  Réformée  ne  pourra  être  contraint  d’embrafTer  la 
Religion  Catnolique , ni  les  entàns  pris  à leurs  parens  tandis  qu’ils  font 
en  minorité  , à lavoir , les  garçons  à douze  ans  & les  filles  à dix.  Ceux 
qui  ont  abjuré  leur  Religion  pendant  les  troubles  ne  feront  point  traités 
comme  Relaps , quoiqu  ils  ufent  de  la  liberté  de  leurs  conlciences  & re- 
tournent à leur  Religion.  Les  Réformés  ne  pouvoient  être  contraints 
d’aller  à la  MefTe , ni  de  contribuer  à l’entretien  du  Prêtre  ou  à la  dé- 
coration de  l’Eglife. 

Pendant  les  troubles  on  avoit  démoli  quantité  de  maifons  appar- 
tenantes aux  Réformés,  & confifqué  le  terrein  où  elles  étoient  bâties  ; on 
déclarait  la  confifcation  nulle , avec  cette  exception  , qu’on  en  choifi- 
roit  la  portion  qu’on  jugerait  convenable,  pour  y bâtir  une  Eglife  Ca- 
tholique. Au  cas  que  les  Minières  & autres  Payeurs  fufTent  recherchés 
pour  caufe  criminelle , on  confentoit  qu’ils  fufTent  jugés  comme  les  au- 
tres particuliers , & non  traduits  en  prémière  inftance , comme  ils  avoient 
été  jufqu’alors,  par-devant  les  Souverains  Magiftrats. 

Pour  ôter , difoit-on  dans  un  autre  article , tout  empêchement  au 
témoignage  qui  doit  être  rendu  à la  vérité,  nous  ordonnons,  que  quand 
quelque  Catholique  fera  informé  des  chofes , qui  regardent  quelqu’un  de 
la  Religion  prétendue  Réformée , il  ne  foit  point  empêché  de  la  dire , 
tant  en  jugement , que  par  tout  ailleurs  où  befoin  ferait. 

La  plus  grande  faveur  , que  le  Duc  de  Savoye  accorda  à cette  par- 
tie de  les  fujets , confîftoit  à les  excepter  des  taxes,  qu’ils  étoient  hors 
d’état  de  payer.  Et  parce  que  nous  fommes  informés , dit  ce  Prince , 
que  les  dommages  qu’ils  ont  loufferts  à Toccalion  des  troubles  font  tels , 
que  pour  quelque  tems  ils  ne  feront  pas  en  état  de  nous  payer  les  im- 
pôts généraux  , qui  fe  font  fur  le  refte  du  Païs , nous  leur  fàifons  grâce 
& rémillion  pour  cinq  années;  avec  cette  déclaration,  que  pendant 
le*  trois  premières  1656,  1657 , & i6<;8-  la  remillion  lèra  entière  , & 
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que  les  deux  fuivantes  K>f9  & 1660  ils  ne  paieront  que  le  Tas,  c’éfl-  — 
à-dire  un  tribut  fort  leger  pour  marque  de  dépendance  du  Souverain.  ! 

J e ne  rapporte  l’abrégé  de  cette  pièce  que  pour  faire  voir , que  ce  Obtcnradon* 
n’efl  point  la  diverfité  de  Religion  qui  par  elle-même  produit  la  divi-  fur  cet  ac- 
fion , mais  que  c’éft  uniquement  le  faux  zèle  dont  on  s’anime  les  uns  ^°e„[no“e’ 
contre  les  autres.  L’unique  attention  des  Souverains  devrait  être  , de  bor- 
ner & de  reétifier  ce  zèle  , de  lui  ôter  l'on  amertume  & fa  rigueur.  Tou- 
te Religion  établie  ordonne  aux  fujets  la  fidélité , & aux  Souverains  l’é- 
quité. Un  Catholique , en  tout  ce  qui  ne  va  point  à lui  arracher  fa  Re- 
ligion , eft  oblige  d’obéïr  à des  ftlagiftrats  Proteftans  ; il  en  eft  de  mê- 
me d’un  Réformé  à l’égard  des  Magiftrats  Catholiques;  & ces  Magif- 
trats , de  quelque  Religion  qu’ils  foient  , ne  peuvent  perfécuter  leurs 
fujets  précifément  parce  qu’ils  font  d’une  autre  Religion  que  la  leur. 

L’humanité  & la  bonne  politique  ne  le  permettent  pas.  La  diverllté 
de  Religion  ne  change  point  les  fujets  en  étrangers,  en  efclaves;  bien 
moins  en  ennemis.  L’égalité  des  traitemens , d’affeétion , de  protection 
les  rendrait  tous  également  fidèles  & zélés.  Mais  comment  pou  voit -on 
fe  flatter  en  France  & en  Savoye , que  les  Réformés , que  I on  maltrai- 
toit  en  toutes  façons , qu’on  trairait  comme  des  gens  de  qui  on  avoit 
tout  à craindre,  aimaffent  fmcérenient  l’autorité  qui  les  perfecutoit?  Ces 
défenfes  odieufes  d’acheter  des  biens-fonds,  ces  défenfes  de  s’établir  en 
tel  ou  tel  endroit  étoient-elles  propres  à faire  naître  en  eux  cet  amour 
fincère  ? Les  grâces  même  qu’on  leur  accordoit  ne  fuppofoient-elles  pas 
qu’on  croïoit  être  en  droit  de  les  traiter  autrement  que  les  autres  fujets  ? 

Audi  la  confiance  n’a  jamais  été  telle , qu’elle  auroit  dû  l’être , & il  fallut 
en  venir  aux  étranges  extrémités  de  chafler  ou  d’exterminer  une  multi- 
tude prodigieufe  de  fujets , qu’il  auroit  été  peut-être  facile  de  rendre  fi- 
dèles & affectionnés. 

On  ne  frappa  cette  année  que  deux  médaillés.  La  première  ré- 
préfente les  conquêtes  du  Prince  de  Conti.  f C’éft  un  trophée  orné  de 
deux  Couronnes  murales.  La  Legende  marque  les  noms  des  deux  Villes 
prifes , & l'Exergue  en  apprend  la  fitüation.  Castilio  et  Cada- 

Q.UESIUM  CAPTJE.  Aü  ORA.M  CaTALONIÆ  MARITIMAM. 

La  fécondé  eft  d’un  goût  nouveau,  f C’éft  un  laurier  qui  en  occu- 
pe tout  le  champ;  il  porte  trois  Couronnes  murales.  La  Legende  ex- 
prime les  noms  de  trois  Villes  prifes  en  Flandre , Landrecies  , Condé  , 

St.  Guislain;  & l’Exergue  en  marque  la  date,  Landrecium,  Con- 
DATUM,  ET  FanUM  SaNCTI  GlSLENI  CAPTA.  M.  D C.  LV. 

La  prétendus  Victoire  remportée  fur  la  flotte  d’Efpagne  en  auroit 
aufli  mérité , fi  elle  eût  été  réelle , & auflî  confidérable  que  l’ont  faite  les 
Hiltoriens , & les  Faites  de  Louis  le  Grand. 


t Votés 
N*.  IX. 


t Voies 
N’.  X. 


Tin  du  Livre  dix-huitième. 
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ROI  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE . 


LIVRE  DIX-NEUVIEME. 

ES  plaifirs  fuccédèrent  aux  fatigues  de  la 
guerre  , comme  ils  avoient  fait  l’année  pré- 
cédente. L’arrivée  du  Duc  de  Modène 
contribua  à les  rendre  plus  vils.  Ce  Prin- 
ce voulut  venir  lui-même  reflerrer  les 
nœuds  de  l’Alliance  qu'il  avoit  contractée, 
& en  tirer  le  plus  d’utilité  qu’il  lui  ferait 
poflîble.  Le  Roi  le  reçut  à Yincennes , le 
conduifit  à Paris  dans  fon  carolfe , le  lo- 
gea au  Louvre  & le  fit  fervir  par  fes  Of- 
ficiers. On  n’oublia  rien  pour  le  divertir 
& pour  lui  faire  voir  la  Cour  dans  fa 
magnificence.  Tous  les  Grands  s’empreflerent  de  lui  donner  des  fêtes. 
Le  mariage  de  fon  fils  avec  la  Nièce  du  Cardinal  Mazarin  lui  attira  ce 
redoublement  d’honneurs.  Chacun  étoit  perfuadé  que  ce  Miniflre  en 
finirait  gré , & qu’il  en  tiendrait  compte.  Cette  efpèce  d’excès  donna 
de  la  jaloufie  au  Duc  de  Alautouë , qui  croïoit  mériter  plus  d’attention, 

& pour 


_ tizec  G( j 


DE  LOUIS  XIV.  L I V.  XIX. 


333 


& pour  qui  on  en  avoit  moins  eu;  ce  fût  la  fource  de  fa  réconciliation  — — 
avec  la  Maifon  d’Autriche.  Le  voyage  du  Duc  de  Modène  ne  lui  fût  pas 
inutile  ; il  obtint  de  puiflans  fccours. 

Le  Prince  Thomas  de  Savoye,  Oncle  du  Duc  régnant,  mourut  le 
vingt-deux  janvier.  Tout  le  monde  convenoit , qu’il  étoit  homme  de 
cœur  & d’efprit , mais  il  avoit  été  malheureux  dans  la  plupart  de  fes  en- 
treprifes.  11  avoit  mieux  réüfli  dans  le  cabinet  qu’à  la  tête  des  Armées. 

11  s’étoit  mis  fi  bien  avec  le  Cardinal  Mazarin  , & avoit  tellement  gagné 
fa  confiance , que  ce  Minillre , lorfqu’il  fut  obligé  de  fortir  une  fécondé 
fois  du  Roïaunie , n’avoit  point  liéfité  d’engager  la  Reine  à donner  à ce 
Prince  la  meilleure  part  dans  l’adminiltration  des  affaires.  Sa  fidélité 
avoit  été  enfuite  récompenfée  par  la  Charge  de  Grand-Maitre  de  la  Mai- 
fon du  Roi,  dont  le  Prince  de  Coudé  avoit  été  dépouillé  par  Arrêt  du 
Parlement.  L’amitié  du  Cardinal  ne  s’éteignit  point  par  la  mort  de  ce 
Prince;  il  laconferva  pour  fon  fils,  auquel  il  donna  une  de  fes  Nièces, 

& avec  elle  des  Charges  & des  Emplois  confidérables.  Ce  Prince  prit  le 
nom  de  Comte  de  SoilTons,  C’élt  de  ce  mariage  cju’eft  venu  le  fameux 
Prince  Eugène , qui  dans  la  fuite  s’elt  fi  fort  fignalé  contre  la  France , de 
laquelle  fes  ancêtres  avoient  reçus  tant  de  bien. 

L e Duc  de  Modène  fe  fervit  de  la  circonllance  de  cette  mort  pour 
s’attacher  de  plus  en  plus  le  Cardinal.  Il  lui  demanda  avec  inflance  que  le 
Duc  de  Mercœur  commandât  les  troupes  Françoifes  en  Italie.  Une  fût 
pasrefufé,  & le  Minillre  mit  fes  deux  Neveux  en  fituation  défaire  une 
Campagne  glorieufe.  Le  départ  du  Duc  de  Modène  ne  finit  point  les 

!)laifirs  de  la  Cour.  On  fit  une  célèbre  Courfe  de  Bague  , qui  répré- 
enta les  Tournois  de  l’ancienne  Chevalerie.  Le  Roi , qui  aimoit  les  ex-  MtttroilU , 
crcices  du  corps  parce  qu’il  étoit  fûr  d’y  briller , dreffa  lui-même  le  plan  ***•  *• 
de  cette  Courlc.  Il  fit  trois  bandes  de  huit  Chevaliers  chacune.  Iletoit  \untgiat , 
le  Chef  de  la  première , le  Duc  de  Guife , le  Duc  de  Candale  conduifi-  tcm.  4.  fag, 
rent  les  deux  autres.  La  Livrée  de  celle  du  Roi  étoit  incarnat  & blanc.  ,,K  Rin~ 
Ils  avoient  des  habits  à la  Romaine  brodés  d’or  & d’argent,  avec  des  caf- 
ques  chargés  de  quantité  déplumés,  d’où fortoient  de  magnifiques  aigret- 
tes. Les  chevaux  étoient  richement  caparaçonnés.  La  Courfe  fe  fit 
dans  la  Cour  du  Palais-Roïal.  Chaque  troupe  avoit  fon  Maréchal  de 
Camp.  L’éclat  des  couleurs , le  brillant  des  habits , la  bonne  mine  des 
Chevaliers , la  beauté  des  chevaux  faifoient  reffouvenir  avec  plaifir  de  ce 
qu’on  avoit  lû  dans  les  Romans. 

A la  tête  de  la  troupe  du  Roi  parurent  quatorze  Pages , dont  le* 
habits  étoient  de  toile  d’argent  ornés  de  rubans  incarnats  & blancs.  Ils 

Eortoient  les  lances  & les  dévifes  des  Chevaliers.  Après  eux  marchoient 
x Trompettes , qui  étoient  fuivis  du  premier  Ecuyer  du  Roi.  Enfuite 
venoient  douze  Pages  plus  magnifiquement  encore  habillés  & mieux 
montés  que  les  autres.  Les  deux  derniers  portoient  l’un  la  lance  , l’autre 
l’écu , ou  le  bouclier , fur  lequel  étoit  gravée  cette  courte  mais  fuperbe 
Dcviie;  Ne  Piu,  ne  Pari,  Mi  m plus  grand , ni  un  pareil. 

T t 3 Le 


Digitized  by  Google 


334 


HISTOIRE 


Campagne 
de  Flandre. 
Turtnnt , 
/mm.  j.  pag. 
*75- 


Le  Maréchal  de  Camp  richement  habillé,  mais  à la  Françoife  & 
fans  mafque,  précéda  le  Roi  qui  marchoit  à la  tête  de  fa  troupe.  Tous 
étoient  mafques,  richement  & galamment  ornés;  mais  le  jeune  Monar- 
que les  furpafloit  autant  par  fa  bonne  mine , fa  grâce  & fon  adrelfc , 
que  par  fa  qualité  de  Souverain  & de  Maître. 

La  troupe  bleiie  & blanche  fuivoit  celle  du  Roi.  Elle  attira  auflS 
les  yeux  des  fpedateurs  par  la  douceur  de  fes  couleurs  & la  bonne  mi- 
ne au  Duc  de  Guife , dont  le  génie  Romanefque  convenoit  à ce  fpecla- 
cle.  Il  étoit  fuivi  d’un  cheval  qui  annonçoit  quelque  avanturc  fingulière. 
Il  étoit  mené  par  deux  Mores , qui  le  iàifoient  Cuivre  la  troupe  à pas 
lents  & pompeux.  Sur  fon  écu  étoit  un  bouclier  ardent  où  brûloit  un 
Phoenix , & un  Soleil  au-ded'us  qui  lui  redonnoit  la  vie.  Ces  mots  Ita- 
liens étoient  Pâme  de  fa  Deviie  ; Qu'importa  que  Maten, 
SI  RESCUSCITAN.  Qu' importe  qu'il  tue,  s'il  rejfufcite. 

Le  Duc  de  Candale  parut  enfuite,  & ne  fut  pas  moins  admiré. 
Le  verd , l’or  & l’argent  firent  briller  fa  troupe.  Toutes  les  Dames  fi- 
rent l’éloge  de  fa  belle  taille  & de  fa  belle  tête  blonde.  Sa  Devife  étoit 
une  Malfue  avec  ces  mots  ; Elle  peut  même  me  placer  parmi  les  Ajlres.  Le 
Comte  du  Lude  remporta  le  prix.  11  le  reçut  des  mains  de  la  Duchef- 
fe  de  Mercœur  , qui  fe  trouva,  après  la  Reine,  la  perfonne  la  plus  dis- 
tinguée , par  l’abfence  de  Madame , de  Mademoifelle , des  PrincelTes  de 
Condé,  de  Conti,  & de  Madame  de  Longueville. 

L e mois  de  mai  interrompit  les  plaihrs , on  ne  penfa  plus  qu’à  la 
guerre  & à mettre  les  Armées  en  Campagne.  Louis  quatorze , dont 
l’inclination  martiale  augmentoit  chaque  année , partit  de  Paris  le  vingt- 
i'ept  de  mai  pour  fe  rendre  à Compiegne , & être  à portée  de  joindre 
fes  troupes , auiïi-tôt  qu’elles  feroient  allemblées.  Elles  le  furent  au  com- 
mencement de  juin.  Le  Maréchal  de  Turenne  forma  fon  Armée  à Mar- 
ies , & s’avança  vers  Condé , où  il  fit  entrer  un  grand  convoi.  En  dix 
ou  douze  jours  il  mit  dans  les  Places  avancées  une  quantité  fuffifante 
de  vivres.,  pour  faire  fubfifter  l’Armée  & les  Garnifons  pendant  un  tems 
confidérable.  On  n’avoit  point  de  plan  fixe  pour  les  opérations  de  cette 
Campagne.  On  s ’étoit  réfervé  à prendre  fon  parti , lorfqu’on  ferait  fur 
la  frontière , & que  la  conduite  des  ennemis  auroit  fait  voir  ce  qu’on 
pourrait  entreprendre.  Le  Roi  & le  Cardinal  s’avancèrent  jufqu’à  la  Fè- 
re.  Le  Vicomte  propofa  de  marcher  vers  Tournai,  & de  l’attaquer, 
s’il  étoit  dégarni;  ou,  fi  on  le  trou  voit  en  état  de  faire  une  longue  dé- 
fenfe , de  revenir  tomber  fur  Valenciennes  & de  l’inveltir. 

Le  Miniftre  ne  s’oppofa  point  à ces  entrepril'es,  qui  étoient  un  peu 
vaftes.  11  avoit  pourtant  bien  des  raifons  de  craindre  un  mauvais  fuccès; 
car  quelque  établi  qu’il  parût,  fa  confervation  dépendoit  de  n’en  avoir 
que  de  bons,  & l’Elpagnol  ne  pouvoit  être  vidoricux,  fans  que  fes  en- 
nemis particuliers  ne  rccommençalfent  à le  perfecuter;  mais  perfuadé 
qu’à  la  guerre  il  faut  toûjours  entreprendre  de  nouvelles  conquêtes , & 
qu’on  court  rifque  de  tout  perdre  lorfqu’on  fe  relâche , il  voulut  bien 
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hnzardcr  & courir  quelques  rifques.  Les  deux  Places  qu’on  avoit  en  — ■ g 
vue  étoient  des  plus  fortes  & des  plus  importantes  des  Païs-Bas.  On  ne 

Eouvoit  douter  que  l’ennemi  ne  fit  tous  fes  efforts  pour  les  fauver. 

'Armée  étoit  allez  foible , beaucoup  de  troupes  & de  recrues  ne  l’avoient 
pas  encore  jointe.  Ce  qui  détermina  à palier  par-delfus  ces  difficultés , 
ce  fut  le  changement  qui  s’étoit  lait  dans  le  Gouvernement  des  Mcntgiat, 
Païs-Bas.  tom.  4.  pag. 

L’Archiduc  Léopold,  qui  en  étoit  chargé  depuis  huit  ou  neuf 
ans,  retourna  en  Allemagne,  où  l’Empereur  avoit  jugé  fa  préfence  né-  /,„«,>"/ // 
cefiaire  depuis  qu’il  avoit  perdu  fon  fils  ainé.  Le  Roi  d’Efpagne  avoit  Prince  de 
envoyé  à la  place  Dom  Juan  d’Autriche  fon  fils  naturel.  Il  avoit  de  la  Coudé,  pag. 
réputation , & s’étoit  fort  diitingué  en  Italie  & en  Catalogne.  Son  ar-  468> 
rivée  caula  de  la  difficulté  par  rapport  au  rang  qu’il  tiendroit  avec  le 
Prince  de  Condé,  qui  vouloit  le  précéder  partout.  L’Archiduc,  pour 
accorder  ce  différend , vit  Dom  Juan  avant  que  de  partir , & lui  donna 
chez  lui  la  droite  ; le  Prince  de  Condé  en  fit  autant , & n’ôfa  refufer 
de  fuivre  l’exemple  d’un  fils  & frère  d Empereur.  Le  Comte  de  Fuen- 
ûldagne  avoit  auffi  quitté  les  Païs-Bas.  Dégoûté  apparemment  des  hau- 
teurs du  Prince  de  Condé  , il  avoit  demandé  fon  rappel.  On  le  lui 
avoit  accordé;  mais  comme  on  étoit  content  de  lui,  il  prit  en  Italie  la 
place  du  Marquis  de  Caracène , qui  vint  le  remplacer  en  Flandrf.  Ces 
changemens , qui  failbient  comme  un  nouvel  établillement , avoient  em- 
pêché les  Efpagnols  de  le  mettre  de  bonne  heure  en  Campagne , & c’é- 
toit  fur  ce  retardement  que  le  Vicomte  de  Turenne  & le  Cardinal  Ma- 
zarin  avoient  arrangé  leurs  projets. 

D e'  s qu’ils  en  furent  convenus , ce  qu’il  v avoit  de  troupes  fur  la  Siège  de  Ve- 
frontière  marcha  en  grande  diligence  jufqu’a  deux  lieues  de  Tournai,  lencienne». 
On  fût  que  l’ennemi  avoit  pénétré  le  delfein , & qu’il  avoit  fait  camper 
quelques  Régimens  aux  environs  de  cette  Place  , avec  ordre  de  s’y  jet-  ’ w 
ter  dès  que  les  François  en  approcheroient.  Comme  on  n’avoit  penfé 
à l’attaquer  , que  parce  que  la  garnifon  en  étoit  très  foible , le  Vicom- 
te retourna  fur  fes  pas.  Il  étoit  trop  fage  pour  s’engager  dans  le  Païs 
ennemi , & s’éloigner  pour  long-tems  de  fes  vivres  & de  fes  munitions 
de  guerre.  Le  Marquis  de  Caltelnau  qui  avoit  déjà  palTé  St  Guislain  j4„tgua , 
avec  mie  partie  de  la  cavalerie,  le  Chevalier  de  Crequi  qui  étoit  aux  tom.  4.  pag. 
environs  de  Douai  avec  un  corps  d’infanterie  eurent  ordre  de  marcher  ''*■ 
à Valenciennes  ; toute  l’Armée  s’y  réunit  le  quinze  juin , & cette  Ville 
fe  trouva  tout  d’un  coup  invellie.  Elle  elt  grande,  & étoit  dès -lors  i-,6. 
très  forte.  L’Efcaut , qui  palTe  au-travers , en  rend  la  circonvallation  fiuwçr,  t°m- 
difficile , auffi  bien  que  la  communication  des  quartiers.  Elle  elt  pref-  *•  Mfr  a°7- 
que  toute  environnée  de  marais.  Le  côté  de  la  porte  de  Tournai,  qui 
elt  le  plus  foible , ou  plutôt , dont  le  terrein  elt  meilleur  pour  les  tran- 
chées , étoit  défendu  par  une  Citadelle  ; les  dehors  étoient  étendus , les 
fortifications  multipliées , les  folTés  larges  & profonds.  Outre  l'Efcaut 
qui  les  remplit , une  autre  petite  rivière  donne  la  facilité  de  faire  une 
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grande  inondation  , qui  jointe  à celle  qu’on  peut  faire  à Bouchain , met- 
tent fous  l’eau  prefque  tous  les  environs. 

Telle  étoit  la  Place  dont  on  avoit  entrepris  le  fiège  avec  une  Ar- 
mée médiocre.  Il  n’y  avoit  alors  dans  cette  Ville  pour  la  défendre  que 
mille  hommes  de  pied  & deux  cent  chevaux  ; mais  la  Bourgeoifie  nom- 
breufe , & du  moins  aulli  brave  que  dans  aucune  autre  Ville  des  Païs-Bas, 
tenoit  lieu  de  troupes  réglées  ; à quoi  on  pourroit  ajouter , que  la  Do- 
mination Françoife  étoit  extrêmement  odieufe  à ces  peuples , qui  crai- 

{jnoient , comme  ils  l’ont  éprouvé  depuis , la  perte  de  leurs  droits  & de 
eur  liberté. 

On  avoit  plus  compté  fur  fa  diligence  que  fur  fes  forces.  Le  jour 
même  qu’on  arriva , on  commença  la  circonvallation  , & les  quartiers  furent 
feparés.  Le  Vicomte  de  Turenne  fit  pafl'er  le  Marquis  d Uxelles , qui 
commandoit  le  Corps  du  Maréchal  de  la  Ferté , dans  l’Isle  de  St.  Amand, 
avec  ordre  de  s’avancer  julques  fur  le  bord  de  l’Efcaut  au-deffus  de  la 
Ville , fur  le  chemin  de  Bouchain.  Il  marcha  lui-même  par  les  cam- 
pagnes qui  regardent  le  Quénoi  & Cambrai.  La  communication  fût  aifc- 
ment  établie.  Le  foir  même , il  paira  fur  un  pont  que  le  Marquis  d’Uxel- 
les  avoit  déjà  fait  conftruire.  On  s’empara  de  deux  redoutes  ; de  ma- 
nière que  dès  la  prémière  nuit , la  Place  fe  trouva  presqu’entièrement  fer- 
mée. "Dès  le  troifième  jour  la  circonvallation  fût  afTez  avancée , pour 
empêcher  un  fecours  ordinaire  d’entrer  dans  la  Place.  L’ennemi  tenta 
effectivement  d’y  jctter  l'ept  ou  huit  cens  hommes  par  le  quartier  des  Lor- 
rains ; ils  furent  repoulles , perfonne  ne  palfa , plufieurs  furent  pris , le 
relie  fe  fauva  à Bouchain.  : 

L e cinquième , ou  fixième  jour , la  circonvallation  fût  en  très  bon 
état.  Elle  confifloit  en  un  double  fofTé  fraifé  & palilladé.  Comme  on 
n’avoit  pas  beaucoup  d’infanterie,  & que  le  Païs  ne  tburnifloit  point  de 
travailleurs , on  s’appliqua  d’abord  à fortifier  les  principales  avenues , re- 
mettant à travailler  apres  aux  endroits  les  moins  expofés.  A peine  avoit- 
on  commencé  ces  travaux , qu’on  vit  croître  la  rivière  entre  Bouchain  & 
Valenciennes , & fe  répandre  dans  la  prairie  ; on  y fit  jetter  quantité  de 
fafeines  & le  paffage  demeura  libre.  Cette  inondation  , qu’on  n’avoit 
point  aflez  prévûë  , augmenta  au  point  qu’il  y avoit  près  d’une  demi 
lieuê  où  il  y avoit  partout  au-moins  dix  pieds  d’eau  , & en  certains 
endroits  beaucoup  plus.  Dans  tout  cet  efpacc  on  fit  un  pont  ou  plutôt 
une  digue  flottante  en  quelques  endroits , & en  d’autres  arrêtée  avec  des 
piquets  ; les  cruês  étoient  quelques-fois  fi  hautes  , que  les  troupes  y 
avoient  de  l’eau  jufqu’à  la  ceinture.  Malgré  ces  difficultés , on  fut  en 
état  d’ouvrir  la  tranchée  le  neuvième  jour.  Le  foin  qu’on  avoit  eu  de 
remplir  les  magazins  des  Places  avancées , produifoit  l’abondance  dans 
le  camp.  Les  ennemis  ne  purent  jetter  aucun  fecours  dans  la  Place, 
quoiqu’elle  fût  au-milieu  de  toutes  leurs  Places  fortifiées.  On  retarda 
pourtant  de  trois  jours  l’ouverture  de  la  tranchée , afin  d'avoir  plus  de 
tems  de  travailler  à la  digue  & de  perfectionner  la  circonvallation  ; el- 
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le  fût  faite  la  nuit  du  vingt-fix  au  vingt-fept  par  les  Régiment  des  Gardes  — — i 
Françoil'es  & Suides.  Un  avança  iort  les  premiers  jours  ; niais  lorl-  I6f6. 
qu’on  approcha  des  travaux  de  l’ennemi  on  trouva  une  grande  refi- 
nance. Il  défendit  tort  bien  la  contreicarpe  des  dehors , & ce  ne  fût 
qu’après  avoir  été  repoufié  trois  ou  quatre  fois  qu’on  y fit  un  lo- 
gement. 

Dom  Juan  d’Autriche,  le  Prince  de  Condé,  le  Marquis  de  Caracè- 
ne  ne  virent  pas  plutôt  la  tranchée  ouverte , que  d’abord  ils  vinrent  le  lo-  s ■iPProche- 
ger  à une  lieuë  de  l’Armce  Françoife;  enfuite  ils  fe  poltèrent  au-delfus 
du  camp  des  Lorrains , à une  demie  portée  de  canon  des  lignes.  Leur 
Armée  n’étoit  que  de  vingt  mille  hommes.  Le  Vicomte  de  Turenne 
étoit  plus  fort  ; mais , dit-il  lui-même , la  grande  étendue  de  la  circon- 
vallation , & la  difficulté  de  ralfembler  les  quartiers  ôtèrent  le  moyen  de 
fonger  feulement  qu’on  pouvoit  les  attaquer.  Dom  Juan  d’Autriche  um!ï?*fag. 
vouloit  fe  battre  en  arrivant.  Son  Confeil , où  Purement  le  Prince  de  igo!  ' 
Condé  avoit  là  voix  , s’y  oppofa.  Loin  d’attaquer  ils  lë  retranchèrent 
promptement.  Cette  manœuvre  donna  le  tems  aux  Lorrains  de  fe  for- 
tifier à plaifir  ; ils  enfermèrent  même  dans  leurs  lignes  une  hauteur , dont 
l’ennemi  aurait  tiré  un  grand  avantage  s’il  s’en  étoit  emparé,  comme  il  le 
pouvoit  facilement. 

L’A  r m e e ennemie  fi  proche  des  retranchemens  attira  la  principale 
attention  du  Général  François.  Il  ne  poudà  point  le  fiège  audï  vivement 
qu’il  l’aurait  fait,  perfuadé  que  les  ennemis  attaqueraient  fes  lignes.  Con- 
tre fa  coutume  il  ne  palfa  aucune  nuit  dans  la  tranchée.  Le  Maréchal  de 
la  Ferté  ne  vint  à l’Armée,  que  huit  ou  dix  jours  après  que  la  tranchée  avoit 
été  ouverte  ; il  fit  ajouter  quantité  de  travaux  à l'on  quartier.  On  pouf- 
fa les  attaques  avec  vigueur.  Du  côté  de  Mr.  de  Turenne , une  des 
branches  de  la  tranchée  fût  pouirée  jufques  fur  le  bord  du  fofle  de  la' 

Place , & l’autre  jufques  dans  le  folfé  de  la  demie-lune.  Du  côté  du 
Alaréchal  de  la  Ferté  on  avoit  pris  une  tenaille.  Les  Alfiégés , qui  juf- 
qu’alors  avoient  fait  de  grands  efforts , ne  fe  défendoient  plus  que  molle- 
ment ; on  commençoit  à elpérer , qu’on  fe  tireroit  avec  honneur  d’une 
entreprife  fi  critique.  Les  Généraux  ennemis , réfolus  de  tout  rifquer 
pour  fauver  cette  Ville  & leur  réputation  , après  avoir  examiné  à loifir  la 
fitüation  des  quartiers , s’étoient  déterminés  a attaquer  le  Maréchal  de  la 
Ferté.  Le  quatorze  juillet , ils  prirent  les  armes , & firent  marcher  leurs 
bagages  vers  Bouchain.  Us  étoient  reftés  fur  l’éminence , qui  dominoit 
le  quartier  des  Lorrains  ; ils  avoient  à leur  gauche  l’Efcaut , fur  lequel 
ils  avoient  jetté  cinq  ou  fix  ponts  ; à leur  droite  étoit  un  ruilfeau , qui 
féparoit  les  Lorrains  des  autres  quartiers  de  Mr.  de  Turenne. 

Toute  la  nuit  fe  palfa  fans  alLirmes.  Un  déferteur  vint  donner  !• 

avis,  que  les  ennemis  en  vouloient  au  Alaréchal  de  la  Ferté.  Tout  ce  que  i8j> 
le  Vicomte  pût  faire , dans  l’incertitude  des  defTeins  de  l’ennemi , ce  fût 
de  tenir  une  partie  de  fon  infanterie  prête  à marcher  au  lecours  du 
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auartier  qui  feroit  attaqué.  Dans  cette  circonvallation  ti  étenduë,  où 
n’y  avoit  que  douze  mille  hommes  de  pied,  dont  une  partie  étoit 
occupée  aux  deux  attaques , il  n’étoit  pas  poflible  d’avoir  aucun  endroit 
fuffifainment  garni  fans  que  d’autres  fuilént  abandonnés  ; mais  on  comp- 
toit  fur  un  grand  Corps  de  cavalerie , & fur  l’infanterie  à portée  de  fe 
rendre  promptement  où  il  feroit  néceiraire  ; on  comptait  encore  fur  ce 
que  ceux  qui  attaquent  s’einbarrairent  fouvent  eux-mémes,  pour  peu 
qu'ils  trouvent  de  réfiftance. 

L’ennemi  fût  tout  le  jour  fuivant  en  bataille , fans  qu’on  fût  fon 
delfein.  On  ne  doutait  prefque  pas  qu’il  n’attaquàt  le  quartier  des  Lor- 
rains , où  il  pouvoir  marcher  en  lortant  de  les  retranchemens.  On  fa- 
voit  d’ailleurs  que  Marfin  étoit  à St.  Amand , avec  un  Corps  de  trois  à 

Îuatre  mille  hommes,  qui  dévoient  faire  une  attaque  particulière.  Le 
laréchal  de  la  Ferté  fût  pourtant  averti  par  quelques  prifonniers  qu’il 
feroit  lùrement  attaqué.  Il  ne  le  crut  pas , ou  il  ne  pût  rien  changer 
aux  difpofitions  qu’il  avoit  déjà  faites;  & ce  qui  ell  encore  plus  éton- 
nant , il  ne  mit  perlbnne  hors  de  fes  lignes  pour  oblerver  l’ennemi. 

Le  Prince  de  Condé  & Dom  Juan  d’Autriche  commencèrent  àpaf- 
fer  la  rivière  à l’entrée  de  la  nuit.  Ils  lailfèrent  à leur  ordinaire  les  gar- 
des avancées  à la  tète  de  leur  retranchement.  Les  Lorrains  en  étaient 
fi  proches , qu’on  avoit  fermé  toutes  les  grandes  barrières , & l’on  n’au- 
roit  pü  entrer  dans  leur  quartier  que  par  deux  endroits , où  il  ne  pou- 
voit  palier  qu’un  cheval  ae  front.  Cette  clôture  exade , fi  je  puis  ainfi 
parler , étoit  caufe  que  l’on  ne  tenoit  pendant  la  nuit  que  dix  ou  douze 
cavaliers  hors  des  lignes.  Ces  gens  voyant  & entendant  les  gardes  avan- 
cées du  camp  de  l’ennemi , ne  foupçonnèrent  point  1a  marche.  Il  avan- 
çoit  cependant;  déjà  il  avoit  patte  l’Èfcaut , & s’étoit  mis  en  état  de  com- 
mencer l’attaque.  Le  Maréchal  de  la  Ferté  ne  fût  qu’il  étoit  attaqué , que 
lorfqu’ils  arrivèrent  au  prénùer  folTé  de  fon  retranchement.  Ils  y donnè- 
rent avec  un  grand  front , & emportèrent  la  ligne , avec  peu  de  réfiftan- 
ce  de  l’infanterie,  qui  fût  du  moins  auflï  mal  lecondée  par  la  cavalerie. 
Aux  prémiers  coups  de  moufquet  deux  Régimens  du  quartier  de  Mr. 
de  Turenne  patterent  la  digue , & furent  fuivis  de  quatre  autres  ; le  pré- 
mier  qui  arriva  trouva  l’ennemi  maître  des  lignes.  Le  Maréchal  de  la 
Ferté , qui , après  les  avis  qu’il  avoit  reçus , aurait  dn  être  à la  tête  de 
fes  troupes  pour  recevoir  l’ennemi,  accourut  avec  quelques  efeadrons. 
La  confutton  étoit  fi  grande , que  fes  efforts  furent  inutiles  ; il  fe  fit 
prendre , & il  fit  bien , c’étoit  1 unique  moyen  de  couvrir  & de  faire 
oublier  fa  grande  négligence  & les  autres  fautes  qu’on  lui  a repro- 
chées, & qui  furent  caufe  de  ce  grand  échec.  Le  combat  ne  dura  pas 
un  quart  d heure , depuis  le  tems  que  les  ennemis  vinrent  au  bord  du 
premier  foflé , julqu’à  ce  que  maîtres  des  retranchemens  ils  s’y  fulfent 
mis  en  bataille.  Ayant  trouvé  fi  peu  de  réfiftance,  ils  comblèrent  les 
deux  fottes , rompirent  les  palittadcs , marchèrent  vers  la  Ville , & fi- 
rent pourluivre  par  leur  cavalerie  les  troupes  qui  fuyoient  de  toutes 
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parts.  Toute  l’infanterie , au  nombre  de  quatre  mille  hommes , fût  tuée 
ou  prife.  La  cavalerie  fe  fauva  dans  le  plus  grand  dclbrdre  du  monde , 


& fe  Jetta  dans  Condé  ; tout  le  bagage  & le  canon  fût  perdu. 

Les  deux  Régimens  qui  avoient  palTé  la  digue,  furent  enveloppes 
dans  le  malheur  de  ce  quartier.  Le  Vicomte,  qui  arriva  fur  cette  digue 


un  peu  après  le  commencement  du  combat , ne  Tachant  pas  fûrement  ce 
qui  s’étoit  pallc,  arrêta  les  quatre  autres.  Le  jour  vint,  les  cris  de  joie 
qui  fe  faifoient  à Valanciennes,  la  celfation  du  feu  de  la  ligne  forcée  ne 
l’inllruifirent  que  trop.  11  envoya  en  diligence  aux  tranchées  l’ordre  de 
fe  retirer  & d’abandonner  le  canon.  Il  raffembla  fes  troupes,  fit  abba- 


tre  les  lignes,  tranfporter  le  canon  qui  y étoit , & marchant  avec  les 
Lorrains , il  joignit  les  quartiers  de  Caltelnau  & de  Navailles.  A fix 
heures  du  matin  il  marcha  vers  le  Quênoi.  Tandis  que  ces  troupes  fe 


raiïembloient , les  ennemis  firent  palier  un  Corps  de  cavalerie  dans  la 
Ville.  Le  Prince  de  Condé  picqué  contre  le  Vicomte  pafia  lui  - même 
en  diligence;  il  eût  etc  au  comble  de  fes  vœux  s’il  avoit  pu  l'entamer, 
mais  il  n’eût  pas  cette  fatisfaclion.  Le  Vicomte  tint  ferme  avec  quel- 
ques efeadrons  , tandis  que  fes  troupes  fortoient  des  retranchemens.  Il 
y fit  laiHer  exprès  quelques  tentes  & quelques  bagages.  Le  Prince  de 
Condé  ne  fût  pas  maitre  de  fes  troupes  ; la  vûé  du  butin  les  empêcha 
de  fuivre  fes  ordres  & fon  exemple. 

On  marcha  au  Quênoi.  On  étoit  fi  perfuadé  dans  l’Armée  qu’on 


fe  retireroit  vers  Landrecies  & fur  les  Frontières  de  France,  que  ceux 
qui  conduiloient  le  bagage  prirent  d’eux-mèmes  cette  route.  Le  Maré- 
chal , qui  penfoit  bien  autrement , les  fit  arrêter  ; il  campa  près  de  cette 


Ville.  Le  lendemain  de  grand  matin , pour  ralfûrer  fes  troupes  & les 
ranger , il  les  fit  mettre  en  bataille , régla  les  ailes  de  cavalerie  & les  ba- 
taillons de  l'infanterie.  Le  camp  qu’il  avoit  choili  étoit  excellent  ; il 
étoit  entre  le  Quênoi  & la  Forêt  de  Mormal.  La  droite  étoit  couverte 


par  ce  bois  , & la  gauche  par  la  Ville.  Deux  ruilTeaux , que  l’ennemi 
devoit  nécefTairement  pafier  pour  venir  l’attaquer,  en  défèndoient  le 
front.  11  n’en  fallait  pas  moins  pour  ralfûrer  ces  troupes  étonnées. 

Bufii  dit  que  l’épouvante  y étoit  li  grande,  que  la  nuit  du  feize  au  „ Mémoires , 
dix-fept  un  lièvre  donna  l’àllarme  fi  chaude , qu’on  ne  douta  point  „ tem.  a.  p.  70. 
que  ce  ne  fuflent  les  ennemis.  Il  elt  vrai , ajoute-t-il , que  s’ils  fuf-  „ 
lent  venus  le  dix-fept , & que  fans  nous  marchander  ils  nous  eulfent  » 
attaqués  , je  ne  doute  prefque  pas  de  notre  défaite;  mais  , 00  le  „ 

Prince  de  Condé  ne  fût  pas  cru , ou , par  un  relie  d’amitié  pour  fa  „ 

Patrie  compatible  avec  fon  honneur , il  donna  les  mains  à l’excès  de  „ 
prudence  des  F/pagnols  “.  Ce  lièvre  que  l’on  prend  pour  une  Ar- 
mée a quelque  cnofe  de  fort  extraordinaire , aulfi  bien  que  cette  alter- 
native de  fentimens  fi  contraires  qu’on  attribue  au  Prince  de  Condé.  Ce 
Prince  y alloit  férieufement.  L’amour  de  la  Patrie,  s’il  y étoit  fend  ble, 
étoit  dominé  par  l’amour  de  la  gloire  , par  la  violence  de  fes  refienti- 
mens.  La  vraie  raifon  qui  l'empêcha  de  venir  fi  promptement  combattre 
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les  François,  c’éft  qu’une  Armée  11e  marche  pas  comm^ un  homme,  & 
que  ce  n'étoit  pas  trop  d’un  jour  pour  fe  remettre  en  ordre  & le  débar- 
rai fer  des  prifonniers. 

Mr.  de  Turenne  connoiffoit  l’étonnement  de  fes  troupes,  mais  il 
ne  le  croïoit  pas  li  grand , qu’il  défefperàt  de  les  raffermir , & qu’il  re- 
gardât leur  défaite  comme  allurée  à la  vue  de  l’ennemi.  Il  comprenoit 
aulli  qu’on  pouvoit  venir  à lui.  Il  favoit  que  l’opinion  générale  de  fon 
Armée  étoit  qu’on  n’attendit  point  ; mais , comme  il  nous  l’apprend  lui- 
même  , il  voïoit  de  li  grandes  fuites  à cette  retraite  , par  le  méconten- 
tement général  qu’elle  caulêroit , même  à la  Cour  , & par  le  relief  qu’el- 
le donnerait  au  Prince  de  Coudé , qu’il  aima  mieux  attendre  les  enne- 
mis , que  de  commencer  une  retraite  qui  eut  attiré  tant  d’accidens.  En 
prenant  cette  réiolution , il  compta  fur  l’étonnement  qu’elle  cauferoit  aux 
ennemis  ; fur  la  confiance  que  fes  troupes  auroient  en  lui , fur  la  bonté 
de  fon  camp  ; fur  le  renfort  de  quinze  ces  hommes  qui  l’avoient  joint  le 
jour  même  qu’il  avoit  levé  le  liège  de  Valenciennes  ; fur  deux  ou  trois 
mille  autres , qui  s’étoient  fauvés  de  l’Armée  du  Maréchal  de  la  Ferté  à 
Condé  , & à qui  il  avoit  donné  ordre  de  le  venir  joindre,  comme  ils  le 
firent  deux  ou  trois  jours  après.  Ainfi  fa  réfolution  étoit  grande  & har- 
die, mais  elle  n’étoit  point  téméraire,  & de  voit  naturellement  avoir  les 
fuccès  qu’elle  eut  en  effet. 

L’ennemi  Le  Prince  de  Condé,  dont  l’ambition  & les  efpérances  étaient  ani- 

n’ôfe  l’atta-  niées  par  la  victoire  qu’il  venoit  de  remporter  fur  les  troupes  de  fon 
Roi,  marcha  aulli-tôt  qu’il  le  pût  pour  dilliper  celles  qui  lui  étoient 
échappées , pour  fe  rapprocher  des  frontières  de  France  & y ranimer  fa 
fadion.  11  le  mit  en  marche  le  dix-huit,  & arriva  fur  le  loir  à la  vue 
des  François.  Le  Vicomte  ayant  eu  avis , qu’on  voïoit  paroitre  leurs 

firémiers  efeadrons , commanda , que  l’on  ne  prit  point  les  armes , mais 
feulement',  qu’on  fe  tint  prêt  à les  prendre  au  prémier  ordre.  Il  en  ula 
de  la  forte  pour  faire  voir  à fon  Armée , que  l’approche  de  l’ennemi 
ne  devoit  point  l’allarmcr  ; de  crainte  aulli , que  par  la  marche  du  ba- 
gage il  ne  1e  fit  quelque,  mauvaife  manœuvre.  D’ailleurs  il  favoit , que 
pour  venir  à lui , il  falloit  que  l’ennemi  pallàt  deux  ruilfeaux  ; que  deux 
Armées  ne  s’approchent  l’une  de  l’autre  qu’avec  beaucoup  de  précautions , 
& qu’il  auroit  le  tems  de  mettre  fes  troupes  en  état  de  défenfe.  L’en- 
nemi avança  jufqu’à  la  portée  du  canon.  A peine  pouvoit -il  croire 
ce  qu’il  voïoit.  Le  Prince  de  Condé  reconnut  à diverles  reprifes  cette 
Armée  qu’il  croïoit  chalfer  devant  lui.  Enfin  les  tentes  tendues , la  gran- 
de garde  à la  tête  du  camp , le  perfuadèrent  qu’on  ne  fuyoit  pas , & 
même  qu’on  ne  le  craignoit  pas  ; comme  il  étoit  un  peu  tard , il  ne 
pcnla  qu'à  fe  loger.  Le  Vicomte , qui  n’étoit  pas  en  état  de  faire  de 
grands  travaux , ne  fit  point  du  tout  travailler  ; pcrluadé  que  de  foi- 
bles  retranchemens  infpirent  plus  de  crainte , qu’ils  ne  donnent  de  fure- 
té. Sa  fermeté  fe  communiqua  à fes  foldats.  La  vue  de  l’ennemi  ne 
•leur  caufa  ni  fraïeur , ni  inquiétude,  il  parut  même , que  la  timidité 
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qu’ils  auraient  dû  avoir  , ctoit  paffée  dans  le  camp  des  Efpagnols.  Ils  — — 
furent  deux  jours  en  préfcnce  fans  rien  tenter  , & le  Prince  de  Coudé  , 
ce  foudre  de  guerre  , fouffrit  tranquillement  qu’on  le  bravât  après  fa 
victoire.  Non-feulement  cette  Armée  , pour  la  pourfuite  de  laquelle  on 
avoit  commandé  trois  mille  chevaux  , ne  recula  point  & préfenta  un 
défi  qu’on  n’ôfà  accepter  ; mais  elle  étoit  réloluë  à attaquer  au  cas 
qu’on  entreprit  de  lui  couper  les  vivres  & d’empêcher  fes  fourrages.  fumât 
Cela  parut  un  peu  téméraire  , dit  Mr.  de  Turenne,  mais  en  prenant  le  ttn™. pàg. 
parti  de  demeurer  au  Quênoi  , il  falloit  ne  fe  relâcher  en  rien.  *19. 

Quelle  différence  de  la  levée  du  fiège  de  Valenciennes  & de  celui 
d’Arras  ! Devant  cette  dernière  Place  la  déroute  fût  générale , il  fallut 
un  tems  confidérable  pour  rairembler  les  troupes  difperlées , à peine  ôfe- 
rent-elles  fe  montrer  le  refie  de  la  Campagne  ; il  fallut  toujours  les  te- 
nir éloignées  de  l’Armée  victorieufe.  Devant  la  prémière  tout  fe  réduit 
à la  levée  du  fiège , la  retraite  fe  fait  en  bon  ordre , on  ne  fuit  pas , 
on  arrête  le  vainqueur , on  le  défie  même  fans  qu’il  ofe  éprouver  enco- 
re une  fois  le  fort  des  armes  ; on  perd  une  Place , mais  on  en  prend  une 
autre,  du  moins  aufli  importante  que  celle  qu’on  a perduë.  Ces  différens 
fuccès  ne  marquent-ils  pas  la  différence  des  Généraux? 

, L’ennemi  n’ayant  pas  jugé  à propos  de  faire  aucune  entreprife,  Siège  de 
marcha  vers  Condé  après  avoir  perdu  trois  ou  quatre  jours.  S’il  eût  in- 
velti cette  Place  le  jour  même  que  Valenciennes  avoit  été  délivrée,  il  fe  x<1ols.  * 
fût  rendu  Maitre  d'une  partie  de  l’Armée  du  Maréchal  de  la  Ferté , qui 
s’y  étoit  renfermée  ; le  retardement  donna  loiür  au  Gouverneur  d’en  en- 
voyer trois  ou  quatre  mille  hommes , & de  ne  garder  que  ce  qu’il  lui 
en  falloit  pour  le  défendre.'  Dès  que  l’Armée  d’Efpagne  fe  fût  mife  en  Turent, 
mouvement,  on  détacha  mille  chevaux  chargés  de  farines  pour  faire  en-  «'"•«•Mé- 
trer dans  la  Place  menacée.  Buffi  exalte  fort  l’envoi  de  ce  fecours.  %.pag. 
11  n’y  a guères  au  monde  que  le  Maréchal  de  Turenne,  dit-il,  qui  „ 71. 
en  préfence  des  ennemis , beaucoup  plus  forts  que  lui , fit  un  détache-  „ 
ment  aufli  confidérable  que  celui-là.  Il  faut  bien  poiréder  la  guerre  „ 
pour  en  ufer  ainfi  , & ce  font-là  des  coups  de  maitre.  Il  ne  tiendrait  „ 
quà  moi,  continuë-t’il,  de  ne  rien  dire  de  cette  action , & peut-être  „ 
que  les  flatteurs  du  Maréchal  ne  l’ont  pas  füe , ou  n’ont  pas  été  afTez  „ 
habiles  pour  la  remarquer  ; mais  ni  l’amitié , ni  la  haine  ne  me  firent  „ 
jamais  manquer  à ce  que  je  dois  à la  vérité  “.  Cette  action , que  l’on 
veut  faire  palier  pour  -un  coup  de  maitre , n’a  point  été  faite  en  pré- 
fence de  l’ennemi  comme  Bufli  le  prétend.  Mr.  de  Turenne  dit  pofiti-  tùm-  1* 
vement , qu’il  n’ordonna  ce  détachement  qu’après  l’avoir  vû  déloger.  î9,‘ 
Dans  ces  circonflances , un  détachement  n’avoit  rien  de  fingulier , au- 
lieu  que  dans  celle  oû  Bufli  dit  qu’il  fût  fait , ç’auroit  été  une  impru- 
dence extrême;  d’autant  plus,  que  le  peu  de  diitance  qu’il  y avoit  du 
Quênoi  à cette  Place , ailuroit  la  facilité  d'y  faire  entrer  au  fecours 
avant  qu’elle  fût  inveltie.  C’étoit  de  la  réfolution  d'attendre  l’ennemi , 
qu’il  falloit  dire , que  c’étoit  un  coup  de  maitre , & qu’il  n’y  avoit  au 
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— — monde  que  le  Maréchal  de  Turenne , qui  put  la  prendre  ; mais  loin  de 
1 6 f 6.  la  louer , on  la  blâme , jufqu’à  dire  , que  l’Armée  Françoife  dût  Ion  l'a- 
Buj]!,  tom.  lut  à la  pitié  du  Prince  de  Condé,  ou  au  peu  d’aclivité  des  Efpagnols. 
i.  fag.  70.  Ce  Monüeur  n'ell  pas  heureux  en  réflexions  ; elles  paroiflent  ingénicu- 
fes , mais  louvent  elles  l'ont  peu  folides.  J’en  rapporterai  un  fécond 
exemple.  A l’occafion  de  la  levée  du  liège  de  Valenciennes,  il  s’expri- 
Ibii.  f.  69.  me  ainli.  „ Cet  accident  eût  plufieurs  caulès,  premièrement  l’épargne 
„ qu’on  fit  à la  digue,  l’Armée  de  la  Ferté  qui  n’étoit  pas  allez  forte 
„ pour  garnir  fuffifamment  fa  ligne , & plus  que  tout  cela , le  coup 
„ que  je  tiens  quali  fûr  d’attaquer  des  lignes  pendant  la  nuit 

Condé  ht  une  plus  longue  réfiltance  qu’on  ne  sj  étoit  attendu , 
il  tint  vingt  cinq  jours.  Dom  Juan  & le  Prince  de  Condé  vouloicnt 
avoir  prifonniers  les  deux  ou  trois  mille  hommes  qui  la  défendoient 
Cette  Ville  étoit  tellement  enclavée  dans  le  Pais  ennemi  qu’il  étoit  im- 
poflïble  de  la  fecourir  ; on  prit  un  autre  moyen  pour  fauver  cette  garni- 
Qubiey , tom.  j0n.  Le  Vicomte  palla  l’Efcaut , marcha  par  Arras  fur  la  Lys,  & s’ap- 
j iftmiira*’  Proc'la  de  St.  Venant , comme  s’il  eût  voulu  l’alliéger.  Les  Efpagnols , 
bijhriqutt  {Vf  pour  fauver  cette  Place , accordèrent  au  Gouverneur  de  Condé  une  Ca- 
chrmoiogi.  pitulation  tolerable  ; il  fortit  avec  les  honneurs , mais  il  ne  pût  rentrer 
ques.  en  pranCe  qu’après  avoir  été  mené  à Luxembourg. 

La  longueur  de  ce  liège  donna  le  tems  aux  recruës  , que  le  Cardi- 
nal Mazarin  envoïoit  de  toutes  parts,  de  joindre  l’Armée  de  Mr.de Tu- 
renne. Il  étoit  campé  aux  environs  de  Lens , pour  être  à portée  de 
fuivre  l’ennemi  s’il  vouloit  s’approcher  des  frontières , ou  pour  l’inquié- 
ter s’il  entreprenoit  le  fiège  de  Béthune  ou  de  la  Ballée.  Condé  ne  fe 
rendit  que  le  dix-huit  d’août;  il  a voit  fallu  deux  ou  trois  jours  pour  la 
démolir.  Le  Prince  de  Condé  marcha  vers  Cambrai  pour  taire  croire 
qu’il  vouloit  entrer  en  France.  Son  delfein  étoit  de  tomber  fur  quel- 
que Place  en  cas  que  l’Armée  Françoife  allât  couvrir  la  frontière  : 
Turenne , voyant  qu’on  ne  donnoit  pas  dans  ce  piège , après  s’être  rafraîchi  quel- 
*"”•  ques  jours  dans  les  plaines , qui  font  entre  Cambrai  & Bapaume , il  mar- 

cha  droit  à Lens. 

Les  Armées  L E Vicomte  avoit  eu  d’abord  deflein  de  l’attendre  ; mais  aïant  fait 
fe  retrouvent  réflexion  , qu’il  pouvoit  venir  par  des  hauteurs , à la  faveur  dcfquelles 
en  prcfence.  q feroit  maître  des  pairages , & qu’après  - tout , faute  de  fourrage  l’Ar- 
mée  du  Roi  feroit  bien-tôt  obligée  de  décamper , il  aima  mieux  partir 
Momgiat , avant  qu’on  pût  l’incommoder  dans  la  marche.  Un’ ignorait  pas , que  ce 
tom.  4,  t«g.  départ  a l’approche  de  l’ennemi , feroit  un  mauvais  effet  dans  fes  trou- 
,,8‘  pes  encore  un  peu  étonnées;  mais  aïant  confidéré  la  néceflité  de  décam- 

per , il  ne  s’arrêta  point  à ce  qu’on  pourrait  dire.  Il  avoit  vû  fur  la 
Carte  un  lieu  nommé  Houdain  , qui  etoit  dans  la  litüation  qu’il  défiroit , 
pour  être  proche  d’Arras , d’où  il  droit  fes  vivres , & pour  veiller  à la 
lûreté  des  Places  menacées.  Y étant  arrivé  il  trouva  que  le  campement 
y étoit  fort  incommode  , fur-tout  par  la  difette  d’eau  ; on  y palfa  la  nuit, 
le  lendemain  on  chercha  un  endroit  plus  commode  ; c’étoit  la  BuITière. 
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Ou  n’y  fut  pas  longtems.  On  fût  averti  par  des  prifonniers , que  les  — — 
Efpagnols , perfuadés  qu’on  les  craignoit  & réfolus  de  continuer  leur  mar-  j 
che , étoient  arrivés  à Lens  ; on  prit  le  parti  de  retourner  à Houdain , 
diitant  feulement  d’une  lieuë  de  la  Buflière  ; on  partit  à minuit , afin  qu’au 

1)oint  du  jour  on  pût  être  en  bataille.  La  fitüation  étoit  favorable , l’ai- 
e gauche  & l’aile  droite  étoient  fur  des  hauteurs  prefqu’inacceflibles  ; 
de  grands  ravins  défendoient  la  droite  ; la  gauche , qui  n’avoit  pas  le  mê- 
me avantage , fût  fortifiée  de  quelques  redans  ; on  eût  pû  fe  mettre  à 
couvert  d’un  ruitreau , mais  le  Maréchal  de  Turenne  ne  voulut  pas  le 
palier  , craignant  que  l’ennemi  n’attaquât  la  BalTée,  dont  la  fitüation 
eft  telle , qu’en  y arrivant  deux  heures  avant  ceux  qui  pourroient  la  dé-  S 

fendre , il  leur  eft  prefqu’impoflible  de  la  fecourir.  Ce  Général  vouloit 
éviter  cet  inconvénient , ce  que  le  pallâge  de  ce  ruifieau  eût  empêché. 

On  ne  peut  rien  de  plus  fage  & même  de  plus  hardi  que  cesarran- 

§emens;  cependant  Mr.  deBuffi  les  critique  impitoyablement.  „ Rien,  „ Mimïrret , 
itil,  ne  parut  fûr  au  Maréchal,  que  de  s’aller  polter  à la  Buflière.  „ tom-  *•  Wfr 
Pour  cet  effet,  il  fit  marcher  l’Armée  à l’entrée  de  la  nuit  du  dernier  „ 77' 
d’août  au  prémier  de  feptembre.  Ce  mouvement  à ces  heures-là , fur  „ 
la  nouvelle  de  l’approche  des  ennemis,  étonna  l’Armée,  & elle  eût  „ 
allez  peu  de  confiance  au  Maréchal  pour  avoir  peur  fur  fa  retraite  „ 
fi  précipitée  “.  Il  dit  encore , que  la  marche  qui  fe  fit  pendant  la  nuit 
du  trois  au  quatre  de  feptembre  pour  revenir  à Houdain,  acheva  d’ô- 
ter  à l’Armée  ce  qui  lui  reftoit  d’aflilrance.  Ces  traits  malins  dévoient 
d’autant  moins  lui  échapper,  que  fans  s’en  appercevoir  il  les  dément 
lui-même.  La  defcription  qu’il  fait  du  camp  de  Lens  prouve  fenfible- 
ment  qu’on  ne  pouvoit  y attendre  l’ennemi  fans  s’expoler  ; y rerter  , fé- 
lon lui,  c’étoit  prêter  le  flanc  à l’Armée  d’Efpagne.  Pour  la  marche  à 
Houdain , il  dit  qu’on  ne  pouvoit  pas  mieux  faire  le  devoir  d’un  grand  Pag.  ^s.  fc? 
Capitaine , que  le  fit  le  Maréchal  dans  le  choix  de  ce  porte.  79 

A peine  l’Armée  Françoife  étoit-elle  rangée  & en  ordre  , que  les  Les  F.fpa- 
ennemis  parurent  Dès  qu'ils  l’eurent  vû  en  bataille , ils  s’arrêtèrent  plus  gnols  décam- 
de  trois  heures , & tinrent  un  grand  Confeil  ; ils  marchèrent  enfuite  & P'?1  .les 
fe  mirent  en  bataille  à un  demi  quart  de  lieuë  de  Houdain.  On  ne  dou-  a. 

toit  pas  au’ils  n’attaquaflent.  Ils  fe  contentèrent  d’avoir  paru  être  en  dif-  gag. 
pofition  de  le  faire.  Après  être  demeurés  deux  jours  en  préfence , com-  0üinc3>  '»'»• 
me  ils  avoient  fait  au  Quénoi , ils  reprirent  le  chemin  de  Lens , d’où 
ils  allèrent  camper  auprès  de  Douai.  On  fuppofa  à l’ordinaire , qu’il  n’a-  tom.  4.  gag. 
voit  pas  tenu  au  Prince  de  Condé  qu’on  ne  le  fût  battu,  & on  lui  fit  118. 
honneur  d’une  victoire , qu’il  n’auroit  apparemment  pas  remportée  ; car  7 > 

par  les  foins  du  Cardinal  Mazarin  l’Armée  Françoile  étoit  alors  telle,  W 

3u’elle  avoit  été  au  commencement  de  la  Campagne  ; elle  étoit  pourvûë 
'équipages  & d’artillerie , on  avoit  retiré  des  Places  pour  la  renforcer 
tout  ce  qu’il  y avoit  de  vieilles  troupes,  & fon  Général  n’étoit  pas  de 
ces  hommes  qui  ne  lavent  ni  vaincre  ni  difputer  la  viftoire. 

C’E- 
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C’et  o i t peu  que  la  prife  de  Condé  pour  foutenir  le  bruit  qu’on 

16^6.  avoitfâit  dans  toute  l’Europe  de  la  levée  du  liège  de  Valenciennes  Les 
Ils  atliègcnt  Efpagnols  réfolurent  de  prendre  St.  Guislain,  qui  auroit  ouvert  le  che- 
St.  Guislain  niin  à la  prife  du  Quênoi.  De  Douai,  ou  ils  étoient,  ils  tirent  un  dé- 
‘ans  (ucces-  tachement  conlidérable  d’infanterie  & de  cavalerie  pour  afliéger  cette  Pla- 
ce  > pendant  qu'avec  le  relte  de  leurs  troupes  ils  empêcheraient  le  recours. 
190!  Le  Vicomte  de  Turenne  prévit  leur  detfein , & connoilTant  que  la  litüa- 
Qumcy,  tom.  tjon  du  Pais  le  mettrait  hors  d’état  de  faire  aucune  entreprife  en  Flandre , 
i.fag.  ai4-  il  forma  un  autre  projet.  Dès  qu’il  les  vit  éloignés,  il  envoya  au  Cardi- 
nal Mazarin , & le  fit  prier  de  donner  ordre , qu’on  préparât  un  train 
4k  d’artillerie  & tout  ce  qui  étoit  nécelTaire  pour  un  liège.  C’étoit  à la 

Capelle  qu’il  en  vouloit.  Cette  Place  étoit  G éloignée  de  l’endroit  où  il 
étoit  , qu’il  fuppofa  que  les  ennemis  n’en  auraient  aucun  foupçon. 
L’Envoyé  ajouta , que  c’étoit  l’unique  voye  de  làire  lever  le  liège  de  St. 
Guislain,  ou  de  le  dédommager  de  fa  perte.  Le  Cardinal  approuva  le 

Ïirojet,  & laiflà  au  choix  du  Vicomte  les  mefures  qu’il  falloit  prendre. 

I partit  d’auprès  de  Bethune , palïa  par  Arras , feignit  de  marcher  vers 
la  Somme  pour  dérober  fa  marche  a la  garnifon  de  Cambrai , & cou- 
lant le  long  de  cette  rivière , après  une  marche  de  trente  lieues  faite  en 
trois  jours , il  invertit  la  Capelle  avec  une  partie  de  fa  cavalerie , & quin- 
ze cens  fantaflins  qu’elle  avoit  pris  en  croupe. 

I.es  Fran-  O N le  retrancha  aulli-tôt , & fi  bien , qu’un  détachement  qui  ve- 

çois  allié-  nojt  p0Ur  s’v  jctter  fût  repoulTé.  Le  Marquis  de  Chamilli  en  étoit  Gou- 
rent la  PCa""  verneur  ; fa  garnifon  n’étoit  que  de  cent  hommes.  Son  fils , depuis  Ma- 
peiie.  réchal  de  France , parta  au- travers  des  elcadrons  & lui  mena  foixanteou 
MmtgUt , quatre-vingt  chevaux.  L’infanterie  fuivit  de  près  la  cavalerie.  Comme 
tom.  4-pag.  ja  garnifon  étoit  des  plus  toibles,  on  emporta  en  une  nuit  la  contrelcar- 
Quiiiey,  tom.  pe  » trois  demi-lunes,  & on  parta  le  forte.  Les  Efpagnols,  comme  on 
i. faç.’iij.  l’avoit  prévu,  abandonnèrent  St. Guislain  pour  accourir  au  lecours  de  la 
Turenne,  Capelle.  Cette  Place  tenoit  encore  lorfqu’ils  arrivèrent  à Avefncs.  Sans 
j Ttt&'  perdre  de  tems  ils  s’avancèrent  à une  lieue  de  la  circonvallation  ; mais 
j \Hmoirtt  bî-  étant  fatigués  d’une  pluie  continuelle , qu’ils  avoient  efluyée  pendant 
Jloriquet  6?  deux  jours  de  marche  précipitée , ils  ne  jugèrent  pas  à propos  de  coni- 
chrmologi - battre  ; ils  demeurèrent  a la  vùë  de  la  Ville , qu'ils  étoient  venus  fecourir , 

& ne  le  retirèrent  qu’après  qu’elle  fût  rendue.  Le  Prince  de  Condé  en- 
voya une  partie  de  fes  troupes  vers  Rocroi  ; les  Efpagnols  , hors  d’état 
de  recommencer  le  liège  de  St.  Guislain  , fe  retirèrent  aux  environs  de 
Maubeuge. 

Apres  ce  fuccès , qui  réparait  les  difgraccs  de  cette  Campagne , le 
Roi  & le  Cardinal  vinrent  à Guife,  dont  l’Armée  s’étoit  approchée  pour 
fe  rafraîchir.  On  rélolut  qu’elle  retournerait  dans  le  Hainault  pour  me- 
ner un  grand  Convoi  à St.  Guislain.  11  étoit  à craindre  que  l’enne- 
mi ne  fe  remit  dans  fon  ancien  camp , ce  qui  auroit  rendu  impollible 
l’exécution  de  ce  deflèin.  Cette  difficulté  n’empècha  point  Louis  qua- 
torze de  fouhaiter  de  1e  mettre  à la  tête  de  fes  troupes,  & le  Car- 
dinal 
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dînai  d’y  confentir.  La  chofe  s’exécuta , fans  que  l’ennemi  parût  s'y  oppofer.  — — 
On  relia  dans  le  Cambrefis  jufqu’au  commencement  de  novembre.  16Ç6. 

Cette  année,  on  pratiqua  à l’égard  de  l’infanterie  le  nouvel  ar-  Tmetme. 
rangement  qu’on  avoit  pris  l’année  précédente  pour  la  cavalerie.  On  1 <’>>’■  J - tat- 
l’avoit  diftribuée  dans  les  villages  ; on  la  faifoit  payer  fur  les  tailles  à i0‘* 
railon  de  vingt  fols  par  jour  pour  chaque  cavalier,  y compris  la  nourri- 
ture de  fon  cheval.  Les  Officiers  avoient  un  certain  nombre  de  places  ; 
par-là  on  épargnoit  la  dépenfe  des  remifes  de  l’argent , & il  n’y  avoit 
point  de  non-valeurs.  Les  cavaliers  difperfés  par  les  villages  leur  fervoient 
de  fauvegardes , & y dépenfoient  une  bonne  partie  de  l'argent  qu’ils  en 
tiroient.  Les  laboureurs  avoient  travaillé  leurs  terres  avec  plus  d'all'û- 
rance , & l’on  avoit  éprouvé  qu’une  partie  des  villages  de  Champagne 
s’étoient  remis  par  cette  nouvelle  manière  de  diltribuer  les  troupes.  On 
fuivit  la  même  méthode  pour  l'infanterie  avec  un  fuccès  pareil. 

C F.  fût  un  bonheur  pour  la  France , que  la  fagefle  du  Vicomte  Mouvemens 
de  Turenne  eût  déconcerté  les  projets , que  la  déroute  de  Valencien-  llu  |,-<rle' 
nés  avoit  donné  occafion  de  former  à fes  ennemis.  Le  Parlement  avoit  ment* 
déjà  commencé  à s’en  prévaloir.  11  donna  un  Arrêt  qui  attaquoit  direc- 
tement le  Confeil  du  Roi.  11  prétendoit,  ou  plutôt  il  ordonnoit,  que 
les  Maîtres  des  Requêtes  feraient  à l’avenir  tenus  des  Arrêts  du  Con- 
leil , & qu’ils  feraient  obligés  de  venir  en  rendre  raifon  lorfquil  les 
manderait.  Les  Alaitres  des  Requêtes  députèrent  auflitôt  quelques-uns  de 
leur  Corps  pour  aller  fàire  leurs  plaintes  au  Roi , qui  etoit  pour  lors 
à le  Fère.  Gaumin  porta  la  parole.  Son  difeours  fût  trouvé  beau , par- 
ce qu’il  f ût  extrêmement  hardi  ; il  attaqua  le  Parlement , & le  traita  fans 
aucun  ménagement.  Il  dit,  que  la  France  ne  ferait  jamais  tranquille, 

Îue  les  Princes  ne  fulfent  fans  pouvoir  , les  Réformés  fans  Places , & les 
arlemens  fans  droit  de  fàire  des  remontrances.  Il  rappella  lereflouve- 
nir  des  entreprifes  de  cette  Compagnie , & fit  entendre , que  fon  but 
fecret  étoit  d’anéantir  l’autorité  Roïale.  Toute  la  Cour  applaudit  à ces 
inveclives  ; la  Reine  fur-tout , qui  ne  pouvoit  oublier  les  dangers  aux- 
quels elle  s’étoit  vûë  expolée. 

L e defTus  que  reprirent  alors  les  armes  du  Roi  par  le  peu  de  vi- 
gueur des  Efpagnols , empêcha  que  le  Parlement  ne  fut  foutenu  par  les 
ennemis  fecrets  du  Cardinal , qui  avoient  dit  fort  haut  qu’il  y avoit  ef- 
fectivement de  grands  défordres  dans  le  Confeil  ; que  tout  s’y  faifoit  par 
faveur  ou  par  argent,  & qu’il  étoit  bien  dur  au  Parlement  de  voir  fes 
jugemens  calTés  avec  aufli  peu  d’égard,  qu’on  en  aurait  pour  le  Tribu- 
nal le  plus  méprifable. 

La  réconciliation  du  Duc  d’Orléans , qui  fe  fit  vers  ce  tems-là,  LeDucd’Or- 
contribua  encore  infiniment  à contenir  l’efprit  de  fadion  & de  cabale,  icans  fc  re- 
Ce  Prince  s erait  retiré  à Blois  depuis  la  fin  de  mille  fix  cent  cinquante-  montre  à la 
deux.  Il  avoit  exadement  tenu  la  parole , qu’il  avoit  donnée  de  ne  fc  9îu,r; 
mêler  dans  aucune  intrigue , & de  renoncer  à toutes  les  liaifons , qu’il  ^‘pag, 
avoit  eues  avec  les  mécontens  ; mais  jamais  il  n’avoit  voulu  fe  raccom-  478. 
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moder  avec  le  Minière  , & s’étoit  interdit  la  Cour.  Cette  confiance 
défefpéroit  le  Cardinal  , qui  pour  fon  propre  repos  & pour  celui  de 
l’Etat,  avoit  toutes  fortes  de  railons  de  iouhaiter  les  bonnes  grâces  d’un 
fils  de  France , Oncle  du  Roi.  11  avoit  gagné  ceux  qui  étoient  les  mieux 
auprès  de  ce  Prince  ; ils  firent  ce  qu’ils  purent , mais  ils  trouvèrent  une 
répugnance  extrême.  Il  étoit  naturellement  timide.  Le  Cardinal  le  fa- 
voit  ; il  l’attaqua  par  fon  foible.  . De  tems  en  tems  il  faifoit  courir  le 
bruit  , qu’on  favoit  qu’il  étoit  encore  en  intelligence  avec  le  Prince  de 
Condé  & les  Efpagnols  , que  le  Roi  pourroit  bien  un  jour  prendre  la 
rélolution  d’aller  à Blois  pour  s’affûrer  de  lui , ou  pour  le  contraindre  à 
fortir  du  Roïaume.  Ces  bruits  furprirent  étrangement  le  Duc  d’Orléans, 
qui  ne  cherchoit  qu’à  vivre  en  repos,  dont  depuis  fa  retraite  il  goutoit 
avec  délice  la  douceur.  Sa  vie  étoit  rangée  & exemplaire  ; il  étoit  mê- 
me devenu  dévot  ; il  ne  joüoit  plus  ; il  avoit  fes  heures  de  retraite  & 
de  prières  ; mais  il  aimoit  encore  le  faite  & l’air  de  fplendeur  dans  le- 
quel il  avoit  toujours  vécu.  On  l’attaqua  encore  de  ce  côté-là  ; on  lui 
retrancha  une  partie  de  fes  penfions. 

C e u x qui  étoient  gagnés  par  le  Cardinal  lui  répréfentèrent , que  tant 
qu’il  feroit  mal  avec  lui  il  ne  feroit  jamais  bien  avec  le  Roi  , & que 
par  conféquent  il  ne  pourroit  être  tranquille.  Ils  le  firent  fouvenir  de* 

{jerfécutions  qu’il  avoit  effuyées  fous  le  Cardinal  de  Richelieu , qui , di- 
oient-ils  , n’avoit  jamais  été  plus  puiffant  que  l’étoit  alors  le  Cardinal 
Mazarin  ; qu’après-tout  il  étoit  heureux  que  celui-ci  eût  l’efprit  plu* 
doux  & moins  violent  que  l’autre  , qu’il  oubliât  volontiers  les  offenfes , 
& que  même  il  cherchât  avec  enipreffement  fes  bonnes  grâces. 

Ces  difcours  , ces  répréfentations  ébranlèrent  d’abord  Gallon , & en- 
fin le  perfuadèrent.  Dès  que  le  Miniltre  en  lut  inllruit  , il  fit  les  pre- 
mières démarches.  11  envoya  Mancini  fon  Neveu  , le  Duc  d’Amville  & 
l’Abbé  Palluau  fon  Maître  de  chambre  ( c étoit  le  frère  du  Maréchal  de 
Clerembault)  pour  témoigner  à Ion  Altelfe  Roïale  la  joie  qu’il  avoit 
d’être  rentré  dans  fes  bonnes  grâces.  L’AmbafTadc  fût  parfaitement  bien 
reçue.  Le  Prince  promit , que  dans  peu  il  iroit  trouver  le  Roi.  Il  exé- 
cuta fa  prometTe , & vint  à la  Fèrc  vers  la  fin  de  juillet.  Il  ne  voulut 
point  pafTer  à Paris , pour  faire  voir  qu’il  n’avoit  point  d’autre  but  dans 
ion  voyage  que  de  rendre  fes  refpetls  à leurs  Majeltés.  Louis  quator- 
ze alla  au-devant  de  lui  à une  demi-lieuë  ; il  lui  donna  toutes  les  mar- 
ques d’une  vraie  amitié  ; il  le  prit  dans  fon  carofTe  , le  préfenta  à la 
Reine , qui  le  reçut  d'une  manière  à lui  perfuader  qu’elle  le  revotait 
avec  une  vraie  fatisfaclion  , & qu’elle  avoit  oublié  tout  ce  qui  s’étoit 
pafTé.  Le  foir  même  le  Cardinal  Mazarin  , qui  étoit  le  principal  objet 
de  cette  entrevuë  , le  traita  , & la  réconciliation  parut  fincère.  .Ce 
Prince  après  avoir  demeuré  huit  jours  à la  Cour  , en  partit  plus  affer- 
mi que  jamais  dans  l’amour  du  repos  & dans  l’éloignement  de  l’intrigue. 
Il  palfa  par  Paris.  Les  marques  publiques  que  les  habitans  lui  donnèrent 
de  leur  refpecl  & de  leur  amour  , ne  purent  le  retenir  que  quelques 
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jours  ; il  fe  hâta  de  retourner  dans  fa  chère  folitude , & continua  d’y  vi-  ™ 

vre  comme  il  avoit  commencé,  finis  en  fortir  qu'une  fois  chaque  année  i6f6. 
pour  afliirer  le  Roi  de  fa  fidélité. 

Ce  grand  Prince,  à qui  la  naifiance  tardive  de  Louis  quatorze  avoit  Mazarinplut 
lailTé  fi  longtems  la  qualité  d’héritier  préfomptif  de  la  Couronne,  aïant  puiffintque 

[>lié  fous  l’autorité  du  Miniltre , les  autres  Princes , les  Grands , le  Par-  ( 

ement , & enfin  toute  la  France  ne  penfèrent  plus  à lui  rélifter  ; & ce  4.  fàg. 
fût  alors  qu’on  peut  dire  qu’il  triompha  de  tous  fes  ennemis.  Il  réiinit  48®. 
dans  fa  perfonne  l’autorité  du  Roi  & de  la  Reine , & lé  rendit  le  maî- 
tre de  leurs  volontés.  Il  devint  la  feule  idole  des  Courtifans , parce  qu’il 
fût  l’unique  Dilpenfateur  des  grâces.  Peu  à peu  il  éloigna  du  Roi  & de 
la  Reine  tous  ceux  qui  n’étoient  pas  de  fa  main.  Sans  prétendre  faire 
fon  apologie , je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  qu’il  méritoit  la  confiance 
totale  qu’on  avoit  en  lui  ; il  aimoit  véritablement  le  Roi  & l’Etat.  Par 
rapport  à la  conduite  des  affaires , on  11’avoit  aucune  faute  eflentiëlle  à 
lui  reprocher  ; la  guerre  s’étoit  toujours  faite  avec  avantage  jufqu’à  la 
guerre  civile  ; dès  qu’il  en  fût  débarralTé , l’Efpagne  celfa  de  triompher. 

Il  elt  vrai  que  le  Vicomte  de  Turenne  lui  fût  d’un  grand  lecours;  mais, 
outre  qu’il  avoit  fû  reconnoitre  fon  mérite  fupérieur  & fe  l’attacher , il 
n’avoit  manqué  à rien  de  ce  qui  pouvoit  contribüer  à fes  fuccès  ; té- 
moin fa  promptitude  à réparer  la  perte  qu’on  avoit  faite  devant  Valen- 
ciennes. L’Alliance  avec  Cromwel , les  Ducs  de  Modène  & de  Man- 
touë  détachés  des  Elpagnols , la  paix  confervée  dans  Paris  malgré  les  in- 
trigues du  Cardinal  de  Retz , ne  prouvent-ils  pas  qu’il  étoit  digne  de  la 
place  qu’il  occupoit?  Ses  ennemis  lui  avoient  reproché  d’avoir  prolon- 
gé la  guerre  ; on  avoit  même  inféré  cette  accufation  dans  les  Arrêts  pro- 
noncés contre  lui,  comme  le  principal  motif  de  fa  condamnation.  Le 
peuple  l’avoit  cru  en  France , mais  le  relie  de  l’Europe  s’en  étoit  moc- 
qué.  On  favoit , que  l’Efpagne  vouloit  faire  la  paix  avec  autant  d’avan- 
tage que  fi  elle  avoit  été  viclorieufe  ; que  l’efpérance  des  diviûons  qu’elle 
prévoïoit  lui  failoient  fouhaiter  la  continuation  de  la  guerre  ; & quelles 
conditions  n’eût-elle  pas  impofé  , fi  on  l’avoit  recherchée  tandis  que  le 
foûlévement  des  peuples  lui  iàifoit  regarder  la  France  comme  une  con- 
quête prefqu’aflurée  ? 

Apre’ s-tout,  il  fe  pouvoit  faire  que  dans  les  commencemens  de  fon  On  offre  l» 
adminiltration  il  fe  fût  montré  trop  difficile , & qu’il  eût  porté  trop  Paix  a l ErP*’ 
haut  fes  prétentions.  Cette  année  il  repara  fa  faute.  Le  Pape  s’étoit  in- 
térefle  pour  ce  grand  ouvrage  ; il  avoit  même  propofé  des  conférences  fax  Un  Py. 
à Rome  On  aima  mieux  traiter  par  foi-même.  Mr.  de  Lionne  fut  rap-  *•*“<  ■ C»U- 

f>ellé  d’Italie;  on  l’envoya  à Madrid.  Ses  pouvoirs  furent  très  amples,  **f  ’667' 
e Roi  les  écrivit  de  fa  main  en  ces  termes  ; „ Je  donne  pouvoir  au  „ P<rïi*'y,  ttm. 
Sieur  de  Lionne  Cbnfeiller  en  mon  Confeil  d’Etat,  d’ajulter  , con-  „ r>«g.’ a.7. 
dure , & figner  les  articles  du  traité  de  paix  entre  moi  & mon  Frère  „ A» 

& Oncle  le  Roi  d’Elpagne  , & promets  en  foi  & parole  de  Roi  „ 
d’approuver,  ratifier,  & exécuter  tout  ce  que  ledit  Sieur  de  Lionne  „ 
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„ aura  accordé  en  mon  nom  en  vertu  du  préfent  pouvoir.  Fait  à 
„ Compiègne  , le  premier  juin  mille  fix  cent  cinquante-fix 

Comme  la  fignature  du  Roi  n’étoit  point  connue  des  Miniftres 
d’Efpagne  , & que  peut-être  ils  auraient  fait  difficulté  d’entrer  en  négo- 
ciation , on  avoit  fait  venir  de  Flandre  un  Gentilhomme,  domeftique 
du  Comte  de  Fuenfaldagne , afin  qu’il  pût  certifier  que  ce  plein  pouvoir 
étoit  ligné  de  la  main  du  Roi.  il  fût  remis  en  (a  préfence  entre  les 
mains  de  Mr.  de  Lionne  , & ce  Prince  dit  au  Gentilhomme;  Vous  direz 
à vôtrç  Maître , que  je  fais  cet  homme-là  mon  Plénipotentiaire  pour  la  paix  , 
& que  je  fouhaite  avec  pajflon  de  la  voir  promptement  conclue , afin  d'être  en 
état  de  donner  au  l{oi  mon  Oncle  des  marques  de  Pajfe&icn  que  je  lui  porte. 

Les  conférences  furent  longues  & fréquentes.  Dom  Louis  de  Ha- 
ro premier  Aliniltre  du  Roi  Catholique , s'aheurta  à l’entier  rétabliflè- 
ment  du  Prince  de  Coudé.  C’étoit  peu,  il  exigeoit,  qu’on  foulfrit que 
l’Efpagne  récompenlàt  ce  Prince  des  fervices  qu'il  s’etoit  efforcé  de  lui 
rendre , par  la  conceffion  de  quelques  Places  fortes  fur  les  frontières. 
Comme  la  Cour  de  Madrid  répandoit  de  tous  cotés,  que  le  deflein  de 
la  France  étoit  d'entretenir  toûjours  la  guerre,  afin  de  s’aggrandir  de 
plus  en  plus , & de  donner  la  loi  au  relte  de  l’Europe , on  rendit  cet- 
te négociation  publique.  La  relation  fuppofoit,  que  les  intérêts  du 
Prince  de  Condé  avoient  été  le  feul  obltacle  à la  paix.  De  Lionne  , 
qui  en  étoit  apparemment  l’Auteur , y rapportoit  ce  qu’il  avoit  dit  plu- 
freurs  fois  au  Aliniltre  d’Efpagne  ; Pajfez  - moi  ces  trois  mots , hors  les 
Charges  & les  Gouvernemens , la  paix  ejl  faite.  Mais  fi  vous  ne  le 
voulez  pas  , avoiiez  du  moins  , que  défi  ce  point-là  feul  qui  P empêche , fjj  que 
vous  ne  pourrez  jamais  dire  avec  vérité  & fans  injufiiee , que  le  Cardinal  Ma- 
zarin  ne  veuille  pas  la  paix  ; puifque  fans  s'arrêter  à aucune  formalité , il  a 
difpcfé  le  î\oi  fon  Maître  à vous  Penvoycr  offrir  jufques  diins  vôtre  cabinet, 
à des  conditions  fi  équitables  , que  vous  êtes  forcé  de  reconnaître , qu’ajoutant 
feulement  ces  trois  mots  aux  ckofes  dont  nous  Jommes  convenus , la  paix  efi  arrê- 
tée £5?  la  guerre  finie. 

Ces  conditions  équitables,  dont  on  parloit , étoient  à-peu-près  les 
mêmes , qui  furent  acceptées  trois  ou  quatre  ans  après.  Tous  ceux  qui 
favoient  penfer  en  France  & ailleurs , fans  condamner  le  zèle  de  l’Èf- 

Î5agne  pour  le  Prince  de  Condé , approuvèrent  le  refus  qu’on  fit  de  la 
àtisfaire  à cet  égard.  On  jugea  qu’il  ne  convenoit  en  aucune  manière , 
& qu’il  étoit  d’une  conféquence  infinie , que  ce  Prince , après  tous  les 
maux  qu’il  avoit  fait  à la  France , n’y  rentrât  pas  triomphant , & plus 
puilTant  encore  qu’il  n’en  étoit  l'orti.  Sans  doute  que  la  levée  du  hège 
de  Valenciennes , qui  arriva  pendant  les  conférences , infpira  à la  Cour 
de  Madrid  plus  de  hauteur  qu’elle  n’en  dçvoit  avoir. 

Cette  hauteur  venoit  encore  des  fecours  que  l’Empereur  lui  en- 
voyoit  ; en  dépit  du  traité  de  Munfter , où  il  étoit  expreflèment  marqué , 
qu’il  s’obhgeoit  à garder  une  exaéte  neutralité , tandis  que  la  guerre  conti- 
nuerait entre  les  deux  Rois , & à ne  fecourir  l’Efpagne  ni  directement., 

ni 
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ni  indirectement.  L’année  dernière  des  Régimens  entiers , qui  avoient 
joint  le  Marquis  de  Caracène , l’avoient  mis  en  état  de  faire  lever  le 
liège  de  Pavie.  Celle-ci , le  lendemain  de  l'affaire  de  Valenciennes  , 
deux  mille  Allemans  joignirent  Dom  Juan  d’Autriche.  Des  infractions 
fi  marquées  donnèrent  occalion  de  fe  plaindre  vivement.  Le  Marquis  de 
Vignacourt  fut  envoyé  aux  Electeurs,  & autres  Princes  garants  du  traité. 
Il  fut  reçu  & écoute  favorablement  par  les  Electeurs  de  Mayence  & de 
Cologne;  ils  promirent  d’écrire  à l’Empereur  & aux  autres  Electeurs. 
On  fit  les  mêmes  plaintes  au  Duc  de  Bavière.  On  lui  répréfenta  qu’é- 
tant un  des  principaux  garants  du  traité  de  Munlter , il  étoit  obige  de 
refufer  le  pallâge  aux  troupes  que  l’Empereur  envoyoit  aux  Efpagnols. 
Ce  Prince  répondit , que  ces  fccours , dont  on  fe  plaignoit , étoient  peu 
de  chofe.  „ Quoi , peu  Je  chofe!  reprit  Vignacourt , Il  a paffi  plus  Je  „ 
trente  Mille  hommes  Jepuis  ht  paix  faite  i cepenJant  le  Boi  , mon  Maître , „ 
n'en  a pit  tirer  ni  raifort , ni  réparation  aucune.  Ce  n'efi  pas  tant  Ju  ,, 
nombre  , qu’on  fe  plaint , puifque  l’on  n’a  pas  vit  jufqu’ici  Je  granJs  ex-  ,, 

ploits  Je  leur  piirt  , mais  c’éji  principalement  Je  Pinobfervatim  J' un  traité  „ 

fi  folemnel.  On  s’étonne  , ajouta-t-il , que  Votre  Alteffe  Electorale  , qui  „ 

a tant  profité  au  traité  Je  Munfier  , foit  le  prémier  à y contrevenir,  à „ 

laijfer  pajfer  les  troupes  Je  Bohême  par  le  haut  Palatinat , que  ce  traité  „ 
lui  a acquis  **. 

Vignacourt  parla  à l’Empereur  avec  la  même  fermeté.  „ Le  „ 
fioi  mon  Maître , dit-il  , ne  s'étonne  pas  , que  ceux  qui  ont  fut  tous  leurs  „ 
efforts  pour  empêcher  la  conclu fion  Je  la  paix,  travaillent  aujourJ'hui  à la  „ 
rompre  pin-  les  infractions  qu’ils  fuggérent  à votre  Majefié  ; pour  empè-  „ 
cher  qu’elles  ne  fajjcnt  trop  J’ éclat , ils  lui  ont  perfuaJé  Je  faire  fembùmt  „ 
Je  licencier  une  partie  Je  fes  troupes  pour  qu'elles  pajfent  à leur  fervice  “.  Ces 
troupes  licentiées  faifoient  une  Armée  de  neuf  mille  hommes  de  pied 
& de  trois  mille  chevaux.  L’Envoyé  de  France  n’ayant  rien  gagné  par 
fes  répréfentations , vint  à bout  de  dilliper  cette  Armée.  Î1  engagea 
quelques  Officiers  à répandre  le  bruit  parmi  ces  troupes , qu’elles  ne 
feraient  pas  plutôt  arrivées  au  paflTage  du  Tirol  & des  Grifons , qu’on 
réformerait  leurs  bagages , qu’on  chafleroit  les  femmes  & les  enfans , & 
qu’on  ne  retiendrait  que  les  foldats  effectifs.  Ce  bruit  répandu , certi- 
fié même  par  des  billets , caufa  une  révolte  générale.  Les  révoltés  chaf- 
ferent  leurs  Officiers,  fe  firent  un  Chef.  L’Empereur  fût  obligé  de  taire 
marcher  de  nouvelles  troupes  pour  ranger  ces  mutins  à leur  devoir;  ils 
fe  diffipèrent  , & 1 Empereur  n’eût  de  cette  marche , que  le  reproche 
& la  honte  d’avoir  violé  avec  éclat  un  Traité  auflî  folemnel  que  celui 
de  Munfier. 

L e Cardinal  Mazarin  ne  s’en  étoit  pas  tenu  aux  plaintes.  Il  s’étoit 
appliqué  à gagner  à la  France  quelques  Membres  puifiàns  de  l'Empire  , 
& il  y avoit  réüffi.  Le  vingt-  quatre  février , on  avoit  figné  à Konigsberg 
un  traité  d’Alliance  avec  Frédéric  Guillaume  Electeur  de  Brandebourg.  Le 
préambule  nottoit  directement  l’Empereur.  „ Ayant  reconnu , difoit-  „ 
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„ on  , que  le  bien  de  la  Chrétienté  dépend  principalement  du  repos  de 
16Ç6.  » l'Empire,  & ce  repos  de  l’obl'ervation  des  traites  laits  à Munller  & à 

tom.  6.  Part.  „ Oliiabrug , on  a jugé , que  le  moyen  le  plus  propre  & le  plus  conve- 
a.p«g.  i»9-  „ nable,  étoit  de  s’unir  & de  s’allier  avec  les  Princes  de  l’Empire,  qui 
„ ont  plus  d’affection  pour  l’affermiffement  de  la  tranquillité  publique  ; 
„ & comme  le  Sérénilfime  Prince  Frédéric  Guillaume  auroit  particuliè- 
„ rement  fait  paroitre  l'on  zèle  & fes  bonnes  intentions , on  eff  convenu 
„ avec  lui. 

„ I.  Q.u  e dès  à préfent , il  y aura  une  étroite  cenfédération  & al- 
„ liance  entre  lefdits  Seigneurs  Roi  & Electeur , pour  la  défenfe  commu- 
„ ne  & refpeclive  des  Etats , Païs  & Seigneuries  ou  Places  qu’ils  polfèdent, 
„ & fur  lefquels  ils  ont  droit , foit  de  la  fuccelfion  de  leurs  Prédécef- 
„ feurs , ou  en  vertu  des  ceflions  qui  leur  ont  été  faites  par  les  traité* 
„ de  Munller  & dOfnabrug. 

„ II.  Ensuite  de  cette  alliance , fi  ledit  Seigneur  Electeur  venoit 
„ à être  affailli  & troublé  par  quelque  Prince  ou  Etat  quel  qu’il  foit.  Sa 
„ Majelté  promet  de  l’alfilter  de  bonne  foi  du  nombre  de  cinq  mille  hoin- 
„ mes  de  pied  & de  douze  cens  chevaux , avec  l’artillerie  de  Campagne 
„ convenable  & proportionnée  à ce  nombre,  deux  mois  après  que  la 
„ demande  en  aura  été  faite , & ce  pour  autant  de  tems  qu’il  en  aura 
„ befoin.  Sera  néanmoins  en  fon  choix  de  demander  ce  nombre  de 
„ troupes , ou  la  fomme  d’argent  néceflaire  pour  les  lever. 

„ III.  En  reconnoiflance  de  quoi , fon  Alteffe  promet  pareillement 
„ d’aflilter  de  bonne-foi , trois  mois  après  qu’elle  en  fera  requife , Sa 
„ Majelté  très  Chrétienne  de  deux  mille  quatre  cens  hommes  de  pied 
„ & de  lix  cens  chevaux , avec  l’artillerie  de  Campagne  convenable  & 
„ proportionnée  à ce  nombre , au  cas  qu’elle  fût  attaquée  & troublée 
„ dans  l’étenduë  des  trois  Evéchçs  de  Metz,  Toul  & Verdun,  des 
„ Landgraviats  de  la  haute  & baffe  Alface , de  Suntgaw , de  Brilac  & 
„ de  Philipsbourg , & des  droits  en  dépendans , & généralement , en 
„ tout  ce  qui  lui  a été  cédé  par  le  traite  de  Munfler. 

„ IV.  Seront  fournies  au  fecours,  par  celui  qui  le  recevra,  les 
„ étapes , vivres  & pain  de  munition , en  la  même  forme  & manière 
„ qu’au  refie  de  fes  troupes.  Quant  aux  payes  & montres , elles  feront 
„ payées  par  celui  qui  l’envoïera. 

„ V.  S i les  forces  des  ennemis  étoient  fi  grandes , qu’un  plus  puif- 
„ fant  fecours  fut  requis  pour  les  repoufTer  & maintenir  les  lieux  attaqués, 
„ lefdits  Seigneurs  Roi  & Eleéleur  promettent  en  ce  cas  d’accroitre , re- 
„ fpeélivement  à proportion  que  defTus,  le  nombre  fufdit  d’autant  d’in- 
„ fanterie  & de  cavalerie  que  l’état  de  leurs  affaires  le  permettra , aux 
„ frais  & dejpens  du  requérant. 

„ VI.  Celui  qui  fera  nommé  par  l’un  ou  l’autre  pour  conduire  & 
„ commander  le  fecours  refpeêlivement  promis,  en  retiendra  la  direc- 
„ tion  particulière  & le  commandement  fpécial , même  après  la  jonc- 
H tion  à 1a  principale  Armée , fous  les  ordres  néanmoins  du  Général , 
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auquel  il  fera  tenu  d’obéir  ; lequel  auflî  de  fon  côté  ne  fera  difficulté  de 
lui  communiquer  dans  les  Confeils  ce  qui  fera  de  fon  emploi.  „ 

VII.  Ledit  Corps  Auxiliaire  pourra  être  employé  par  celui  qui 
l’aura  reçu,  ou  en  fon  abfence  par  fon  Général,  félon  qu’il  le  jugera  à 

Îiropos  & le  plus  convenable  au  bien  de  fes  affaires , ioic  pour  la  dé- 
én(e  de  fes  Etats , foit  pour  tranl'porter  la  guerre  dans  les  terres  de 
celui  qui  l'aura  attaqué.  „ 

VIII.  Les  conquêtes  qui  en  ce  cas  fe  feront  dans  les  lieux  où  les 
parties  n’auront  autre  droit  que  celui  des  armes , feront  partagées 
egalement.  „ 

IX.  En  toutes  les  conquêtes  que  fon  Altefle  Eleélorale  fera,  elle 
promet  de  laiffier  tous  les  vaffaux  & fujets  qui  font  profeffion  de  la 
Religion  Catholique  & Romaine,  tant  féculiers,  que  réguliers  de 
quelqu’ordre  que  ce  foit,  en  l’exercice  libre  & paifible  de  ladite  Reli- 

fion  , en  la  polTeffion  de  leurs  Eglifes  , en  la  joüifTance  de  tous  leurs 
iens  & revenus , tout  ainfi  qu’ils  fe  trouveront  avoir  fait  immédiate- 
ment avant  lefditcs  conquêtes  ; en  confidération  de  ce  que  fa  Majefté 
promet  d’en  ufer  de  même  à l’endroit  de  tous  les  Protellans  & Evan- 
géliques de  l’une  & de  l’autre  Communion , dans  les  conquêtes  qu’el- 
le fera.  „ 


X.  Ne  pourra  celui  qui  aura  reçu  le  fecours  faire  aucun  Traité  „ 
de  paix  ni  de  trêve  avec  l’aggreffeur  fans  l’exprès  conlentement  de  l’au-  „ 
tre.  Pourra  feulement , fi  ia  conjoncture  des  affaires  l’y  oblige , faire  „ 
une  fufpenfion  d’armes  de  trois  femaines  pour  l’un  & l’autre  Corps , „ 
fans  la  pouvoir  proroger.  „ 

XI.  Cette  Alliance  défenfive  pour  les  Etats,  Païs  & Places  ap- 

fartenans  auxdits  Seigneur  Roi  & Eleéteur , aura  lieu  pour  fix  ans , „ 
compter  du  jour  de  la  ratification , pendant  lefquels  ils  n’en  pour-  „ 
ront  faire  aucune  autre  qui  lui  foit  prejudiciable  ; & avant  l’expira-  „ 
tion  de  ce  terme , les  parties  aviferont  communément  û elles  doivent  „ 
proroger  le  préfent  traité , ou  en  faire  un  nouveau.  „ 

XII.  Ce  traité  ne  pourra  nuire  ni  préjudicier  aux  Alliances  par  „ 
eux  contractées  auparavant  avec  le  Roi  & la  Couronne  de  Suède  & „ 
les  Provinces  des  Pai's-Bas , ni  à toutes  celles  qui  ont  été  faites  par  „ 
l’une  ou  l’autre  des  parties  avec  leurs  communs  amis  ou  alliés  ; avec  „ 
l’un  ou  l’autre  defquels  fi  une  defdites  parties  venoit  à fe  brouiller , „ 
l’autre  ne  fera  tenue  d’intervenir  que  comme  Médiateur  & ami  com-  „ 
mun,  & d’employer  de  bonne  foi  tous  offices  convenables  pour  em-  » 
pécher  une  rupture  “. 

C e traité  fût  ratifié  a Paris  le  douze  d’avril. 


L e dix-neuf  juillet  on  en  figna  un  autre  avec  Charles  Louis  Eleéteur 
Palatin.  II  fût  négocié  par  Anne  de  Gonzague , dont  on  a eu  fouvent 
occafion  de  parler  fous  le  nom  de  la  Princeffe  Palatine.  Elle  étoit  Bel- 

le- 


L’Eltrtenr 
Palatin  s’at- 
tache à la 
Franc*. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


1 6Ç6. 
Corps  Diplo- 
matique , 
tons.  6.  Pari. 
a.  pag.  14J. 


Corps  diplo- 
matique , 
Pari.  ».  pag. 
144. 


La  Hollande 
compnfe 
dans  le  traité 
fait  avec 
Cromwel. 

Corp,  Diplo. 

maiiÿsu  , 


Îf2 

le-fœur  de  ce  Prince , & infiniment  capable  de  la  commifîion  dont  il 
la  churgeoit.  Il  ctoit  motivé  par  les  mêmes  raifons  que  le  precedent. 
On  n’avoit  en  vue  que  l’execution  du  traité  de  Munfter  & d’Ufnabrug, 

Sue  la  confervation  des  libertés  & privilèges  des  Electeurs  & autres 
Iembres  de  l'Empire  ; on  s’obligeoit  à fe  fecourir  mutuellement  pour 
les  fins  alléguées. 

Cependant,  difoit-on , au  quatrième  article  , Sa  Majefté confidé- 
rant , que  les  Etats  dudit  Seigneur  Electeur  n’ont  pu  encore  fe  remettre 
des  grandes  ruines  qu’ils  ont  fouffertes  pendant  la  longue  durée  de  la 
guerre , & que  par  conlèquent  il  n'elt  pas  encore  en  état  de  fournir 
aux  dépenfes  extraordinaires  que  la  conftitution  préfente  des  affaires  d'Al- 
lemagne l’oblige  de  taire , tant  pour  lever  des  troupes  que  pour  munir 
fes  Places , & fe  mettre  en  état  de  ne  craindre  pas  une  iurprife  ; Sa 
Majefté  ne  voulant  pas  différer  plus  longtems  de  donner  des  preuves  de 
fa  bonne  volonté  audit  Sieur  Electeur , lui  a accordé  de  bon  cœur  la 
fomme  de  cinquante  mille  Rixdalers,  qu’elle  lui  fera  payer  dans  la  Ville 
de  Strasbourg  en  efpèces  ou  en  Ducats , un  mois  après  la  date  du  pré- 
fent  traité  , pour  employer  aux  troupes  que  fadite  Alteffe  fera  lever  pour 
fon  fervice  & pour  munir  fes  Places.  De  plus  on  lui  paiera  en  mêmes 
efbèces  & dans  la  même  Ville  autres  quarante  mille  Rixdalers  pour  un 
fubfide  annuel , moïennant  lequel  fon  Alteffe  Electorale  promet  d’envoyer 
trois  cens  hommes  de  pied  & cinquante  chevaux , & les  faire  conduire 
à Brifac  ou  à Philipsbourg , pour  être  reçus  par  le  Commiffaire  de  Sa 
Majefté , & mis  à fa  folde  des  leur  arrivée  ; fans  que  ni  la  levée , ni  la 
conduite  defdits  hommes  coûte  rien  à Sa  Majefté. 

L’Electeur  s’obligeoit  encore  à donner  paffage  par  fes  Etats 
aux  troupes  levées  en  Allemagne  pour  le  fervice  de  la  h rance,  & de 
leur  faire  fournir  des  vivres  en  payant  au  prix  courant.  Le  Roi  s’en- 
gageoit  de  fon  côté , à fe  déclarer  pour  l’Electeur  dans  les  différends  qu’il 
pourrait  avoir  avec  aucun  des  Electeurs  ou  autres  Princes  de  l’Empire  , 
pour  les  terminer  raifonnablement , & autant  à l’avantage  de  l’Electeur 
qu’il  feroit  polfible.  Ce  traité  étoit  figné  au  nom  du  Roi , par  Mejfire 
Abel  Servien , Chevalier  Marquis  de  Sablé  çÿ  de  Château-neuf , Baron  de  Men- 
tion Çfj  Sénéchal  d’Anjou , Conf ciller  du  Bgi  en  tous  fes  Confeils  , Commandeur 
Chancelier  des  deux  Ordres  de  Sa  Majejlé , Minijlrc  d'Etat  £=?  Surintendant 
des  Finances  de  France.  Je  parle  de  cette  fignature  précifément  pour  faire 
obfervcr  avec  quelle  profuiion  on  récompenfe  les  favoris. 

Dans  le  traité  fait  avec  Cromwel  l’année  précédente , on  étoit 
convenu,  que  les  Provinces- unies  auraient  la  liberté  d’y  accéder,  & 
qu’on  les  inviterait  de  le  faire.  Le  vingtième  avril  de  cette  année  leurs 
Ambafladeurs  lignèrent  à Paris  l’acte  de  leur  acceffion.  Après  avoir  re- 
mercié Louis  quatorze  Roi  très  Chrétien , de  France  & de  Navarre  , ils 
déclaraient  de  la  part  de  leurs  Maîtres  les  Etats  - Généraux  , qu’ils  ac- 
ceptaient l’offre  qu’on  leur  avoit  fait , & qu’ils  s’engageoient  d’obfer- 
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Ter  tous  les  articles  du  traité  de  NTeftmunfter  du  trois  novembre  der- 
nier , & de  contribuer  autant  qu’ils  le  pourroient  à la  gloire , à l’utilité 
du  Roi  & du  Royaume  de  France , à condition , qu’on  en  uferoit  à 
leur  égard  de  la  même  manière , que  s’ils  avoient  ligné  ce  traité  le  mê- 
me jour  qu’il  avoit  été  conclu.  Les  mêmes  Ambaffadeurs , ajoutoient- 
ils , prient  & fupplient  qu’il  plaife  au  Roi  très  Chrétien  de  donner  à la 
République  des  Provinces-unies  & à tous  leurs  fujets  les  témoignages 
de  grâces  & de  faveur,  qu’elle  attend  avec  confiance,  que  Sa  Alajelté 
les  continuera  & les  augmentera  volontiers  & avec  diftinition. 

J e reviens  aux  affaires  de  la  guerre.  Le  Cardinal  avoit  fait  de  grands 
efforts  en  faveur  de  les  deux  Neveux  les  Ducs  de  Modène  & de  Mer- 
cœur  , qui  dévoient  commander  en  Italie  ; quantité  de  troupes  nouvel- 
les y palièrent.  Le  Duc  de  Savoye  augmenta  aulli  les  fiennes.  L’Ar- 
mée le  trouva  forte  de  fept  à huit  mille  fantalfins  & de  fept  mille  che- 
vaux. ' Le  Duc  de  Modène  étoit  Généraliffime , le  Duc  de  Mercœur 
commandoit  les  troupes  de  France,  le  Marquis  de  Ville  celles  de  Sa- 
voye.  Les  deux  premiers  avoient  fous  leurs  ordres , en  qualité  de  Ca- 
pitaines-généraux , les  Comtes  de  Broglio  & de  Quincé.  Apparemment 
qu’on  leur  avoit  donné  ce  titre  pour  qu’en  cas  d’accident  ils  puffent  com- 
mander en  chef.  Les  Licutenans-généraux  étoient  Meilleurs  le  Feron , 
de  Valavoir , de  Piennes , de  Prelton  Irlandois  ; les  Marquis  de  Livri , 
de  Palavicin  étoient  Maréchaux  de  Camp. 

Avec  une  Armée  plus  forte  qu’on  n’en  avoit  eu  depuis  longtcms 
en  ces  quartiers , on  réfolut  de  reparer  l’affront  qu’on  avoit  reçu  l’année 
précédente  devant  Pavie.  On  s’attacha  au  liège  de  Valence,  une  des 
plus  fortes  Places  du  Duché  de  Milan.  Elle  fut  invertie  le  vingt -cinq 
de  juin  par  les  Marquis  de  Ville  & de  Valavoir;  le  relie  de  l’Armée  les 
joignit  deux  jours  après.  On  commença  par  défaire  quatre  cent  mouf- 
quetaires  qui  vouloient  s’v  jetter.  On  travailla  promptement  h la  cir- 
convallation & à la  conftrudion  de  deux  ponts  fur  le  Pô , l’un  au- 
defl'us , l’autre  au-deffous  de  la  Ville  pour  la  communication  des  quar- 
tiers ; chaque  pont  étoit  compofé  ae  quarante  bateaux.  Le  Duc  de 
Modène  prit  fon  quartier  à la  gauche  de  la  Place  avec  les  Gendarmes 
de  Savoye  ; le  Duc  de  Mercœur  prit  le  lien  à main  droite  proche  le  Pô 
avec  une  partie  de  l’infanterie  & de  la  cavalerie  Françoife  ; le  Marquis 
de  Ville  étoit  campé  dans  la  plaine  entre  ces  deux  quartiers;  le  Mar- 
quis de  Valavoir  étoit  porté  de  l’autre  côté  du  Pô  avec  le  relie  des 
troupes  de  France. 

La  tranchée  s’ouvrit  la  nuit  du  quatre  au  cinq  de  juillet.  On  fit 
deux  attaques , la  première  porta  le  nom  de  Modène , & l’autre  celui 
de  Mercœur.  Elles  étoient  fi  proches  l’une  de  l’autre  , qu’on  les  joi- 

?iit  par  une  ligne  de  communication.  L’habileté  & la  vigueur  de  Dom 
ugultino  de  Signado  à fe  défendre , la  confiance  des  alliégés , les  ef- 
forts inutiles  des  Efpagnols  à fecourir  cette  Place,  ont  rendu  ce  liège 
remarquable.  C’ért  ce  qui  m’engage  à en  donner  une  efpèce  de  journal. 
Tm  //.  Y y Le 
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— — Le  lendemain  de  l’ouverture  de  la  tranchée,  Valavoir  prit  la  Tour  du 
lGftf.  port  de  l’autre  coté  du  Pô  > les  deux  Ducs  établirent  une  batterie  à 
chacune  de  leurs  tranchées , qui  rompirent  les  parapets.  Le  dix  les  af- 
liégés  firent  une  fortie  ; ils  furprirent  la  fentinelle  ae  l’attaque  de  Mo- 
dène , leur  cavalerie  s’avança  à la  queue  de  la  tranchée , ils  en  comblè- 
rent une  partie;  enfin  on  fe  reconnut  & ils  furent  repoufles.  Les  tra- 
vaux s’avancèrent  avec  une  & grande  diligence , que  le  onze  on  fit  un 
logement  fur  la  contrefcarpe  de  la  demi-lune  qu’on  attaquoit , & que  la 
nuit  même  on  commença  la  fappe  ; ou , ce  qui  revient  au  même , à 
creufer  des  puits  pour  pénétrer  dans  le  folfé  de  cet  ouvrage. 

Le  douze  on  établit  une  batterie  nouvelle  entre  les  deux  attaques, 
& une  autre  au-delà  du  Pô  , pour  ruiner  les  Moulins  des  remparts.  Le 
quatorze  l’Armée  d'Efpagne , forte  de  fept  à huit  mille  hommes , com- 
mandée par  le  Comte  de  Fuenfaldagne , non  par  le  Cardinal  Trivulce , 
t*m.  i.  fag.  comme  le  dit  Quincv , parta  le  Tanare  & s’approcha  du  quartier  du 
»‘î>  Marquis  de  Ville;  elle  s’empara  des  hauteurs.  Le  lendemain  fe  palTa  à 
fe  canonner  & à efcarmoucher.  La  nuit  les  Efpagnols  emportèrent  deux 
redoutes  & un  petit  Fort  qui  commandoit  les  lignes  ; on  les  reprit  le 
dix-huit  en  plein  midi.  On  commença  la  defeente  du  foffé  en  préfence 
de  l’Armée  ennemi.  On  travailla  depuis  le  vingt  jufqu’au  vingt-fept  à le 
percer  par  une  fappe.  Le  Comte  de  Fuenfaldagne  pendant  ce  tems-là 
donna  de  continuelles  allarmes  ; mais  voyant  qu’elles  étoient  inutiles  il 
fe  retira,  pafTa  le  Pô  le  trente  pour  éprouver  s’il  n’y  ferait  pas  plus 
heureux. 

ir!mtgi*t , Le  grand  embarras  venoit  du  Gouverneur:  Il  difputa  le  partage  du 

tom.  4.  fag.  foffé  avec  tant  d’opiniâtreté , que  depuis  le  prémier  d’août  jufqu’au  quin- 
I17‘  ze , tout  ce  qu’on  pût  faire  fût  d’avancer  chaque  nuit  de  quelques  pas. 

De  plus  les  flancs  bas  des  baflions  rompoient  les  galeries  & les  travaux 
des  afliégeans  ; la  cavalerie  Efpagnole  rodoit  inceffamment  autour  des 
quartiers , les  aflîégés  faifoient  de  fréquentes  forties  ; jour  & nuit  il  fal- 
loit  être  fous  les  armes.  Le  dix-neuf  le  quartier  du  Duc  de  Mercœur 
fut  attaqué  ; quelque  réfiflance  qu’on  fit , on  ne  pût  empêcher  que  cinq 
cens  hommes  n’entraflent  dans  la  Ville. 

C E fecours  redoubla  le  courage  des  afliégés.  Us  firent  une  fortie 
de  cent  vingt  chevaux  & de  quatre  cens  hommes  de  pied  ; ils  rompirent 
& brûlèrent  la  galerie  qu’on  faifoit  dans  le  forte  & renverfèrent  une  bat- 
terie. Le  Régiment  de  Navarre  les  força  de  rentrer.  On  rétablit  la  ga- 
lerie , & le  vingt-un , le  Mineur  fût  attaché  au  baftion  de  l’attaque  de 
Modène.  Le  vingt-deux , il  le  fût  aufli  à l’attaque  de  Mercœur.  La  pré- 
mière  mine  joiia  le  vingt-trois , mais  les  Efpagnols  défendirent  fi  bien  la 
brèche  , qu’on  ne  pût  le  loger  qu’au  pied.  On  mina  encore , & l’ouver- 
ture fût  plus  grande  ; la  réïiltance  fût  telle  qu’on  ne  pût  s’établir  qu'à  la 
moitié  de  la  brèche.  Valavoir  Lieutenant  - général  monta  julqu’au  haut, 
il  fût  culbuté  avec  tous  ceux  qui  l’avoient  fuivi  à coups  de  picques  & de 
hallebardes , & il  fût  impoflible  de  palfer  le  cordon. 
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Le  vingt-cinq,  la  mine  de  Mercceur  joua,  elle  fit  une  a fiez  grande 
brèche  ; on  trouva  la  même  réfillance  , & le  logement  ne  le  fit 

Su’au  pied.  Deux  jours  - après  on  donna  un  aflaut  à la  brèche  de 

Iodène.  Le  bail  ion  fût  emporté  , mais  on  trouva  un  retranchement 
dans  la  gorge  ; il  fallut  l’attaquer  en  forme.  Les  deux  partis  étoient  fi 
proches , qu’ils  fe  battoient  à coups  de  pierres  & de  grenades.  Pour 
forcer  ce  dernier  retranchement,  le  Duc  de  Modène  fit  monter  parla 
brèche  au  haut  du  baltion  deux  pièces  de  gros  canon  ; elles  dominoient 
toute  la  Ville,  perfonne  n’ôfoit  paroitre  dans  les  riics  ; on  battit  ce 
retranchement , on  en  brifa  les  défenfes , mais  on  ne  pût  en  chaDTer 
l’ennemi. 

Le  liège  durait  depuis  plus  de  deux  mois.  On  n’avoit  plus  de  vi- 
vres que  pour  deux  ou  trois  jours  ; un  grand  convoi  que  le  Duc  de 

Mantoue  envoïoit  de  Cazal  étoit  fur  le  point  d'arriver  au  camp.  Les 
Efpagnols  le  furent  & marchèrent  pour  le  furprendre.  Le  Duc  de  Mo- 
dène fortit  de  fes  lignes , alla  au-devant  du  convoi  ; les  Efpagnols  firent 
une  contremarche  & tournèrent  droit  aux  lignes.  Le  Duc  de  Modène 
en  étant  averti , & ne  craignant  plus  pour  fon  convoi , marcha  à eux , 
& les  mit  dans  la  nécelfité  de  fe  battre  ou  de  fe  retirer  ; ils  prirent  le 
dernier  parti.  Ce  fuccès , qui  alfÿroit  la  prife  de  la  Ville,  n'intimida 
point  le  Gouverneur.  Pour  l’obliger  à fe  rendre , il  fallut  miner  fous  le 
retranchement  de  la  gorge  du  baltiS»  ; alors , ne  voulant  pas  pouiTer  la 
valeur  jufqu’à  la  férocité , il  demanda  à capituler.  Quoique  ce  fût  un 
peu  tard , & en  quelque  façon  contre  les  règles  d’une  défenfe  ordinai- 
re , charmé  de  fa  valeur  on  lui  accorda  des  conditions,  honorables.  La 
capitulation  fût  fignée  le  trois  de  feptembre , après  foixante  & onze 
jours  de  tranchée  ouverte.  Il  fut  conduit  à Alexandrie  avec  le  relie  de 
fa  garnifon. 

Cette  conquête  fit  grand  bruit  dans  l’Europe.  Elle  repara  avec 
ufure  la  difgrace  qu’on  avoit  efluyée  devant  Valenciennes.  On  s’en  ré- 
jouit en  France  autant  qu’on  s’en  affligea  en  Efpagne.  Elle  dût  être  fort 
fenlible  au  Comte  de  Fuenfaldagne , qui  dès  qu’il  fût  arrivé  en  Italie  vit 
afliéger  & prendre  cette  importante  Place , fans  pouvoir  la  fecourir. 

En  Catalogne  il  ne  fe  fit  rien  de  considérable  àcaufe  de  la  foiblefie 
des  deux  partis , qui  avoient  jetté  toutes  leurs  forces  en  Flandre  & en 
Italie.  Le  Marquis  de  Mortare  commandoit  l’Armée  d’Efpagne  ; le  Com- 
te d’Eftrades  avoit  commandé  celle  de  France  jufqu’à  l’arrivée  du  Duc 
de  Candale,  deftiné  à époufer  une  des  Nièces  du  Cardinal  Mazarin.  La 
Campagne  fe  paflâ  à prendre  quelques  Châteaux , & à chercher  à vi- 
vre les  uns  fur  les  autres.  Quincy  dit  naïvement  que  le  Duc  de  Canda- 
le obferva  exactement  les  ordres  qu’il  avoit  de  la  Cour , d’empécher  que 
les  Efpagnols  ne  filfent  aucune  conquête  dans  cette  Province. 

L a prife  de  Valence  & de  la  Capelle  avoient  été  les  principaux  évé- 
nemens  de  cette  Campagne , & méritoient  qu’on  en  conlervât  le  fouve- 
air.  On  fit  paroitre  deux  Médailles  ; f la  première  répréfentoit  la  Fran- 
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ce  le  cafque  en  tête , foulant  aux  pieds  l’Efpagne  renverfe'e , & plantant 
fon  éten  Jart  fur  un  Baltion.  La  Légende , Valestia  ad  Padum 
VJ  capta,  luit  entendre,  que  cette  conquête  coûta  de  grands  efforts. 

L’autre  elt  plus  niodelte.  On  y voit  la  Fortune , qui  d’une  main 
tient  une  corne  d’abondance  & de  l’autre  un  gouvernail  lurnionté  d une 
Couronne  murale;  la  Légende  , Fortuna  redux,  & l’Exergue» 
Capella  capta,  lignifient  que  la  prile  de  cette  Place  dédomma- 
geoit  des  mauvais  fuccès  qu’on  avoit  eus  au  commencement  de  cette 
Campagne,  f 

L’Auteur  des  Mémoires  Chronologiques  n’avoit  point  ni  cette 
Médaille.  Il  fait  prendre  la  Capelle  l’année  précédente  , par  Mr  de  Tu- 
renne  en  neuf  jours  à la  vûë  du  Prince  de  Condé , qui , dit-il , venoit 
de  lever  le  fiège  de  St.  Guislain.  Sous  cette  année  1 6q6 , il  place  laprife 
de  la  Chapelle  en  fept  jours.  Comme  la  Chapelle  & la  Capelle  étoient 
deux  différentes  Places , c’éft  fans  doute  la  caufe  de  fa  méprife.  Cet 
Auteur  elt  infiniment  exact  & fe  picque  de  l’étre.  Cette  erreur  elt  peut- 
être  la  feule  où  il  foit  tombé  ; c’élt  pourquoi  j'ai  cru  devoir  la  remarquer. 

On  jugea  à propos  de  mettre  au  rang  des  événemens  confidéra- 
bles  l’arrivée  de  Chriltine  Reine  de  Suède  en  France,  & la  réception 
magnifique  qu’on  lui  fit  à Paris  le  huit  de  feptembre.  Plus  de  vingt 
mille  bourgeois  allèrent  jufqu’à  Conflans  pour  la  recevoir.  Elle  fit  fon 
entrée  à cheval.  Le  Gouverneur  ée  Paris , le  Prévôt  des  Marchands , 
les  Echevins  la  complimentèrent  à la  porte  de  St.  Antoine.  On  lui 
préfenta  le  Daiz , qu'elle  ne  voulut  point  accepter.  Elle  traverfa  toute 
la  Ville  au-milieu  d’une  foule  innombrable  de  peuple,  & fe  rendit  à 
Notre-Dame,  où  l’on  chanta  le  Te  Deum.  C’élt  ce  qu’on  voulut 
répréfenter  par  une  Médaille,  f dont  le  Champ  répréfente  cette  Prin- 
celfe  achevai.  La  Légende,  Regina  Suecorum  in  Urbem  Ré- 
gie' excepta,  exprime  que  fa  réception  fût  digne  d’EUe  & du  Mo- 
narque qui  l’avoit  ordonnée. 

La  Politique  eût  grande  part  à cette  magnificence,  qui  égala  celle, 
dont  on  avoit  ufé  à l’égard  de  l’Empereur  Charles  - quint  fous  François 

Erémier.  Guftave,  à qui  elle  avoit  cédé  fa  Couronne,  étoit  un  Prince 
elliqueux  & entreprenant.  On  le  craignoit , & on  avoit  intérêt  de  le 
ménager.  Il  avoit  écrit  au  Cardinal  Alnzarin,  & l’avoit  prié  de  faire 
voir  en  la  perfonne  de  Chriltine  la  confidération  qu’on  avoit  en  France 
pour  la  Suede.  O11  ne  manqua  en  rien , & même  on  en  fit  trop , du 
moins  Madame  de  Mottevillc  rapporte , que  la  Reine  avoit  été  trop  ci- 
vile en  donnant  la  main  à cette  Princeffe  étrangère,  & que  le  Roi  de- 
venu plus  grand  lui  reprocha  plus  d’une  fois , qu’en  cédant  de  la  forte 
elle  avoit  manqué  à ce  qu’elle  devoit  à fa  Naiflance , • & au  rang  diltin- 
gué  que  lui  donnoit  la  Couronne  de  France. 

Sans  cet  appareil  fi  pompeux,  ce  que  la  Renommée  avoit  publié 
de  Chriltine,  fes  manières,  la  parure  extraordinaire  lui  auraient  attiré 
tous  les  regards.  Le  Duc  de  Guile , que  le  Roi  avoit  envoyé  pour  la 
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recevoir  à l’entrée  de  fes  Etats , avoit  fait  fon  portrait  d'avance , de  ma- 
nière  h exciter  l’envie  de  s’a  durer  qu'il  n’avoit  point  exagéré.  „ Cet-  „ i6f6. 

te  Prmced'e , écrivoit-il , n’elt  pas  grande  , mais  elle  a la  taille  four-  „ 
nie,  le  bras  beau,  la  main  blanche  & bien  faite,  mais  plus  d’honime  „ 
que  de  femme,  une  épaule  haute,  dont  elle  cache  fi  bien  le  défaut  „ 
par  la  bizarerie  de  fon  habit , qu’on  en  ferait  des  gageures.  Le  Vifa-  „ 
ge  eft  grand  fans  être  défectueux,  tous  les  traits  font  de  même  & „ 
tort  marqués  ; le  nez  aquilin , la  bouche  affez  grande  mais  pas  défa-  „ 
gréable  , les  yeux  fort  beaux  & pleins  de  feu , le  tcin  nonobftant  quel-  „ 
ques  marques  de  petite  verole  allez  vif  & allez  beau.  Quelques  - fois  „ 
elle  porte  un  chapeau.  Elle  elt  chauffée  comme  un  homme , dont  elle  „ 
a le  ton  de  voix  & prelque  toutes  les  manières.  Elle  affecte  fort  de  „ 
faire  l’Amazone.  Elle  a pour  le  moins  autant  de  gloire  & de  fierté  „ 
qu’en  pouvoit  avoir  le  Grand  Gultave  fon  père.  Elle  eft  fort  civile  „ 

& fort  careffante , parle  huit  Langues , principalement  la  Françoife , „ 
comme  fi  elle  étoit  née  à Paris.  Elle  fait  plus  que  toute  nôtre  Aca-  „ 
demie  jointe  à la  Sorbonne , fe  connoît  admirablement  en  peinture  „ 
comme  en  toutes  les  autres  chofes , fait  mieux  toutes  les  intrigues  de  „ 
nôtre  Cour  que  moi»  Je  crois  n’avoir  rien  oublié  à fa  peinture  , hor-  „ 
mis  qu’elle  porte  quelque-fois  une  cpée  avec  un  colet  de  buffle 


A u prémier  abord  elle  parut  aimable  à tous  les  honnétes-gens.  Son 
habit  fi  extravagant  à l’entendre  décrire , ne  l’étoit  point  à le  voir  ; du- 
moins  on  s’y  accoutuma  facilement.  On  admira  la  facilité  de  fon  efprit 
& la  connoiffance  furprenante  qu’elle  avoit  de  la  France  : elle  connoif- 
foit  non-feulement  les  Maifons  & les  Armes,  mais  elle  favoit  les  intri- 
gues & les  galanteries  , & n’ignoroit  pas  les  noms  de  ceux  qui  aimoient 
la  peinture  ou  la  mufique  ; elle  nomma  au  Marquis  de  Sourdis  les  ta- 
bleaux de  prix  qu’il  avoit  dans  fon  Cabinet  ; elle  foutint  qu’il  y avoit 
dans  la  Ste.  Chapelle  une  Agathe  de  grand  prix.  En  un  mot , elle  ap- 
prenoit  aux  François  ce  qu’ils  ignoroient  de  leur  patrie. 

A p r e'  s avoir  fatisfait  fa  curiofité , elle  quitta  Paris  pour  aller  à Elle  fe  rend 
Compiègne,  où  étoit  la  Cour.  Elle  y fût  reçuë  non-feulement  en  Reine,  il»  Cour.  Sa 
mais  en  Reine  pour  qui  le  Miniftre  avoit  une  confédération  particulière. 

On  fût  d abord  choqué  comme  à Paris  de  fes  manières  & de  fon  ha-  tom.  4-p*g! 
billement,  mais  on  s’y  accoutuma  ; fon  efprit  fit  tout  oublier.  Mal-  4î7- 
gré  fa  fierté  & fon  air  de  liberté  , elle  ne  manqua  à rien  de  ce  qui 
pouvoit  être  agréable  à ceux  à qui  elle  avoit  quelque  intérêt  de  plaire. 

Elle  falua  avec  dirtindion  Mademoifelle  de  Mancini  que  le  Roi  aimoit. 

Dans  une  converfation  , où  l’on  parla  de  la  fidélité  que  l’on  devoit  aux 
Rois , quelqu’un  aïant  dit  que  tous  les  honnétes-gens  en  avoient  , elle 
répondit , qu’en  tous  les  pais  cela  étoit  vrai , mais  qu’elle  avoit  remar- 
qué qu’en  France  ce  n’étoit  pas  un  défaut  que  d’y  manquer , & qu’il 
etoit  commun  parmi  les  perfonnes  de  mérite  & de  qualité. 
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, La  nouvelle  delà  prife  de  Valence  étant  arrivée  en  ce  tems-Ià,  el- 
le parut  v prendre  beaucoup  de  part.  Elle  alla  trouver  la  Reine  qui 

Güoit.  Après  lui  avoir  fait  Ion  compliment , elle  parut  s’occuper  agrea- 
ernent  à regarder  fes  belles  mains  ; elle  les  loua  avec  fincllé , & lui 
dit  d’un  air  galant,  qu’elle  eltimeroit  fon  voyage  en  France  bien  employé, 
quand  elle  n’auroit  point  d’autre  avantage , que  celui  de  voir  la  plus 
belle  choie  du  monde. 

Elle  ne  ménagea  pourtant  guères  les  Jéfuites.  Elle  fe  mocqua 
hardiment  de  leur  tragédie  ; & le  Père  Annat  Confelfeur  du  Roi  lui  aïant 
parlé  au  fujet  de  quelques  plaintes  qu’elle  avoit  faites  contre  leur  Ordre , 
elle  lui  dit  d’un  ton  mocqueur  & avec  la  manière  brufque  qui  lui  étoit  na- 
turelle ; qu’elle  ferait  fâchée  de  les  avoir  pour  ennemis  fichant  leurs  for- 
ces , & qu’elle  choiliroit  plutôt  d’avoir  quérelle  avec  un  Prince  Souverain 
qu'avec  eux  ; que  par  cette  raifon  elle  vouloit  bien  être  fatisfaite , mais 
qu’elle  l'alTûroit  qu’en  cas  de  confelüon  & de  tragédie  elle  ne  les  choi- 
nroit  jamais. 

Elle  dût  l’eftime' qu’on  eut  pour  elle , aux  fentimens  que  le  Cardinal 
Mazarin  vouloit  témoigner , & qu’il  avoit  infpiré  au  Roi , à la  Reine  & à 
toute  la  Cour  ; car  au  tonds , ii  ion  efprit  étoit  eltimable , fa  conduite  ne 
méritoit  que  du  mépris.  Elle  ne  relTembloit  en  rien  à une  femme  ; elle 
n’en  avoit  pas  môme  la  modeltie  nécelfaire.  Elle  fe  faifoit  fervir  par 
des  hommes  dans  les  heures  les  plus  particulières  ; elle  affeéloit  de  pa- 
raître homme  en  toutes  fes  actions.  Elle  rioit  à gorge  déployée  à la 
comédie  Italienne  ; elle  éclatoit  en  loupirs  & en  loiianges  quand  les  fcè- 
nes  lui  plaifoient  ; elle  chantoit  en  compagnie  ; elle  révoit  jufqu’à  l’alfou- 

Înifement  ; elle  étoit  inégale , brufque , libertine , tant  fur  la  religion  , que 
iir  les  chofes  en  quoi  la  bienféance  de  fon  fexe  lui  impofoit  de  la  retenue. 
Elle  jurait  le  nom  de  Dieu , & fon  libertinage  paroilfoit  dans  toutes  fes 
actions.  Elleappuïoit  fes  jambes  fur  des  lièges  aulfi  hauts  que  celui  où 
elle  étoit  aflife , même  en  préfcnce  de  toute  la  Cour.  Elle  ne  conver- 
foit  qu’avec  des  hommes , & fur  toutes  fortes  de  matières  bonnes  ou  mau- 
vailes.  Elle  n’obfervoit  aucune  des  règles , aucuns  des  ufages  que  les  Rois 
ont  coutume  de  garder  à l’égard  du  refpeét  qu’on  leur  porte  ; elle  n’avqit 
ni  Dames,  ni  Officiers,  ni  équipage , ni  argent.  „ On  aurait  été  tenté, 
„ dit  Madame  de  Motteville , de  la  comparer  aux  Héroïnes  des  Ama- 
„ dis.  Je  penfe  même , vu  fon  équipage , qu’à  moins  d’arriver  par  ha- 
„ zard  chez  quelque  grand  Roi , elle  ne  failoit  pas  meilleure  chère  & 
„ ne  dormoit  pas  mieux  que  Alarfife,  ou  Bradamante 

Cette  rrincelTe  partit  de  Compiègne  le  vingt-trois  de  feptembre 
dans  des  CarolTes  de  louage , que  le  Aliniltre  lui  fit  donner , avec  de  l’ar- 
gent pour  les  payer.  Elle  s’en  alla  fuivie  feulement  de  là  chétive  trou- 
pe, fans  train,  fans  aucune  marque  de  grandeur  ni  de  Roïauté.  Un 
trait  qu’elle  fit  dans  fa  route  acheva  de  ia  décrier , fur-tout  parmi  les 
femmes.  En  palfant  par  un  Bourg  peu  éloigné  de  St.  Germain,  elle 
voulut  voir  une  fiuneufe  courtiiànüe  nommée  Ninon,  & ce  fût  la  feu- 
le de 
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le  de  toutes  les  femmes  qu’elle  vit  en  Fiance  à qui  elle  donna  quelques  — — 
marques  d’eftime.  I6ç6. 

• Les  Efpagnols  éprouvèrent  encore  cette  année  l’effet  du  mépris  ou  Les  Anglois 
de  l’averfion  que  Cromwel  avoit  pour  eux.  Les  Amiraux  Blaak  &Mon-  font  la'guer. 
taigu  attaquèrent  à Ja  hauteur  de  Cadix  la  Flotte  Elpagnole  venant  de  *e  ErPaS- 
l’Anienque.  Ils  en  coulèrent  à fond  trois  vaifl'eaux  , & en  prirent  deux  , 
dont  la  charge  , qui  étoit  en  lingots  d’argent , fût  eltimée  trois  millions,  bîftariquti  & 
Ce  que  le  Protecteur  faifoit  contre  cette  Couronne  devoit  faire  fentir  ctmoUgi. 
de  quelle  importance  il  avoit  été  de  fe  l’attacher.  La  France  alors  n’é- 
toit  pas  gouvernée  comme  elle  l’a  été  depuis.  Sans  les  diverfes  Allian- 
ces qu’on  avoit  ménagées  , loin  de  triompher  de  fes  ennemis  elle  eut 
été  accablée.  Tout  ce  qu’elle  pût  faire  même  avec  ces  fecours  fe  rédui- 
fit  à quelques  conquêtes  , qui  n’avoient  nulle  proportion  aux  ffaix  im- 
menfes  qu  elles  lui  avoient  coûté. 

Outre  ces  traités  & ces  négociations  dont  j’ai  parlé,  ilfàlloiten-  La  France 
core  s’appliquer  à terminer  les  différends  de  fes  Alliés  , de  crainte  que 
leurs  divifions  ne  les  miffent  hors  d’état  de  fournir  les  fecours  fur  lef-  5^” 
quels  on  comptoit.  Les  SuifTes  depuis  quelque  tems  étoient  divifés  au  CorpsDip/om. 
fujet  de  la  Religion.  La  quérelle  s’aigrifloit  , les  efprits  s'échauffaient , ttm-  6-  Part- 
& il  y avoit  danger  qu’on  n’en  vint  à une  guerre  ouverte.  Quelques  *•  ***• 

familles  du  Canton  de  Schwitz  ai'ant  au  mois  d’odobre  de  l’année  précé- 
dente embraflè  la  Réligion  Proteftante  , voulurent  fe  retirer  dans  le 
Canton  de  Zurich  avec  leurs  biens.  On  s’y  oppofa , fous  prétexte  que 
des  traités  particuliers  leur  ôtoient  cette  liberté.  On  en  arrêta  quelques- 
uns  , & malgré  les  inftances  des  Députés  Proteftans  pour  furfeoir  le 
jugement  de  ces  prifonniers  , ils  furent  exécutés  comme  Anabaptifles. 

Ce  fujet  de  divifion  avoit  allumé  un  feu  qui  paroifloit  ne  devoir  s’e- 
teindre  que  difficilement.  L’Efpagne  jaloufe  du  renouvellement  de  l’Al- 
liance de  ces  peuples  avec  la  France , le  fouffloit.  Le  Cardinal  Mazarin 
donna  ordre  au  Sieur  de  la  Barde  AmbafTadeur  de  France  auprès  des 
Cantons  de  travailler  à leur  réünion.  Il  le  fit  avec  fuccès.  Le  traité  de 
paix  fût  ligné  le  huitième  mars.  Rien  de  plus  fage  & de  mieux  enten- 
du. 11  ferait  à fouhaiter  qu’il  eût  fervi  de  modèle , & que  le  même  efprit 
qui  l’avoit  diété  eût  prélidé  dans  d’autres  Confeils  qui  regardoient  des 
matières  à-peu-près  femblables.  Le  voici. 

Premièrement  , chaque  Canton  en  fes  propres  Etats  & jurifdi étions  „ 
demeurera  dans  fa  Religion  & Souveraineté.  „ 

Secondement,  en  cas  de  difpute  entre  les  Cantons  pour  ce  qui  „ 
concerne  les  Seigneuries  , Magiflratures , Foires  , Fiefs  , Pâturages , » 

Pêches  , Communes  , Péages  , Sauficonduits  & autres  femblables  „ 
différends  , les  intéreffés  feront  obligés  , en  cas  qu’ils  ne  puifTent  „ 
s’accommoder  entr’eux , de  fe  foûmettre  aux  Arbitres  qu’ils  pourront  „ 
choilir  parmi  eux  , ou  dans  les  autres  Cantons  non  intérefTés.  „ 

Troisièmement,  dans  les  Baillages  & Seigneuries  communes , „ 
chacun  jouira  du  libre  exercice  de  fa  Religion  , lâns  en  être  molelté  » 
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— „ en  façon  quelconque  ; comme  auffi  de  tous  les  privilèges  établis 
I6f6*  „ par  Ie  traité  de  mille  cinq  cent  trente-deux , appeHé  vulgairement 

„ la  Paix  du  Pais.  Et  au  cas  qu'il  s’y  rencontre  quelque  difficulté  , 

„ que  les  Cantons  intérefles  ne  puiffient  vuider  enfemble , & que  les 
„ uns  prétendent,  que  tels  différends,  en  vertu  dudit  traité  de  mille 
„ cinq  cent  trente -deux,  doivent  être  fournis  à l’arbitrage,  & que 
„ les  autres  n’y  veuillent  pas  confentir,  fans  en  venir  à une  extré- 
„ mité  fàcheufe , on  en  biffera  décider  par  des  perfonnes  non  intéref- 
„ fées  & à ce  appellées  ; après  le  jugement  defquelles  il  fera  agi 
„ félon  le  contenu  de  ladite  Paix  du  Pais  & des  Alliances  com- 
„ munes  des  Ligues,  pendant  lequel  tems  il  ne  s’entreprendra  rien  de 
„ côté  ni  d’autre. 

„ Qu atrie'mement,  pour  ce  qui  regarde  la  migration  ou 
„ changement  de  Religion , chaque  Canton  demeurera  dans  fes  ancien- 
„ nés  coûtumes  & privilèges  ; & fera  libre  aux  Magiltrats , qui  n’ont 
„ point  de  combourgeoifie  enfemble , d’en  ufer  aux  occurences  à dif- 
„ crétion  & comme  bon  leur  femblera. 

„ C 1 n Q_u  1 e'  m e m e n t , tout  ce  qui  s’eft  paffé  & fait  entre  les 
„ parties  intéreffées , par  leurs  adhérans  & par  ceux  qui  fe  peuvent  être 
„ mêlés  dans  les  intérêts  de  l’un  ou  de  l’autre  parti , tant  dedans  que 
„ dehors  le  Pais , fera  pardonné  & mis  en  oubli , fans  qu’il  en  foit  jamais 
„ parlé.  Et  quoique  les  Cantons  intérefles  aient  prétendu , que  plulieurs 
„ de  leurs  fujets  communs  étoient  criminels  & puniffables,  pour  avoir 
„ trop  ou  trop  peu  fait  pour  ou  contre  l’un  ou  l’autre  parti , néanmoins 
„ il  eff  accordé  à tous  en  général , & à chacun  en  particulier , tant 
„ deçà  que  de-là  les  Monts,  une  Amniftie  générale  pour  tout  le  paffé, 

„ fans  que  perfonne  en  puiffe  jamais  être  recherché. 

„ Sixièmement,  les  deux  partis  pourront  prétendre  les  fraix 
„ de  la  guerre  l’un  contre  l’autre  par  la  voie  de  la  jultice  ; & fi  quel- 
„ qu’un , foit  Eccléfiaftique , ou  Séculier , fans  avoir  adhéré  à aucun 
„ des  deux  partis , a fouffert  quelque  perte  ou  quelque  dommage  en  fes  - 
biens  contre  la  coutume  & les  droits  de  la  guerre , il  s’en  plaindra  * 
„ aux  Arbitres  fus-nommés , lefquels  y procéderont  félon  l’équité  & la 
„ juftice  ; & tous  les  ades  d’holtilité  feront  couverts  ' de  l’Anmiftie  & 

„ entièrement  oubliés. 

„ Septièmement,  pour  l’effedive  exécution  de  ce  traité  de 
„ paix , toutes  les  troupes  des  deux  côtés  feront  fans  aucun  délai  levées 
„ de  leurs  portes  & licentiées  ; toutes  les  fortifications  nouvellement  faites 
„ entièrement  rafées , les  Places  rertituées , & toutes  les  autres  évacuées 
„ de  toute  garnifon  , les  prifonniers  de  tous  côtés  relâchés  fans  aucune 
„ rançon.  L’ordre  qui  doit  être  obfervé  en  la  démolition  defdites  for- 
„ tifications  & évacuation  defdites  garnifons , fera  donné  par  les  Cantons 
„ neutres,  & exécuté  par  ceux  qu’ils  y auront  commis. 

„ Huitièmement,  pour  plus  grande  fureté  de  l’un  & de  l’autre 
p parti,  & afin  qu’en  l’exécution  de  tout  il  ne  foit  ufé  d’aucune  fineffe  , ex- 

cufe  „ 
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cufe  rmlicieufe , ou  délai , les  Louables  Cantons  en  vertu  des  Alliances  „ 
fe  font  déclarés  & ont  promis  authentiquement  , que  ii  l’un  ou  l’autre  „ 

[>arti  fait  aucune  difficulté  en  tout  ceaui  elt  dit , ils  affilieront  de  toutes  „ 
eurs  forces  & fans  avoir  égard  à la  Religion,  la  partie  complaignante.  „ 
La  guerre  du  Nord  continüoit  avec  une  extrême  violence,  fans  que 
les  follicitations  de  la  France  puiffient  y rétablir  l’union.  Gultave  & fon  Com- 
pétiteur Calimir  cherchoient  de  l’appui.  Le  prémier  avoit  engagé  l'Electeur 
de  Brandebourg  dans  les  intérêts  , en  contentant  par  un  traité  du  vingt- 
un  janvier  , que  lui  & fes  defcendans  auraient  en  toute  fouvcraineté  la 
Prulfe  Ducale , & des  Ports  fur  la  mer  Baltique  , dont  les  revenus 
feraient  partagés  également  entre  l’Electeur  & le  Roi  de  Suède.  Par  un 
fécond  traité  du  vingt-cinq  juin  fuivant,  Gultave  acheta  encore  le  fecours 
du  Marquis  de  Brandebourg  en  lui  cédant  trois  Palatinats  de  Pologne. 

Les  Polonois  pourtant  le  foutenoient.  C/.arneski  leur  Général  furprit 
& défit  les  Suédois  auprès  de  Jaroslow  ; il  les  mit  en  fuite  & fe  laide 
de  leurs  bagages  , mais  il  leur  tua  peu  de  monde.  Ceux-ci  eurent  bien- 
tôt leur  revanche.  Les  Polonois  furent  battus  entre  Pofnanie  & .Gnefne. 
Cet  échec  ne  les  empêcha  pas  d’alfiéger  Warfovie  , ils  s’en  rendirent  maî- 
tres au  bout  de  cinq  femaines.  Les  deux  Armées  fe  rencontrèrent  bien- 
tôt-après aux  environs  de  cette  Place  ; elles  fe  battirent  trais  jours  de 
fuite  ; le  carnage  fût  très  grand  de  part  & d’autre  , mais  la  victoire  de- 
meura aux  Suédois  , ils  reprirent  Warfovie.  Ayant  été  joints  par  les 
troupes  de  Brandebourg  ils  ravagèrent  toute  la  Mazovie.  Leurs  fuccès 
allamièrent  extrêmement  les  Danois  & les  Mofcovites.  La  Hollande  mê- 
me n'avoit  vu  qu'avec  peine  le  partage  de  la  Pruffie,  & déjà  elle  avoit 
envoyé  une  Efcadre  dans  la  Mer  Baltique  pour  alfurer  le  commerce  de 
Dantzig  & la  liberté  de  la  navigation.  Les  Mofcovites  firent  plus , ils 
déclarèrent  la  guerre  à Gultave  , alliégèrent  Riga  , mais  fans  fuccés  ; 
ils  levèrent  le  liège  après  fix  femaines  de  tranchée  ouverte. 

Les  Turcs,  malgré  les  pertes  qu’ils  avoient  faites  les  années  précé- 
dentes , continüoient  la  guerre  contre  les  Vénitiens  , & ceux-ci  conti- 
nüoient  de  les  battre.  Cette  année  encore  ils  défirent  entièrement  leur 
flotte  au  paffage  des  Dardanelles. 

Le  Roi  de  Portugal  mourut  à Lisbonne.  C’étoitle  Duc  deBragance, 
que  fon  époufe  par  fon  adrelfe  & par  fon  courage  avoit  placé  fur  ce 
trône  , que  Philippe  fécond  s’étoit  approprié  , fuppolànt  que  Sébaitian 
qui  étoit  difparu  en  Affriquc  n’avoit  point  d’autre  héritier  que  lui.  Là 
France  avoit  contribué  à ce  changement , & l’avoit  foutenu  en  occu- 

Eaut  la  plus  grande  partie  des  forces  de  l’Efpagnc.  On  renouvella  l’Al- 
ance  avec  fon  fuccelfeur  Alphonfe  quatre  fon  fils  aîné. 

La  Cour  étoit  revenue  à Paris  dès  le  huitième  octobre.  L’autorité  du 
Roi  s’y  établifloit  de  plus  en  plus , & les  perfonnes  les  plus  oppofées 
au  gouvernement  étoient  forcées  d’avouer  , que  le  Minillre  étoit  du 
moins  heureux.  Il  fit  donner  un  Arrêt  du  Confeil  d’Etat  , qui  calToit 
fans  ménagement  ceux  que  le  Parlement  avoit  donnés  contre  ce  Tribu- 
Tm.  II.  Z z nal 
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nal  fupérieur.  Les  Maîtres  des  Requêtes  furent  affranchis  de  la  fervitu- 
de  qu’on  avoit  voulu  leur  impofer  ; l’ordre  fût  rétabli  , & cette  Com- 
pagnie comprit  enfin  , que  l’unique  parti  qu’elle  avoit  à prendre  , étoit 
de  s’humilier  & de  fe  foûmettrc  de  bonne  grâce  au  joug  de  la  puifTance 
Roïale.  Pour  faire  ce  coup , on  avoit  attendu  que  la  Campagne  fut  finie  ; 
car  dans  la  fitüation  où  étaient  encore  les  elprits  , la  tranquillité  & la 
foûmiflion  du  dedans  dépendoit  des  fuccès  qu’on  avoit  audehors. 

On  débrouilla  aufli  mille  embarras  , que  l’abfence  du  Cardinal  de 
Retz  donnoit  pour  le  gouvernement  de  l’Eglife  de  Paris.  Ses  amis,  les  mal- 
intentionnés, les  Janféniltes  , dit-on  , mettaient  tout  en  oeuvre  pour  allar- 
mer  les  confcîences.  La  fupériorité  qu’on  avoit  en  Italie  contribua  beau- 
coup à démêler  ce  chaos.  On  s’entendit  avec  le  Pape  ; on  prit  des  arran- 
gemens  fixes  , qui  diflipèrent  les  intrigues  & les  rendirent  inutiles. 

L e Cardinal  Mazarin  après  fon  retour  au  commencement  de  mille 
fix  cent  cinquante-trois  , avoit  fait  venir  en  France  deux  de  fes  fœurs  , 
Madame  Martinozzi  & Madame  Mancini.  La  première  vit  fes  deux 
filles  PrincefTes  par  leurs  mariages  avec  le  Prince  de  Conti  & le  Prince 
de  Modène.  L’autre  étoit  mère  de  Madame  de  Mercoeur  & de  Made- 
moifelle  de  Mancini , que  le  Roi  aimoit.  Elle  mourut  le  dix-neuf  décem- 
bre eftiinée  de  toute  la  Cour  par  fa  douceur  & par  fa  vertu  ; ayant 
toûjours  vécu  retirée  , fans  fe  mêler  d’aucunes  affaires  que  de  gouver- 
ner fagement  fa  famille.  Son  frère  l’affifta  à la  mort,  & parut  touché 
de  tendreffe  & de  piété;  fentimens  dont  on  le  croïoit  peu  capable. 
Cependant  dès  qu’elle  fût  morte  , il  dit  qu’il  vouloit  imiter  David , qui 
avoit  prié  & pleuré  pendant  la  vie  de  fon  fils , & qui  avoit  joué  de  la 
harpe  après  fa  mort  ; il  parut  enfuite  aufli  tranquille  que  s’il  n’avoit 
point  eu  d’affedion  , & travailla  tout  le  relie  du  jour  à faire  des  dépê- 
ches. La  mourante  recommanda  fon  fils  & fes  filles  au  Cardinal , & 
le  pria  avec  inflance  de  mettre  en  Religion  la  troifième  de  les  filles , que 
feu  fon  mari  avoit  prédit  devoir  être  caufe  de  beaucoup  de  maux.  11  avoit 
prédit  la  mort  de  fon  fils  tué  à la  journée  de  St  Antoine,  il  avoit  prédit  la  fien- 
ne  au  tems  même  qu’elle  étoit  arrivée,  & fon  époufe  mourut  précifément 
à la  fin  de  fa  quarante-deuxième  année  comme  il  le  lui  avoit  annoncé. 
Un  Evêque  fit  fon  Oraifon  funèbre  aux  Grands  Auguftins  , où  fe  tenoit 
l’AfTeniblée  du  Clergé.  Les  loüanges  les  plus  exceflïves  furent  prodi- 
guées au  nom  de  Mazarin , fi  détellé  il  n’y  avoit  que  trois  ou  quatre  ans. 

I l s’éleva  dans  ce  tems-là  une  grande  quérelle  entre  le  Clergé  fécu- 
lier  & le  régulier  , à laquelle  la  Cour  fut  obligée  de  prendre  part,  à 
caufe  des  fuites  qu’elle  pouvoit  avoir.  L’Evêque  d’Angers,  qui  croïoit 
apparemment  mieux  connoitre  que  bien  d’autres  les  droits  de  l’Epifco- 
pat , avoit  publié  quelques  ordonnances  , par  lesquelles  il  defendoit  aux 
Religieux  l’ufage  de  plufieurs  de  leurs  privilèges.  Ils  lui  préfentèrent 
un  Ecrit , où  ils  juflihoient  leurs  prétentions  , par  la  poffeflion  , par 
les  décréts  des  Papes  & des  Conciles.  On  les  accufa  d’ufurpcr  des  pou- 
voirs qui  ne  leur  appartenoient  pas , & d’en  abufer.  Ils  fe  défendirent. 

Le 
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Le  Cardinal  François  Barberin  qui  étoit  alors  à Rome  , fe  mêla  de  l’ac- 
commodement ; les  articles  furent  arrêtés  & (ignés  par  l’Agent  de  l’E- 
vêque & par  le  Procureur  des  Religieux.  Le  Prélat  rédama  contre 
la  lignature  de  fon  Agent  , il  refufa  la  médiation  de  Mr.  de  Molé  Gar- 
de des  (beaux  , & remit  fes  intérêts  entre  les  mains  des  Députés  du 
Clergé  , aflemblé  pour-lors  à Paris. 

Ce  Tribunal  lui  fût  favorable.  11  examina  les  Ecrits  que  les  Réguliers 
avoient  publié  pour  leur  déiénfe.  11  y trouva  plus  de  matière  à fes  cen- 
fures  qu’il  n’auroit  fouhaité;  on  s’arrêta  à lix  propofitions. 

I.  Le  Concile  de  Trente  n’oblige  point  les  Réguliers  en  France  „ 
d’obtenir  l’approbation  des  Evêques  pour  adminiftrer  le  facrement  de  * 
pénitence  aux  Séculiers  , & l’on  ne  peut  fe  fcrvir  de  fon  autorité  pour  „ 
reftraindre  les  privilèges  des  Réguliers.  „ 

II  Aux  lieux  où  le  Concile  de  Trente  eft  reçu, les  Evêques  ne  peuvent  „ 
pas  limiter  les  approbations , qu’ils  donnent  aux  Réguliers  pour  confelTer,  „ 
ni  révoquer  en  aucun  cas  les  approbations  qu’ils  leur  ont  données  (ans  „ 
limitation.  Si  ces  Réguliers  font  des  Ordres  mendians , ils  ne  font  point  „ 
tenus  d’obtenir  de  telles  approbations  ; le  refus  , que  les  Evêques  leur  „ 
en  font , vaut  autant  que  li  elles  leur  avoient  été  accordées.  „ 

III  Les  Réguliers  des  Ordres  mendians  étant  une  fois  approuvés  » 
par  un  Evêque  pour  confelTer  dans  fon  Diocèze  , font  approuvés  * 
pour  tous  les  autres , & n’ont  pas  befoin  d’une  autre  approbation  ; ils  „ 
peuvent  auffi  abfoudre  des  péchés  réfervés  aux  Evêques  , fans  en  „ 
avoir  reçu  d’eux  l’autorité.  „ 

1 V.  11  n’y  a aucune  obligation  de  confcience  d’adlfter  aux  Egli-  » 
fes  paroilliales  , l'oit  pour  y recevoir  annuellement  le  facrement  de  „ 

{rénitence  , foit  pour  y entendre  les  melTes  paroifliales  & les  prônes , * 
bit  pour  s’y  faire  inltruire  de  la  foi  & des  bonnes  mœurs.  „ 

V.  L e s Evêques , ni  les  Conciles  Provinciaux  & Nationaux  ne  „ 
peuvent  établir  cette  obligation  , ni  ordonner  aucunes  peines  ou  cen-  * 
Turcs  eccléfialtiques  contre  ceux  qui  n’y  fatisferont  pas.  „ 

VI.  Les  Réguliers  Mendians  peuvent  demander  aux  Juges  Sécu-  „ 
tiers , qu’ils  enjoignent  aux  Evêques  de  leur  délivrer  des  Mandemens  „ 
pour  prêcher  les  Avents  & Carêmes  ; & en  cas  de  refus  de  la  part  „ 
des  Evêques  aux  ordonnances  des  Juges  Séculiers , elles  valent  aux-  „ 
dits  Religieux  permiflion  de  prêcher  “. 

Toutes  ces  propofitions  furent  refpedivement  condamnées  comme 
téméraires , fcandaleufes  , faulfes , erronées , conduifant  à Théréfie  & au 
fchifmc  , injurieufes  à Tordre  Apoftolique  des  Evêques  , & deltrudives 
de  la  Hiérarchie  de  l’Eglife. 

L’EvéauE  d’Angers,  en  vertu  de  cette  cenfure , procéda  juridique- 
ment contre  les  Réguliers.  Il  les  cita  à fon  Tribunal  pour  les  obliger  de 
fouferire  à la  condamnation  de  leur  Doctrine  favorite.  Ils  répondi- 
rent à ces  aflignations  par  un  appel  connue  d’abus , & fe  pourvurent 
à Rome.  L’affaire  y fût  examinée.  Ces  propofitions , à la  referve  de 
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- la  quatrième  & de  la  cinquième , furent  condamnées  chacune  en  parti- 
" culier.  11  y eut  défenl'cs  de  prêcher  ni  d’enfeigner  publiquement  les 
deux  qu’on  avoit  épargnées.  Le  Prélat  s’adoucit  , & laillk  les  Moines 
travailler  dans  l'on  Diocèze.  Pour  eux  , ils  continuèrent  à croire  en 
leurs  privilèges  , & à s’en  l'ervir  quand  l’occafion  s'en  prélenta.  Voici  le 
jugement  que  font  les  Jciuites  de  cette  querelle.  „ La  plupart  de  ces 
„ proportions  , qui  portent  les  privilèges  des  Religieux  au-delà  de 
„ leurs  jultes  bornes  , n’etoient  ni  bonnes  en  elles-mêmes , puilqu’elles 
„ font  contraires  à l’ufage  prélènt  de  l’Eglife  , ni  propres  à être  pu- 
„ bliées  quand  elles  auroient  été  vraies  ; puifqu’elles  ne  peuvent  man- 
„ quer  de  révolter  les  Evêques , qui  regardent  ordinairement  les  privi- 
„ lèges  accordés  aux  Religieux  , comme  des  atteintes  données  au  droit 
„ commun , & à l’autorité  qu’ils  ont  par  leur  caractère.  Aulh , ajoutent- 
„ ils , ceux  qui  compofoient  l’Affemblée  du  Clergé , où  chaque  Prélat 
„ étoit  en  même  tems  Juge  & Partie , les  condamnèrent  toutes 

L a multitude  d’affaires  & de  foins , les  grandes  dépenfes  à quoi  obli- 
.geoit  l’entretien  des  Armées , & les  négociations,  n’empêchèrent  pas  qu’on 
11e  fit , du  moins  qu’on  ne  commençât  un  établilfement , digne  de  la 
magnificence  Roïale  & de  la  piété  Chrétienne.  La  fainéantife , le  libertina- 
ge , & peut  - être  encore  plus  , l’excès  des  impôts  & la  dureté  impito- 
yable de  ceux  qui  les  levoient , avoient  attiré  à Paris  une  foule  de  men- 
dians  , qui  fe  fervoient  de  toutes  fortes  de  moyens  pour  avoir  de  quoi 
mener  une  vie  licentieufc.  Par  piété,  par  charité,  & aufii  par  politique, 
on  établit  , fous  le  nom  d'hôpital-général , trois  mailons  dans  Paris  pour 
les  pauvres  de  l’un  & l’autre  fexe.  Ils  y furent  entretenus  avec  foin. 
Tous  ceux  qui  pouvoient  travailler  y furent  occupés  à différens  ouvrages; 
les  vieillards  & les  infirmes  y reçurent  les  foulagemens  néceffaires , & 
tous  y étoient  inftruits  dans  la  Religion  & dans  la  Piété.  A cette 
occafion  on  frappa  une  Médaille,  & ce  n’efl  pas  alfurément  la  moins 
*•  glorieufe  dont  on  a illuilré  ce  règne,  f 

L a Charité  y eft  répréfentée  par  une  femme , qui  tient  un  enfant  en- 
tre fes  bras  , & qui  en  a deux  autour  d’elle.  En  éloignement  on  voit 
un  Dôme  & un  amas  de  bâtimens.  La  Légende  & l’Exergue  en  appren- 
nent l’ulàge  ; A-LENDIS  ET  EDUCANDIS  PAUPER1BUS  ÆDES  EX- 
TRUCTÆ  ET  FUNDATÆ;  Signifie  , ALiifons  bâties  & fondées  pour  nourrir 
£<  pour  injhuire  les  pauvres.  Après-tout , ces  établifièmens  ne  peuvent  être 
glorieux  que  pour  ceux  qui  ne  caufent  point  eux -mêmes  la  mifère 
qu’ils  foulagent. 

D e Paris  cet  ufage  fe  répandit  bien-tôt  dans  les  Provinces.  Il  eft  peu 
de  Villes  en  France , tant  foit  peu  confidérables  , qui  n’ayent  de  ces  for- 
tes de  maifons.  C’éft  une  preuve  que  fi  la  mifère  y eft  plus  grande 
qu'ailleurs , la  Charité  y eft  auffi  plus  étendue. 

Fin  du  Livre  dix-neuvième. 
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'HIVER  ramena  les  plaifirs.  Le  Duc  de 
Modène  vint  encore  a Paris  folliciter  les 
fecours  dont  il  avoit  befoin , & concerter 
avec  le  Cardinal  les  moyens  de  pouffer  les  vient  à Paris, 
conquêtes  dans  le  Duché  de  Milan.  L’Em-  Mmrglat , 
pereur  s’étoit  déclaré  contre  ce  Prince  & tom-  * fas' 
l’avoit  fait  mettre  au  Ban  de  l’Empire  , ,i,‘ 
fous  prétexte  qu’étant  fon  Vaffal,  il  avoit 
accepté  le  commandement  des  Armées  de 
France,  & avoit  porté  la  guerre  dans  le 
Milanez.  Ce  fût  une  raifon  de  lui  redoubler 
les  careffes  & les  amitiés.  On  le  combla 
de  louanges  au  fujet  de  la  prife  de  Valence , à quoi  il  avoit  eu  en  effet 
la  meilleure  part  ; on  le  régala  de  Bals  & de  Balets , de  Comédies  ,entr’- 
autres  d'une  Pièce  Italienne  en  mufique  avec  des  machines  pour  le 
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changement  de  théâtre.  C’éft  ce  qu’on  a depuis  appelle  Opéra.  Il  a 
pris  enfuite  une  forme  fiable , & eft  devenu  un  fpeétacle  journalier,  mais 
toujours  beau  , & digne  de  la  curiofité  des  honnètes-gens.  Dans  les 
commenccmens  la  dépenfe  s’en  fàifoit  aux  fraix  du  Roi , enfuite  elle  s’eft 
faite  par  une  efpèce  de  taxe  mile  fur  les  fpeétateurs , plus  ou  moins  forte 
félon  la  place  qu’ils  occupent.  Le  Duc  de  Alodène  ne  lût  qu’un  mois 
à Paris.  11  retourna  promptement  en  Italie  , pour  fe  mettre  en  état  de  réfi- 
fter  aux  décrets  de  1 Empereur , & aux  troupes  dont  il  le  préparait  à les 
appuïer. 

Ce  départ,  & la  mort  de  quantité  de  perfonnes  confidérables  troublèrent 
& fufpendirent  les  divertillemens.  La  Duchefle  Nicole , femme  du  Duc 
Charles  prifonnicr  en  Efpagne  , mourut  à Paris , où  elle  demeurait  de- 
puis que  fon  époux  l’avoit  abandonnée  pour  époufer  la  Comteflè  de 
Cantecroix.  Elle  avoit  eu  la  confolation  de  voir  ce  mariage  déclaré  nul 
par  l’autorité  Eccléliaftique  , & condamné  par  toute  l'Europe.  Le  Duc 
de  Chevreufe  , fils  du  fameux  Duc  de  Guifc  furnomme  le  Balaffré , la 
fuivit  de  près  , âgé  de  plus  de  quatre-vingt  ans.  11  avoit  époufé  la 
Veuve  du  Connétable  de  Luines  , la  femme  la  plus  intriguante  & la 

Elus  galante  de  fon  fiècle , excepté  peut-être  , pour  le  dernier  article  , la 
luchellè  de  Montbazon.  Le  Duc  d’Elbœuf  fut  le  troifième  de  la  Maifon 
de  Lorraine  que  la  mort  enleva  au  commencement  de  cette  année.  Le  iMa- 
réchal  de  la  MotheHoudancourt  & le  Préfident  de  Bellièvre  eurent  le  même 
fort.  Le  Maréchal  devoit  fa  fortune  au  crédit  de  Sublet  des  Noyers , 
dont  il  étoit  parent  ; il  dut  fes  difgraces , fa  prifon  , le  procès  fâcheux 

Îii’il  efluya , à l’impatience  dont  il  fupporta  l’éloignement  de  fon  parent. 

fut  un  des  Chefs  des  Parifiens  en  mille  fix  cent  quarante-neuf;  il  fc 
fit  peu  eltimer  en  cette  occafion , & mérita  encore  moins  de  l’être , par 
la  manière  intéreflee  dont  il  fit  fon  accommodement  avec  la  Cour. 

Pour  le  Préfident  de  Bellièvre  , c’étoit,  comme  on  l’a  déjà  dit,  un 
homme  d’un  vrai  mérite,  du  moins  par  rapport  à l’elbrit.  Monfieur  de 
Montglat  dit  „ qu’il  fût  regretté  univerfellement  à fa  Cour  , excepté 
„ du  Cardinal  Mazarin  , qui  le  craignoit  à caufe  de  fon  humeur  fière, 
„ généreufe  & incapable  de  corruption  Ce  portrait  elt  flatté.  Ce- 
lui que  Madame  de  Motteville  en  a fait  eft  plus  fincère  & plus  reflein- 
blant.  „ Sa  modération  habile,  dit- elle,  accompagnée  de  fermeté 
„ dont  il  ufoit  avec  beaucoup  d’art  & de  finefte  , le  fàifoit  craindre  à 
„ la  Cour  & conlidérer  en  fa  Compagnie.  Il  agifioit  fi  fagement  dans 
„ la  conduite  des  affaires  générales  , qu’il  donnoit  au  Miniftre  de  vrais 
„ fujets  de  chagrin  , fans  lui  donner  lieu  de  fe  plaindre  de  lui.  A l’é- 
„ gard  de  ceux  dont  il  étoit  le  Chef  , il  lavoit  infpirer  de  la  modéra- 
„ tion  aux  foibles  , & corriger  l’emportement  des  efprits  violens.  11 
„ étoit  éloquent,  il  aimoit  les  plaifirs  , fa  maifon  ctoit  remplie  de  tou- 
„ tes  fortes  de  délices  pour  les  voluptueux.  La  magnificence  , la  bonne 
„ chère  , la  mufique  y regnoient.  Plein  de  faite  & de  vanité  il  n’é- 
» toit  point  laborieux  , on  ne  le  croïoit  pas  même  favant , & fa  vie 

avoit 
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avoit  quelque  chofe  de  fcandalcux.  On  voïoit  d’ordinaire  chez  lui  „ — — 
line  mere  & une  fille  , qui  paroilloient  les  mattrefles  de  la  maifon  , „ 165-7. 

ou  plutôt  de  celui  qui  en  étoit  le  maître;  fi-bien  qu’on  peut  dire  de  „ 
lui , qu’il  a eu  plus  de  réputation  qu’il  ne  méritoit  d’en  avoir.  Par  ces  „ 
mêmes  raifons  , fa  mort  fût  agréable  à celui  qui  le  craignoit  trop  „ 
pour  le  pouvoir  regretter  Les  deux  perfonnes  que  je  viens  de 
citer  auroient  pû  dire  , que  fes  liaifons  avec  tous  les  ennemis  de  la 
tranquillité  publique , & les  dangereux  confeils  qu’il  étoit  capable  de  leur 
donner , étoient  la  vraïe  raifon  pourquoi  on  le  craignoit  , & qu’on  fût 
bien  aile  d’en  être  délivré. 

Cette  joie  du  Cardinal  avoit  été  précédée  d’un  violent  chagrin.  La  MottniBe 
Duchelle  de  Alercoeur  fa  nièce  mourut  en  couche  le  huit  février.  lien  tom.^pag.' 
fut  li  touché , qu’il  ne  pût  s’abltenir  d'en  donner  d’éclatantes  marques. 

Il  pouffa  des  cris  qui  ne  pouvoient  venir  que  d’une  douleur  très  fenfi- 
ble.  L’enfant  que  cette  Duchelle  mit  au  monde  fût  le  Duc  de  Ven- 
dôme  , dont  nous  aurons  occafion  de  parler  fouvent  avec  éloge  dans 
la  dernière  partie  de  cette  Hiltoire. 

Louis  quatorze  continüoit  d’aimer Mademoifelle  de  Mancini,  mais  Prf.®î4r.e* 
non  pas  autant  qu’elle  l’auroit  fouhaité.  On  penfa  à la  marier.  Elle  avoit  d^LouiVqua- 
été  allez  fage  pour  fentir  que  l’amitié  du  Roi  n’étoit  qu’un  amufe-  torze. 
ment  ; elle  n’étoit  pas  même  fatisfaite  de  voir  que  le  Cardinal  Mazarin  MtUeviBt , 
fon  Oncle  ne  penfoit  point  à fa  fortune  , & fe  fervoit  feulement  jjff* 
d’elle  , pour  conferver  fon  crédit  auprès  du  Roi  & le  renfermer  dans  là  4 7‘ 
famille.  Avec  ces  idées  , elle  renonça  fans  peine  aux  efpérances  qui 
l’avoient  flattée  , & fouhaita  de  profiter  • fondement  de  la  faveur  de 
fon  Oncle  par  quelque  grand  établifiement.  Elle  le  trouva  en  la  per- 
fonne  du  Prince  Eugène  , fils  du  Prince  Thomas  de  Savoye  mort  l’an- 
née précédente  à Paris.  Outre  la  naiffance  , qui  ne  pou  voit  être  plus 
illuftre  , elle  trouva  un  honnète-homme  , & fur-tout  un  mari.  Ce  Prin- 
ce étoit  de  la  Maifon  de  Savoie  par  fon  père  , petit-fils  de  Charles- 
quint  par  fa  grand-mère , & du  fang  de  France  par  la  Princelfe  de  Ca- 
ngnan  fa  mère , fœur  du  dernier  Comte  de  Soiffons , dont  il  prit  le 
titre.  Le  Roi  vit  ce  mariage  fans  chagrin.  Son  indifférence  confondit 
les  calomnies  , qu'on  avoit  répandues  à ce  fujet  contre  le  Miniltre  , 
qui  , à ce  que  l’on  avoit  dit , poufloit  fon  ambition  jufqu’à  vouloir  pla- 
cer une  de  fes  nièces  fur  le  trône. 

Cette  indifférence  du  jeune  Monarque  ne  dura  pas  longtems.  Mal- 

fré  les  prières  de  fa  fœur  mourante , le  Cardinal  tira  du  Couvent  celle 
e fes  filles  , qu’elle  l’avoit  conjuré  d’y  laifTer.  Elle  n’étoit  rien  moins 
nue  belle.  Elle  étoit  maigre  , fes  bras  & fon  col  décharnés  paroifioient 
aune  longueur  difforme  ; elle  étoit  brune  & jaune  , fes  yeux  étoient 
grands  & noirs  , mais  encore  rudes  & fans  feu  , fa  bouche  étoit  grande 
& platte.  Tant  de  défauts  n’étoient  réparés  que  par  la  beauté  de  fes 
dents , & par  l’cfpérance  qu’elle  avoit  d’être  un  jour  de  belle  taille.  Sa 
fueur  Hortenfe  encore  enfant  étoit  déjà  une  beauté  rare  , û connue  de- 
puis 
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■ puis  fous  le  nom  de  la  DuchelTe  Mazarin.  La  qualité  d’aînée  détermi- 
na le  Prince  à s’amufer  à cette  jeune  perfonne  li  peu  aimable  , plutôt 

3u’à  fa  foeur  , parce  que  , dit  Madame  de  Mottcville  , les  personnes 
e l’âge  où  étoit  alors  le  Roi , haïirent  naturellement  les  petites  tilles  qui 
les  font  trop  fouvenir  de  l’état  d’où  ils  ne  font  que  fortir. 

Cette  préférence  fut  d’abord  peu  marquée  ; mais  dans  la  fuite  elle 
caufa  les  plus  grands  embarras  & les  plus  cruelles  inquiétudes.  Un  au- 
tre objet , en  ce  tems-là,  attira  fes  regards.  C’étoit  une  jeune  Demoi- 
felle  nommée  de  la  Mothe  d’Argencourt , que  la  Reine  avoit  depuis  peu 
prife  à fon  fervice.  Elle  n’avoit  ni  une  beauté  éclatante , ni  un  efprit  extra- 
ordinaire. Sa  peau  n’étoit  ni  fort  délicate  , ni  fort  blanche  ; mais  toute  fa 
perfonne  étoit  aimable.  Ses  yeux  bleus  , fes  cheveux  blonds,  fes  four- 
cils  noirs  , le  brun  de  fon  teint  faifoient  un  mélange  de  douceur  & de 
vivacité  G agréable  , qu’il  étoit  düicile  de  rélilter  à fes  charmes  , & 
très  pardonnable  de  leur  ceder.  Elle  avoit  bon  air  ; fa  taille  étoit  bel- 
le , la  manière  de  parler  plaifoit,  elle  danfoit  admirablement  bien.  Cet- 
te jeune  perfonne  ne  fût  pas  plutôt  admife  avec  les  deux  nièces  du 
Cardinal  aux  divertiffemens  du  Roi  , que  tout  d’un  coup  il  l’aima.  On 
s’en  apperçut  , & on  en  fut  extrêmement  inquiet  ; il  ne  pouvoit  pref- 
que  la  quitter.  La  Reine  n’épargna  point  les  réprimandes.  Le  Cardinal 
feignit  d’abord  de  ne  pas  defapprouver  cette  inclination  nailfante  ; il 
fallut  bientôt  qu’il  changeât  de  ton.  Cette  palTion  en  peu  de  teins  de- 
vint extrême.  Le  jeune  Amant  dit  â là  Maitreire  , que  fi  elle  vouloit 
l’aimer  il  réfilleroit  à la  Reine  fa  mère  & au  Cardinal.  Elle  fût  plus  fa- 
gc  que  lui  , ou  elle  n’ôfa  tenter  une  fi  grande  avanture.  A force  de 
prières  & de  répréfentations  on  vint  à bout  d’éteindre  ce  feu  fi  violent. 
L’Amant  rélolut  de  s’éloigner  pour  quelques  jours;  il  gémit  , il  loupira 
en  prenant  cette  réfolution  , mais  enfin  il  vainquit  & alla  à Vincennes. 
Le  Cardinal  l’aida  en  lui  difant  , que  cette  Demoifelle  avoit  abufé  de  les 
lècrets , & qu’elle  avoit  rapporté  tout  ce  qu’il  lui  avoit  dit  à fes  amies , 
& peut-être  à quelqu’un  de  fes  Amans  , & que  par-là  elle  paroifioit  in- 
digne de  fes  bonnes  grâces.  Il  étoit  vrai  que  cette  jeune  perfonne  en 
avoit  fait  confidence  a 1a  mère  , qui  craignant  le  courroux  de  la  Reine 
& du  Cardinal , les  en  avoit  avertis.  Enfin  comme  le  Miniftre  ne  vou- 
loit auprès  de  fon  élève  ni  compagne , ni  compagnon , dont  il  ne  fut 
pas  tout-à-fàit  fûr , aidé  du  crédit  de  la  Reine  & de  la  timide  docilité 
du  Roi , Mademoifclle  de  la  Mothe  fût  envoyée  aux  filles  de  Ste.  Ma- 
rie  de  Chaillot  , où  depuis  elle  demeura  par  fon  choix. 

L’e  n v 1 e qu’avoit  le  Cardinal  d être  feul  maître  de  l efprit  de  fon  Sou- 
verain , ne  fe  bornoit  pas  à lui  ôter  une  maitrefie.  Il  en  ufoit  de  mê- 
me à l’égard  de  tous  ceux  à qui  il  paroifioit  s'attacher.  La  Porte  , à 
qui  la  Reine  avoit  fait  donner  la  Charge  de  prémier  Valet  de  chambre 
du  Roi  , pour  le  récompenfer  de  fa  fidélité  pour  fon  fervice  , & des 
perfécutions  que  cette  fidélité  lui  avoit  attirées  de  la  part  du  Cardinal 
ae  Richelieu  , avoit  été  obligé  de  s’en  défaire  l'année*  précédente , par- 
ce 
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ce  qu’au  commencement  de  la  Régence  il  avoit  blâmé  la  Reine  de  la 
grande  autorité  qu’elle  lui  avoit  donnée.  Cette  année  le  frère  de  Ma-  I6f7. 
dame  de  Mottevillc  , & quantité  d’autres  eurent  le  même  fort.  Le  jeu- 
ne Roi  qu’on  faifoit  aflïïter  aux  Conlêils,  s’y  ennuyoit  fort.  Un  jour 
il  fit  venir  fon  Lecteur  ( c’étoit  le  frère  de  Madame  de  Motteville  ) & 
s’amufa  avec  lui  à quelque  bagatelle.  Ce  Lciteur  11’avoit  point  été  pla- 
cé de  la  main  du  Cardinal.  Il  ne  manqua  pas  de  répréfenter  au  Mo- 
narque qu’il  11e  devoit  fc  familiaril'cr  avec  pcrl'onne , & qu’il  ne  convc- 
noit  pas  du  tout  qu’il  quittât  le  Confcil  pour  fes  amufemens.  Il  fe  plai- 
gnit en  public  de  ceux  qui  fe  familiarifoient  ainfi,  & entretenoient  le 
Prince  dans  le  dégoût  des  affaires.  Si  c’étoit-là  le  vrai  motif  qui  le  fai- 
foit agir , il  n’avoit  certainement  pas  tort  ; mais  on  ne  le  croïoit  pas  fi 
généreux , & on  fuppofoit  que  fon  intérêt  étoit  l’unique  règle  Je  fes 
démarches;  du  moins  Madame  de  Motteville  allure-t-elle , que  fon  frère 
ne  déplaifoit  au  Cardinal  que  parce  qu’il  ne  l’aimoit  pas  elle  - même. 

Il  y eût  même  une  efpèce  de  démêlé  entre  ce  Miniitre  & la  mm.  4.  fa[. 
Reine,  au  fujet  du  Prince  de  Marfillac  fils  du  Duc  de  la  Rochefoucault,  48t- 
qui  s’étoit  mêlé  fi  avant  dans  les  guerres  civiles,  & qui  peut-être  en 
avoit  été  le  principal  Auteur.  Ce  jeune  homme  plaifoit  au  Roi.  Le  Mi- 
nittre , à qui  fon  nom  étoit  odieux , & qui  favoit  d’ailleurs  qu’il  étoit 
lié  avec  de  Vardes , qu’il  connoififoit  pour  homme  d’efprit  & capable 
d’intrigue  , s’oppofa  à cet  attachement.  Il  y fût  poufle  par  le  Comte  de 
Soifions , le  Comte  de  Guiche  , Villequier  & l’Abbé  Fouquet,  qui  com- 
pofoient  une  autre  cabale,  & vouloient  s’oppofer  à la  faveur  naiflante 
du  Prince  de  Marfillac.  La  Reine  prit  le  parti  de  ce  dernier , par  équité 
pour  lui,  mais  encore  plus  par  la  crainte  qu’elle  avoit  du  Comte  de 
Guiche , agréable  de  fa  perfonne  , plein  d’efprit , mais  qui  étant  trop  per- 
fuadé  de  fa  capacité , afteéfoit  de  paroitre  avoir  moins  de  Religion  , qu’il 
n’en  avoit  peut-être  en  effet.  Elle  confeilla  même  à fon  fils  de  le  voir  rare- 
ment , & de  lui  donner  peu  de  marques  de  bonne  volonté  & de  préférence. 

Ces  intrigues  peu  importantes  par  la  déférence  qu’avoit  Louis  qua- 
torze aux  lentimens  de  fa  mère  & de  Ion  Miniftre,  finirent  avec  les  com- 
mencemens  de  la  Campagne.  On  avoit  pris  pendant  l’hiver  de  juftes  me- 
fures  pour  conferver  fur  Tes  Efpagnols  en  Flandre  , la  fupériorité  qu’on  y 
avoit  eue  à la  fin  de  la  Campagne  précédente.  L’Alliance  contractée 
avec  Cromwel  avoit  obligé  le  Roi  d’Angleterre  & le  Duc  d’Yorck  à for- 
tir  de  France.  Ces  deux  Princes  avoient  embraffé  le  parti  de  l’El'pa- 
gne.  Charles  fécond  avoit  fait  un  traité  avec  cette  Couronne;  il  avoit 
même  levé  des  troupes  fous  fon  propre  nom , compofées  de  fes  fujets , 
qui  venoient  le  trouver  en  allez  grand  nombre.  Pour  fe  fortifier  par 
un  pareil  fecours , on  avoit  négocié  avec  Cromwel  un  nouveau  traité , 
ou-bien  on  l’avoit  engagé  à accomplir  les  articles  fecrets  de  celui  qu’on 
avoit  conclu  à la  fin  de  mille  fix  - cent  cinquante-cinq.  Je  parle  Je  la  Turnne , 
forte,  parce  que  le  Duc  d’Yorck  dit  pofitivement  dans  les  mémoires,  ‘°m  4-  Mfr 
que  dès- lors  il  étoit  convenu  d’envoyer  des  troupes  au  fecours  de  la  4l4, 
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France , & que  c’étoit  pour  cette  raifon  là  même , qu’il  n’avoit  pas  voulu 
que  le  Duc  d’Yorck  fervit  en  Flandre  dans  l’Armée  Françoife. 

On  avoit  encore  une  autre  railon  de  s'unir  plus  étroitement  que  ja- 
mais au  Protecteur.  Les  Flollandois , foit  qu’ils  fuifçnt  poutrés  par  l’Ef- 
pagne , ou  déterminés  par  quelque  autre  raiion  particulière  , avoient  at- 
taqué & pris  deux  VailTeaux  François  dans  la  Méditerranée.  Ils  entraient 
auili  dans  les  affaires  du  Nord , & prenoient  le  parti  du  Dannemarc  & 
de  la  Pologne  contre  la  Suède , avec  laquelle  la  France  & l’Angleterre 
étoient  intimement  liées.  Jamais  traité  ne  fût  plus  exprelfif,  & ne  mar- 
qua un  nlus  fort  & plus  fincère  attachement. 

„ Comme  le  Roi  de  France , difoit-on , & le  Seigneur  Protecteur 
„ ont  conclu  une  ferme  & perpétuelle  Alliance  entr’eux  & leurs  fujets , 
„ pour  l’entretenir  inviolablement , il  y fera  ajouté  quelques  nouveaux 
„ Articles  “. 

I.  L e Roi  très  Chrétien  & le  Seigneur  Protecteur  promettent  l’un  & 
l’autre  inviolablement , qu’en  aucune  manière , fous  quelque  prétexte , 
ou  nom  que  ce  puiffe  être,  ils  ne  feront  aucun  accord,  ni  ne  prendront 
aucun  engagement  avec  le  Roi  d’Efpagne  , ou  quelque  autre  Potentat  en- 
nemi de  l’un  & de  l’autre , ou  de  l’un  des  deux,  ians  en  avertira  tems, 
afin  que  l’un  & l’autre  puiffent  favoir  comment  il  aura  à traiter  avec 
fes  ennemis  & ceux  de  fon  Allié. 

II.  Au  cas  que  l’un  ou  l’autre  des  Alliés  fût  contraint  d’entrer  en 
guerre  avec  quelque  Prince,  Potentat,  ou  République,  qui  font  pré- 
îentement  compris  dans  l’Alliance  avec  la  France  & l’Angleterre,  ils  feront 
tenus  & obligés  l’un  & l’autre  d’agir  contre  celui  qui  entrera  en  guerre , & de 
lui  nuire  par  toutes  fortes  de  moyens,  ouvertement,  ou  couvertement. 

III.  C’t  st  pourquoi  promettent  Sa  Majelté  très  Chrétienne , & le 
très  invincible  Seigneur  Olivier  Protecteur  d’Angleterre  , Ecoffe  & Irlan- 
de , de  s’affilier  réciproquement , ou  leurs  Royaumes , Provinces  & Vil- 
les, d’argent,  troupes,  vaiffeaux , canons,  & toutes  chofes  qui  peuvent 
ruiner  & détruire  les  ennemis  de  l'un  & de  l’autre. 

IV.  Et  comme  les  Seigneurs  Etats  des  Provinces-unies  des  Pats-Bas 
ont  beaucoup  nui  au  Roi  très  Chrétien , & l’ont  affronté  dans  la  Médi- 
terranée par  leur  Vice-Amiral  Ruiter , qui , par  trahifon  & tromperie  a at- 
taqué  & pris  deux  de  fes  vaiffeaux  ; Sa  Majelté  ayant  cela  fort  à cœur , & 
fouhaitant  faire  voir  à tout  le  monde  combien  elle  y elt  fenlible  pour 
vanger  un  femblable  affront,  le  Seigneur  Protecteur  fera  obligé  de  lui 
donner  tout  fecours  par  terre  & par  mer,  afin  que  les  autres  Rois  & 
Républiques  apprennent  par  cet  exemple , à n’étre  point  à l’avenir  fi  té- 
méraires & fi  mal-avifés  que  de  faire  injure  au  Roi  très  Chrétien  ni  au  Sei- 
gneur Protecteur , dont  les  forces  combinées  font  fi  puiffantes. 

V.  Pour  vanger  ledit  affront  fait  à Sa  Majelté  très  Chrétienne, 
le  Seigneur  Protecteur  envoïera  un  bon  nombre  de  gros  vaifièaux  de  guer- 
re , oui , pour  éviter  toute  difpute  , feront  pris  au  fervice  de  France  ; 
mais  lorfque  ledit  Seigneur  Protecteur  en  aura  befoin , ils  feront  déchar- 
gés 
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gés  du  ferment  prété  à Sa  Majelté,  & repaieront  au  fer  vice  du  Seigneur 
Protecteur. 

VI.  Le  nombre  de  ces  vailTeaux  fera  par  provifion  de  trente-fix  à 
quarante  , tous  bien  pourvus  de  braves  Olhciers , matelots , & foldats  ; 
une  partie  devant  Oltende  & Dunkerque , l’autre  au  plus  étroit  du  Ca- 
nal , par-delà  Oüelfand , afin  que  tous  les  vailTeaux  HoUandois  ou  Z é- 
landois  qui  paiïeront,  puilfent  être  au  nom  de  Sa  Majelté  très  Chré- 
tienne arrêtés  & emmenés. 

VII.  S’il  arrive  que  Sa  Majelté  ait  encore  befoin  d’un  plus  grand 
nombre  de  vailTeaux , le  Seigneur  Protecteur  en  équipera  d’avantage  ; & 
elle  fera  obligée  de  faire  fournir  tous  les  trois  mois  au  Receveur  que  le- 
dit Seigneur  Protecteur  conltitüera  à cet  effet , les  gages  des  troupes  & 
le  frettement  des  vailTeaux. 

VIII.  Pour  que  la  guerre,  que  la  France  fait  à l’Efpagne , puifle 
avoir  un  bon  fuccès  , le  Protecteur  fera  obligé  de  taire  palier  en  France 
une  Armée  de  douze  mille  foldats  Anglois  bien  exercés,  qui  prêteront 
ferment  à fadite  Majelté , & y demeureront  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  exécuté 
fes  delTeins  ; à moins  que  leldits  foldats  ne  fulTent  nécellaires  au  Seigneur 
Protecteur,  auquel  cas  ils  feront  renvoyés  , & rentreront  à fon  fervice. 

IX.  Sa  Majelté  très-Chrétienne  & le  Seigneur  Protecteur  promet- 
tent , de  s'affilier  l’un  l'autre  de  troupes , vailTeaux , argent , & de  tout 
ce  qui  elt  nécellàire  pour  la  conquête  des  Villes  Alaritimes  de  Flandre , 
comme  Oltende , Nieuport , Gravelines , Dunkerque.  A cette  fin  Sa  Ma- 
jelté fournira  une  puillante  & fuffifante  Armée  de  terre  pour  les  afliéger, 
& le  Seigneur  Protecteur  fournira  un  nombre  fuffifant  de  vailTeaux  pour 
les  bloquer  abfolument , de  manière  que  rien  ne  puilTe  y entrer  ni  en 
lortir  du  côté  de  la  mer. 

X.  Et  pour  partager  les  conquêtes,  que  les  deux  Alliés  feront, 
Sa  Majelté  très  Chrétienne  promet  de  laitier  au  Seigneur  Protecteur  la 
joüilTance  de  Dunkerque , ou  Oltende , avec  tous  leurs  droits , franchifes  & 
juridictions , & en  la  manière  que  le  Roi  d’Efpagne  les  polTede  à préfent. 

XL  Sa  Majelté  très-Chrétienne  poflèdera  femblablement  en  pleine 
propriété  toutes  les  autres  Villes , qui  feront  conquifes  dans  les  dix-fept 
Provinces  des  Païs-Bas , fans  aucune  exception , qui  que  ce  foit  qui  en 
ait  été , ou  qui  en  foit  poffelTeur. 

XII.  Ce  partage  étant  fait  de  la  forte , & quelques  Villes  étant  ainfi 
occupées  par  le  Roi  de  France , ou  par  le  Seigneur  Protecteur , en  for- 
te que  l’un  ou  l’autre  ait  obtenu  fa  portion , bu  fût  d’accord  avec  celui 
fur  lequel  la  conquête  aurait  été  faite;  fadite  Majelté  ne  fe  départira  néan- 
moins pas  de  la  guerre , avant  que  ledit  Seigneur  Protecteur  ait  aulfi  obte- 
nu fa  part;  comme  femblablement  ledit  Seigneur  Protecteur  ne  la  cefie- 
ra  point  contre  la  partie  ad verfe  de  la  France,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  ob- 
tenu fa  portion  à fon  contentement. 

XIII.  Et  comme  le  Roi  de  Dannemark  commence  à fe  déclarer  ou- 
vertement contre  le  Roi  de  Suède,  le  menaçant  de  lui  faire  la  guerre, 
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Sa  Majelté  très  Chrétienne  & le  Seigneur  Protecteur  promettent,  d’em- 
ployer tous  les  moyens  poflibles  de  s’oppofer  au  Roi  de  Dannemark , 
de  rompre  fes  dcllcins , d’allilter  le  Roi  de  Suède  dans  les  Tiens , de  le 
défendre,  de  l’aider  aufli  dans  Ton  entrcprife  contre  la  Ville  de  Dant- 
zig & contre  le  Roi  de  Pologne. 

XIV.  Promet  aufli  ledit  Seigneur  Protecteur , d'employer  tous 
les  moyens  imaginables , afin  que  l’Election  d’un  Empereur  aes  Komains 
tombe  fur  le  Roi  très  Chrétien , ou  du  moins  d’empêcher  qu’elle  ne  fe 
fallè  en  faveur  de  quelqu'un  de  la  Maifon  d’Autriche , ou  de  fes  Alliés. 

X V.  S a Majelté  très  Chrétienne  promet  de  l'on  côté  de  fournir  de 
l’argent , pour  que  la  Ville  de  Dantzig  puilfe  être  conquife  & foùmife 
au  Roi  de  Suède.  En  conféquence  de  quoi , Sa  Majelté  promet  de  pro- 
curer de  l’argent  pour  la  conquête  des  Châteaux  & Forts  du  Roi  de 
Dannemark  litués  fur  l’horizon , dit  communément  le  Souri.  Pour  à quoi 
parvenir , le  Seigneur  Protecteur  fournira  une  flotte  fuffifante , pour  oc- 
cuper le  pa(Tage  du  Souri  & tranfporter  des  troupes. 

XVI.  Semblablement  promet  le  Roi  de  France , d’employer 
des  moyens  convenables  en  troupes  & en  argent , pour  occuper  & pren- 
dre tous  les  Forts  fitués  dans  le  Belt  ou  Mer  d'Elt  ; & le  Seigneur  Pru« 
teCteur  de  fon  côté , de  fournir  les  vailfeaux , troupes  & munitions  né- 
cetTaires , pour  ainfi , avec  l’aide  du  Roi  de  Suède , tenir  le  commerce 
de  fes  fujets  & de  fes  Alliés  libre  & fans  empêchement. 

XVII.  Si  l'on  peut  conquérir  quelques  Pais,  Villes  & Châteaux 
du  Roi  de  Dannemark  fur  le  Sond  ou  Mer  Baltique , il  fera  libre  au 
Seigneur  Protecteur  d’en  difpofer  félon  fon  bon  plaüir , comme  s’ils  étoient 
fes  biens  propres  & patrimoniaux. 

XViIl.  Le  Seigneur  Protecteur  promet,  que  s’il  arrivoit,  que 
les  fujets  du  Roi  de  France  vinflcnt  à palfer  dans  la  Mer  d’Elt , en  Nor- 
wège , Suède , & en  quelques  autres  de  ces  Pais  éloignés , avec  quel- 
ques vailfeaux  & marchandées , par  le  Sond  & la  Mer  Baltique  , ils  pour- 
ront le  faire  & repafler  librement , de  la  même  manière  que  les  fujets 
dudit  Seigneur  Protecteur  même. 

XIX.  Le  Seigneur  Protecteur  promet  encore  à Sa  Majelté  très 
Chrétienne,  de  l’aider  & aflilter  par  tous  moyens,  pour  reprendre  fur  le 
Roi  d’Efpagne  la  Catalogne  & Portolongone  ; à l’effet  de  quoi  ledit  Sei- 
gneur Protecteur  fournira  des  vailfeaux , des  troupes , des  munitions. 

XX.  Lesquelles  Villes,  Places,  Forts,  Havres,  Forterelfes 
ainfi  conquis , demeureront  à la  difpofition  & l'ujettion  de  fadite  Ma- 
jelté très  Chrétienne  , & il  pourra  les  pofféder  aufli  librement  & en  fem- 
blable  propriété,  & avec  un  pareil  pouvoir  fouverain,  qu’il  pollède  les 
liens  propres  ; dans  laquelle  poffellion  ledit  Seigneur  Protecteur  main- 
tiendra ladite  Majelté. 

XXI.  Tous  les  vaiffeaux  qu'on  prendra  aux  ennemis  feront  à ce- 
lui qui  les  aura  pris  ; & les  fujets  du  Roi  très  Chrétien  , quand  ils  auront 
pris  quelques  vailfeaux  fur  leurs  ennemis , les  pourront  avec  leur  char- 
ge 
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Î;e  venir  librement  vendre  dans  les  Havres  d’Angleterre,  d’Ecofle  &d’Ir-  1 
ande,  fans  pai'er  d’autres  droits  que  ceux  que  payent  les  fujets  dudit 
Seigneur  Protecteur. 

XXII.  A u cas  qu’il  arrivât , que  pendant  la  préfente  ou  future 
guerre,  quelques  Provinces,  Princes , Seigneurs,  Villes,  de  quelqu’état 
& condition  qu’ils  foient , vinifent  à fe  joindre  lincérement  au  Roi  très 
Chrétien  & au  Seigneur  Protecteur , pour  la  ruine  & deltruction  de 
l’orgueilleufe  tyrannique  Monarchie  d'Éfpagne,  fadite  Alajelté  & ledit 
Seigneur  Protecteur  les  recevront  en  leur  protection  & Alliance , & fe- 
ront avec  eux  une  ligue  offcnfive  & détènfive,  pour  mettre  en  oeuvre 
tout  ce  qui  fera  poflible  à cet  effet  ; afin  que  lefdites  Provinces  &c. 
ayent  fujet  de  fe  réjouir  de  l’effet  de  cette  négociation  ; promettant  de 
les  comprendre  dans  toutes  les  négociations  de  paix , engagemens , alli- 
ances & autres  traités , aulli-bien  que  fujets  de  France  & d’Angleterre , 
& de  les  protéger  contre  tous , dès  le  moment  qu’ils  fe  feront  déclarés 
de  ce  parti  & feront  entrés  dans  ces  mêmes  intérêts  ; & l’on  ne  pren- 
dra d’autre  fureté  d’eux  que  leur  foi  & les  ôtages , qui  feront  gardés 
quelque  tems , après  que  l'accord  aura  été  fait. 

XXIII.  Et  s’il  arrivoit  que  quelques  Provinces  des  ennemis,  ou 
Villes  neutres , défiraffent  d’être  comprifes  en  ce  préfent  traité , il  eit 
conclu  entre  Sa  Majcfté  très  Chrétienne  & le  Seigneur  Protecteur , que 
lefdites  Provinces , Villes , Seigneuries , pourront  garder  un  Etat  libre  , ou 
former  une  République , & feront  alors  reconnues  & agréées  pour  telles. 

XXIV.  Afin  aufli  que  la  jaloufie  , & le  défir  de  conquérir  le  pré- 
mier , ne  caufe  aucun  détordre , il  elt  (tipulé  que  l’Armée  de  Sa  Majelté , 
renforcée  des  troupes  que  le  Seigneur  Protecteur  à déjà  envoyées  en 
France,  ou  y envoïera  encore,  attaquera  d’abord  une  Place  qu’on  jugera  la 
plus  propre  pour  afTeoir  un  pied  ferme  & fe  maintenir  dans  le  Pais  du 
Roi  d’Efpagne , pour  pouvoir  avec  plus  de  commodité  & moins  de  péril 
approcher  de  plus  près  les  ports  appartenais  à l’Efpagne  en  Flandre. 

XXV.  Q.uano  l’Armée  ou  les  Armées  enfemble  auront  conquis 
quelques  Villes  comprifes  dans  la  portion  du  Seigneur  Protecteur , elles 
feront  auflltôt  pourvues  d’une  garnifon  des  troupes  que  le  Seigneur  Pro- 
tecteur a envoyées  en  France , & d'un  Gouverneur , que  le  Roi  ou  fon 
Maréchal  de  Camp , jugera  à propos  d’y  mettre  jufqu’à  ce  que  le  Pro- 
tecteur ait  donné  fes  ordres.  La  même  chofe  fera  aufli  obfervée , quand 
les  vaifTeaux  ou  troupes  du  Seigneur  Protecteur  auront  pris  quelque  Pla- 
ce de  la  portion  du  Roi  de  France  ; elles  feront  aufli  de  même  miles 
ès  mains  de  Sa  Majelté  & pourvûës  d’un  Gouverneur  , & d’une  Garni- 
fon telle  qu’elle  le  jugera  a propos. 

Enfin  il  eft  Itipulé  & accordé , que  tous  les  précédens  articles  fe- 
ront tenus  fecrets , afin  que  les  delfeins  du  Roi  très  Chrétien  & du  Sei- 
gneur Protecteur  ne  foient  révélés  en  aucune  manière.  Bien  entendu  , que 
lefdits  articles  n’auront  aucune  force , ni  valeur , avant , qu'ils  ayent  été 
ratifiés  & jurés  de  part  & d’autre  ; lefquelles  ratifications  & fignatures 
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devront  êtres  faites  un  mois , ou  tout  au  plus  fix  femaincs  après  qu’elles 
auront  etc  préfentées.  Mais  au  cas  qu’avant  la  ratification  & la  fignatu- 
re  de  ce  traité.  Sa  Majeité  très  Chrétienne  ou  le  Seigneur  Protecteur 
vint  à recevoir  quelque  fatisfaftion  de  fes  ennemis , ou  de  ceux  avec  qui 
ils  ont  quelque  différend , le  traité , à l’égard  de  telle  partie  avec  qui 
on  fera  réconcilié  , fera  nul  & de  nulle  valeur. 

„ Ainsi  traité,  accordé  & conclu  à Paris  entre  les  Ambaffadeurs 
„ du  Seigneur  Olivier  Protecteur , & les  Commiffaires  du  très  Chrétien  Roi 
„ de  France , le  neuf  mai , ltile  nouveau , mille  fix  cent  cinquante-fcpt 

Ce  Traité  n’eft  point  celui  en  vertu  duquel  fix  mille  Anglois  vinrent 
cette  année  grolfir  l’Armée  Françoife.  Peut-être , n’a-ce  été  qu’un  pro- 
jet & qu’il  n’a  point  été  ratifié.  Je  ne  l’ai  rapporté  que  pour  faire  voir 
le  génie  du  Protecteur , & jufqu’à  quel  point  le  Cardinal  Mazarin  avoit 
fû  le  gagner.  Ce  qui  doit  perfuader  que  ce  n’eft  point  une  chofe  imaginée, 
c’élt  que  les  autres  Puifl'ances , c’éft-à-dire  l’Empereur  avec  le  Roi  de  Polo- 
gne , les  Hollandois  avec  le  Roi  de  Dannemark  prenoient  à-peuprès  les 
mêmes  engagemens  entr’eux,  & fe  déclaraient  autlï  fortement  contre  le 
Roi  de  Suède , que  la  France  & l’Angleterre  fe  déclaraient  en  fa  faveur. 
Ces  traités  que  j’indique  étoient  du  moins  du  mois  de  mai  comme  celui 
que  j’ai  cité.  On  les  peut  voir  dans  le  Corps  Diplomatique. 

Avant  que  le  fecours  d’Angleterre  fût  arrivé , les  Efpagnols  tentèrent, 
& exécutèrent  une  affez  grande  entreprife.  La  Garnilon  P'rançoile  de 
St.  Guislain  défoloit  une  partie  de  la  Flandre.  Le  murmure  des  peuples 
étoit  fi  grand  , que  Dom  Juan  réfolut  de  tenter  toutes  fortes  de  voies 
pour  la  reprendre.  Dans  ce  deffeiii , vers  la  mi-mars  il  donna  fecrette- 
ment  fes  ordres  pour  faire  marcher  les  troupes.  Cette  Place  fe  trouva 
tout  d’un  coup  inveftie , fans  qu’on  en  eût  en  France  le  moindre  foup- 
çon.  Le  Prince  de  Condé  & le  Marquis  de  Caracènc  furent  de  cette  ex- 
pédition. Ils  prirent  chacun  leur  quartier.  Ils  ne  firent  point  de  lignes 
de  circonvallation  , Jiarce  qu’ils  efpéroient  d'en  être  maîtres  avant  que  les 
François  full'ent  en  état  de  les  inquiéter.  En  effet,  la  nuit  du  feize  au 
dix-fept,  ils  attaquèrent  une  redoute  qu’ils  emportèrent.  Ils  en  furent 
chartes  deux  heures  après  par  le  Comte  de  Schomberg  Gouverneur  de  la 
Place.  Ayant  ralfemblé  toute  leur  infanterie , ils  le  forcèrent  en  plein 
jour  de  rentrer  dans  l’enceinte  de  fes  murailles.  Les  trais  Généraux  ou- 
vrirent la  tranchée  chacun  de  leur  côté  & firent  trois  attaques.  Le 
lendemain  , ils  infultèrent  les  dehors  & s’en  emparerent.  Trente  chalou- 
pes, chargées  d’infanterie,  part'èrent  le  marais,  qu’on  avoit  inondé,  tan- 
dis que  des  autres  côtés  on  faifoit  de  rudes  attaques.  Le  Gouverneur 
ne  pût  réfifter  à de  fi  violens  efforts.  Voyant  les  dehors  pris , & le 
Aïineur  attaché  au  corps  de  la  Place  , il  capitula , & fût  conduit  à Guife. 
Après  cette  conquête  l’ennemi  remit  pour  deux  mois  fes  troupes  dans 
leurs  garnifons. 

Les  Armées  s’affemblèrent  vers  la  fin  de  mai.  Les  fix  mille  Anglois 
débarquèrent  à Boulogne  fous  le  commandement  du  Général  Reinolds 
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& du  Colonel  Morgan.  Le  Roi  s’avança  jufqu’à  Montreuil,  pour  les  — 
voir  palier.  Ils  allèrent  joindre  le  Maréchal  de  Turenne  , qui  affembloit  j 
fes  troupes  proche  Saint-Quentin  ; il  marcha  vers  Aire  & St.  Orner.  Les  tonu 

Efpagnols  craignant  qu'il  n’en  voulût  à quelqu’une  de  ces  Places,  affoi-  j. 
blirent  extrêmement  les  Garnifons  des  Places  voifines , Curtout  de  Cam- 
brai , où  ils  ne  biffèrent  que  trois  cens  hommes.  Le  Général  François , 
toujours  attentif  aux  démarches  de  fon  ennemi , & qui  dans  fes  mou- 
vemens  avoit  prefque  toujours  en  vue  de  l’engager  à en  faire  dont  il  pût  pro- 
fiter, rebroulTa  chemin  & tomba  tout  d’un  coup  lur  cette  Place  abandon- 
née. Il  n’avoit  avec  lui  que  fa  cavalerie. 

Dans  cette  furprife  , les  Efpagnols  tinrent  de  grands  Confeils  avec 
leur  lenteur  ordinaire , & la  Ville  eut  été  prife  avant  qu’ils  euffent  for- 
mé aucune  rélolution.  Par  bonheur  pour  eux  le  Prince  de  Condé  arri- 
va ce  jour-là  même , vingt-neuf  de  mai , de  Mons  à Valenciennes.  11 
apprit  que  Cambrai  étoit  inveiti  , & qu’à  peine  il  tiendrait  cinq  ou  fix 
jours  s’il  n’étoit  promptement  lècouru.  Toûjours  actif  & vigilant , il 
prit  fon  parti  fur  le  champ.  Sans  délibérer  il  monta  à cheval , il  fit  don- 
ner ordre  à la  cavalerie , qui  étoit  dans  ces  quartiers , de  s’afiembler  en 
diligence.  Il  la  prit  en  partant,  & fe  trouva  à la  tète  de  quatre  mille 
cinq  cent  chevaux , avec  lefquels  il  marcha  toute  la  nuit. 

L’infanterie  de  Mr.  de  Turenne  n’avoit  pas  tardé  à le  joindre. 

Il  l’avoit  auflîtôt  mife  en  œuvre.  On  avoit  établi  des  ponts  fur  l Eicaut 
au-deffus  & au-deffous  de  la  Ville,  & à fept  heures  du  foir  on  com- 
mença à travailler  aux  lignes.  On  croïoit  le  Prince  de  Condé  vers  la 
Meule,  & on  étoit  affuré  que  la  cavalerie  Efpagnole,  quelque  diligence 

3u’elle  pût  faire , ne  pouvoit  arriver  que  le  lendemain , & l’on  efpéroit 
'être  fi  bien  fermé , partie  par  des  lignes , partie  par  les  bagages  de  l’Armée 
& les  chariots  des  vivres,  qu’aucun  fecours  ne  pourrait  pénétrer. 

On  fût  cependant  averti  qu’il  étoit  arrivé  à Bouchain  neufefeadrons.  Le  Prince  de 
Mr.  de  Turenne  crut  qu’ils  éviteraient  le  lieu  où  étoit  le  camp,  & qu’ils  £onjC[e 
prendraient  un  détour , afin  d’entrer  fans  oppofition.  11  alla  fe  pofter  te  p|ace 
dans  l’endroit  par  où  il  croïoit  qu’ils  dévoient  paffer , & laiffa  le  relie  de  Qumcy,  tom. 
fes  troupes  étendues  le  long  de  la  plaine.  Pour  cette  fois,  ce  Général  n P®s- 
n’avoit  pas  été  bien  inftruit.  C’étoît  le  Prince  de  Condé  qui  étoit  arrivé 
à Bouchain,  non  pas  avec  neufefeadrons  feulement,  mais  avec  vingt- 
fix.  Egaré  par  fes  guides , à qui  il  avoit  ordonné  de  le  conduire  par  Mtint'm  bî. 
l’endroit  où  le  Maréchal  de  Turenne  s’étoit  porté,  il  prit  le  grand  cnc- 
min  de  Bouchain  à la  Citadelle  de  Cambrai , où  l’on  n’étoit  pas  fort  fur  fes  * 
gardes.  Il  palfaàla  faveur  des  ténèbres,  fans  rencontrer  que  quelques  hmcomt , 
efeadrons , qu'il  fit  charger  par  quelques-uns  des  fiens , tandis  que  les  tun.  ».  raS- 
autres  gagnèrent  la  contrefcarpe  de  la  Citadelle.  Monfieur  de  Turenne  I00, 
ne  fut  que  le  Prince  de  Condé  s’étoit  chargé  lui-même  de  fecourir  Cam- 
brai , que  lorfqu’on  lui  mena  le  Lieutenant-Colonel  du  Régiment  d’En- 
guien , qu’on  avoit  fait  prifonnier. 

Cett  e 
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Cettf.  expédition  fit  grand  honneur  au  Prince  de  Condé , quoi- 
qu'au  fond  elle  n’eut  rien  de  lingulier  que  la  diligence.  Le  hazard  y 
eût  peut-être  plus  de  part  que  la  bonne  conduite.  Le  comte  de  Bulli 
a jugé  à propos  d’y  trouver  beaucoup  d’habiletc.  Il  prétend  qu’en  cette 
occalion  le  Maréchal  de  Turenne  fût  la  dupe  de  fa  finetTe  & de  fa  pré- 
voiance.  „ Le  Maréchal,  dit-il,  avoit  d'abord  porté  l’aile  droite  de  fa 
„ cavalerie  fur  une  grande  avenus , c'ért-à-dire , fur  le  grand  chemin  ; 
„ mais  deux  heures  après  aïant  tait  réflexion , que  le  Prince , qui  favoit 
„ que  le  moindre  Capitaine  du  Monde  feroit  allez  fin , pour  fe  porter  en 
„ pareille  rencontre  fur  un  petit  l'entier  plutôt  que  fur  un  grand  che- 
„ min , auroit  allez  bonne  opinion  de  lui  pour  croire  qu’il  feroit  autre 
_ chofe , changea  de  porte  & vint  prendre  celui  d’une  petite  avenus. 
„ Il  elt  vrai  que  par  malheur  le  Prince  jugea  qu’il  auroit  tait  la  même 
„ réflexion , & venant  par  le  grand  chemin  avec  toute  fa  cavalerie  , il 
„ entra  dans  Cambrai.  La  grande  eltime  que  le  Prince  avoit  du  Maré- 
„ chai  lui  attira  cette  dilgrace , & il  eût  mieux  valu  qu'il  l’eût  un  peu 
„ moins  eltimé  en  cette  occalion  “.  Ces  réflexions  font  fpirituëlles , el- 
les font  fines  fi  l’on  veut  ; mais  il  faut  avouer , que  l’ignorance  où  étoit 
le  Maréchal  de  Turenne  que  le  Prince  de  Condé  fût  à la  tête  du  fecours , 
leur  ôte  la  plus  grande  partie  de  leur  agrément. 

Le  relte  de  la  nuit  fe  parta  fans  qu’on  fût  dillinctement  l’impor- 
tance du  fecours  qui  avoit  pâlie.  On  le  fut  dés  qu’il  fût  jour  en  voyant 
trois  ou  quatre  mille  chevaux  rangés  en  bataille  fur  la  contrel'carpe  de  la 
Citadelle.  Mr.  de  Turenne , qui  n’avoit  entrepris  ce  liège  que  fur  l’allu- 
rance  que  la  Garnifon  étoit  foible , ne  délibéra  point  lur  le  parti  qu’il 
avoit  à prendre.  11  rafi'embla  fes  troupes , releva  tous  fes  ponts , fit  ré- 
charger les  bagages , marcha  entre  Cambrai  & le  Catelet , & fe  retira 
vers  St.  Quentin.  Sans  doute  qu'il  fût  lâché  de  voir  fes  mefures  rom- 

f)uës , mais  il  n’étoit  pas  au  défefpoir , comme  le  dit  Bufli , à caufe  de 
a gloire  que  le  Prince  de  Condé  venoit  d’acquérir  à fes  dépens.  Les 
vrais  connoilfeurs  avoueront , que  cette  gloire  étoit  des  plus  médiocres , 
& cette  humiliation  des  plus  légères. 

Cette  tentative  manquée  donna  le  tems  à l’ennemi  de  fe  former. 
Par-là  les  entreprifes  devinrent  comme  impollibles  depuis  la  Mer  jufqu’à 
l’Efcaut.  Le  Maréchal  de  la  Ferté  avoit  aufli  une  Armée  fur  les  frontiè- 
res de  Champagne , à portée  de  venir  en  Flandre , ou  d’entrer  dans  le 
Luxembourg.  Le  fecours  de  fix  mille  Anglois  ayant  mis  Monfieur 
de  Turenne  en  état  de  contenir  l’ennemi  & de  l’empêcher  de  faire 
aucune  entrepril'e  confidérable , il  fût  réfolu  d’attaquer  Arlon  ou  Mont- 
medi. Le  Maréchal  de  la  Ferté  fût  chargé  de  cette  expédition.  On  le 
crut  même  afiez  fort  en  Flandre  pour  lui  envoyer  quatre  mille  hom- 
mes de  pied.  Ce  Maréchal  étoit  a Rofoi  quand  il  reçut  cet  ordre.  Il 
marcha  aulfi-tôt  vers  Rocroi  pour  attirer  fur  cette  Place  l’attention  de 
l’ennemi , & détacha  le  Comte  de  Grandpré  avec  mille  chevaux  pour  in- 
vertir Montmedi.  Les  Elpagnols  avoient  garni  toutes  leurs  Places  de 
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Flandre  , & ne  s’étoient  point  du  tout  attendus  à ce  fiège.  Ils  détaché-  ^ ■ 
rent  quatre  cent  chevaux  pour  augmenter  la  garnifon,  qui  n’étoit  que  i6fj. 

de  trois  ou  quatre  cent  hommes.  Ils  furent  apperçus  à la  fortie  d’un 
bois  & abfolument  défaits. 

Le  Vicomte  de  Turenne  après  avoir  jette  quelque  infanterie  dans  Rincourt, 
Laudrecies  & dans  le  Quênoi , le  tint  toujours  à la  tête  de  la  frontière , *»'“■  *■  P -‘S- 
pour  barrer  à l’ennemi  le  chemin  de  Montmedi , & l’empêcher  de  faire  lo°' 
aucune  entreprife.  Il  manœuvra  fi  bien  pendant  ce  fiège , que  malgré 
l’activité  du  Prince  de  Condé , qui  tint  fes  troupes  dans  un  mouvement 
continuël , il  fe  trouva  toujours  entre  lui  & la  Place  qu’il  vouloit  fecourir. 

Ce  fiège  fût  long.  Quoique  cette  Place  ne  fut  à proprement  par-  Vignureure 
1er  qu’une  Citadelle , & que  la  garnifon  en  fût  très  faible , fa  fitüation  deî 

fur  un  roc  efearpé  fuppléa  à fa  grandeur , & à ce  qui  lui  manquoit  pour  J 
fe  bien  défendre.  Elle  fût  invertie  le  onze  de  juin.  Dès  le  quatorze  , 
on  prit  la  balle  Ville  ; les  travaux  de  la  circonvallation  occupèrent  juf- 
qu’au  vingt-un.  La  tranchée  s’ouvrit  ce  jour-là  même  en  deux  endroits , 
tous  les  ordres  de  Meilleurs  de  Navailles  & d’Uxelles  Lieutenans-géné- 
raux.  Ella  avança  d’abord  fort  vite,  & dès  la  nuit  du  vingt-cinq  au 
vingt-fix , on  fe  logea  fur  le  glacis  de  la  contrefcarpe  ; mais  dans  la  fui- 
te on  alla  bien  lentement , ce  ne  fût  qu’à  force  de  mines  qu’on  en  vint 
à bout.  D’ailleurs , le  Gouverneur  fe  aéfendoit  aufli-bien  qu’on  le  puif- 
fe,  faifoit  de  fréquentes  forties , & difputoitle  terrein  pied  a pied.  Louis 
quatorze  vint  fouvent  à ce  fiège , & fût  témoin  de  la  valeur  de  fes  troupes 
& de  celle  des  alliégés.  Il  vilita  les  travaux , parut  fouvent  dans  la  tran- 
chée , & fe  lit  fort  eltimer  par  fon  intrépidité. 

Enfin  à force  de  travail , on  attacha  le  Mineur  au  corps  de  la  II»  obtîen- 
Place,  le  trente  de  juillet.  On  croïoit  l’avoir  bien  alluré.  Déjà  on  avoit  cf,m  *oifti0 
fait  la  galerie , lorfque  les  alliégés  defeendirent  le  foir  avec  des  cordes  h Arable?0 
un  bateau  rempli  de  bombes , de  grenades , & de  toutes  fortes  de  ma- 
tières combultibles , qu’ils  enflammèrent  fi  à propos , que  la  galerie  fût 
détruite  & le  Mineur  étouffé.  On  recommença  le  travail.  Il  fût  poulie 
avec  tant  de  vigueur , malgré  la  dureté  du  terrein , que  le  quatrième 
août  deux  mines  joüèrent.  L’effet  en  fût  très  médiocre  ; mais  le  Gou- 
verneur aïant  été  emporté  d’une  volée  de  canon , fa  garnifon  perdit  cou- 
rage. Elle  fe  défendit  encore  trois  jours , & ne  céda , que  lorfqu  elle 
fe  vit  fur  le  point  d’être  emportée  d’allaut.  Tout  étoit  prêt  pour  le 
donner , lorfque  le  Roi  entra  dans  les  lignes.  Les  afliégés  le  virent,  ils 
battirent  la  Cnamade,  efpérant  que  cette  démarche  leur  feroit  obtenir 
une  compofition  honorable.  Leurs  Députés  fe  jettèrent  aux  pieds  de  ce 
Prince , ils  furent  refufés.  Ce  refus  ranima  leur  courage.  Ils  dirent , Montrât, 
qu’ils  étoient  trop  honorés  de  fe  rendre  à un  fi  grand  Monarque  ; mais  '»»>■  *•  t‘<g- 
qu’ils  avoient  elpéré  de  Sa  Majefté  une  compofition  digne  de  gens  de  l+8- 
cœur,  &que,  s’ils  étoient  afiez  malheureux  que  de  ne  la  point  obtenir  , 
ils  étoient  réfolus  de  mourir  fur  b brèche.  Ils  répréfenterent , que  leurs 
boitions  étoient  taillés  dans  le  roc,  que  les  mines  ne  feroient  peut-être 
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pas  tout  l’effet  qu’on  attendoit,  qu’ils  avoient  de  bons  retranchemens , 
où  ils  vendraient  chèrement  leurs  vies , & qu'en  prolongeant  leur  dé- 
fenfe  , ils  pourraient  être  fecourus  ; entin  ils  demandèrent  qu’on  les 
renvoïàt  ou  qu’on  les  traitât  en  gens  d’honneur,  & marchèrent  pour  fe 
retirer.  C’étoit  le  quarante-Gxième  jour  de  tranchée  ouverte.  Le  Car- 
dinal Mazarin , qui  vouloit  affurer  la  prife  de  cette  Place , renvoya  ces 
Officiers  au  Maréchal  de  la  Ferté , qui  par  fon  ordre  leur  accorda  leur 
demande.  Ils  fortirent  tambour  battant  & enfeignes  déployées , & fu- 
rent conduits  à Arlon.  Avec  un  peu  d’attention  on  aurait  fait  faire  au 
Roi  le  perfonnage  qui  lui  convenoit.  C’étoit  à lui  d’accorder  les  condi- 
tions avantageufes  que  cette  garnifon  demandoit,  & s’il  fâlluit  les  refufer, 
ou  les  difputer , c’étoit  au  Maréchal  de  la  Ferté  à le  faire. 

Peu  s’en  fallut  pendant  ce  fiège , que  les  ennemis  ne  fiffent  une  con- 
quête fans,  comparaiion  plus  importante , que  celle  qu’ils  ne  pouvoient 
empêcher.  Le  vingt-deux  de  juin  , leur  Armée  paffa  la  Sambre  & s’a- 
vança proche  de  Philippeville , feignant  de  vouloir  fecourir  Montmedi. 
Le  deffein  étoit  d’amufer  Mr.  de  Turenne  & de  lui  donner  le  change  ; 
on  réüffit.  Ce  Général  fe  hâta  de  gagner  les  devans , & de  fe  mettre 
entr’eux  & la  Place  affiégée.  Alors  ils  retournèrent  promptement  fur 
leurs  pas  pour  tomber  fur  Calais,  qu’ils  éfpéroient  emporter  en  peu 
d'heures , en  l’attaquant  par  un  endroit , dont  ils  connoilfoient  le  ioi- 
‘ble.  lis  méditoient  ce  deffein  depuis  longtems.  L’Archiduc  Léopold 
avant  fon  départ  avoit  envoyé  dans  cette  Place  des  Officiers  déguifés 
pour  en  reconnoitre  les  défauts,  lis  n’avoient  pu  trouver  encore  l’oc- 
cafion  de  l’attaquer , ils  crurent  l’avoir  rencontrée , & leur  entreprife  fût 
conduite  avec  tant  de  fecret , qu’on  ne  la  fut  en  France , que  lorfqu’el- 
le  fût  manquée. 

Dom  Juan , le  Prince  de Condé  & le  Marquis  de  Caracènc  marchè- 
rent avec  la  cavalerie  par  le  plus  court  chemin.  Le  Duc  d'Yorck  & Mar- 
fin  conduifoient  l’infanterie  avec  toute  la  diligence  poffible , tandis  que  le 
Prince  de  Ligne  marchoit  pour  fe  l'aifir  à marée  baffe , de  la  partie  de  la 
Place  qui  joignoit  le  Quai.  Une  fois  faifi  de  ce  polte , en  moins  de  dou- 
ze heures  le  relie  de  la  Ville  eut  été  pris.  11  arriva  une  demie  heure  trop 
tard.  La  Mer  fe  trouva  fi  haute , qu’il  fût  impoflîble  de  paffer.  Il  fe  reti- 
ra fans  avoir  lait  autre  cliofe  que  de  montrer  l’endroit  le  plus  foible  de  cette 
Place  , qu’on  fortifia  , de  manière  à faire  perdre  pour  toûjours  Pel'pérance 
de  la  pouvoir  furprendre.  11  fe  faifit  pourtant  de  la  baffe  Ville,  & paffa 
jufqu'a  la  barrière  , qui  fermoit  la  contrefcarpe.  II  y trouva  une  fi  grande 
réfiftance  & un  feu  11  violent , qu’il  fût  contraint  d’abandonner  fes  cha- 
riots pour  fe  retirer  plus  vite.  Le  Duc  de  Charoft  étoit  Gouverneur  de 
Calais , & ce  fut  à lès  foins , auffi-bien  qu’à  la  bravoure  & à la  fidélité  des 
bourgeois , qu’on  fût  redevable  de  fa  confervation. 

L o r s q.u  e Montmedi  fe  rendit , toute  l’Armée  d’Efpagne  étoit  entre 
la  Sambre  & la  Meufe.  Le  Prince  de  Condé  & les  autres  Généraux  ju- 
gèrent , que  l’Armée  Françoife  pourroit  entreprendre  le  fiège  de  Rocroi. 
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Ils  s’en  approchèrent.  Le  Vicomte  de  Turenne  réfolut  de  marcher  en 
Flandre.  11  lairta  dans  ces  cantons  les  troupes  du  Maréchal  de  laFerté,  16Ç7. 
& fit  une  fi  grande  diligence,  qu’il  arriva  devant  St.  Venant,  l’invellit,  Quimy, 
afl’ura  fes  lignes  & les  quartiers  avant  que  l’ennemi  fût  à portée  de  l’inquié-  t'!n-  '-Pos- 
ter. Cette  Place  fe  trouva  fort  dégarnie  , à peine  y avoit-il  quatre 
cens  hommes  de  garnifon.  Comme  elle  étoit  fort  importante  à czufe  p.ij. 
du  partage  qu’elle  donnoit  fur  la  Lys , pour  pénétrer  dans  la  Flandre  is». 

& approcher  des  Places  maritimes,  Dom  Juan  d’Autriche  & le  Prince  Renc°urt> 
de  Condé  avoient  promptement  fuivi  l’Armée  Françoife.  Leur  avant-  *' fag' 
garde  arriva  à quatre  lieues  de  St.  Venant  le  lendemain  qu’il  avoit  été  Turcmt, 
inverti.  tom.  j.  p*s- 

L a marche  précipitée  du  Maréchal  de  Turenne  ne  lui  avoit  pas  per-  *'*• 
mis  de  faire  les  amas  de  vivres  & de  munitions  néceflaires  pour  fon 
entreprife,  il  n’avoit  pas  même  fes  bagages.  Béthune  & la  Baflée  avoient 
leurs  magasins  bien  remplis  ; malgré  la  préfence  de  l’ennemi  on  en  tira 
les  convois  nécertaires  ; ce  ne  lut  pas  fans  danger , & fi  les  Efpagnols 
s’étoient  conduits  comme  ils  le  pouvoient , ils  auroient  fait  échouer  l’en- 
treprile.  Le  vingt- deuxième  d’août  , on  envoya  à Béthune  tous  les 
caiÎTons  de  l’Armée  pour  en  amener  des  farines;  quantité  de  chariots 
de  poudre  & d’autres  munitions  de  guerre  dévoient  s’y  joindre.  Ces 
préparatifs  ne  purent  être  ignorés  des  ennemis.  Cétoit  pour  eux  un 
coup  décifif  de  prendre  ce  convoi.  Ils  réfolurent  de  marcher  à Mont- 
bernenlon , par  où  il  étoit  abfolument  nécertaire  qu’il  partàt.  Ils  étoient 
prêts  à décamper  dès  la  pointe  du  jour , néanmoins  ils  ne  marchèrent 

J ue  fur  le  midi , & lorfqu’ils  furent  prêts  d’entrer  dans  la  plaine , Dom 
uan  & le  Marquis  de  Caracène  s’arrêtèrent  pour  faire  la  Siejie,  c’éll-à- 
dire  pour  dormir , luivant  la  coutume  d’Efpagne. 

L e Duc  d’Yorck  étoit  ce  jour-là  à la  tête  de  l’infanterie.  Il  fervoit  fautes  de» 
l’Efpagne  avec  autant  de  fidélité , quoique  moins  volontiers  qu’il  avoit  7 J,*»», 
fervi  la  France.  Il  n’avoit  plus  qu’un  enclos  à parter  pour  arriver  dans  +. 
la  plaine , lorlqu’il  apperçut  le  convoi , qui  fe  hâtoit  d’entrer  dans  les  457. 
lignes.  Il  palTa  la  dernière  haye , mit  fon  infanterie  en  bataille , & fit 
avertir  le  Prince  de  Ligne  de  l’approche  du  convoi , qui  n’avoit  que  trois  ef- 
cadrons  d’elcorte.  Ce  Prince  répondit,  qu’il  n’ôfoit  attaquer  fans  ordre  de 
Dom  Juan , ou  du  Marquis  de  Caracène , ajoutant , que  la  févérité  des 
Efpagnols  étoit  telle,  qu’en  attaquant  fans  ordre  , il  pourrait  lui  en  coû- 
ter la  tête , particulièrement  s’il  ne  réüttiflbit  pas.  On  envoïa  demander 
cet  ordre.  Le  convoi  marchoit  cependant.  Les  derniers  chariots  étoient 
déjà  en  fureté,  lorfque  les  Gardes  de  Dom  Juan  & du  Marquis  de  Cara- 
cène vinrent  joindre  le  Prince  de  Ligne.  Il  n’étoit  plus  tems.  Tout  ce 
qu’ils  purent  faire  fût  de  tomber  fur  l’efcorte,  ils  la  renverlèrent  & la 
pouflerent  jufques  dans  le  camp , où  ils  auroient  pû  mettre  une  grande 
confufion  , s’ils  avoient  fû  profiter  de  leur  avantage. 

Celui  qui  conduifoit  les  bagages  n'avoit  pas  été  fi  heureux.  Cétoit 
Sirou  , que  le  Cardinal  Mazarin  protégeoit  particulièrement.  Il  avoit 
1 B b b 2 v uin- 
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quinze  cent  hommes  d’infanterie  & huit  Régimens  de  cavalerie  pour 
les  conduire.  Montreur  de  Turenne  avoit  encore  envoyé  cinq  cent  che- 
vaux au-devant  de  lui  lorl'qu’il  l'avoit  lu  à Lillers.  11  eût  l’imprudence 
d’y  camper , quoiqu’il  y fût  arrivé  une  heure  avant  le  coucher  du  fo- 
leil , & qu’il  n’eût  plus  qu’une  lieue  & demie  à faire  pour  arriver  à St. 
Venant.  Le  lendemain  matin , c’étoit  le  vingt-unième  d’août , il  joignit 
l’Armée  avec  une  partie  de  fes  troupes , aüurant  que  les  bagages  étoient 
hors  de  danger , & qu’ils  alloient  entrer  dans  les  lignes.  Le  Comte 
de  Boutteville  étoit  pourtant  tombé  dedus,  & avoit  défait  un  Régiment 
d’inlànterie  & trois  de  cavalerie  qui  les  couvraient  ; la  plus  grande  par- 
tie avoit  été  pillée , & ils  avoient  mis  le  feu  au  relie  avant  qu’on  pût 
les  lecourir. 

Selon  le  Comte  de  Bufii , le  Cardinal  avoit  ordonné , qu’on  mit 
Siron  au  Confeil  de  guerre.  „ Le  Maréchal , dit-il , nous  alîembla  pour 
„ cet  effet , mais  nous  ayant  dit  d’abord , que  Siron  n’étoit  pas  relpon- 
„ fable  de  ce  qui  étoit  arrivé  pendant  fon  abfence , nous  jugeâmes  qu’il 
„ vouloit  faire  fa  Cour  au  Cardinal  ; ainli  perfonne  ne  voulut  le  dédire 
„ & le  brouiller  avec  le  Miniftre;  & cela  fût  plaifant  que  Siron  fût 
„ jultifié  par  la  raifon  qui  aurait  dû  le  perdre  . 

La  tranchée  n’étoit  pas  encore  ouverte.  L’ennemi  croïant  que  fa 
préfence  étoit  caufe  de  ce  retardement , s’approcha  jufqu’à  la  portée  du 
canon.  Ce  n’étoit  point  lui  qu’on  redoutoit.  On  s’étoit  voulu  donner 
le  tems  de  mettre  les  lignes  tout-à-fàit  hors  d’infulte  ; dès  qu’elles  y fu- 
rent , on  ouvrit  la  tranchée , avec  autant  de  tranquillité , que  s’il  avoit 
été  à cent  lieuès. 

Dom  Juan  & le  Prince  de  Condé , après  avoir  manqué  le  convoi , 
& confidéré  que  l’Armée  Françoife  étoit  trop  forte , pour  qu’ils  puflent 
efpérer  de  la  pouvoir  forcer  dans  fes  lignes  réfolurent  d’aller  afiiéger  Ar- 
dres; mais  ils  en  remirent  l’exécution,  de  peur  que  Monlieurde  Turen- 
ne , qui  n’avoit  pas  encore  ouvert  la  tranchée , ne  quittât  fon  entreprife 
pour  venir  les  engager  à combattre  malgré  eux.  Ce  délai  leur  fût  très 
préjudiciable.  Le  Général  François  prefla  extraordinairement  St.  Venant. 
En  une  nuit  il  fit  emporter  la  contrelcarpe  , malgré  un  folTé  large  & 

Erofbnd  qu’il  talloit  palier  pour  l’attaquer.  Lesafliegés,  qui  en  failoient 
■ur  principale  défénfe,  s’opiniâtrèrent  à la  défendre  , & ce  fût  une  des 
plus  rudes  actions  qui  fe  foient  vûes  dans  les  fièges.  Cette  ardeur  des 
troupes , que  le  Général  avoit  fû  leur  inlpirer  en  fàifant  mettre  en  pièces 
fa  vaiflèlle  d’argent  pour  la  leur  dillribuer , étonna  li  fort  les  alliégés , 
qu’ils  demandèrent  à capituler. 

I l fit  aulli-tôt  partir  quatre  ou  cinq  mille  chevaux  pour  Ardres , 
& leur  ordonna  de  palfer  le  plus  proche  d’Aire  qu’ils  pourraient , afin 
que  le  canon , qu’on  tirerait  fur  eux  , fit  entendre  à Ardres  que  St.  Ve- 
nant étoit  pris.  Sa  diligence  & fa  précaution  n’aurait  pourtant  pas  fauvé 
Ardres,  li  les  Elpagnois  avoient  emporté  les  dehors  la  prémière  nuit 
qu’ils  y arrivèrent.  Ils  le  firent  la  leconde  & n’y  trouvèrent  aucune 
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réfiftance.  Ils  defcendirent  la  même  nuit  dans  le  fofle  par  trois  endroits , 
& attachèrent  le  Mineur  où  ils  voulurent  Cette  nuit-là  même  ils  en- 
tendirent le  canon  d’Aire , & avant  appris  que  toute  l’Armée  Françoife 
niarchoit  à eux , ils  prirent  l’avant-garde  pour  l’Armce  même , & le  re- 
tirèrent, fans  fe  donner  le  loiiir  de  làuver  leurs  Mineurs  & quelques 
poltes  d’infanterie. 

O n ne  peut  s’empêcher  de  rapporter  ici  ce  que  le  Duc  d’Yorck 
dit  dans  fes  mémoires , de  la  conduite  des  Généraux  Elpagnols.  „ Dom  „ 
Juan , dit  ce  Prince , obfervoit  en  Campagne  les  mêmes  formalités  „ 

3ue  s’il  avoit  été  à Bruxelles.  Il  étoit  par-tout  d’un  accès  également  „ 
ith'cile.  Il  dormoit , audi-bien  que  le  Marquis  de  Caracène , quand  „ 
le  convoi  paffoit  ; leurs  domelliques  n’ôfèrcnt  jamais  les  éveiller.  Mais  „ 
ce  qui  doit  furprendre  d avantage  , c’élt  que  Dom  Juan  & le  Mar-  „ 
quis,  qui  avoient  tous  deux  beaucoup  d’efprit,  de  bon  fcns  & de  „ 
bravoure  , puifent  s’attacher  à des  formalités , qu’ils  favoient  être  pré-  „ 
judiciablcs  au  fervice  de  leur  Maitre  & à leur  réputation.  Le  Mar-  „ 
quis  étoit  un  fort  bon  Officier  ; il  avoit  fervi  longtems  ; avoit  patte  „ 

par  tous  les  degrés , & devoit  fa  fortune  à fon  mérite  ; & fi  Dom  „ 

Juan  n’avoit  pas  eu  le  malheur , pour  ainfi  dire , d’étre  élevé  comme  „ 
Fils  d’Efpagne , il  étoit  doué  de  qualités  capables  d’en  taire  un  grand  * 
homme.  Mais  les  fcrupuleufes  formalités  gàtoient  tout.  Quand  l’Ar-  „ 
niée  niarchoit , ils  n’alloient  jamais  à la  tète , que  lorfque  l’ennemi  „ 
étoit  en  préfence.  Quand  les  troupes  étoient  à moitié  forties  du  „ 
camp,  ils  montoient  à cheval,  marchoient  à la  tête  de  leurs  trois  „ 
Compagnies  de  Gardes , droit  aux  quartiers  qui  leur  avoient  été  mar-  „ 
qués , ians  fe  mettre  en  peine  de  l’Armée  , ni  de  reconnoitre  la  fitüa-  „ 
tion  du  terrein , ni  de  lavoir  les  quartiers  des  Généraux.  Ainfi  dans  „ 

une  allarme , ou  à l’aproche  des  ennemis,  ils  ne  connoiiToient  ni  le  „ 

campement , ni  même  où  étoit  la  grande  garde  ni  les  gardes  avan-  „ 
cées.  A l’attaque  d’Ardres,  continue  ce  Prince,  ils  fe  contentèrent  „ 
de  reconnoitre  cette  Place  du  haut  d’une  tour  avec  des  lunettes  d’ap-  „ 

fjroche  , n’étant  point  la  coùtume  des  Généraux  Elpagnols  de  s’expo-  „ 
èr  en  de  lèmblables  occafions , & ils  blâmèrent  fort  le  Prince  de  Con-  „ 
dé  & le  Duc  d’Yorck  d’avoir  été  reconnoitre  de  fort  près  l’endroit  „ 
qu’ils  dévoient  attaquer  “.  Il  n’elt  pas  étonnant , que  de  pareils  Géné- 
raux ne  puifent  tenir  contre  le  Vicomte  de  Turenne,  toujours  actif, 
toujours  attentif , qui  lâvoit  s’expofer  & fe  mettre  à tout,  fi  je  puis 
parler  de  la  forte  ; qui  connoilfoit  exactement  la  dilpofition  de  fes  trou- 
pes , le  terrein  où  il  campoit  & celui  des  environs. 

C e Général , après  avoir  chatte  l’ennemi  de  devant  Ardres , paflâ 
la  Lys , prit  & ht  rafer  la  Motte  aux  Bois , Château  qui  auroit  fort  in- 
commode St.  Venant.  Ayant  appris  que  les  Elpagnols  étoient  fur  la 
Colme , fans  favoir  pofitivement , s’ils  l’avoient  palfée , il  laifla  fon  ba- 
gage , & en  un  jour  il  marcha  depuis  Merville  julqu’à  la  Berge.  Il  les 
trouva  au-delà  de  la  rivière , où  ils  achevoient  de  le  retrancher.  Il  les 
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reconnut  à fon  ordinaire  , & fe  fit  tirer  plufieurs  volées  de  canon , d’une 
defquelles  un  de  ceux  qui  l’accompagnoient  eut  la  cuiffe  emportée  & 
mourut  le  même  jour.  Quoique  fon  parti  fut  pris  de  ne  point  attaquer 
les  ennemis , il  demanda  à ceux  qui  l’avoient  accompagné  ( c’étoient  les 
principaux  Officiers  de  fon  Armée  ) ce  qu’ils  penfoient.  Il  n’y  en  eut 
pas  un  qui  ne  lui  dit,  qu’après  la  marche  qu’on  avoit  faite  , & le  bruit 
qui  couroit  dans  l’Armée , qu’on  n’avoit  marché  fi  vite  que  pour  fe  bat- 
tre , il  paroilfoit  qu’on  étoit  engagé  de  le  faire , & que , quoique  l’enne- 
mi fût  autrement  polté  que  l’on  n’avoit  cru,  la  chofe  n’étoit  guères 

[dus  difficile  ; qu’on  pourrait  faire  deux  ou  trois  attaques , & dérober 
e paflàge  de  la  rivière  au-dell'us  ou  au-deffous. 

Tout  cela , dit  iîuffi  , n’ébranla  point  le  Maréchal , parce  qu’il  avoit 
la  confiance  qu’il  devoit  avoir  en  fa  propre  capacité.  La  fuite , & enco- 
re plus  les  motifs  qui  avoient  fait  parler  ceux  qu’il  avoit  confulté  , mon- 
trèrent qu’il  avoit  raifon.  C’élt  Bülfi  lui-même  qui  rapporte  ces  motifs. 

„ Nous  pouvions , dit-il , donner  l’avis  que  nous  donnâmes , 
„ par  vanité , & pour  avoir  lieu  de  faire  quelqu’aCtion  d’éclat , qui  pût 
„ avancer  notre  fortune.  Nous  pouvions  encore  craindre  que  le  Maré- 
„ chai  ne  fût  d’avis  , qu’on  attaquât  les  ennemis , & en  ce  cas-là  il  nous 
„ eut  été  honteux  d’avoir  été  plus  prudens  que  nôtre  Général;  & ce  qui 
„ cft  peut-être  véritable,  c’élt  que  quelques-uns  de  nous  pouvoient  fort 
„ bien  prendre  le  parti  que  prit  le  Maréchal , s’ils  culfent  été  comme 
„ lui  chargés  de  la  grande  affaire  “.  On  doit  lavoir  gré  au  Comte  de 
Bulli  de  la  lincérité , avec  laquelle  il  rcconnoit  le  peu  de  fond  , que 
doit  faire  un  Général  fur  la  plûpart  des  avis , qu’on  lui  donne  dans  un 
Confeil  public.  Mais  cet  aveu  devoit  l'empêcher  de  blâmer , comme 
il  fit,  le  Vicomte  deTurenne , de  ce  qu’il  ne  tenoit  jamais  de  Confeil  de 
Guerre.  Que  lui  eût  fervi  d’écouter  des  gens , que  la  vanité  & la  mau- 
vaife  honte , ou  la  flatterie , dominoient , julqu’à  leur  faire  taire  le  fenti- 
ment  qu’ils  croïoient  le  meilleur  ? 

Ayant  donc  jugé qu’il  ne  devoit  rien  entreprendre,  il  retourna  fur 
fes  pas , & alla  camper  a Wate  proche  de  St.  Orner.  Il  y féjourna 
huit  ou  dix  jours.  Ce  long  féjour  fit  croire  à 1 ennemi  qu’il  ne  penfoit 
pas  à aller  plus  avant.  Sur  cette  perl'ualion  ils  firent  cefler  les  travaux , 
qu’ils  avoient  commencé  pour  la  démolition  de  Mardik,  & y mirent  garni- 
fon.  C’étoit  pourtant  à cette  Place  qu’il  en  vouloit.  11  avoit  envoyé  à 
Londres  le  Sieur  Talon  Intendant  de  l’Armée , en  faire  la  propôfition  au 
Protecteur , ayant  toujours  eu  ordre  de  la  Cour  de  s'approcher  de  la  Mer 
quand  il  le  pourrait,  afin  d’exécuter  le  traité  fait  au  commencement  de 
la  Campagne.  En  attendant  la  réponfe , il  s’empara  de  Bourbourg  & le 
fortifia  ; il  prit  aulli  le  fort  d’Hennuin  , qui  étoit  un  palfage  important, 
& il  fit  les  amas  nécellàires  de  vivres  & d’artillerie.  Après  avoir  reçu 
un  renfort  de  quatre  mille  hommes  de  l’Armée  du  Maréchal  de  la  Fer- 
té  , il  pallà  la  Colme.  Les  ennemis  craignant  qu’il  ne  les  prit  en  flanc, 
fe  retirèrent , partie  fous  Dunkerque , partie  fous  Gravelines.  C’étoit  ce 

qu’il 
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qu’il  prétendoit.  Il  marcha  à Mardik , & l’invertit  le  dernier  de  feptcm- 
bre.  Il  n’avoit  point  encore  reçu  de  nouvelles , mais  tous  les  OIHciers 
de  la  Flotte  Angloife,  qui  étoit  fur  les  côtes  dans  l’impatience  d'agir, 

& ceux  des  troupes  de  terre,  l’affurèrent  que  cette  entrepril'e  plairoit  à 
leur  Maître. 

Ce' toi  t peu  de  chofe  alors  que  Mardik.  Tous  les  dehors,  qui  lL.al7’5Be 
avoient  arrêté  fi  longtems  le  Duc  d’Orléans , en  mille  fix  cent  quarante- 
cinq  , avoient  été  ruinés,  llnereftoit  plus  que  le  corps  de  la  Place,  qui  tom.  pag. 
conlîltoit  en  quatre  baltions  ; mais  les  chemins  pour  y aller  & pour  revenir  jj«. 
étoient  fi  difficiles , que  ce  grand  Capitaine  hélita  longtems  s’il  s’engage- 
roit  à cette  entreprit  9a£L 

La  tranchée  fut  ouverte  les  prémiers  jours  d’octobre.  Le  vent  re-  mu'!- 
pouffa  quelque  tems  la  Flotte  Angloife , & l’empécha  de  fermer  le  paf-  f‘e”c,urta' 
Juge  aux  barques  de  Dunkerque.  Dès  que  ce  commerce  fût  interrompu,  1 fag' 
on  fût  alfiiré  du  fuccès.  On  battit  d’abord  le  Fort  du  Bois.  Ceux  qui  Mmtgiat , 
le  gardoient  l’abandonnèrent  ; ils  furent  coupés  dans  leur  retraite , & faits  '•>»■  4-  ta&- 
prilonniers  de  guerre.  Dès  la  prémière  nuit  , on  s’approcha  fort  près  p*'renlIt 
de  la  contrefcarpe.  Lé  lendemain , on  y fit  une  attaque  générale  , on  f'ag. 
l'emporta  de  tous  côtés , on  s’y  logea , & fans  perdre  de  tems  on  commen- 
ça  à la  percer  pour  descendre  dans  le  forte.  Les  alliégés  voyant  qu’on  Vi,lduc£lrJ?' 
commençoit  à y jetter  des  fafcines  pour  le  combler , demandèrent  à capi-  c'a'ge 
tuler.  Ils  étoient  au  nombre  de  fix  ou  fept  cent  ; tous  furent  pritbn- 
niers , à l’exception  du  Gouverneur. 

L a confervation  de  cette  Place  étoit  bien  plus  difficile  que  n’en  avoit 
été  la  conquête.  11  s’y  rencontra  des  difficultés  prefqu’infurmontables.  Le 
plus  fur  eut  été  de  la  rafer , mais  ce  parti  avoit  de  fi  fàcheufes  conféquen- 
ces  pour  l’Alliance  d’Angleterre  , qu’on  ne  pût  s’y  réfoudre.  D’ailleurs 
l’Ambaffadeur  de  Cromwel  s’étoit  rendu  à l’Armée , & avoit  apporté  un 
ordre  du  Cardinal  de  faire  tout  le  poflïble  pourlefiège  de  Dunkerque, 
ou  de  Gravelines;  l’un  & l’autre  étoit  impratiquable  ; l’Ambafladeur  lui-mê- 
me en  convint , & l’on  ne  penfa  qu’à  lauver  Mardik.  Si  l’Armée  avoit 
pû  féjourner  quelque  tems  autour  de  cette  Place,  on  l’auroit  mife  en 
état  de  défenfe.  Le  manque  de  fourrages  obligea  de  décamper  promp- 
tement. On  vouloit  fe  cantonner  autour  de  Gravelines , on  ne  le  put  ; 
les  pluies  furent  exceffïves , il  fallut  revenir  à Bourbourg.  Les  che- 
mins étoient  fi  mauvais , que  l’on  fût  obligé  de  laiffer  le  canon.  On 
fût  trois  jours  à pafler  les  digues , avec  des  incommodités  exceffïves. 

I l fallut  céder  au  mauvais  tems.  On  laiffà  deux  mille  hommes  à Difficulté  de 
Bourbourg , fept  à huit  cens  Anglois  à Mardik , & on  marcha  à Rumin- 
gen , le  lieu  le  plus  proche  où  l’on  pût  trouver  de  la  terre  ferme  pour  quéte 
camper.  On  y demeura  fix  lèmaines  , pendant  lefquelles  on  fit  Qumcy, 
des  travaux  immenfes.  On  rendit  navigables  les  Canaux  de  Calais  à la  tom-  «■ 
rivière  d’Aa , on  établit  des  Forts  fur  cette  rivière  ; on  mit  Bour-  lM’ 
bourg  en  état  de  défenfe  ; on  fit  des  chemins  pour  faire  communi- 
quer 
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Suer  ces  différens  polies.  Malgré  ces  travaux , Mardik  étoit  perdu  fi  les 
fpagnols  eulfent  voulu  l’attaquer.  Ils  11’ôferent  le  faire,  quoique  la 
contrefcarpe  eût  été  plus  d'un  mois  en  fi  mauvais  état , qu’ils  eufient 
pû  l’emporter  en  cinq  ou  fix  heures.  L’Armée  campée  à Rumingen  , 
qui  cependant  ne  pouvait  repalfer  pour  fecourir  cette  Place , leur  impofa. 

A u-l  1 e u d’employer  la  force , ils  peniérent  à la  lurprendre  à la 
faveur  de  quelqu’intelligence , ménagée  apparemment  par  les  Anglois  du 
parti  du  Roi  Charles.  Ils  demeurèrent  toute  une  nuit  affez  près  de  la 
contrefcarpe  fans  l’attaquer.  Ils  ne  râlèrent  pas  même  un  Fort  avancé , 
comme  ils  le  pouvoient , & fe  retirèrent  avec  perte. 

L e Prince  de  Condé  fut  fort  mal  en  ce  tems-là.  On  ne  manqua 
pas  d’attribuer  à fa  maladie  le  peu  de  vigueur  des  Efpagnols.  On  n’a 

fjourtant  pas  vu  dans  cette  Campagne , ni  dans  les  précédentes , excepté 
e liège  d’Arras , que  fa  préfence  leur  eut  fait  faire  de  grands  exploits  ; 
non  que  ce  Prince  n’eût  de  grandes  vûës  & ne  fût  toûjours  prêt  a agir , 
niais  parce  qu’il  ne  dominoit  pas  dans  leurs  Confeils , & que  fon  activi- 
té ne  s’accoinmodoit  point  avec  leur  phlegme , & encore  plus  que  tout  cela , 

[>arce  qu'ils  ne  vouloient  pas  rifquer  des  entreprifes , dont  ils  étaient  fûrs  que 
e public , & même  leurs  propres  troupes  lui  auraient  donné  toute  la  gloire. 

Cette  tentative  eut  un  bon  effet.  Elle  ranima  en  Angleterre  pour 
la  confervation  de  Mardik  ; on  y envoya  des  paliffades , dont  on  fe  fer- 
vit  utilement  pour  la  rétablir.  Vers  la  fin  de  novembre  , les  Armées  de 

Îart  & d’autre  fe  feparèrent  pour  les  quartiers  d’hiver.  Le  Maréchal  de 
’urenne  avec  la  plus  grande  partie  de  fes  troupes  étoit  déjà  dans  le  Bou- 
lonois,  lorfque  le  Cardinal,  qui  avoit  en  Flandre  des  intelligences  fûres, 
le  fit  avertir , que  les  ennemis  avoient  toûjours  deflein  d’attaquer  Mar- 
dik. Il  y envoya  d’abord  quelqu’inlànterie.  La  défertion  avoit  été  ex- 
trême pendant  toute  la  Campagne.  Ce  qui  n’était  point  encore  arrivé 
depuis  le  commencement  de  la  guerre , on  n’avoit  rien  touché.  On 
fût  obligé  de  commander  pour  ce  fecours  des  Officiers  de  chaque  Corps 
fans  foldats.  On  y envoya  bientôt  après  les  Moufquetaires  & les  Com- 
pagnies des  Gendarmes  & Chevaux-legers  du  Cardinal.  Le  Maréchal 
d’Aumont,  qui  étoit  dans  fon  Gouvernement  du  Boulonnois,  eût  auffi 
ordre  d’aller  veiller  à la  fûreté  de  ce  Fort;  dont  la  confervation,  après- 
tout  , n’étoit  importante  , que  pour  ne  pas  donner  lieu  au  foupçonneux 
& capricieux  Cromwel  de  s’imaginer , qu’on  biaiiàt  par  rapport  à l’exé- 
cution des  engagemens , qu’on  avoit  pris  avec  lui. 

Ces  fuccès  du  Maréchal  de  Turenne  furent  honorés  d’une  Mé- 
daille , qui  les  réunifioit  tous,  f La  France  y ell  répréfentée  fous  la  figu- 
re de  .Minerve , qui  tient  une  épée  nüe  d’une  main , & de  l’autre  un 
bouclier.  La  Légende , Fines  defensi  et  ampliati,  lignifie, 
u’elle  fait  également  attaquer  & défendre.  L’Exergue,  Mardico  et 
ano  Sancti  .Venantii  Captis,  Ardra  obsidione  li- 
ber a t a , marque  le  détail  de  ces  exploits. 

L a prilè  de  Montmedi , comme  la  plus  importante , eût  la  Tienne 
à part,  f C’est 
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C’e's  t un  trophée  élevé  fur  une  montante.  Au  haut  de  ce  trophée  e(t 
attaché  un  bouclier  aux  Armes  de  cette  Ville  conquife.  L’infcription , 
ou  la  Légende  eit  toute  fimple  , Al  o N s m e d i u s C a p t u s , Montwedi  pris. 

Tandis  qu’on  pourtoit  en  Flandre  les  Efpagnols  & le  Prince  de  Coudé  , 
ils  tâchoient  de  s’en  dédommager  par  leurs  intrigues  en  France.  Un  certain 
Confeiller  , nommé  Chenailles  , avoit  tramé  une  confpiration  pour  leur 
livrer  St.  Quentin.  , Il  s’étoit  addrcflé  à un  Capitaine  d’infanterie , qui  y 
réfidoit  ordinairement  Cet  Officier  étoit  fort  ami  du  Gouverneur.  Le 
Confeiller  le  fit  venir  à Paris , lui  propofa  d’engager  l'on  ami  à livrer 
cette  Place  au  Prince  de  Condé.  Celui-ci  remontra  que  la  chofe  n’étoit 
pas  faifable,  parce  que  ce  Gouverneur  avoit  de  trop  fortes  raifons  pour 
demeurer  fidèle  ; qu’il  avoit  en  Picardie  vingt  - cinq  mille  livres  de  rentes 
en  fonds  de  terre  ; que  fon  Gouvernement  lui  tenoit  lieu  de  trente-cinq 
mille  écus  , & qu’il  lui  étoit  dû  cent  mille  livres  pour  fes  appointemens. 
Le  Prince  de  Condé  n’étant  pas  çn  état  de  le  dédommager  d’un  fi 
grand  facrificc,  le  Confeiller  tacha  d’engager  l’Officier  à fe  charger  lui- 
même  de  l’entrcprife.  11  lui  promit  trente  mille  écus  , la  faveur  de 
Monfieur  le  Prince , & un  des  premiers  Emplois  auprès  de  fa  perfonne. 
Celui-ci  , qui  connoilfoit  le  danger  de  ces  fortes  de  confidences , feignit 
d’entrer  dans  ce  qu’on  lui  propofoit  , & en  donna  avis  au  Cardinal 
Mazarin.  Il  eut  ordre  de  continuer  cette  intrigue  , & d’avertir  exacte- 
ment des  progrès  qu’elle  ferait. 

Qu  a n d on  eut  en  main  dequoi  convaincre  Chenailles , on  le  fit  ar- 
rêter à la  fin  de  décembre  de  l’année  précédente.  Quelque  coupable  qu’il 
fût,  il  trouva  des  protecteurs  dans  le  Parlement.  Selon  lesLoix  il  méri- 
tait la  mort.  Le  Procureur-général  avoit  requis , qu’il  fût  déclaré  at- 
teint & convaincu  du  crime  de  lèze-Majefté  & de  trahifon  contre  le 
Roi  & contre  l’Etat  ; que  pour  réparation  il  fût  condamné  à avoir  la 
tête  tranchée  à la  place  de  Grève  ; que  fon  Office  de  Confeiller  demeu- 
rât fupprimé;  que  les  Fiefs  qu’il  tenoit  du  Roi  biffent  réunis  au  Do- 
maine , tous  fes  autres  biens  confifqués , à la  réferve  d’une  fomme  de 
lèize  mille  livres  Parifis  d’amende  pour  le  pain  des  prifonniers.  Ces  con- 
clurions étaient  dans  l’ordre  ; elles  furent  réformées. 

L e vingt  -fept  de  mars  les  Chambres  affemblées  donnèrent  Arrêt , qui 
bannifToit  à perpétuité  le  coupable  ; lui  enjoignoit  de  garder  fon  Ban 
fous  peine  de  la  vie;  ordonnoit  , que  la  robe  de  Confeiller  & les  autres 
marques  de  Magiflrature  lui  feroient  ôtées  publiquement  par  les  Huif- 
fiers  de  fervice  ; déclarait  fon  Office  de  Confeiller  & fes  biens  confif- 
qués. Cette  indulgence  fût  l'effet  des  folhcitations  du  prémier  Préfident 
•de  Bellièvre.  Toûjours  porté  à favorifer  les  ennemis  de  la  Cour , il  fit 
ce  qu’il  pût  pour  faire  abfoudre  ce  criminel  ; & on  a prétendu  , que 
le  chagrin  d’avoir  feulement  obtenu  modération  de  la  peine  , le  fit 
mourir  quelques  jours  avant  que  l’Arrêt  fût  prononcé. 

Le  Parlement  fût  moins  indulgent  à l’égard  d’un  Gentilhomme  nom- 
mé Barbezières.  Il  avoit  enlevé  de  Paris  un  riche  Marchand  de  fes  amis, 
Trn.  II.  C c c l’avoit 
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l’avoit  conduit  en  Flandre , & l’avoit  forcé  de  lui  payer  une  grolïe  rançon  ; 
il  s’étoit  mis  enfuite  au  fervice  du  Prince  de  Conde.  11  avoit  été  pris  lorlque 
ce  Prince  entra  dans  Cambrai.  On  ne  le  traita  point  comme  prifonnier 
de  guerre  ; on  lui  Ht  ion  procès  ; il  fut  condamne  à avoir  la  tête  tranchée. 

La  réconciliation  du  Duc  d’Orléans , qui  s’étoit  faite  l’année  dernière, 
donna  envie  à Mademoifelle  de  Montpenfier  fa  Hile  de  fe  rapprocher  de  la 
Cour.  Depuis  la  fin  des  guerres  civiles  elle  étoit  toujours  demeurée  à fa 
maifon  de  St.  Farçeau.  L’ennui  de  fon  exil , & des  raifons  d’intérêt  domp- 
tèrent ia  fierté.  Elle  étoit  en  procès  avec  le  Prince  ion  Père , qui  avoit 
été  fon  Tuteur  , & oui  auroit  bien  voulu  éviter  de  rendre  compte.  11 
étoit  plus  que  probable , que  tandis  qu’elle  feroit  brouillée  elle  n’auroit  ni 
faveur  ni  protedion  à attendre.  D’ailleurs  , défabufée  de  la  prétention 
chimérique  de  forcer  la  Reine  & le  Miuiltre  à lui  taire  époufer  le  Roi , 
elle  penloit  à quelqu’autre  établilfement , & concevoit  qu’elle  ne  pouvoit 
y parvenir  fans  l’aide  & le  contentement  de  ceux  qui  gouvernoient. 
Elle  chargea  le  Comte  de  Béthune  de  négocier  fon  raccommodement 
avec  le  Miniltre.  La  chofe  n’étoit  pas  aifée.  Quelque  facilité  qu’il  eût 
à oublier  les  injures  , celles  que  cette  PrinceTe  lui  avoit  faites  étoient  de 
nature  à s’en  fouvenir  longtems.  De  plus  , le  Roi  & la  Reine  étoient 
personnellement  picqués.  Son  expédition  d’Orléans  avoitypenfé  les  taire 
tomber  entre  les  mains  de  leurs  ennemis.  Sa  hardieire  à faire  tirer  le 
canon  fur  l’Armée  Roïale  le  jour  de  la  bataille  du  fauxbourg  St.  Antoine, 
avoit  fauvé  le  Prince  de  Condé  , & c’étoit  avec  jultice  qu’on  attribiioit 
à cette  Princelfe  tous  les  maux  que  ce  Prince  avoit  fait  depuis. 

Le  Comte  de  Béthune  fût  écouté,  & comme  la  Situation  des  affaires 
au-dehors  étoit  prefqu’auffi  favorable  qu’on  pouvoit  la  fouhaiter , on  voulut 
bien  fe  fier  aux  protellations , que  cette  PrincetTe  fit  donner.de  la  réfo- 
lution  lincère  oû  elle  étoit  de  ne  jamais  déplaire  au  Roi  & à la  Reine. 
Il  lui  fût  d’abord  permis  de  venir  à St.  Cloud  attendre  le  retour  de  la 
Cour.  Toutes  les  perfonnes  de  quelque  qualité , qui  étoient  alors  à Paris  , 
vinrent  lui  témoigner  leur  joïe.  „ Elle  étoit  fort  aimée  & méritoit  de 
„ l’être  , dit  Madame  de  Motteville , non-feulement  parce  qu’elle  avoit  de 
„ belles  qualités , mais  de  plus  par  des  manières  obligeantes , pleines  d’hon- 
„ nêteté  & de  bonté  “. 

C e t o 1 T encore  là  une  prolongation  d’exil.  Il  fallut  céder  à fes  inflan- 
ces  réitérées.  On  confentit  qu’elle  vint  à Sedan  où  étoient  le  Roi  & la  Reine 
pendant  le  liège  de  Montmedi.  Elle  fût  bien  reçue.  La  Reine  ne  pût 
pourtant  s’empêcher  de  lui  faire  quelques  reproches  ; mais  fes  larmes  & fes 
protellations  d’attachement  touchèrent , & on  parut  fincérement  réconcilié. 

C e fut  auflî  pendant  le  fort  de  la  Campagne , que  la  Reine  de  Suède 
s’avifa  de  revenir  en  France  , fans  être  fouhaitée  & prelque  malgré  la 
Cour.  Elle  fût  contrainte  de  s’arrêter  à Fontainebleau.  Peu  de  perfonnes 
la  furent  vifiter.  Elle  s’ennuya  beaucoup  , & fon  voyage  , fans  précau- 
tion , fans  fûreté  d’être  bien  reçuë  , eut  la  deltinée  des  actions  impru- 
dentes. Ce  fut  pendant  fon  l’éjour  à Fontainebleau  , que  cette  Prin-; 
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cefTc  fit  une  adtion  des  plus  extraordinaires.  Sa  fuite  , comme  on  l’a 
déjà  dit  , étoit  des  plus  médiocres.  Elle  avoit  pourtant  un  Capitaine  des 
Gardes  & quelques  Gentilshommes.  Un  d’eux  , nomme  Monaldesqui , 
la  trahit  ; au  moins  elle  prétendit  l’en  avoir  convaincu  ; elle  le  condam- 
na à la  mort.  Elle  fit  venir  un  Mathurin  pour  le  confelTer.  Ce  mal- 
heureux tarda  trop  à fe  réfoudre  à la  mort  au  gré  de  la  PrincelTe. 
Elle  envoya  fon  Capitaine  des  Gardes  , qu’elle  avoit  chargé  d’exécuter 
fit  fentence  avec  ordre  de  blelfer  Monaldesqui  , pour  lui  faire  fentir 
|u’il  n’avoit  point  de  grâce  à efpérer  , & l’obliger  ainfi  de  mettre  ordre 
fa  confidence.  Cet  ordre  fût  exécuté  en  préfence  du  Confelfeur.  Le 
Patient  fe  confelTa  , & mourut  enfuite  d’un  coup  d’épée  , que  le  Capi- 
taine des  Gardes  lui  plongea  dans  la  gorge.  Cette  barbare  Princelfe 

fjendant  une  exécution  fi  cruelle  , étoit  dans  fa  chambre  à rire  & à cau- 
èr,  auffi  tranquillement  que  fi  l’action  , qui  fe  M'oit  par  les  ordres  , 
eut  été  indifférente.  On  n’a  jamais  fçu  le  vrai  motif  de  cette  cruauté. 
On  foupçonna  feulement  quelqu’intrigue , parce  que  le  Capitaine  des 
Gardes  , nui  fit  en  cette  occafion  la  tàétion  de  bourreau  , étoit  frère 
de  Sentinelli  favori  de  Chriltine  , & qu’apparemment  Monaldesqui  avoit 
dit  ce  qu’il  favoit  , & peut-être  ce  qu’il  avoit  foupçonné  mal-à-propos. 

Toute  la  France  eut  horreur  de  cette  aétion  cruelle.  Cette  Reine 
ne  fût  plus  regardée  qu’avec  une  efpéce  d’exécration.  La  Cour  la  condam- 
na encore  plus  hautement , comme  un  attentat  à la  Souveraineté  de  l’au- 
torité Roïale  , dont  le  droit  de  vie  & de  mort  eft  la  principale  partie  , 
& que  perfonne  ne  peut  exercer  , quelque  Souverain  qu’il  puilfe  être 
lui-méme  ailleurs.  On  difiîmula  pourtant  , ce  qu’on  n’auroit  peut-être 
pas  tàit  en  Suède  ; mais  pour  lui  faire  fentir  le  mécontentement  qu’on 
avoit  de  fon  procédé  , on  la  laifla  long-tems  languir  à Fontainebleau. 
On  céda  enfin  à fes  inftances  , je  dirais  prefqu’à  fes  importunités.  Elle 
vint  à Paris  au  mois  de  février  de  l’année  luivante.  On  la  logea  exprès 
dans  l’appartement  du  Cardinal  Mazarin  , pour  lui  faire  entendre  que 
lbn  féjour  ne  pouvoit  être  long.  Malgré  ces  précautions  elle  y paira  le 
Carnaval.  Rien  ne  parut  en  elle  de  contraire  à l’honneur,  c’éit-à-dire 
à cet  honneur  qui  dépend  de  la  challeté  ; & fi  elle  s’étoit  laid’ée  enta- 
mer fur  l’article  , les  charitables  gens  de  Cour  n’auroient  pas  manqué 
de  le  publier.  „ Mais  en  tout  le  relie  , dit  Madame  de  Motteville  , 
elle  montra  peu  de  fagefie  , peu  de  conduite,  & beaucoup  d’em-  „ 
portement  pour  le  plailir.  Elle  courait  les  Bals  en  mafque  , elle  „ 
alloit  fouvent  à la  Comédie  avec  des  hommes  toute  feule  , dans  les  „ 
çrémiers  carofles  qu’elle  rencontrait , & jamais  perfonne  ne  parut  plus  „ 
éloignée  qu’elle  de  la  philofophie  “.  Elle  partit  enfin  les  prémiers  jours  du 
Carême.  Quelque  beloin  qu’on  eût  d’argent  on  lui  en  donna  volontiers. 
Les  fentimens  étoient  fi  fort  changés  à fon  défavantage , qu’on  rougilToit 
des  loûanges  qu’on  lui  avoit  données  à fon  premier  voyage. 

L’A  l l i a n c e de  l’Angletere , qui  avoit  donnée  en  Flandre  la  fupériori- 
té  fur  les  Efpagnols  , enhardit  auffi  Cromwel  & lui  fit  faire  une  demar- 

Ccca  che 


16ï7. 

MottrviUe  , 
tom.  4.  fa g. 
497- 


Ibid.  f.  500. 


Conduite 
étonnante 
de  cette 
Prince  ITe. 


Ibid.  f.  50». 


Cromwel 
veut  fe  faire 
Roi , & n’ô- 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


I6f7- 
fe  en  pren- 
dre le  titre. 
Mo’tevillt , 
tcm.  4.  pag. 
49°. 

Liarndon , 
te>n.  6.  pag. 

41C. 


Succès  des 
Anglois  dans 
les  Indes. 
ÇlartmUm  , 
m-  4*7- 


L’Empereur 
donne  ouver- 
tement 
(cours  à 
l’ECpagne. 
MontgUt , 

tom.  4.  pag. 

T-  J5S. 


3 S8 

che  bien  e'clatante.  Au  mois  de  juin , par  fes  intrigues  il  força  le  Parle- 
ment & prefquc  toute  la  Nation  de  lui  offrir  le  titre  de  Roi.  La  chofe 
s’exécuta  avec  un  grand  appareil.  H réduilit  en  dixneuf  articles  le  pouvoir, 
que  les  Rois  avoient  accoutumé  d’exercer  fur  leurs  Peuples.  11  les  lit  lire 
dans  la  Grand’Sallc  de  Weflmunlter  , où  il  s’étoit  rendu.  Après  cette 
lecture  il  fe  vêtit  du  Manteau  Roïal prit  le  feeptre  & l’épée  pour  mar- 
quer la  puiffancc  qu'il  prenoit  fur  la  jultice  & fur  la  guerre.  Les  trois 
plus  grands  Seigneurs  , en  cette  cérémonie  , portèrent  devant  lui  les 
trois  epées  , qui  répréfentoient  les  trois  Royaumes , dont  il  prenoit  pof- 
fellion  ; mais  il  ne  mit  point  de  Couronne  fur  fa  tête  , pour  marque? 
qu’il  ne  prenoit  point  le  titre  de  Roi , qu’on  lui  offrait , & qu’il  fe  con- 
tentait d’en  avoir  tout  le  pouvoir.  Sa  modeltie  fût  forcée  , & il  ne 
.refufa  le  titre  qu’il  s’étoit  fait  offrir  , que  parce  que  plufieurs  de  ceux  à 
qui  il  s’étoit  addreffé  pour  l’obtenir , avoient  eu  la  génerofité  de  lui  décla- 
rer à lui-même  .qu’ils  le  poignarderaient  l’inllant  d’après  qu’il  l’aurait  pris. 

Les  Elpagnols  éprouvèrent  encore  plus  fenfiblemcnt  dans  les  Indes , 
qu’ils  ne  l’avoient  fait  en  Flandre  , combien  ce  Protecteur  était  un  en- 
nemi redoutable.  Il  avoir  envoyé  dans  ces  Mers  éloignées  l’Amiral 
Blaak  un  des  grands  hommes  de  Mer  qu’avoit  eu  l’Angleterre.  Le  tren- 
te avril  , après  un  combat  qui  avoit  duré  tout  le  jour , il  força  les  Ga- 
lions de l’Elpagne  dans  la  Baye  de  Sta.Crux  & s’en  empara;  mais  il  fût  obli- 
gé d’y  mettre  le  feu  , qui  confuma  des  richeffes  immenfes.  Blaak  mou- 
rut peu  de  tems  après  fon  retour  en  Angleterre.  Le  Protecteur  tou- 
jours attentif  à ce  qui  pouvoit  lui  attacher  les  peuples  & les  geus  de 
guerre  , ordonna  qu’il  fut  enterré  dans  la  Chapelle  d’IIenri  fept. 

Il  n’y  eut  qu’en  Italie  où  les  Elpagnols  n’eurent  pas  la  fortune  fi 
contraire.  Tout  l’hiver  , ils  l’avoient  employé  en  intrigues , & ne  l’a- 
voient  pas  fait  fans  fuccès.  La  perte  de  Valence  leur  fâilant  craindre 
que  chaque  année  ne  leur  fut  aulli  funelte  , & qu’entin  ils  ne  fulfent 
tout-à-làit  chaffés  du  Duché  de  Milan  , ils  réprélentèrent  fortement  à 
l’Empereur  le  grand  intérêt , qu’il  avoit  de  s’oppofer  aux  conquêtes  de 
la  France.  En  effet  le  Milanez  communique  avec  le  Tirai  par  la  Val- 
teline  , & fi  les  François  avoient  été  maîtres  de  l’Etat  de  Alilan  , l’Em- 
pire & l’Efpagne  n’auroient  plus  été  en  état  de  fe  foùtenir. 

L’Empereur  goûtait  ces  raifons.  Mais  intimidé  par  les  plaintes  de 
la  France , qui  citait  perpétuellement  le  traité  de  Munltcr  , & enco- 
re plus  par  l’approbation  , que  plulieurs  Electeurs  paroiffoient  donner 
à ces  plaintes,  il  héfita  quelque  tems  fur  le  parti  qu’il  prendrait  L’in- 
térêt de  la  Maifon  d’Autriche  , dont  une  Branche  ne  pouvoit  dépérir 
fans  que  l’autre  s’en  reffentit  , l’emporta  fur  toute  autre  confidération. 
On  trouva  le  moyen  d’expliquer  le  traité  de  Munltcr  , ou  plùtôt  de 
l'éluder.  Le  prétexte  fût,  que  le  Duché  de  Milan  était  un  Fief  de 
l’Empire  , & que  fous  ce  titre  l’Empereur  avoit  droit  de  le  défendre , 
& que  la  France  s’étant  engagée  à ne  rien  entreprendre  contre  l’Em- 
pire , violoit  fa  promellc  en  attaquant  le  Milanez.  Sur  ces  raifons  il 
envoya  fix  mille  hommes  en  Italie  au  fecours  des  Elpagnols. 

Ce 
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C e renfort  fi  confidérable  ne  fût  pas  capable  de  calmer  leurs  inquiétu-  — — 
des.  Ils  travaillèrent  à détacher  le  Duc  de  Mantouë  des  intérêts  de  la  16^7. 
France.  Ils  y réunirent  par  leurs  promefl'es  & leurs  menaces.  Ce  Prin-  Le  Duc  de 
ce  étoit  doublement  Beau-frère  de  l’Empereur,  lequel  en  focondes  nô-  Mantouë 
ces  avoit  époul'é  la  fœur  de  la  Duchelfe  de  Mantouë  , & en  troilièmes  ÿdeUFwîl 
celle  du  Duc.  Il  y avoit  un  peu  plus  d’un  an  , qu’il  s’étoit  joint  aux  ce. 

Ducs  de  Savoye  & de  Modène  contre  l’Efpagne  , & il  avoit  fort  con-  Mntglat, 
tribué  à la  prife  de  Valence  par  le  foin  qu’il  avoit  eu  de  fournir  abon-  tem-  * ?“«• 
damment  des  vivres  & des  munitions  de  guerre  aux  affiégeans  ; mais  I?9‘ 
comme  il  avoit  l’elprit  inconrtant  , il  s’étoit  laifie  gagner  par  la  Princef- 
l'e  ion  Epoufe.  Dés  le  commencement  du  printems  il  étoit  allé  à Mi- 
lan s’aboucher  avec  le  Comte  de  Fuenfaldagne  , avoit  fait  fon  traité  , 

& avoit  pris  le  titre  de  Vicaire  de  l’Emprie  en  Lombardie.  Ou  le  ver- 
ra fous  l’année  fuivante  fe  répentir  de  cet  engagement 

En  dépit  des  fecours  de  l’Empereur  & du  Changement  du  Duc  de  Siège  d’Ale- 
Mantouë  , le  Cardinal  Mazarin  fécondé  des  Ducs  de  Savoye  & de  Mo-  j^îj* de 
dène , prit  de  fi  julles  mefures,  que  la  France  parut  avoir  la  fupériorité  en  ce  Qu,«cy  ', 
Pais , & fût  en  état  de  faire  des  entreprifes  confidérablcs.  Il  choifit  le  tom.  1 gag. 
Prince  de  Conti  pour  commander  conjointement  avec  le  Duc  de  Modène;  “8. 
mais  aucun  des  deux  n’eut  le  titre  de  Généraliflime.  On  commença  par  ï/m"2pw. 
traiter  le  Duc  de  Mantouë  en  ennemi.  Le  Marquis  de  Ville,  tandis  que  Ij0. 
les  troupes  de  France  arrivoient  & fe  formoient , entra  dans  le  Monfèrrat 
avec  celles  de  Savoye , y prit  quelques  Châteaux  , & y fit  de  très  grands 
dégâts.  Dès  que  l’Armée  fût  afiemblée , on  fit  entrer  un  grand  convoi 
dans  Valence , pour  tenir  cette  Place  en  bon  état  & pour  la  fubfirtance 
des  troupes.  On  parta  enfuite  la  Servia  , on  fe  fépara  , on  marcha 
toute  la  nuit  par  différentes  routes  , & le  dix-fept  juillet  on  invertit 
Alexandrie.  Le  Prince  de  Conti  s’établit  au-de-là  du  Tanare , le  Duc 
de  Modène  en-deçà  , & le  Marquis  entre  cette  rivière  & la  Bormia. 

On  fit  la  circonvallation  , on  établit  des  ponts  , on  travailla  à détourner 
un  bras  de  la  Bormia  qui  remplifioit  les  fortes  de  la  Ville.  Le  vingt-un, 
on  ouvrit  la  tranchée  , & chacun  des  Princes  eut  fon  attaque.  Ale- 
xandrie de  la  Paille , nommée  ainfi  par  Frédéric  Barberouffe  , au  tems 
duquel  elle  fut  bâtie  , parce  que  fes  murailles , comme  celles  des  chau- 
mines  , n’étoient  au  commencement  que  des  bois  enduit  de  bouë  & 
de  paille , elt  ajourd’hui  une  des  meilleurs  Places  du  Duché  de  Milan 
par  la  bonté  & la  régularité  de  fes  fortifications.  Elle  eft  grande  & 
peut  contenir  au  moins  vingt  mille  habitans.  Au  liège  dont  je  parle  , 
elle  étoit  telle  que  je  viens  de  la  répréfenter  ; outre  cela  bien  fournie  \ 
de  vivres,  d’artillerie  , & défenduë  par  une  bonne  garnifon. 

L a facilité  des  prémiers  travaux  fembloit  annoncer  un  fuccès  prompt 
& heureux.  Chaque  nuit  on  failuit  trois  cent  pas  de  tranchée.  Quand  on 
approcha  de  la  contrefcarpe  , on  alla  aufli  lentement  qu’on  avoit  d’a- 
bord été  vite.  Lesafliégés  firent  des  forties  fréquentes.  Une  fois  en- 
tr’autres  ils  firent  plier  ia  tête  de  la  tranchée  , & enlevèrent  une  re- 
- . doute,  ’ 
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doute , qu’on  avoit  faite  pour  les  contenir.  Le  Duc  de  Modène  fe 
diitingua  fort  en  cette  occafion.  Suivi  de  fes  deux  fils  , du  Prince  d’Eft 
fon  Oncle , & de  quelques  troupes  de  fon  quartier  , il  vint  au  fecours 
du  Prince  de  Conti,  chaffa  les  Efpagnols  & reprit  la  redoute.  Les  bat- 
teries ne  commencèrent  à tirer  que  vers  la  fin  du  mois. 

Le  Comte  de  Fuenfaldagne , à la  tête  d’une  Armée,  égale,  ou  peu 
inférieure  à celle  des  affiégeans,  paffa  le  Tanare  la  nuit  du  trois  au 

3uatre  d’août,  & vint  fe  polter  à demi-  lieue  de  leurs  lignes.  Le  len- 
emain  il  traverfa  le  Bormidon  & l’Orba,  & le  fix  il  vint  en  bataille 
attaquer  les  retranchemens.  L’endroit  qu’il  avoit  choifi  pour  faire  fon 
attaque  étoit  fort  proche  de  la  Ville,  dont  le  feu  & celui  de  fon  Ar- 
mée fe  croifoient  de  manière , que  cet  endroit  n’étoit  pas  tenable , & que  la 
jonction  de  ceux  de  dehors  avec  ceux  de  dedans  paroiffoit  immanqua- 
ble. Le  Duc  de  Modène  fit  retirer  fes  troupes  & les  mit  à couvert 
Les  Efpagnols  voyant  le  chemin  libre  voulurent  s’avancer  vers  Alexan- 
drie. Le  Duc  ne  craignant  plus  leur  canon , qui  leur  eût  été  auffi  nui- 
fible  qu’à  lui-mème , les  chargea  l’épée  à la  main  ; la  mêlée  fût  fanglan- 

te  & opiniâtre.  Les  a (lièges  firent  en  même  tems  une  fortie  & prirent 

les  affiégeans  en  queüe.  Les  autres  quartiers  vinrent  au  fecours.  L’en- 
nemi pouffé  par  tout , fe  retira  des  lignes  & repaffa  même  la  rivière. 

C e fuccès  & quantité  d’autres  11e  furent  point  dêcififs.  On  emporta 

la  contrclcarpe  le  huitième  d’août , on  s’établit  au  pied  de  la  demi-lune 

3ui  couvroit  le  baftion  qu’on  vouloit  attaquer.  Le  comte  de  Fuenfal- 
agne , rebuté  des  tentatives  inutiles  qu’il  avoit  faites  fur  les  quartiers  , 

1>aroiffoit  déterminé  à ne  plus  rien  hazarder,  mais  il  étoit  toûjours  à 
a portée  du  canon.  L’infanterie  étoit  extrêmement  diminuée.  Les  vivres 
ne  venoient  plus;  on  n’alloit  au  fourrage  qu’avec  de  grandes  difficul- 
tés; l’ennemi  toûjours  préfent  & à portée  d’attaquer,  tenoit  dans  une 
perpétuelle  inquiétude;  la  défenfe  vigoureufe  des  affiégés  ne  fe  rallentif- 
lbit  point  i toutes  ces  confidérations  déterminèrent  à lever  le  fiège  le 
vingt-deuxième  d’août,  après  trente-trois  jours  de  tranchée  ouverte.  Le 
phlegme  du  Comte  de  tuenfaldagne  donna  le  loifir  de  retirer  le  canon 
& les  bagages.  Dans  la  retraite  on  s’empara  du  Château  de  Montcal- 
ve.  On  palfa  la  Selia  malgré  les  Efpagnols , qui  vouloient  s’y  oppofer. 
On  entra  dans  la  Lomeline,  où  l’on  paffir  le  mois  de  feptembre.  Après 
avoir  ravagé  ce  pais , on  repaffa  la  Seua  & le  Pô.  Le  Duc  de  Modène  , 

1>ar  ordre  exprès  de  la  Cour,  prit  fes  quartiers  dans  le  Monferrat&  dans 
e Mantoüan , après  avoir  fait  conduire  un  grand  convoi  à Valence. 

Dom  Gabriel  de  Savoye  qui  l’elcortoit,  battit  chemin  faifant  le  Mar- 
quis de  Strigo  qui  commandoit  la  cavalerie  du  Duc  de  Mantouë.  Il  l’alla 
chercher  jufques  dans  la  plaine  de  Cazal.  Ce  Marquis  n’évita  point  le 
combat  Les  deux  Corps  fe  choquèrent  avec  une  grande  furie  & fe  mê- 
lèrent le  fabre  à la  main.  Les  deux  Chefs  fe  rencontrèrent  & firent  le 
coup  de  piftolet.  Dom  Gabriel  eût  le  deffus  & fit  fon  ennemi  prifonnier. 
Cette  troupe  fans  Chef  ne  tint  plus , ils  fuirent  de  tous  côtés , fur-tout  vers 
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Cazal  où  ils  fe  fauvèrent.  Cette  déroute  contribua  beaucoup  à l’exécu-  I6f7. 
tion  des  defieins  qu’on  avoit  formés,  pour  foire  fentir  au  Duc  de  Mantouë 
que  la  protection  de  France  étoit  plus  allurée  que  celle  d’Efpagne. 

Qu  1 n c y prétend , que  le  peu  de  fuccès  de  cette  Campagne  en  Tom.  ». 
Italie , & en  particulier  la  levée  au  liège  d’Alexandrie , vint  uniquement  PV-  “*■ 
de  la  mèfintelligence  du  Prince  de  Conti  & du  Duc  de  Modene.  Il 
ajoute.  Qu’elle  alla  fi  loin , que  le  Comte  de  Fuenfoldagne  entreprit  le 
liège  de  Valence  ; mais  que  ces  Princes  s’étant  réiinis  firent  entrer  du  fe- 
cours  fi  à propos  dans  cette  Place , que  les  Efpagnols  furent  contraints 
de  lever  le  liège.  Lui  feul  parle  de  la  forte , à moins  que  peut-être  il  n’ait 
mal  copié  ce  que  de  Riencourt  dit  en  général , que  les  Efpagnols  formé-  , *j. 
rent  le  deirein  de  reprendre  cette  Place  ; mais  que  le  Marquis  de  Valavoir , 
qui  étoit  dedans , ayant  engagé  ces  deux  Princes  à terminer , ou  furfeoir 
leurs  différends  pour  un  tems , les  obligea  de  lui  donner  fecours , ce  qui 
rompit  toutes  les  mefures  que  les  ennemis  avoient  prifes. 

Le  Duc  de  Candale , toujours  favori  du  Miniftre,  continüa  de  corn-  Campagne 
mander  en  Catalogne.  La  feule  aélion  marquée  qui  s’y  paffo  étoit  faite  de  Catalogne 
avant  qu’il  y arrivât.  Les  Efpagnols  avoient  afiiegé  Urgel.  Le  Marquis  de  événement. 
St.  Abre,  oui  conimandoit  à fon  abfence , tomba  fur  eux  lorfqu’ils  s’y  Momgiat,' 
attendoient  le  moins  & les  défit , du  moins , les  intimida  tellement , tom.  4.  j>af. 
qu'ils  abandonnèrent  leur  entreprise.  Le  Général  étant  arrivé  avec  un  *6V 
renfort  de  cinq  cens  chevaux  & d’un  pareil  nombre  de  fantaffins , cher-  'xx%.' 
cha , dit  encore  Quincy , l’Armée  ennemie  fans  la  pouvoir  rencontrer. 

Il  avoit  une  vraie  envie  de  fe  battre.  Il  fe  contenta  toutefois  d’attaquer 
le  Bourg  de  Lingouftre , qui  étoit  fortifié , & dont  il  fe  rendit  maître. 

Les  pluies  continuelles , qui  inondèrent  l’Efpagne  cette  année , obligèrent 
de  fe  tenir  dans  l’inaêtion.  La  vérité  eft,  que  les  grands  efforts,  que  la 
France  & l’Efpagne  feifoient  en  Flandre  & en  Italie , les  mettoient  hors 
d’état  d’avoir  des  Armées  fur  cette  frontière.  Le  peu  de  troupes  qu’elles 
y avoient  ne  méritoient  pas  ce  nom  ; elles  n’étoient  deftinées  que  pour 
préferver  les  Villes  de  furprife , & empêcher  le  pillage  & rétabliffement 
des  contributions. 

Les  Efpagnols,  foutenus  comme  ils  étoient  du  fecours  de  l’Empe-  Mmtgiat, 
reur , auraient  pû  cette  année  avoir  dans  la  Catalogne  des  troupes  fupé-  + Mi- 
neures ; ils  aimèrent  mieux  agir  contre  les  Portugais.  Ils  avoient  Oli-  1 
vença  fur  le  bord  de  la  Guadiane  du  côté  de  l’Efpagne  : car  cette  rivière 
fepare  les  deux  Roïaumes.  Le  Roi  Catholique  voulut  profiter  de  l’efpèce 
de  relâche  qu’on  lui  donnoit  du  côté  de  la  Catalogne , pour  fe  délivrer 
de  cette  fervitude.  Le  Duc  de  St.  Germain  fût  chargé  de  cette  entrer 
prife.  Les  Portugais  fe  défendirent  avec  vigueur.  Apparemment  qu’ils 
furent  encore  mieux  attaqués.  Ils  fe  rendirent  le  trente  mai , après 
un  mois  de  liège.  On  en  vouloit  toûjours  à Rozes.  C’étoit  la  feu- 
le Ville  qui  reliât  aux  François  en  Catalogne.  Au  mois  de  décembre 
le  Marquis  de  Mortare  voulut  la  furprendre , il  l’attaqua  de  nuit  cro- 
yant l’emporter  d’aflaut.  Par  malheur  pour  lui,  le  Comte  de  Metin-  - 

ville 


Digitized  by  Google 


( 


HISTOIRE 


35>2 

!— — ville  en  étoit  Gouverneur.  Cétoit  un  des  meilleurs  Officiers  qui  fut  en 
1 6<ÇJ.  France.  Il  iïit  reçu  avec  tant  de  vigueur , que  pour  fuir  plus  vite  il 
laifla  au  pied  des  murs  les  échelles  & les  autres  inltrumens  qu’il  avoit 
Tom  i tae  aPPortés  > l3ns  compter  grand  nombre  de  morts  & de  blcllus.  Cet  évé- 
69*.  ' ' ' nement  eft  contre  la  maxime  de  Mr.  de  Bullï , qui  prétend  que  c’élt  un 
coup  fur  que  d’attaquer  des  retranchemens  la  nuit. 

Intrigues  & La  mort  de  Ferdinand  trois.  Empereur,  arrivée  à Vienne  le  fécond 
brouil jeries  d’avril  , donna  lieu  à de  grandes  négociations , & peut-être  à de  gran- 
de-la CmaS"  des  efpéranccs  , en  France  & ailleurs.  Léopold  , fils  aîné  de  l’Empe- 
F rance  tâ-  reur  défunt  n’avoit  que  feize  ans  , & félon  les  loix  de  l’Empire  il  ne 
che  d'en  pro-  pou  voit  être  élu  Empereur  qu’il  n’en  eut  dix-fept.  Ce  retardement 
ulmoirtt  multiplia  les  intrigues  & les  difputcs.  Le  Maréchal  de  Grammont  & 
hjioriquts  Mr.  de  Lionne  furent  envoyés  en  Allemagne  pour  aflïiter  aux  Diètes , 
chronologie  & tâcher  de  faire  prendre  aux  délibérations  un  tour  favorable  aux  in- 
qutt.  térêts  de  la  France.  Le  Roi  Catholique  n’avoit  que  des  filles  , Léopold 

Archiduc  d’Autriche  , frère  du  dernier  Empereur,  n’avoit  point  a’en- 
3îV.  fans.  Tous  les  Etats  de  cette  puiffante  Maifon  paroilfoient  devoir  fe 

Hijiohre  du  réunir  en  la  perfonne  du  jeune  Léopold  déjà  Roi  de  Hongrie  & élu  Roi 
Cjluî”r!n  des  Romains.  Ce  que  l’Empire  & le  refie  de  l’Europe  , & la  France 
tom^'.'fag.  cn  particulier  , avoient  éprouvé  de  la  puiffance  exceflive  de  Charles- 
517.  quint  & de  fon  ambition  , firent  juflement  appréhender  cette  réunion  , 

qu’on  régardoit  comme  prochaine.  On  répréienta  aux  Princes  de  l’Em- 
pire & aux  Electeurs-,  la  manière  dont  la  Maifon  d’Autriche  les  avoit 
traités , depuis  qu’elle  étoit  parvenue  à la  Couronne  Impériale , les  ar- 
tifices qu’elle  avoit  employés  , pour  retenir  cette  Couronne  & la  ren- 
dre héréditaire.  On  inlilta  fur  les  traités  de  Munlter  & d’Olnabrug  ; 
fur  les  infractions  que  le  feu  Empereur  y avoit  faites  ; on  demanda 
qu’elles  fuffent  reparées  avant  toutes  chofes  , & qu’on  profitât  de  la 
vacance  pour  prendre  des  arrangemens  certains  , afin  de  conferver  en 
leur  vigueur  des  traités  qui  avoient  coûté  tant  de  fang  & de  dépenfe. 
On  efiaïa  de  difpofer  les  efprits  à mettre  la  Couronne  Impériale  dans 
une  autre  Maifon  ; du  moins  à ne  pas  la  mettre  fur  la  tête  du  jeune 
Prince , qui  devoit  hériter  de  celle  d’Éfpagne.  Peu  s’en  fallut  qu’on  ne 
rcüflit  ; & fi  l’Archiduc  d’Autriche  eut  été  moins  généreux  & moins 
zélé  pour  la  grandeur  de  fa  Maifon  , que  pour  la  fienne  propre  , il  eût 
eu  la  plus  grande  partie  des  fuftfages.  Ces  négociations  furent  longues; 
ou  n’en  verra  la  fin  & le  fuccès  que  fous  les  années  fuivantes. 

Cette  mort  donna  aufli  lieu  à des  conteftations  fort  vives  entre  l’Elec- 
teur de  Bavière  & l’Eledeur  Palatin.  Tous  deux  prétendirent  au  Vica- 
riat , & publièrent  des  Manifeftes  pour  foûtenir  leurs  prétentions.  Les 
picn’Jï'  Comtes  Palatins  avoient  été  de  tems  immémorial  en  pofieffion  du 

tort.  tom.  «.  Vicariat  de  l’Empire  dans  les  Cercles  du  Rhin  & de  Suabe  ; & du 

?*<£•  *7s.  Droit  Franconique  , en  vertu  de  la  Principauté  ou  Comté  Palatine.  Ces 
Princes , à l’occafion  de  la  guerre  de  Bohème  , dont  ils  avoient  voulu 

s’emparer  , furent  dépouillés  de  leurs  Etats.  A la  paix  de  Munlter  & 

- • d’Olna- 
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d’Ofnabrug , ils  furent  rétablis  dans  la  pofleffion  du  Palatinat  du  Rhin , & 
de  tous  les  droits  & prérogatives  qui  y avoient  été  attachés  ; mais  la  dignité  idf7. 
Electorale  de  ces  Comtes , & le  Palatinat  fupérieur  furent  tranfportés  à la 
Maifon  de  Bavière.  C’étoit  ce  tranlport  qui  donnoit  lieu  à ces  deux  Prin- 
ces de  prétendre  au  Vicariat  de  l’Empire.  La  conteltation  n’eût  point  de 
fuites , & parut  être  décidée  par  un  ade  d’aü'ûrancc  donné  le  feize  juillet 
de  l’année  fuivante  par  Léopold  prémier , pour  l’approbation  & ratification 
de  tout  ce  qui  avoit  été  fait  par  les  Eledeurs  de  Saxe  & de  Bavière  du- 
rant l’interrègne , en  qualité  de  Vicaires  de  l’Empire. 

Les  Eledeurs  de  Cologne  & de  Mayence  fe  députèrent  aufïï  le  droit  IM  pag. 
de  couronner  le  futur  Empereur.  Ils  s’accordèrent  par  un  ade  du  feize  juin,  >8». 
en  réglant  que  chacun  d’eux  feroit  cette  cérémonie  dans  fon  Diocèze  , & 
que  fi  le  Couronnement  fe  faifoit  en  lieu  tiers , ils  la  feraient  alternativement, 
bien  entendu  que  le  tour  commencerait  par  l’Archevêque  de  Mayence. 

Le  Traite  d’ Alliance  avec  les  Suirfes fût  étendu  aux  habitans  delà  Traité  de 
Principauté  de  Neuf-Châtel  & de  Valengin.  Elle  appartenoit  au  Duc  de  Lr>u<s  qua- 
LongueviUe  , & ce  fût  avec  lui  que  Louis  quatorze  s’engagea  & convint  '0'“’,cc  Ie 
des  articles  fuivans.  ‘ Longueville. 

I.  Il  y aura  alliance,  confédération  & amitié  entre  le  Roi  & fes  „ ibnt.pag. 
fucceflëurs  au  Roïaume  & Couronne  de  France,  & ledit  Seigneur  Duc  „ *98- 

de  Longueville  Prince  Souverain  de  Neuf-Châtel  & de  Valengin , fes  „ 
enfans  & fuccefleurs,  & les  Villes,  Communautés , fujets  & habitans  „ 
dcfdits  Comtés , à perpétuité.  „ 

II.  Toutes  fois  & quantes  que  le  Roi  voudra  faire  des  levées , „ 

il  fera  permis  aux  foldats  & gens  aeldits  Comtés  de  s’enroller  au  fer-  „ 

vice  de  Sa  Majefté , après  que  ledit  Seigneur  Prince  en  aura  été  re-  „ 

quis  ; & pourront  lefdits  foldats  & fujets  venir  au  fervice  du  Roi  en  „ 

tel  nombre  qu’ils  fe  voudront  enroller , fans  qu’ils  en  puifient  être  em-  „ 
pêchés , ni  rappellés  directement  ou  indirectement , ni  fe  retirer  fans  „ 
congé  & exprès  contentement  de  Sa  Majefté , ou  de  fes  Lieutenans-gé-  „ 
néraux , ou  de-leurs  Colonels  ; lequel  congé  leur  fera  accordé  en  cas  * 
que  lefdits  Comtés  fulfcnt  attaqués , ou  menacés  de  guerre. 

III.  Le  payement  del'dits  foldats , de  leurs  Capitaines  & Officiers  „ 
fera  fait  de  la  même  manière  que  fe  fait  celui  des  autres  Suifles , fujets  „ 
de  Meilleurs  des  Cantons  & les  autres  Alliés , & ce  tant  pour  la  le-  „ 
vée  que  pour  la  folde. 

IV.  Ledit  Seigneur  Prince  de  Neuf-Châtel  donnera  libre  paf-  „ 
fage  dans  lefdits  Comtés  aux  troupes , que  Sa  Majefté  fera  venir  à fon  „ 
fervice , foit  du  pais  de  Meilleurs  des  Cantons  & Ligues  Suifles , ou  „ 
autres  étrangers , dont  Sa  Majefté  voudra  fe  fervir , en  payant  par  „ 
lefdits  foldats  leur  dépenfe , & à condition  de  ne  pafler  que  quatre  „ 
cent  hommes  enfemble , & pour  une  fois  tout  au  plus , en  donnant  „ 
préalablement  avis  de  leur  palTage  au  Gouverneur  deldits  Comtés,  „ 
a ce  qu’il  puiflTe  pourvoir  aux  chofes  nécelfaires  audit  paflage.  „ 

V.  L e s foldats  & gens  defdits  Comtés  ne  pourront  s’enroller , ni  „ 
venir  en  guerre  contre  le  fervice  du  Roi,  Roïaume  & Couronne  „ 

Tm.II.  D d d de 
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— „ de  France , fous  quelque  prétexte  & occafion  que  ce  foit,  & ne  fera  don- 
I6f7«  » né  aucun  pairage  dans  lei'dits  Païsaux  ennemis  du  Roi;  & s’ils  y vou- 

„ loient  prendre  paillage , les  gens  du  Pais  s’y  oppol'eront  de  toute  leur 
„ force  oc  puilfance. 

„ VI.  Les  habitans  defdits  Comtés  jouiront  des  mêmes  droits, 
„ exemptions , privilèges  & franchifes  par  tout  le  Roïaume  de  France  & 
„ terre  de  l'obeïHànce  de  Sa  Majefté,  dont  joüilïent  les  fujets  de  Mef- 
„ fleurs  des  Cantons  des  SuilTes  & leurs  autres  Alliés , tant  pour  leur  trafic  & 
„ commerce,  que  pour  leur  demeure  dans  le  Roïaume.  Et  fi  dans 
„ l’Alliance  générale  defdits  Sieurs  des  Cantons , il  leur  eft  accordé  quel- 
„ que  nouveau  privilège  & grâce  de  fa  Majefté , elle  s’étendra  aufii  aux 
„ habitans  defdits  Comtés,  que  fadite  Majefté  entend  de  gratifier  en 
„ tout  & partout  également  avec  le  relie  de  la  Nation  SuilTe.  Voulant 
„ de  plus , que  les  penfions  ci-devant  payées  aux  Villes  de  Neuf-Châtel 
„ & de  Landeron,  leur  foient  continuées , ainfi  qu’elles  font  portées  fur  les 
„ Etats  des  penfions , que  Sa  Majefté  fait  diftribuer  à Mellieurs  des  Ligues. 

„ Vil.  Si  ledit  Seigneur  Prince  de  Neuf-Châtel  eft  attaqué  dans  fes- 
„ dits  Etats , ou  molefté  & troublé  dans  la  joüillànce  de  fes  droits  & au- 
„ torité  Souveraine,  Sa  Majefté  lui  donnera  aide,  fecours  & défenfe  en- 
„ vers  tous  & contre  tous  ; promettant  Sa  Majefté , & s'obligeant  pour 
„ elle  & fes  fucceffeurs , aum-tôt  qu’elle  en  fera  requife  par  ledit  Seigneur 
„ Prince  ou  fes  fuccefleurs , d’envoyer  à fon  fecours  deux  mille  hommes 
„ de  pied  & deux  cent  chevaux  à fes  fraix  & dépens. 

„ VIII.  Et  pour  témoigner  la  confiance  que  Sa  Majefté  prend  aux 
„ habitans  dudit  Païs,  elle  aura  bien  agréable  qu’il  y ait  dans  fon  Ré- 
„ giment  des  Gardes  SuilTes  deux  Compagnies  remplies  de  foldats  def- 
„ dits  Comtés , & qui  feront  commandés  par  des  Capitaines  & Officiers 
„ originaires  de  ces  Comtés , & non  autres , ainfi  que  toutes  les  autres 
„ levées  qui  pourront  fe  faire  par  Sa  Majefté  dans  lefdits  Comtés. 

„ I X.  Promet  Sa  Majefté , qu’en  fàifant  fon  Alliance  générale  avec 
„ Mefiîeurs  des  Cantons , elle  y comprendra  ledit  Seigneur  Prince , 
„ comme  fon  Allié  & confédéré,  de  même  qu’elle-  fera  dans  tous  les 
„ autres  traités , qui  feront  conclus  à l’avenir  avec  tous  les  autres , foit 
„ Rois,  Princes,  ou  Républiques,  fi  ledit  Seigneur  Prince  le  requiert, 
„ & demande  d’y  être  compris. 

„ X.  S a Majefté  déclare,  qu  elle  n’entend  pas  que  le  préfent  traité  d’AL 
„ liance  & de  confédération  puilfe  en  aucune  façon  porter  préjudice  aux  Al- 
„ lianccs  & Combourgeoiiies , que  ledit  Seigneur  Prince  a , & peut  avoir 
,,  avec  les  Cantons  SuilTes  en  général , & aucuns  d’eux  en  particulier  “. 

Ce  tratté  fût  négocié  par  le  Duc  de  Longueville  lui-méme,  & par  le 
Comte  de  Brienne  Miniftre  & Sécrétaire  d’Etat.  Ils  le  fignèrent  le  douze  de 
décembre.  Les  deux  partis  y trouvèrent  leur  avantage.  Dans  la  fitüation  pré- 
fente  des  affaires,  les  plus  foiblcs  fecours  faifoient  pîaifir , & quoique  le  Duc 
de  Longueville  eût  renoncé  à tout  ce  qu’on  appelle  efpritde  parti  & de  caba- 
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à fa  famille  une  fatisfaélion  pleine  & entière  , par  rapport  à l’échange  de  la 
Principauté  de  Sedan  & de  Bouillon.  Le  Contrat  de  cet  échange  avoit  1 
été  fait  dans  les  tems  de  trouble  & de  divifion , dont  le  feu  Duc  de  Bouil-  Maifon  de 
Ion  s’étoit  habilement  fervi , pour  obtenir  les  conditions  les  plus  avanta-  Bouillon. 

Î 'eûtes.  Il  y avoit  réüffi.  On  avoit  traité  avec  lui  fur  le  pied  du  dénier  c,rff>' 
bixante ; cêlt-à-dire , qu’à  raifon  de  la  Souveraineté  qu’il  cédoit , & des  ’ 
avantages  qui  en  revenoient  à l’Etat , on  avoit  eltimé  foixante  mille  francs , Part.  ».  pag. 
ce  qui  n’en  valoit  que  cinq  fuivant  l’eflimation  ordinaire.  On  lui  avoit  >8». 
donné  les  Duchés  d’Albrét  & de  Château-Thierri , Epernai  & Châtillon 
fur  Marne,  le  Comté  d’Auvergne,  la  Baronie  de  la  Tour,  le  Comté 
d’Evreux.  On  avoit  reconnu , que  la  Principauté  de  Sédan  n’avoit  ja- 
mais appartenu  à la  France  ; que  c’étoit  une  vraïe  Souveraineté , & par 
une  fuite  néceffaire , que  ceux , qui  l’avoient  poirèdée , étoient  vérita- 
blement Princes.  On  avoit  ftipulé,  qu’en  cas  d’eviCtion  le  Duc  deBouil- 
lon  & fes  héritiers  ne  feroient  tenus  à aucune  garantie  ; que  toutes  les 
charges  de  Judicature  , de  Maîtrife  des  eaux  & forêts , dont  les  gages  & 
appointemens  fe  prenoient  fur  les  revenus  des  terres  cedées,  feroient 
éteintes  & rembourfées  par  le  Roi  ; que  l’ellimation  & l’échange  qu’on 
venoit  de  faire  , ferait  fans  retour. 

L e Parlement , à qui  ce  contracl  fut  envoyé  à vérifier  en  mille  fix 
cent  cinquante  & un , peut-être  de  concert  avec  la  Cour , ou  picqué 
de  ce  que  le  Duc  de  Bouillon  & fon  frère  s’étoient  déclarés  pour  le  Cardi- 
nal Mazarin , y avoit  mis  quantité  de  modifications  & de  claufes , non- 
feulement  choquantes  & défagreables  pour  ces  Princes , mais  qui  tendoient 
à l’annuller  dans  la  fuite , ou  du  moins  à le  leur  rendre  bien  moins  avan- 
tageux. Il  avoit  fuppofé  , que  la  Souveraineté  de  Sédan  étoit  un  ancien 
Domaine  de  la  Couronne , qui  y demeuroit  uni  par  ce  contracl.  Il  s’é- 
toit même  fervi  du  mot  de  prétendue  Souveraineté.  Il  avoit  refervé  dans 
les  terres  données  en  contr’échange  le  droit  de  Bâtardife , quoique  ce  droit 
appartienne  aux  Seigneurs  hauts  Jufticiers.  Il  avoit  fuppolé , que  c’étoit 
au  Duc  de  Bouillon  à rembourler  les  charges  qu’il  voudrait  iupprimcr. 

Il  l’avoit  déclaré  fujet  à la  garantie  en  cas  d’éviclion;  enfin,  il  avoit 
ordonné , qu’à  la  requête  du  Procureur-général , feroit  faite  nouvelle 
ellimation  de  ces  Principautés  & des  terres  données  en  échange. 

Les  troubles  de  l’Etat , l’incertitude  des  événemens,  peut-être  auffi 
l'envie  de  tenir  cette  famille  entre  la  crainte  & l’efpérance , peut-être  encore 
le  delfits  qu’avoit  pris  le  Parlement , avoient  empêché  qu’on  n’eût  égard 
aux  juftes  plaintes  du  Duc  de  Bouillon , & aux  follicitations , que  fa  Veu- 
ve avoit  faites  pour  afTurer  l’état  de  fes  enfans.  Elle  avoit  été  écoutée  , 
ou  plutôt  les  fervices  du  Vicomte  de  Turenne  fon  Beau-frère  parloient  fi 
haut , que  le  Parlement  eut  des  Lettres  de  jufiion , qui  lui  ordonnoient 
de  la  manière  la  plus  précife , d’enrégiftrer  de  nouveau  ce  contracl  d’é- 
change , fans  y mettre  aucune  des  modifications  & rellriclions  , dont  il 
avoit  ulé  dans  l’enrégillrement  de  mille  fix  cent  cinquante  & un. 

Apre’s  avoir  montré  le  peu  de  folidité  des  claufes  que  le  Parlement 
avoit  imaginées,  les  Lettres  de  jufiion  ajouraient;  qu’elles  étoient  abfo- 
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■ lument  contraires  aux  intentions  du  Roi , & aux  termes  du  contrat , 
j<5f7.  qui  doit  être  exécuté  de  bomie  foi  de  part  & d’autre.  Et  d’autant  que 
Ion  intention  a toujours  été , que  ledit  contracl  fuit  promptement  exé- 
cuté , entièrement  & de  bonne  foi , comme  étant  un  échange , un  con- 
trat du  droit  des  gens,  un  traité  fait  avec  un  Prince  fouverain,  uneac- 
quifition  de  nouvelle  Souveraineté , très  avantagcufe  au  bien  de  l’Etat , 
qui  elt  au-detTus  de  toutes  confidérations  ; que  ledit  Seigneur  elt  obligé 
en  foi  & parole  de  Roi  envers  ledit  Sieur  Duc  de  Bouillon , de  le  tai- 
re jouir  pleinement  & paifiblement , tes  Hoirs , Succelleurs  & ayant 
Caufe,  des  terres  données  en  contr’-échange  ; que  ledit  Seigneur  a tou- 
jours entendu  le  charger  de  dédommager  les  Officiers  de  la  diminution 
de  leurs  offices , ou  de  les  rembourfer  ; que  la  préinière  évaluation  aïant 
été  laite  par  des  CommilTaires  de  fon  Confeil , elle  a été  reçuë  & exa- 
minée de  nouveau  par  les  principaux  Officiers  de  fon  Confeil  à ce  dé- 
putés ; que  ledit  Seigneur  n’a  pu  raifonnablement  délirer  dudit  Sieur  Duc 
de  Bouillon , que  la  ceflîon  des  droits , qui  lui  pourraient  appartenir  èf- 
dites  Souverainetés  terres  & Seigneuries , fuivant  les  titres  mis  ès  mains 
dudit  Seigneur  Roi,  ni  autres  garanties,  que  celles  portées  par  ledit 
contrai!.  Pour  ces  caufes,  elt  mandé  & enjoint  , qu’on  ait  inccfTam- 
ment  à procéder  à l’enrégiftrement  & vérification  des  Lettres  de  confir- 
mation audit  contraâ , purement  & Amplement , fans  aucunes  modifi- 
cations & reftridions , lefquelles  le  Roi , par  pleine  puilTance  & autorité 
Roïale , a levé  & ôte  par  lefdites  Lettres , tju’il  veut  fervir  de  dernière 
& finale  juflion.  Ces  Lettres  étoient  du  fixieme  avril  de  l’année  précé- 
dente ; on  n’y  obéît  que  vers  la  fin  d’août  de  celle-ci. 

Oncrelle  dn  L’Ambassadeur  d’Efpagne  donna  cette  année  à la  Haye  une 
AmbafTa  ’eur»  fçène  des  plus  éclatantes , qui  lé  termina  à fa  confulion , & à l’honneur 
& d Ef^cne  ^I°n^eur  Thou  Ambaifadeur  de  France  auprès  des  Etats-généraux. 
«,-n  Hollande.  Ce  dernier  vers  les  cinq  heures  du  foir  étoit  allé  fe  promener  à une 
Rinçant , efpèce  de  Cours,  qui  elt  préfqu’au  - milieu  de  cette  Ville.  C’élt  une 
to>».  2.  Rag.  grande  piace  plantée  d’arbres , qui  forment  plulieurs  allées.  Celle  du  milieu 
,0$'  elt  environnée  de  barrières , où  l’on  fe  promene  à pied  ; celles  qui  l’accom- 

pagnent font  deltinées  pour  ceux  qui  veulent  fe.  promener  en  carolTe  ; 
elles  font  allez  larges  pour  que  deux  ou  trois  y puilTent  palier  de  front. 
Monfieur  de  Thou  y étoit  allé  dans  le  fien.  11  n’avoit  avec  lui  qu’un  Of- 
ficier François , & deux  ou  trois  autres  perfonnes  fans  épée  ; fon  train 
confiltoit  en  deux  ou  trois  Pages  & quelques  valets  de  pied. 

Le  Comte  de  Gamarre  AmbalTadeur  du  Roi  Catholique,  foit  ha- 
zard , foit  deflein , fe  rendit  au  même  endroit  tout  autrement  accompa- 
gné. Il  avoit  à fa  fuite  un  fécond  carolTe  & tous  Ces  domeltiques  , dont 
U s’étoit  toujours  fait  luivre  dépuis  l’arrivée  de  Air.  de  Thou.  Ils  fe  ren- 
contrèrent front  à front , & fe  barrèrent  le  chemin.  Les  gens  du  Comte 
allèrent  chercher  des  armes  à feu.  L’AmbafTadeur  de  France  défendit 
à fon  cocher  de  céder  fur  peine  de  la  vie.  Le  Comte , qui  fe  croïoit  le 
plus  fort , lui  fit  dire  , qu’il  lui  confeilloit  de  céder  un  palfage  qu’il  n’étoit 
pas  en  état  de  difputet.  On  répondit , que  c'étoit  à TElpagne  de  céder 
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partout  à la  France  ; qu’il  n’y  avoit  aucune  conteftation  à faire  fur  cet 
article  , & que , quand  par  un  malheur  qu’on  ne  prévoïoit  pas  , on  au- 
rait perdu  tout  Ion  monde , on  défendrait  feul  le  droit  de  fon  Maître 
jufqu  à la  dernière  goûte  de  fon  fang. 

Pendant  ces  difcours , tout  ce  qu’il  y avoit  de  François  à la  Haye 
accoururent  au  fecours  de  Mr.  de  Thou.  L’artillerie  du  Comte  de  Ga- 
marre  arriva  ; on  étoit  prêt  à fe  charger.  Déjà  les  épées  étoient  tirées 
& les  moufquetons  bandés;  une  foule  de  peuple  s’étoit  amafTée  pour 
voir  le  combat.  Quelqu’un  des  Magiltrats , ou  plutôt  du  Corps  de  l’E- 
tat, voyant  le  commencement  de  la  quérelle,  avoit  envoyé  chercher  une 
partie  de  la  Garde , qui  n’étoit  pas  éloignée.  C’étoit  de  l’iniànterie  ; el- 
le arriva  à tems.  On  la  polta  entre  les  deux  carodès , & à l’entour.  Le 
prémier  Député  de  la  Nobleire  de  Hollande , nommé  Mr.  Bevrevort 
entreprit  de  terminer  la  quérelle.  11  propofa  à ces  Aleffieurs  de  s’en  re- 
tourner chacun  de  leur  côté.  Le  Comte  de  Gamarre  , qui  ne  cherchoit 
qu’à  ne  pas  céder  & à avoir  quelque  forte  d’égalité , accepta  la  propofition. 
Mr.  de  Thou  la  rejetta , & qjt , que  l’Ambalfadeur  d’Elpagne  ne  devoit 
prétendre  avec  lui  aucune  compétence  ; que  la  France  étant  partout  en 
polfeflion  de  la  préféance , c’étoit  une  entreprife  ridicule  que  de  la  lui 
contefter  ; que  la  chofe  étoit  fi  notoire,  qu’il  favoit  fûrementque  le  Roi 
Catholique  avoit  donné  ordre  à fes  Ambalfadeurs  d’éviter  avec  foin  la 
rencontre  de  ceux  de  France , qu’en  un  mot  il  y alloit  de  fa  tête  & de 
fon  honneur , & qu’il  lui  falloit , ou  palier , ou  périr.  On  imagina  plu- 
fieurs  autres  expédiens.  L’AmbaiTadeur  d’Efpagne  approuva  tout  ce  qui 
pouvoit  le  tirer  du  mauvais  pas  où  il  s’étoit  engage^ ; celui  de  France  , 
qui  fentoit  la  bonté  de  fa  Caufe , fût  toujours  ferme  & inébranlable. 

Apres  quatre  heures  de  conteftations , on  propofa  à Mr.  de  Ga- 
marre de  fe  retirer  au-travers  de  la  grande  allée  & d’y  faire  deux  ouver- 
tures. Il  fit  d’abord  le  difficile.  Il  fe  rendit  pourtant , afin  de  cacher  fa 
honte  lous  de  fàulTes  apparences  d’honneur.  Air.  de  Thou , qui  s’embar- 
ralfa  peu  par  où  fon  rival  fe  retirât  pourvu  qu’il. eût  le  palTage  libre, 
agréa  cet  expédient.  On  rompit  la  barrière , & l’endroit  où  fe  fit  cette 
ouverture  s’elt  longtems  appelle  le  trou  Gamarre.  L’Ambafladeur  de  Fran- 
ce fier  de  fa  victoire , acheva  tranquillement  fa  promenade , tandis  que  ce- 
lui d’Efpagne  retourna  précipitamment  fe  cacher  dans  fon  hôtel. 

Pour  empêcher  que  la  quérelle  ne  recommençât , Meilleurs  des 
Etats  députèrent  à Mr.  de  Thou,  de  vouloir  convenir  avec  l’Ambalfa- 
deur  d’Efpagne  du  côté  par  où  ils  entreraient  au  Cours,  afin  que  le 
dernier  qui  y viendrait , le  trouvant  obligé  par  la  nécelfité  du  chemin  de 
fuivre  la  même  ligne,  on  ne  vit  plus  renaître  entr’eux  de  pareils  démê- 
lés. Il  répondit  comme  il  avoit  fait  la  veille , qu’il  ne  vouloit  ni  égali- 
té, ni  concurrence  avec  l’Ambalfadeur  d’Efpagne;  qu’il  ne  le  cherche- 
rait , ni  ne  l’éviterait  ; que  cependant  à leur  confidération , il  vouloit 
bien  choifir  le  côté  par  lequel  il  entrerait  déformais  au  Voorhout , ( c’élt 
le  nom  Hollandois  de  cette  promenade  ) de  manière  qu’il  auroit  la 
barrière  à la  main  droite , & que  fur  cet  arrangement  Mr.  de  Gamarre 
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pouvoit  prendre  fon  parti.  C’éft  à quoi  aboutirent  ordinairement  les  en- 
treprifes  mal-fondées.  On  verra  dans  quelques  années  l’Efpagne  recom- 
mencer fes  chicanes  à cet  égard , & s’en  tirer  encore  plus  mai. 

La  fupériorité  que  les  Armes  de  France  avoient  prife  en  Italie  l’année 
précédente , par  la  conquête  de  Valence , fut  utile  aux  Jéfuites  au  com- 
mencement de  celle-ci.  Depuis  longtems  ces  Pères  avoient  été  chaflcs 
de  Vende  pour  avoir  obfervé  l’interdit  injufte , que  la  Cour  de  Rome 
avoit  fulminé  contre  cette  République.  Alexandre  fept  les  aimoit  & avoit 
fort  à cœur  leur  rétabliflement.  Ses  l'ollicitations  avoient  été  inutiles. 
Le  Père  Annat,  ConfefTeur  de  Louis  quatorze,  engagea  ce  Prince  à join- 
dre fes  inftances  à celles  du  Pontife.  On  céda  à de  C puill'antes  inter- 
cédions. Ces  Religieux  rentrèrent  à Venife  le  dix- neuf  janvier  par  un 
Arrêt  du  Sénat,  ils  n’y  retrouvèrent  plus  la  même  conudération  & la 
même  affedion.  Ils  y font , comme  ils  devraient  être  partout  ailleurs , 
fur  le  pied  des  autres  Religieux , excepté  qu’on  les  obferve  d’avantage. 

L a réception  de  la  Bulle  d’Alexandre  lept  contre  les  Janféniltes  , fût 
pour  cette  Société  le  fujet  d’un  triomphe  bien  plus  marqué , que  leur  re- 
tour à Venife.  Il  fallut  que  le  Roi  allât  au  Parlement , & fe  fervit  de 
toute  fon  autorité  pour  fe  faire  obéir  en  cette  occalion.  Les  Réflexions  de 
Madame  de  Motteville  fur  ce  fujet  me  parodient  fi  fenfées , que  je  croi 
devoir  les  tranferire.  Outre  que  d'elle-même  elle  avoit  beaucoup  de  rai- 
fon , elle  étoit  à portée  de  connoitre  les  fentimens  des  perfonnes  les  plus 
diltinguées  de  la  Cour , & fes  réflexions  peuvent  être  regardées  comme 
celles  des  plus  honnêtes-gens  de  fon  tems.  Selon  cette  Dame , „ la  Rei- 
„ ne  animée  d’un  zcle  véritablement  louable  , croïoit  avec  raifon  de- 
„ voir  fa  protection  Royale  à la  véritable  doctrine  de  l’Eglife , qui  fent- 
„ bloit  être  attaquée  par  les  opinions  du  Janfénifme , touchant  la  Gra- 
„ ce  & le  Libre-Arbitre  , qu’il  paroilToit  vouloir  combattre,  Mais  les 
„ gens  de  bien  étaient  perfuadés , que  ceux  qui  la  confeilloient , fous 
„ fapparence  de  la  gloire  de  Dieu  & de  la  Religion , l’engageoient  fou- 
„ vent  à des  chofes , qui  en  toutes  leurs  circonftances  ne  paroiffoient 
„ pas  conduites  par  l’efprit  de  charité;  & comme  ils  étaient  fans  paf- 
„ lion , ils  fouhaitoient  que  la  paix  pût  fe  rétablir  entièrement  parmi 
„ les  fidèles , & que  l’on  travaillât  fincérement  à ramener  à l’obéïlTancç 
„ ceux  qui  s’éloignoient  des  fentimens  orthodoxes.  On  les  accufoit 
„ ( ceux  qui  confeilloient  la  Reine  ) de  regarder  cette  affaire  comme  une 
„ fource , de  laquelle  ils  pourraient  toûjours  tirer  des  matières  agréables 
„ à la  piété  de  la  Reine , & par  elles  demeurer  les  Maîtres  de  la  defti- 
„ née  de  beaucoup  de  gens. 

„ O n peut  tourner  toutes  chofes  en  bien  & en  mal.  Mais  ce  qui 
„ paroifToit  véritable , & que  les  ignorans  & les  femmes  pouvoient  con- 
„ noitre,  étoit  que  les  Janféniltes  montraient  eltimer  & foutenir  la 
„ Doctrine  de  Janfcnius  condamnée  par  les  décifions  de  Rome , & que 
„ par  conféquent  les  Jéfuites  ne  les  accufoient  pas  fans  fuiet  ; que  les 
„ Janféniltes,  qui  paroiffoient  fe  foûmettre  de  parole  feulement  à la 
M condamnation  des  cinq  propofitions , délçndoient  méthodiquement 
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& avec  une  paflîon  extrême  le  Livre  qui  les  contcnoit  ; mais  qu’auffi  „ 
ils  donnoient  au  public  par  leurs  ouvrages  une  Morale , où  la  prati-  „ 
que  de  la  parfaite  vertu  Chrétienne  étoit  éloquemment  enfeignée  ; leur  „ 
vie  étoit  conforme  à leurs  Ecrits;  ils  faifoient  profeflion  d’eltimer  & „ 
de  fuivre  les  plus  étroites  maximes  de  l’Evangile.  Madame  de  Lon-  „ 
gueville , qui  après  fa  converfion  s’étoit  déclarée  de  leur  parti  & ré-  „ 
gloit  fa  conduite  par  leurs  conleils , faifoit  voir  par  l’auftérité  de  fa  vie  „ 
combien  ils  étoient  bons  & louables.  „ 

Les  pères  Jéfuites  portent  à jufte  titre  le  nom  d’Apôtres  des  In-  „ 
des  & de  la  Chine,  puis  qu’au  prix  de  leur  vie  & de  leur  fang,  ils  „ 
ont  eu  l’honneur  par  tant  de  fouffrances  de  faire  adorer  le  nom  de  Jé-  „ 
fus-Chrilt,  prelque  dans  toute  l’étenduë  de  la  Terre,  & particulière-  „ 
ment  dans  les  contrées  barbares , où  il  n’étoit  point  connu  aupara-  „ 
vant.  C’éft  une  Compagnie  qui  a toujours  été  remplie  de  grands  „ 
hommes , tant  par  leur  fcience  que  par  leur  piété , qui  les  a fait  con-  „ 
fidérer  comme  des  colonnes  de  l’Eglife  ; mais  plufieurs  des  plus  grands  „ 
Evêques  de  France , & des  plus  ellimés  , étoient  les  Chefs  de  ceux  „ 
qu’ils  accufoient  d’hérefie.  Un  de  leurs  Pères , plein  de  vertu  & des  „ 
plus  renommés  de  nôtre  fiècle , parlant  un  jour  des  contelfations  qui  „ 
étoient  nées  & fomentées  entre  les  Jéfuites  & eux , dit , fans  blâmer  „ 
les  adverfaires  de  fa  Compagnie , & avec  un  fentiment  extrême  de  dou-  „ 
leur , qui  lui  faifoit  fouhaiter  ardemment  l’union  de  tous  les  Chrétiens , „ 
que  l’orgueil  de  l efprit  humain  étoit  la  fource  de  ces  défordres,  & qu’il  „ 
prioit  fans  celle  le  Seigneur  de  tuer  dans  lui  & dans  les  autres  cet  ennemi  „ 
mortel  de  ceux  qui  afpirent  à la  vie  éternelle.  Ce  faint  homme  avoit  rai-  „ 
fon  d’en  parler  de  cette  manière  ; car  j’ai  toûjours  oui  dire,  que  ces  con-  „ 
telfations  de  Doctrine  avoient  été  caufées  par  des  animofités  particulières 
L’e'troite  union  de  la  France  & de  l’Angleterre  avec  Guftave  Roi 
de  Suède , anima  contre  lui  tous  ceux  qui  pouvoient  être  intérefles  aux 
grands  projets , qu’on  fuppofoit  qu’il  avoit  formés  de  concert  avec  ces 
deux  Puilfances.  De  tous  côtés  on  fe  déclara  contre  lui  Le  vingt-huit 
juillet  le  Roi  de  Dannemark  figna  un  traité  d’ Alliance  offenfive  & dé- 
fenfive  avec  Cafimir  Roi  de  Pologne.  On  y difoit,  qu’il  étoit  notoire 
à toute  la  terre  , que  le  Roi  de  Suède  ne  penfoit  qu’a  s’aggrandir  aux 
dépens  de  fes  voilins  ; qu’il  penfoit  à fe  rendre  Maître  de  la  Mer  Balti- 
que, & que  c’étoit  pour  s’oppofer  à fon  ambition,  que  les  deux  Rois 
etoient  obligés  de  le  réünir.  „ Il  y aura , difoit-on , entre  les  deux  „ 
Rois  & les  deux  Roïaumes  une  fincère  & durable  confédération  con-  „ 
tre  le  Roi  de  Suède.  On  invitera  toutes  les  autres  PuifTances  à y „ 
entrer , en  particulier  le  Roi  de  Hongrie , le  Grand  Duc  de  Mofcovie  „ 
& les  Etats  - Généraux  des  Provinces-unies.  Pendant  trois  ans  que  „ 
durera  cette  Alliance , on  ne  pourra  foire  ni  paix , ni  trêve  , ni  au-  „ 
cune  autre  efpèce  de  traité,  ou  d’accommodement  avec  le  Roi  de  „ 
Suède  , que  d’un  confentement  mutuël.  Ils  l’attaqueront  de  toutes  „ 
leurs  forces  & lui  feront  le  plus  de  mal  qu’ils  pourront.  On  fera  tout  „ 
fon  poflible  pour  détacher  de  fon  Alliance  l'Electeur  de  Brandebourg.  „ 
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„ Le  premier  des  deux  qui  fera  délivré  de  fes  attaques , emploiera  tou- 
„ tes  les  forces  au  fecours  de  celui  qu’il  attaquera  encore  . 

Ils  réüdlrent  à détacher  1 Electeur  de  Brandebourg  de  l’Alliance  du 
Roi  de  Suède.  Le  feize  de  feptembre  cet  Electeur , malgré  fes  engage- 
mens  de  l’année  précédente , fit  fa  paix  avec  le  Roi  & la  République  de 
Pologne.  11  s’obligea  de  reftituer  tout  ce  qu'il  avoit  pris  lur  cet  Etat 
depuis  fon  union  avec  la  Suède.  En  reconnoillânce  de  cette  ceflion , ou 
plutôt,  pour  acheter  fon  fecours  & fe  délivrer  des  maux  qu’il  pouvoit 
faire , on  lui  céda  la  Souveraineté  indépendante  de  la  Prude  Ducale , 
dont  Albert  de  Brandebourg,  Grand  Maitre  de  l’Ordre  Teutonique  , 
avoit  le  prémier  fait  hommage  à la  Pologne , en  mille  cinq  cent-vingt 
On  lui  céda  encore  Elbing  & quelques  autres  Places , à condition  qu’on 
pourrait  les  retirer  en  lui  payant  deux  cent  mille  écus.  A la  fin  de  cet- 
te année , le  même  Electeur  s’unit  avec  le  Dannemarlt  & Léopold  Roi 
de  Hongrie,  pour  la  défenfe  réciproque  de  leurs  Etats  & Domaines 
contre  les  inl'ultes  de  la  Couronne  de  Suède.  Les  traités  portaient , 

2u’ils  agiraient  à forces  communes  par  Terre  & par  Mer  contre  cette 
’ouronne , & qu’ils  ne  cefieroient  point  de  lui  faire  la  guerre , qu’ils 
n’en  eulfent  obtenu  une  julte  & raifonnable  fatisfaclion.  Les  Hollandois , 
qui  s'intéredoient  fort  à cette  guerre  à caufe  de  leur  commerce  , & qui 
ne  votaient  qu’avec  peine  la  grande  union  de  la  France  & deCromwel, 
s’unirent  plus  étroitement  avec  le  .Dannemark  & le  Roi  de  Prude.  Bs 
ne  fe  déclarèrent  pas  ouvertement,  mais  on  étoit  aduré  qu’ils  le  fe- 
raient au  befoin. 

La  France  s’intéredoit  fort  à ces  négociations,  d’autant  plus  qu’el- 
le fentoit , que  la  jalouiie  qu’on  avoit  contr’elle  en  étoit  le  motif,  & 
qu’elle  aurait  voulu  que  la  partie  eût  été  plus  égale,  afin  que  la  divi- 
fion  durât  plus  longtems.  Ses  Ambadadeurs  eurent  ordre  d'en  traverfer 
le  fuccès.  Ils  le  dépendirent  pendant  quelques  tems,  du  moins  par  rap- 
port aux  Etats-Généraux.  Elle  y fuppléa  par  les  grades  fommes  d’ar- 
gent qu’elle  fit  tenir  en  Suède  ; par-la  elle  occupa  ces  différentes  Nations, 
& mit  la  Branche  d’Autriche  d’Allemagne  hors  d’état  de  fecourir  celle 
d’Efpagne  aulfi  puiffainment  qu’elle  l’aurait  fouhaité. 

Tant  de  Puidànces  liguées  contre  le  Roi  de  Suède  ne  le  déconcertè- 
rent point.  Il  fe  fit  de  nouveaux  amis.  Ragotski , Prince  de  Tranfylvanie  , 
féduit  par  les  vidons  du  fanatique  d’Abrielus,  qui  l’avoit  flatté  de  la  con- 

3uête  d’un  Etat  étranger , fe  ligua  avec  Gudave  , à condition  au’il  gar- 
erait les  conquêtes  qu’il  ferait.  Il  entra  en  Pologne  à la  tête  de  trente 
mille  hommes , fous  prétexte  que  les  Polonois  lui  avoient  fait  un  affront 
dans  leur  dernière  Election , en  lui  préférant  Cadmir.  Tout  plia  devant 
lui.  Le  Prince  Lubomirski  leva  le  dège  de  Cracovie  à fon  approche. 

Les  chofes  changèrent  dans  la  fuite.  Le  Dannemark,  toûjours  en- 
nemi de  la  Suède  & jaloux  des  profperités  de  Gultave , lui  déclara  la  guer- 
re au  commencement  de  juin.  Ce  Prince  quitta  auflitôt  la  Pologne  pour 
aller  contre  ce  nouvel  ennemi.  Ragotski  eût  fur  les  bras , les  Polonois , 
les  Impériaux , les  Brandcbourgeois.  Il  fût  défait  au  paRage  de  la  Viltu- 
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le  ; il  perdit  plus  de  treize  mille  hommes , tout  fon  canon  & fes  bagages. 

Sa  dclaite  le  força  à demander  la  paix  , & à le  foùmettre  aux  conditions  165-7. 
que  les  vainqueurs  voulurent  lui  impofer.  11  lut  condamné,  H je  puis 
ufer  de  ce  terme,  à payer  quatre  cent  mille  Dalers  & à envoyer  des  Am- 
bafladeurs  pour  demander  pardon  à Cafîmir  & au  Roi  de  Hongrie.  Pour 
les  Suédois  & les  Danois , il  n’y  eut  rien  entr’eux  de  décilif.  Les  deux 
Flottes  fe  battirent  le  vingt-un  de  feptembre  près  de  l’Isle  de  Meen , avec 
un  fuccès  égal  & fans  beaucoup  de  perte.  Les  Danois  prirent  à diferetion 
le  Château  de  Bremerfurden  , & les  Suédois , fous  le  Général  Wrangel , 
emportèrent  l’épée  à la  main  Frcderik-Oden  ; ils  y tuèrent  mille  Danois 
& en  firent  trois  mille  prifonniers.  , 

La  guerre,  que  les  Etats-Généraux  déclarèrent  cette  année  aux  Por-  J|“s 
tugais , tut  pour  la  France  un  nouveau  fujet  d’inquiétude.  C’étoit  en  ^ |a 
quelque  forte  fe  déclarer  contr’clle  ; c’étoit  du  moins  faire  une  diverfion  re  au  Fortu- 
favorable  à PEfpagne , que  d’occuper  une  partie  des  forces  de  fes  enne-  g»*- 
mis.  Mais  cette  déclaration  eut  peu  de  fuites.  Elle  fe  termina  à la  prife  C"ep'a. 
de  feize  vaifTeaux  Portugais  revenans  du  Brefil , que  la  Flotte  Hollandoife  }gg| 
enleva  à la  vue  de  Lisbonne.  D’ailleurs , cette  guerre  paroilToit  julte , & 
indépendante  de  la  litüation  préfente  des  affaires.  Tandis  que  le  Portugal 
avoit  été  fous  la  dépendance  de  l’Efpagne,  les  Provinces-unies  alors  en  guer- 
re avec  cette  Couronne , avoient  enlevé  dans  le  nouveau  Monde  quantité 
de  Pais  commis  autrefois  par  les  Portugais;  le  Brélil  entr’autres.  Ceux-ci 
ayant  fecoüé  le  joug  de  l’Efpagne  , penfèrent  à fe  remettre  en  poflelfion  de 
ce  qu’on  leur  avoit  enlevé.  La  République  fans  efpérance  de  s’augmenter  en 
Europe , avoit  fait  fon  plan  de  s’aggrandir  au-delà  des  Mers.  Elle  jugea 
que  ce  qu’elle  avoit  pris  fur  les  Elpagnols , fans  s’embarrafTer  qu’il  leur 
appartint , ou  non  , etoit  une  conquête  légitime , & n’eut  garde  de  con- 
fentir  à la  reftitution  que  les  Portugais  lui  demandoient.  Ceux-ci  s’é- 
toient  fait  juftice  à eux- mêmes;  ils  avoient  repris  une  partie  de  ce  qu’on 
leur  avoit  enlevé,  & cette  année,  ils  venoient  d'achever  la  conquête  du  Bréfil. 

Tant  de  foins  au-dedans  & au-dehors  rouloicnt  fur  le  Cardinal  Maza-  Le  Cardinal 
rin.  On  l’a  déjà  dit,  jamais  Miniffren’a  travaillé  autant  que  lui.  11  vou-  pente  cffica- 
loit  tout  faire,  & en  effet  il  faifoit  prefque  tout,  à l’exception  peut-  ccmeaatàU 
être  des  projets  de  guerre , dont  il  fe  repofoit  fur  le  Vicomte  de  Turenne.  11  ^#tnUk , 
étoit  impoffible , qu’un  travail  fi  aflidu , continué  depuis  quinze  ans , n’u-  -™.  4 p«s! 
fat  fà  fanté.  A la  fin  de  cette  Campagne , où  il  avoit  prefque  toujours  fuivi  497- 
le  Roi , qui  avoit  toujours  été  en  mouvement , il  fe  lentit  attaqué  de  la  gra- 
velle , & quand  il  arriva  à Paris  il  étoit  en  allez  mauvais  état.  Sa  fitüa- 
tion  réveilla  les  cabales  & les  efpérances  de  ceux  qui  pouvoient  prétendre 
au  Miniftère.  Ces  attaques  n’eurent  pas  de  fuites  ; mais  elles  lui  firent  fen- 
tir  qu’apparemment  fa  vie  ne  feroit  pas  aufli  longue  qu’il  l’avoit  efpéré,  & 
ces  prelfentimens  le  déterminèrent  à faire  les  derniers  efforts , pour  forcer 
enfin  l’Elpagne  de  confentir  à la  paix , & il  eut  le  bonheur  & la  gloire  d’y 
réülfir. 

Fin  du  Livre  vingtième. 

Tm.  IL  Eee  HIS- 
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Romwel  fouhaitoit  paffionnément  d’avoir 
Dunkerque  en  fa  puitTance , peut  - être  au- 
tant pour  inquiéter  & gêner  les  Hollandois, 
que  pour  chagriner  les  Efpagnols.  Il  atvoit 
été  impoflible  de  faire  ce  fiège  l’année  pré- 
cédente. Le  Lord  Lokart  l'on  Amballàdeur, 
& en  même  tems  Général  de  fes  troupes, 
étoit  convenu  de  fon  impoffibilité  ; mais 
lui-même  avoit  paru  difficile  à perfuader. 
Son  Alliance  étoit  fi  importante , qu’on  ré- 
folut  de  tout  rifquer  pour  le  fàtistàire , & 
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ce  fût  à fe  préparer  à cette  grande  entre- 

prife,  que  le  Miniftre  & le  Vicomte  de  Turenne  donnèrent  leurs  prin- 
cipaux foins.  Avant  qu’on  en  vit  les  effets , on  renouvella  le  traité  avec 
Cromwel  ; on  s’engagea  de  nouveau  de  part  & d’autre  à ce  qu’on  s’é- 
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toit  promis,  fur-tout,  que  l’exécution  ferait  prompte , qu’on  ferait  en  forte  ■— —* 
de  prévenir  les  Efpagnols  en  Campagne,  & que  la  Flotte  Angloife  feroit  i6fS. 
prête  à mettre  à la  voile  des  que  l'Armée  Françoife  commencerait  à s’af- 
fembler.  On  fit  des  grands  amas  de  vivres  & de  munitions  de  guerre 
dans  des  lieux,  d'où,  fans  donner  jaloufie  pour  cette  Place  en  particu- 
lier , on  pourroit  ailément  les  tranfporter  à Calais  ; on  augmenta  les  trou- 
pes , & on  .fit  tout  ce  qu’on  put  pour  amalfer  de  l’argent. 

L a mort  d’Alplionfe  Mancini , le  feul  neveu  qui  reliât  au  Cardi-  Mort  funefte 
nal  Mazarin,  ne  rallentit  point  fon  activité.  Il  étoit  chez  les  Jéfuites  , à d'un  neveu 
qui  ce  Miniltre  lavoit  confié,  comme  le  gage  de  la  protection  dont  jk Mazarîn  ."îr- 
les  honorait.  D’autres  peniionnaires  avec  qui  il  avoit  coutume  de  fe  di-  riVe  chez  le* 
vertir , s’avifièrent  de  jouer  à la  berne.  Le  fort  tomba  fur  lui.  Un  de  Jcfuitc*. 
ceux  qui  tenoient  les  coins  de  la  couverture , laifia  tomber  le  fien  lorf- 
qu’il  retomboit  après  qu’ils  l’eurent  tait  fauter  en  l’air  ; il  fe  cafla  la  tête 
oc  expira  quelques  inttans  après.  Si  ces  enfans  avoient  été  veillés  com- 
me ils  le  aevoient  être , ce  funefte  accident  ne  fût  point  arrivé.  Cepen-  Mmgiat . 
dant , quelque  fâcheux  qu’il  fût , il  ne  décrédita  point  la  penlion  de  ces  *•  f”*4' 
Pères.  Ils  étoient  à la  mode , & malgré  tout  ce  que  leurs  ennemis  ont  1 
pû  dire  , ils  ont  continué  de  l’étrc. 

Cette  mort  avoit  été  précédée  d’une  autre,  à laquelle  le  Cardi-  Mort  du  Duc 
nal  dût  être  encore  fort  fenfible.  Le  Duc  de  Candale , que  tous  les  hom-  de  Candale. 
mes  envïoient,  & dont  toutes  les  Dames  galantes  fouhaitoient  de  mé- 
riter  l’eftime  fi  elles  n’en  pouvoient  faire  le  trophée  de  leur  gloire , à ,o+.4  ? S 
fon  retour  de  Catalogne  avoit  été  attaqué  à Lyon  d’une  fièvre  accom-  MMtglat, 
pagnée  de  délire.  Le  mal  fût  fi  violent , qu’il  l’emporta  au  bout  de  quel-  tom-  4-  Pâ- 
ques jours.  Le  chagrin  de  1 infidélité  d’une  maitrefie,  ou  la  débauche,  ’67, 
furent  la  caufe  de  la  mort.  Il  étoit  petit  fils  du  Duc  d’Epernon , fa- 
vori d’Henri  trois.  En  lui  finit  cette  famille  nouvelle , qui , en  fi  peu  de 
tems , avoit  réuni  plus  de  titres , de  dignités  & de  richelfes , que  les 
plus  illuftres  n’en  avoient  eu  en  plufieurs  fiècles.  A l’âge  de  vingt  - fept 
ans  il  étoit  Général  d’Armée , Colonel-Général  de  l’infanterie  Françoife, 
du  moins  il  avoit  la  furvivance  de  cette  importante  Charge.  Le  Cardi- 
nal Mazarin,  au  parti  duquel  le  Duc  d’Epernon  fon  père  avoit  toûjours 
été  attaché , le  deftinoit  pour  époux  à une  de  fes  nieces.  Chavagnac  dit  PaSe  *'*• 
dans  fes  Mémoires , qu’il  trouva  ce  Seigneur  dans  un  délire  ; qu’il  le  fit 
coucher , & que  dès  ce  moment , il  perdit  toute  connoiffance  ; qu’il  en 
avertit  l’Archevêque  de  Lyon;  que  ce  Prélat  lui  mena  un  Jefuite  , qui 
dit  être  fort  content  de  fa  confidence  ; qu’il  vécut  encore  cinq  ou  lix 
jours , au  bout  defquels  il  expira.  L’Abbe  de  Roquette , depuis  Evêque 
d’Autun , fit  fon  Panégirique , & ne  manqua  pas  de  le  faire  mourir  en 
prédeftiné  , après  en  avoir  fait  un  Héros. 

D’autres  événemens  plus  intéreflans  pour  l’Etat,  firent  oublier  Révolte  do 
ces  chagrins  domeftiques.  Beflebrune  , Gouverneur  d’Hédin,  mourut  le  Lieutenant 
feize  février.  Ce  Gouvernement,  alors  fort  important,  fût  donné  au  & du 
Comte  de  Moret  créature  du  Cardinal.  La  Fargues,  Major  de  cette  d’Hédin. 
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Place  étoit  alors  à Paris.  Il  alla  rendre  fes  refpeéts  à fon  nouveau  Gouver- 
neur , & le  pria  de  fe  fervir  de  lui  & de  le  continuer  dans  fon  emploi.  Il  lût 
reçu  fort  froidement.  Il  lui  fût  aifé  de  comprendre , qu’on  avoit  envie  de 

Îilacer  quelqu’une  de  fes  créatures , & que  bientôt  on  iroit  prendre  pof- 
éilion  de  fon  Gouvernement.  Dans  ces  tems-là  les  Gouverneurs  de  Pla- 
ces difpofoient  des  emplois  fubalternes ; la  garnifon  étoit  fixe,  ils  en 
étoient  les  maîtres , quand  ils  avoient  le  talent  de  s’en  faire  aimer. 

L a Fargues  étoit  homme  d'efprit  & de  courage.  11  avoit  obtenu  fon 
emploi  par  fes  fcrvices , & c’étoit  pour  lui  l’unique  moyen  de  faire  fubfi- 
iter  fa  famille  ; il  réfolut  de  s’y  conferver  par  force.  Le  Maréchal 
d’Hocquincourt  s’étoit  retiré  en  la  maifon  de  campagne  depuis  qu’il  avoit 
cédé  les  Gouvernemens.  Ce  Major,  qui  connoilfoit  Ion  caractère, 
& qui  favoit , qu’il  étoit  fort  mécontent  de  la  Cour , palfa  chez  lui  en  re- 
tournant à Héain , lui  ouvrit  fes  fentimens  , & lui  expliqua  la  penfée 
où  il  étoit  de  fe  rendre  maître  de  cette  Place , pour  traiter  enfuite  de 
fes  intérêts  à loilir.  Le  Maréchal  le  fortifia  dans  Ion  delTein  , & lui  pro- 
mit de  fe  joindre  avec  lui.  Fortifié  par  ces  confeils  & par  ces  promeffes, 
la  Fargues  découvrit  fon  projet  à la  Rivière , Lieutenant  de  Roi , fon 
Beau-frère.  Les  difcours  au  Comte  de  Moret , la  crainte  de  perdre  fon 
emploi , le  déterminèrent  à y entrer.  De  concert , ils  parlèrent  aux  Officiers, 
qui  leur  étoient  extrêmement  attachés,  leur  promirent  de  grands  avantages, 
leur  firent  fentir , Que  les  embarras  où  étoit  la  Cour,  l'obligeraient  de  les 
ménager , & que  clans  l’impoffibilité  de  les  punir , elle  leur  accorderait 
des  conditions  avantageulès , dans  la  crainte  qu’ils  ne  fe  donnaient  à 
l'Efpagne.  Ainfi  allurés  de  leur  garnifon  , ils  fènnèrent  les  portes  au 
Comté  de  Moret , qui  arriva  bientôt  après.  En  vain  il  fe  nomma , de- 
manda à parler  au  Lieutenant  de  Roi  ; on  lui  manda  qu’on  ne  pouvoit  le 
recevoir , ni  le  reconnoitre  pour  Gouverneur  ; il  infifta  , il  menaça  inu- 
tilement , il  s’en  retourna  à Abbeville , d’où  ü fit  favoir  à la  Cour  cette 
fâchcufe  nouvelle. 

Le  Cardinal  envoya  auflitôt  négocier  & offrir  de  grands  avantages 
à ces  Commandans  ; mais  le  Maréchal  d’Hocquincourt , qui  les  joignit , 
les  détermina  à rompre  abfolument  , & à pouffer  leur  révolte  auffi  loin 
qu’elle  pouvoit  aller.  Ils  envoyèrent  au  Prince  de  Côndé  pour  traiter 
avec  l’Elpagne  par  fon  moyen.  Leur  propofition  fut  reçue  avec  joïe. 
O11  convint  que  le  Roi  d’Elpagne  payerait  la  garnifon , qu’elle  ne  pour- 
rait être  changée,  augmentée,  ou  diminuée,  que  du  confcntement  de  Far- 
gues & de  la  Rivière;  qu’ils  demeureraient  maîtres  de  la  Place.  Ils  pro- 
mirent de  fervir  fidèlement  le  Prince , de  ne  jamais  fe  raccommoder  avec 
la  Cour  que  de  concert  avec  lui.  Il  s’obligeoit  pareillement  de  ne  point 
faire  de  traité  avec  la  France  fans  les  y comprendre.  Dès  que  ce  traité 
fut  figné , ils  commencèrent  à faire  des  courfes  vers  Abbeville , & à y 
établir  des  contributions. 

Fargues,  qui  avoit  bien  plus  d’efprit  & de  réfolution  que  le  Lieu- 
tenant de  Roi  fon  Beau-frère , fe  rendit  nientôt  le  maître , & U foutint  fa 
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revolte avec  toute  l’habileté  poflîble.  Il  établit  l’ordre  dans  cette  Ville. 
Sans  maltraiter  les  bourgois  il  les  força  de  lui  être  fidèles.  Les  contri- 
butions lui  donnèrent  lieu  d’amalTcr  de  grandes  fommes , & lorfque 
deux  ans  après , que  la  paix  fe  fit , il  fe  fût  accommodé  , il  fe  trouva  ri- 
che de  plus  d’un  million. 

Pour  le  Maréchal  d’Hocquincourt , il  fit  un  trifte  perfonnage.  Il 
s’étoit  flatté  que  fa  naiflance  & fon  rang  le  rendraient  maître  d’Hédin  dès 
qu’il  y ferait  entré , & que  ce  Gouvernement  le  mettrait  en  état  de  né- 
gocier de  nouveau  avec  le  Cardinal,  & d’en  tirer,  comme  il  avoit  déjà 
fait  une  fois , quelque  fournie  coniîdérable.  Il  y fut  bien  reçu  , & avec 
toutes  les  marques  de  dillindion  & de  refpcét  qu’il  pouvoir  fouhaiter; 
mais  pour  l’autorité , Fargues  fe  la  referva  toute  entière.  Après  ce  qu’il 
venoit  de  faire , il  si’y  avoit  aucune  fureté  pour  lui  de  retourner 
en  France.  Ne  pouvant  foutfrir  la  honte  d’être  obligé  de  céder  le  Com- 
mandement à des  gens  qui  lui  étoient  fi  inférieurs , il  fe  retira  fur  les 
terres  d’Efpagne.  On  le  fit  Grand  Bailli  de  Gand , mais  on  ne  lui  don- 
na aucun  commandement  dans  les  troupes. 

D e s qu’on  avoit  fû  la  révolte  de  F argues , on  avoit  fait  arrêter  fa 
femme  & les  enfans  pour  le  contenir.  Cette  femme  fit  efpérer  au  Car- 
dinal qu’elle  ramènerait  fon  mari  à la  raifon  , que  du  moins  elle  l’empé- 
cheroit  de  fe  porter  aux  dernières  extrémités.  On  la  crut , fur  fa  parole 
on  la  mit  en  liberté  elle  & fes  enfàns.  Loiu  d’exhorter  Ion  mari  à la  foû- 
mifiion  lorfqu’elle  l’eut  joint , elle  parut  encore  plus  déterminée  que  lui , 
& ce  fût  à fes  confeils  qu’on  attribua  ce  qu’il  fit  de  plus  hardi. 

Pendant  l’hiver,  le  Maréchal  d’Aumont , Gouverneur  du  Boulo- 
nois , avoit  pratiqué  quelqu’intelligence  pour  furprendre  Oftende  ; il  en 
conféra  avec  le  Cardinal.  Le  coup  étoit  des  plus  importans  dans  ces 
drconftances.  Cette  Place  aurait  pû  tenir  lieu  de  Dunkerque,  dont  on 
n’envifageoit  le  liège  qu’avec  une  efpèce  de  fraïeur , tant  on  y prévoïoit 
de  difficultés  ; du  moins  elle  aurait  pû  en  faciliter  la  prife.  Le  projet  fût 
goûté , on  donna  les  ordres  nécefTaires  pour  un  embarquement. 

L e fecret  elt  l*ame  de  ces  fortes  d’entreprifes.  Jamais  il  ne  fût  moins 
gardé  que  dans  cette  occafion.  Tout  Paris  parloit  de  l’expédition  du  Ma- 
réchal d’Aumont.  „ Qui  vouloit  favoir  le  détail  de  ce  deflein , dit  un  „ 
Ecrivain  de  ces  tems-là , n’avoit  qu’à  aller  dans  les  boutiques  ; on  le  „ 
lui  apprenoit  ; c’éft  cequi  fàiloit  croire  aux  gens  bien  fenfés,  qu’il  „ 
étoit  mal-aifé  que  cette  affaire  pût  réüflir  “.  Le  Maréchal  d’Aumont 
s’embarqua  pourtant  à Calais  le  vingt- huit  d’avril.  Les  vents  contraires 
le  tinrent  huit  jours  à la  rade  d’Oltende , fans  qu’il  pût  dcfcendre.  En- 
fin le  beau  tems  revint;  il  envoya  une  chaloupe  reconnoitre  l’état  de  la 
Ville.  On  lui  rapporta,  que  ceux  de  fon  intelligence  s’étoient  faifis  des 

[jortes , du  Gouverneur,  & des  principaux  Officiers  Efpagnols,  qu’on 
es  avoit  vûs  en  prifon , & que  toute  la  Ville  l’attendoit  avec  impatience 
pour  le  recevoir. 

Aussitôtü  defccndit  & marcha  droit  à Oftende,  fans  aucune  précau- 
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tion  , fans  qu’aucun  des  habitans  fe  fut  joint  à ceux  qu’il  avoit  envoyés  , 
fans  avoir  exigé  d’ôtages.  Quand  il  fût  fort  près  de  cette  Ville  , & qu’il 
ne  vit  perfonne  venir  au-devant  de  lui,  il  penfa  qu’il  étoit  trahi.  Une 
décharge  générale  de  l’artillerie  des  remparts  le  convainquit  qu'il  penioit 
julte.  Au  même  tems  quantité  de  troupes  fortirent,  & fe  mirent  entre 
lui  & la  mer  pour  l’empêcher  de  regagner  les  vaid'eaux.  Invelli  de 
toutes  parts , il  n’eût  point  d’autre  parti  à prendre , que  de  fe  rendre 
avec  tout  fon  monde  prifonnier  de  guerre.  L’affaire  fût  auffi  bien  con- 
duite du  côté  de  l’Efpagne , qu’elle  l’avoit  été  mal  du  côté  de  la  France. 
Ils  firent  effectivement  voir  aux  François  des  Officiers  en  prifon  , qui 
s’y  étoient  mis  à deffein  de  faire  tomber  le  Maréchal  d’Aumont  dans  le 
picge  qu’ils  lui  avoient  tendu. 

La  révolte  d’Hédin  , la  prife  du  Maréchal  d’Aumont  fembloient  an- 
noncer une  Campagne  malheureufe.  Le  contraire  arriva , elle  fût  la  plus 

florieufe  qu’on  eût  faite  depuis  vingt-cinq  ans  de  guerre , & elle  le  lut 
un  point,  que  l’Efpagne  numiliée , & prefque  • abattuë , demanda  en- 
fin la  paix.  Ces  fuccès  ne  pouvoient  venir  plus  à propos  pour  empê- 
cher l’effet  du  mécontentement  prefque  général.  L’affaire  d’Hédin  avoit 
commencé  à réveiller  les  efprits  ; la  longue  guerre  , la  difette  où  étoient 
les  Provinces  par  la  continuation  des  impôts  exceffifs , dont  elles  étoient 
accablées , donnèrent  fujet  au  peuple  de  fouhaiter  un  changement  dans 
le  Miniltère.  11  le  fouhaitoit  avec  tant  de  paffion  , qu’il  n’examinoit  pas 
s’il  lui  ferait  avantageux  ou  nuifible. 

Il  y avoit  eu  même  des  Affemblées  de  Nobleffe-en  diverfes  Provin-, 
ces , particulièrement  en  Normandie , où  demeuroit  Madame  de  Longue- 
ville , depuis  qu’elle  s’étoit  réconciliée  avec  fon  Epoux.  Quoique  cette 
Princeffe  fût  dans  la  dévotion , & qu’elle  ne  fe  mêlât  d’aucune  intrigue , 
néanmoins  elle  avoit  un  fi  grand  afeendant  fur  ceux  qui  l’approchoient , 
qu’elle  les  faifoit  pancher  du  côté , où  elle  laiffoit  voir  que  fon  inclina- 
tion la  portoit  ; c’éft-à-dire  vers  le  Prince  de  Condé  fon  frère  ; & quel- 
ques-fois  la  retraite , comme  le  grand  monde , donne  naiffance  aux  plus 
grandes  affaires. 

Les  chofes  étoient  ainfi  prefque  défefpérées , lorfque  la  Cour  vint  â 
Amiens  dans  les  derniers  jours  d’avril.  On  y affembla  une  partie  de 
l’Armée , on  marcha  enfuite  du  côté  d’Hédin.  Selon  le  projet  confor- 
me aux  engagemens  pris  avec  Cromwel,  le  Vicomte  de  Turenne  prit 
les  devants  avec  huit  ou  neuf  mille  hommes  pour  entrer  en  Flandre,  & 
convaincre  les  Anglois , qu’on  faifoit  tont  fon  poffible  pour  l’exécution 
du  traité.  Louis  quatorze  étoit  relié  à une  petite  lieuë  d’Hédin.  On 
s’étoit  flatté  que  la  préfence  de  ce  Monarque  intimiderait  les  révoltés , 
que  du  moins  une  partie  de  la  garnilon  fe  fouléveroit.  Perfonne  n’eût 
ces  fentimens , ou  targues  fut  les  empêcher  de  paraître.  11  ôfa  mê- 
me ne  répondre  qu’à  coups  de  canon  à la  fommation  qu’on  lui  fit  de 
fe  rendre.  On  a même  prétendu , qu’il  fit  tirer  fur  le  Roi , qui  s’etoit 
avancé.  Après  une  déclaration  û ouverte,  le  Prince  alla  rejoindre  la 

R.ine 


- ji-i-1  < ourlai 


DE  LOUIS  XIV.  LIV.  XXI. 


407 

Reine  à Montreuil , d’où  ils  fe  rendirent  à Calais , pour  être  plus  à por-  — — 
tée  de  féconder  le  Vicomte  de  Turenne.  l6>-8. 

Ce  Général  Dada  la  Lys  à St  Venant.  Le  Duc  de  Créqui  par  fon  Diligence  du 
ordre  força  & enleva  quelques  Régimens  d’infanterie  oui  étoient  à Caf-  Vicomte  de 
fel , par  où  il  fàlloit  palier  pour  aller  à Bergues , ou  a Dunkerque.  Il 
y marcha  promptement  lui-même.  Quoique  le  fuccès  dépendit  de  fa  dili-  tom!™' pag. 
gence,  il  léjourna  un  jour  pour  attendre  les  bagages.  Ayant  appris  par  jh. 
des  prifonniers,  que  l’Armée  ennemie  n’étoit  pas  affemblée,  que  fes 
troupes  n’étment  pas  même  encore  en  mouvement,  il  s’avança  fur  les  *•** 
bords  de  la  Colme , & laifTant  Bergues  à 1a  gauche , marcha  par  des 
païs  fort  inondés.  Le  feul  paflage , dont  on  put  fe  fervir  pour  pénétrer 
entre  Fûmes  & Bergues , étoit  défendu  par  une  redoute  , où  il  n’y  avoit 
que  trente  hommes  & un  Capitaine.  Ayant  trouvé  quelques  piliers  dans 
la  rivière  on  y mit  des  planches , on  y fit  pafTer  quelques  chevaux 

Su’on  mena  par  la  bride.  Ceux  qui  défendoient  cette  redoute,  effraies 
e cette  manœuvre , l’abandonnèrent.  On  ne  voïoit  que  de  l’eau  de  là 
à Dunkerque. 

Personne  dans  le  païs  ne  connoifToit  ou  ne  vouloit  découvrir  Ses  fuccè*. 
le  chemin , & toute  la  nuit  fe  paflTa  fans  qu’il  y eût  aucune  apparence  ff^,tg!‘Upagt 
d’en  trouver.  Enfin  on  fut  qu’il  y avoit  une  digue  près  de  Bergues , par  4'  *' 

laquelle  on  pourrait  attaquer  les  Forts  entre  cette  Place  & Dunkerque. 

Les  ennemis,  depuis  la  prife  de  Mardik  avoient  travaillé  fur  cette  digue  ,M- 

à deux  grands  Forts.  Il  eft  fur  que  s’ils  avoient  été  en  état  de  défen-  ’ 

fe , l'entreprife  eut  été  impoffible , n’étant  chacun  qu’à  une  portée  de  fag.  l\6. 
canon  l’un  de  l’autre , & à la  même  diftance  de  ces  deux  Places.  Mais  Ibid.  tom.  4. 

ils  ne  l’étoient  pas.  Le  petit  nombre  de  troupes  qui  les  gardoient  les  Mfr  4<9- 

abandonnèrent,  dès  qu’elles  virent  qu’on  fe  préparait  à les  attaquer. 

Maître  alors  d’afliéger  Bergues  ou  Dunkerque,  le  Vicomte  perfuadé  que 
s’il  laiffoit  échapper  cette  occafion  de  contenter  Cromwel , il  ne  la  re- 
trouverait peut-être  jamais , fe  détermina  à la  dernière  de  ces  deux  Pla- 
ces, aufîi  difficile  à prendre  que  l’autre  aurait  été  aifée. 

Cette  entreprife  étoit  auffi  difficile  qu'on  en  fera  jamais.  Attaquer  Négligence 
Dunkerque  avant  que  d’avoir  Bergues,  Fûmes  & Nieuport,  c’étoit  être  tles^Gené* 
affiégé  en  fàifant  un  fiège  ; car  toutes  ces  Places  faifoient  une  efpè-  tTpagnol». 

ce  de  circonvallation  autour  de  Dunkerque.  Les  attaquer  ces  Places  Hifloirt  de 

l’une  après  l’autre,  c’étoit  avertir  l’ennemi  de  fon  deflèin  ; l'attaquer  à 
la  fin  de  mai,  il  n’y  avoit  point  encore  de  fourrages  ; attendre  plus  tard,  ** 
c’étoit  donner  loifir  aux  ennemis  de  défendre  leurs  canaux  en  corps  d’Ar- 
mée , c’élt-à-dire  hazarder  une  bataille  en  lieu  défavantageux.  C’éft  Mr.  Tom-  *• 
de  BulC  qui  fait  ces  réflexions  ; mais  la  grande  difficulté  étoit  d’en  ap- fas'  ,I0, 

t rocher.  Elle  étoit  telle , que  fans  la  prévention  & la  négligence  des 
fpagnols,  jamais  on  ne  l’eût  furmontée.  „ Mr.  de  Turenne  dit  lui-  „ 7 
même  , que  fi  durant  les  cinrj  ou  fix  prémiers  jours  qu'il  fût  devant  „ tat-  )39- 
cette  Place,  un  Officier  général  des  ennemis  le  fût  mis  à Bergues  „ 
ou  à Fûmes  avec  un  peu  de  troupes , difficilement  eût  - il  pü  faire  la  „ 

„ com- 
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„ communication  de  fes  quartiers.  Mais , ajoute-t’il,  ils  y envoyèrent 
„ feulement  deux  ou  trois  Régimens  fous  de  méchants  Officiers  ; qui , 
„ ayant  ordre  de  (è  jetter  dans  la  Place,  demeurèrent  à Bergues,  man- 
„ dant  Pimpoflibilité  d’exécuter  ce  qui  leur  avoit  été  commandé 

Il  eft  vrai  qu’on  avoit  fait  tout  fon  poffible  pour  les  tromper.  On 
n’avoit  marché  qu’avec  peu  de  troupes , les  Anglois  n’avoient  point  joint, 
& fembloient  marcher  d’un  autre  coté , aulli  bien  que  les  troupes , qui 
étoient  reliées  auprès  d'Hédin  avec  le  Roi.  On  n’avoit  point  fait  de 
magazins , qui  flirtent  plus  à portée  de  Dunkerque  que  des  autres  Places , 
pour  lefquelles  ils  avoient  encore  plus  l'ujet  de  craindre.  D’ailleurs  l'af- 
faire d'Hédin , d’Oftcnde , les  tenoit  dans  la  fécurité.  Us  avoient  pour- 
tant été  avertis  par  Charles  fécond  Roi  d’Angleterre , que  les  François  en 
vouloient  à Dunkerque  ; que  Cromwel  les  en  follicitoit  fortement  ; que 
tout  fe  préparoit  en  Angleterre  & en  France  pour  cette  entreprife  ; qu’il 
avoit  même  intercepté  des  lettres , qui  confirmoient  cet  avis.  Ce  Prin- 
ce ne  s’étoit  pas  contenté  de  leur  avoir  donné  ces  avertifiemens  une  fois , 
il  les  réïtéroit  chaque  femaine  fur  la  continuation  des  avis  d’Angleterre. 
Il  ne  fût  point  cru.  Ils  s’imaginèrent  que  ces  bruits  ne  fe  répandoient, 
que  dans  le  delfein  de  leur  faire  dégarnir  Cambrai , ou  quelques  autres 
Places  du  dedans  du  Pais.  Ils  étoient  encore  fi  allarmés  de  l’entreprife 
de  Cambrai,  que  toutes  les  raifons  les  plus  folides  ne  purent  prévaloir 
fur  leur  crainte  ; tant  leur  prévention  étoit  grande , que  le  Cardinal  Ma- 
zarin  avoit  toujours  les  mêmes  vues , & que  rien  n’étoit  capable  de  lui 
faire  changer  ce  defiein , quelque  engagement  qu’il  eût  avec  Cromwel , 
à moins  que  la  Place  ne  fût  fi  bien  munie , qu’il  en  crût  le  fuccès  impôt- 
fible.  On  avoit  dit  effectivement , que  ce  Miniltre  fouhaitoit  pafiionné- 
ment  d’avoir  cet  Archevêché,  à caufe  des  titres  de  Duc  & de  Prince  de 
l’Empire  , qui  y font  attachés. 

Cette  opinion,  & plufieurs  autres  raifonnemens , plus  fpécieux 
que  convainquans , les  avoient  perfuadés , que  Dunkerque  ne  courait  aucun 
ril'que  , que  au  moins  on  ne  pourrait  s’en  rendre  maitre  cette  année.  Ils 
négligèrent  d’y  mettre  une  bonne  garnifon , & les  munitions  nécelfaires. 
Ils  répandirent  la  plûpart  de  leur  infanterie  dans  Aire  & dans  St.  Orner  , 
fur  les  frontières  du  Hainault.  Ils  renforcèrent , fur-tout , la  garnifon 
de  Cambrai.  Ils  laifièrent  même  imparfaits  les  deux  Forts  qu’ils  avoient 
commencé  fur  la  digue , par  où  il  falloit  que  les  François  palfairent , & 
dont  la  prife , s’ils  avoient  été  en  état  & bien  défendus , les  aurait  ar- 
rêtés afTez  longtems  pour  donner  le  loifir  de  s’oppofer  à leurs  deffeins. 
Par  ces  fautes  & ces  négligences  cette  Ville  fe  trouva  prefque  dégarnie, 
& fans  les  troupes  des  Forts  & des  redoutes  qui  s’y  jettèrent , à peine  eût- 
elle  été  en  état  de  fe  défendre  quelque  jours.  Fe  Marquis  de  Leede, 
qui  en  étoit  Gouverneur , étoit  encore  à Bruxelles  à folliciter  du  fecours, 
lorfqu’on  fut  à n’en  pouvoir  douter , que  les  François  y marchoient.  Il 
y entra  avant  qu’elle  fût  tout-à-fàit  inveltie;  mais  les  autres  troupes , 
qu’ils  y envoyèrent,  trouvèrent  les  chemins  fermés,  & n’ôfèrent  entre- 
prendre de  s’ouvrir  les  palfages.  Ce'- 
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C’ et  oit  le  vingt-cinq  de  mai,  que  l’Armée  Françoife  prit  Tes 

1 jolies  autour  de  Dunkerque.  On  travailla  auflitôt  à faire  des  por>ts  fur 
es  canaux  pour  la  communication  des  quartiers.  Le  Maréchal  de  Tu-  s-cge  de 
renne  prit  le  fien  fur  les  Dunes , du  côte  de  Nieuport  ; Caftelnau  avec  Dunkerque, 
les  troupes  demeura  au-delà  du  canal  de  Bergues , & les  Anglois  & les 
Lorrains  furent  placés  dans  le  grand  Fort  entre  Bergues  & Dunkerque  ; Recourt,' 
on  mit  le  relie  des  troupes  du  côté  de  la  mer , par  où  les  ennemis  t«m.  ».  pàg. 
pouvoient  venir.  1 '*• 

On  elfuya  les  premiers  jours  les  plus  grandes  difficultés,  par  Paf-  Bujfi,  ton. 
fiette  du  camp,  par  le  manque  de  bois  pour  les  foldats , par  la  difctte  * MS- 
de  fourrage  pour  la  cavalerie.  La  mer  étoit  libre;  la  Flotte  Angloife 
arrivée  exactement  au  tems  marqué  en  étoit  la  maitrelfe  ; mais  les  ar-  I?ç< 
rangemens  n’étoient  pas  encore  tout-à-fait  pris.  Bientôt  l’Armée  fe  forti-  Mottniih, 
fia , & , par  les  foins  du  Cardinal , les  vivres , les  munitions  de  guerre , rom-  *• 
des  fafcines  même,  des  madriers  vinrent  en  abondance  de  Calais.  Le  Roi , fag’  ?l*' 
dont  l’intrépidité  & l’activité  croilToient  chaque  année , vint  à Mardik , 
d’où  il  vilita  plufieurs  fois  le  camp  de  Dunkerque.  Comme  on  apprit 
que  les  ennemis  s’avançoient , rélolus  de  faire  les  derniers  efforts  pour 
lauver  la  Place  , on  força  en  quelque  forte  ce  Prince  de  fe  retirer  à Ca- 
lais , parce  qu'il  n’y  avoit  aucun  lieu , où  il  put  demeurer  furement  ; & 
ce  liège , par  la  qualité  du  terrein  étoit  de  telle  nature , que  la  retraite 
auroit  été  impoflible  s’il  étoit  arrivé  quelque  malheur. 

La  circonvallation  étant  achevée,  le  camp  fourni  de  vivres,  on  ou- 
vrit la  tranchée  la  nuit  du  quatre  au  cinq  de  juin  du  côté  des  Dunes. 

Dès  cette  première  nuit  les  alfiégés  firent  une  fortie  avec  toute  leur  ca- 
valerie & mille  hommes  de  pied.  Le  Comte  de  Soiffons , le  Duc  de  Cre- 
qui,  le  Comte  de  Guiche  les  arrêtèrent  & les  repouffèrent.  Les  deux 
premiers  eurent  leurs  chevaux  tués  fous  eux , & le  dernier  eut  la  main 
percée  d’un  coup  de  feu.  On  eut  d’abord  de  la  peine  à établir  les  tra- 
vailleurs. Les  Anglois  peu  accoutumés  aux  fièges  quittoient  le  travail , 

& couroient  auflitôt  à leurs  armes  dès  qu’ils  voïoient  l’ennemi  paroitre. 

La  cinquième  ou  fixième  nuit , on  approcha  des  palilfades.  Les  Anglois 
les  attaquèrent  avec  toute  la  vigueur  poflible,  mais  ils  ne  favoient  pas 
s’y  établir , & revinrent  toujours  à la  tranchée. 

Dom  Juan , le  Prince  de  Condé  & le  Marquis  de  Caracène  étoient  Untgrm , 
encore  à Bruxelles,  lorfqu’ils  apprirent  le  fiège  de  Dunkerque.  Ils  en  '»«•  4- 
partirent  promptement,  donnèrent  ordre  à toutes  leurs  troupes  de  s’af-  MC*  '7t* 
fembler  vers  Ypres.  Us  arrivèrent  à Fûmes  le  fixième  jour  de  tran- 
chée ouverte.  Le  Vicomte  de  Turenne  redoubla  fes  attentions.  O11  n’a- 
voit  pû  aflùrer  la  circonvallation  du  côté  des  Dunes,  & quoiqu’on  y 
en  enfermât  tous  les  jours  de  nouvelles , il  en  relloit  toujours  d’autres 
également  capables  d'incommoder  ; & , comme  remarque  ce  Général , Ton.  t. 
l’incertitude  h l’ennemi  viendra  par  quelque  autre  côté , fait  toujours  Ml*  H4* 
paroitre  les  choies  moins  dangereufes,  que  lorlqu’on  le  voit  en  préfen- 
ce , ou  prêt  d’arriver.  Le  lendemain , on  vit  toute  l’Armée  ennemie , 
qui  marchoit  dans  lés  Dunes.  L’avantage  qu’elles  leur  donnoient  pour 
Tout.  U.  Fff  s’ap- 
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s’approcher , fe  fit  encore  mieux  fentir  , lorfqu’on  les  en  vit  profiter.  Le 
ItffS.  Général , qui  avoitpris  ion  polie  de  ce  côté-là,  parce  que  c’étoit  le  plus 
difficile , fortit  de  fes  lignes , & occupa  une  haute  Dune  , où  il  craignoit 
qu’ils  ne  vinirent  fe  mettre.  11  fit  promptement  planter  des  pieux  fur 
l’Eltran , pour  empêcher  qu’on  ne  le  prit  en  flanc  du  côté  de  la  mer  ; 
il  fit  faire  aufli  quelques  retrancheinens  fur  le  haut  de  la  Dune  dont 
il  s’étoit  faifi , mais  ces  travaux  faits  fi  promptement , & dans  un  terrein 
de  la  nature  de  celui-là,  prefque  mouvant,  ne  le  raffinèrent  point. 

Les  Efpa-  L’ennemi  s'avança  a une  demi  lieue  de  cette  hauteur,  que  les  trou- 
gmh  entre-  pes  Françoifes  vendent  d’occuper,  & fit  halte  pour  loger.  Dom  Juan 
fe^faire 'le*  d’Autriche  avoit  la  main  droite , qui  regardoit  la  mer  ; le  Prince  de  Con- 
vc„  ’ dé  avoit  la  gauche , le  long  du  canal  de  Fumes  à Dunkerque.  Entre 
Turtmt , l’Armée  d Efpagne  & celle  de  France , il  y avoit  un  efpace  d’environ  quin- 
tom.f.fag.  ze  cens  pas  de  Dunes,  acceflibles,  mais  inégales,  bordées  d’un  côté  de 
,47*  l’Eltran , & de  l’autre  d’une  prairie  entrecoupée  de  petits  canaux  , qui  fe 

rendent  tous  dans  le  canal  de  Fnrnes.  Le  Prince  de  Condé  commença 
par  faire  la  communication  de  ces  petits  foffés , & avec  quantité  de  bar- 
ques , qui  lui  vinrent  de  Fumes , il  fit  un  pont  fur  le  canal.  Le  Vicom- 
te de  Turenne  alla  lui-même  reconnoitre  ces  dilpofitions.  Il  ne  douta 
pas  qu’on  n’eut  deffein  de  l’attaquer , & voyant  l’avantage , qu’auroit  l’en- 
nemi de  marcher  à lui  de  l’un  & de  l’autre  côté  du  canal , il  fe  détermina 
à le  prévenir,  & à l’attaquer  dans  l’endroit  même  , où  il  venoit  de  fe 
porter. 

Le  Vicomte  A l’i  n s t a N t , il  donna  fes  ordres  à tous  les  quartiers , de  fe  rendre 
de  Turenne  deux  heures  avant  le  jour  au  lien;  il  leur  marqua  les  endroits,  où  ils 
v p,rCAtent’  mettr0>ent  leurs  bagages  en  fureté.  Lokart,  Commandant  des  Anglois  , 
iom”'£  pi.  fil  v°lr  en  cette  occafion  combien  il  ertiinoit  le  Vicomte.  Celui  qui  le 
176.  venoit  avertir  de  fe  préparer  à la  bataille  pour  le  lendemain , avoit  ordre 

fii"»* y • de  lui  expliquer  les  raiibns  de  cette  réfolution  fi  fubite  ; il  lui  répondit  , 
îom.t.pag.  qU>j]  s>en  fj0it  au  Maréchal,  & qu’au  retour  du  combat  il  apprendroit 
Mtnairn  volontiers  fes  raifons. 

hifioriques.  Comme  les  quartiers  étoient  féparés  par  plufieurs  canaux  , il  eut  été 

67  ww*  facile  aux  affiégés  de  faire  des  forties  avantageufes  lorfqu’ils  feroient  dé- 
vqua'  garnis , & rien  n’étoit  plus  dangereux  que  de  laitier  une  grande  circon- 
vallation fans  troupes  ; ils  auraient  pù  mettre  le  feu  au  camp  & rompre 
les  ponts  de  communication.  La  tranchée  inquiétait  encore  d’avantage. 
Une  fortie  faite  à propos  fur  des  troupes  qui  le  feroient  crues  abandon- 
nées voyant  le  refte  de  l’Armée  s’éloigner  , auroit  fuffi  pour  obliger  à le- 
ver le  liège.  D’ailleurs  les  tranchées  étoient  fort  refferrées  , & fi 
avancées , que  Ja  cavalerie  ne  pouvoit  plus  agir.  L’unique  moyen 
de  parer  à ces  dangers,  c’étoit  de  partager  fes  forces,  & de  rendre  le 
combat  qu’on  alloit  donner  un  peu  plus  douteux  pour  affurer  le  liège  ; 
c’éft  ce  qu’on  fit.  On  mit  d’extraordinaire  dans  les  tranchées  deux  ba- 
taillons des  Gardes  Françoifes , un  pareil  nombre  d’Anglois , & huit  efea- 
drons  de  cavalerie  pour  les  foutenir  & contenir  les  afliégés. 

Les 
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Les  troupes  marchèrent  toute  la  nuit  & arrivèrent  une  heure  avant 
le  jour  au  quartier  de  leur  Général.  L’Armée,  fans  compter  ce  qui  étoit  i£f8. 
demeuré  au  camp , aux  bagages  & à la  tranchée , fe  trouva  de  huit  à 
neuf  mille  hommes  de  pied  & cinq  ou  fix  mille  chevaux.  On  les  ran- 
geoit  en  bataille  à mefure  qu’elles  arrivoient.  La  prémière  ligne  de  l’Aî- 
le  droite  & de  l’Aile  gauche  étoit  compofée  chacune  de  quatorze  efca- 
drons  , les  fécondés  lignes  de  dix.  Quatre  efcadrons  de  Gendarmes  * 
l'outenoient  l'infanterie  ; iîx  efcadrons  de  réferve  étoient  à une  allez  gran- 
de diltance  derrière  toute  l’Armée , apparemment  pour  être  plus  à portée 
de  fecourir,  en  cas  de  befoin , ceux  qui  gardoient  les  tranchées.  La 
prémière  ligne  d’infanterie  étoit  de  dix  bataillons , la  fécondé  de  fix.  Ca- 
ltelnau  conimandoit  l’Aile  gauche  , Varennes  menoit  la  prémière  ligne  de 
cavalerie  , Schomberg  étoit  à la  tête  de  la  fécondé  ; Gadagne  & Bel- 
lefonds  commandoient  l’infanterie  ; le  Marquis  de  Crequi  conduifoit  l’Ai- 
le droite,  ilavoit  avec  lui  Humières  & d’Eiquencourt.  Pour  l’infanterie 
Angloife , dont  une  partie  étoit  dans  la  prémière  ligne  , & l’autre  dans  la 
fécondé , elle  étoit  fous  les  ordres  du  Général  Lokart , & de  Morgen 
Alajor  Général.  La  referve  obéifibit  au  Duc  de  Richelieu. 

Pendant  que  le  Général  François  fe  préparait  à la  bataille , les  El-  Fautes  énor- 
pagnols  étoient  aulfi  tranquilles  dans  leur  camp , que  s’ils  avoient  été  fort  ™cs  de? 
éloignés  de  l’ennemi , ou  en  état  de  le  bien  recevoir.  Leur  Armée , à 
tout  prendre , étoit  égale  à celle  qu’ils  alloient  avoir  fur  les  bras , mais  jioriquet  & 
ils  n’avoient  point  leur  artillerie , ils  n’avoient  aucuns  outils  pour  remuer  chronologi- 
es. terre , à peine  avoient  - ils  de  la  poudre  fuffifamment  pour  leur  infan-  

terie.  Ainfi  dépourvus  de  tout  ce  qui  étoit  nécelfaire  pour  un  combat , /4m_  4 ^ 
ils  étoient  venus  camper  à deux  portées  de  canon  de  l’Armée  Françoife , 46g. 
perfuadés  qu’elle  les  attendrait  dans  fes  lignes  comme  elle  avoit  fait  à 
Valenciennes  , & qu’ils  auroient  le  tems  de  prendre  toutes  leurs  mefures 
pour  l’attaquer  quand  ils  voudraient  Auflî  la  furprife  fût  extrême , lorf- 
que  le  lendemain  à cinq  heures  du  matin  ils  furent  à n’en  pouvoir  dou- 
ter , qu’on  marchoit  à eux.  Le  Prince  de  Condé  même  ne  pût  jamais  47°- 
s’empêcher  de  dire  au  Duc  de  Glocefter , qui  n’avoit  encore  point  vû 
de  bataille  , que  dans  une  demi-heure  il  verrait  comment  on  en  per- 
doit  une. 

Leur  infanterie , au  nombre  d’environ  fix  mille  hommes , étoit  tou- 
te fur  une  ligne , excepté  deux  Régimens  , qui  occupoient  un  polte  avan- 
cé. Elle  s’étendoit  depuis  une  haute  Dune  proche  de  la  mer  jufqu’aux 
prairies , qui  font  contre  le  canal  de  Fûmes  ; les  Efpagnols  naturels 
avoient  la  droite  de  tout.  Cette  infanterie  étoit  portée  fur  les  Dunes  de 
manière , qu’on  ne  pouvoit  l’attaquer  fans  monter  à elle  avec  beaucoup  de 
fatigue.  La  ligne  qu’elle  formoit  n’étoit  pas  tout-à-fait  droite,  la  pointe  du 
cûté  de  la  mer  avançoit  plus  vers  Dunkerque.  Leur  cavalerie , dont  au 
moins  la  moitié  étoit  encore  au  fourrage , & cpii  aurait  dû  être  de  huit 
mille  hommes , étoit  fur  deux  lignes  derrière  l'infanterie , entre  les  Du- 
nes & les  prairies.  Le  terrein  n’étoit  pas  égal , en  plufieurs  endroits  les 
lignes  avoient  plus  d’épaiflèur  qu’en  d’autres. 

Fff  2 L’Ar- 
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L’Arme’e  Françoife  marchoit  cependant  au  petit  pas,  tandis  que 
l’ennemi  furpris  étoit  embarraffé  pour  fe  mettre  en  bataille.  Tous  les 
Officiers  généraux  y étoient  occupés  ; il  n’en  venoit  point  à leurs  gar- 
des avancées , qui  le  retiroient  fans  elcarmoucher.  Le  Général  compre- 
noit  qu'un  peu  plus  de  diligence  aurait  été  fort  avantageufe , en  ôtant 
à l'ennemi  le  tems  de  fc  reconnoitre , mais  il  favoit  aulfi , qu’un  Corps 
d'Armée  qui  marche  en  bataille , ne  peut  aller  qu’à  un  certain  pas  ré- 
glé, qu’il  faut  fouvent  s’attendre  les  uns  les  autres,  pour  que  chaque 
Corps  foit  dans  fon  rang  & à portée  de  foutenir , ou  d être  foutenu. 
De  plus , à chaque  Aile  il  y avoit  cinq  pièces  de  canon , qui  marchoient 
à la  tête  des  premiers  efeadrons.  Quand  on  fût  à une  diltance  raiion- 
nable  de  l’ennemi,  on  tira  un  coup  ou  deux  de  chacune;  après  quoi 
on  atteloit  en  diligence  pour  reprendre  la  tête  des  efeadrons.  Cette 
manœuvre  fe  fit  quatre  ou  cinq  fois  pendant  la  marche  , plutôt  pour  in- 
timider les  Efpagnols , qui  n’en  avoient  point , que  pour  le  dommage 
qu’on  leur  caufoit. 

Les  Anglois,  à qui  par  déférence  on  avoit  cédé  le  polie  d’hon- 
neur à la  gauche , commencèrent  l’aélion  par  l’attaque  de  l’infanterie  Ef- 
pagnole  pollée  fur  cette  Dune  dont  on  a déjà  parlé.  Us  y montèrent 
du  moins  avec  autant  de  peine  qu’à  la  brèche  d’un  baltion  ou  d'une 
demi-lune.  Le  fécond  rang  foutenoit  le  prémier  avec  la  crofTe  de  fes 
fufils.  Us  eurent  quelque  tems  les  picques  croilées  avec  les  Efpagnols , 
mais  la  vigueur  dont  ils  attaquoient,  & une  partie  des  leurs  qu'ils  déta- 
chèrent pour  les  prendre  en  flauc , les  mit  en  défordre  & les  obligea  de 
fuir.  Au  même  tems  les  Gardes  SuifTes , les  Régimens  de  Picardie  & de 
Turenne  attaquèrent  l’infanterie  qui  leur  étoit  oppofée  , tandis  que  quel- 
ques efeadrons  coulèrent  le  long  de  l’Eltran , c’éll-à-dire , du  rivage  de 
la  mer,  fe  mirent  entre  les  deux  lignes  de  l’ennemi  & y jettèrent  la 
confufion.  Ce  ne  fût  plus  un  combat,  ce  fût  une  déroute  générale. 
Les  Irlandois  du  Roi  d’Angleterre , commandés  par  le  Duc  d’York  fon 
frère , fe  foutinrent  quelque  tems  ; ils  défirent  meme  un  bataillon  des 
troupes  de  Cromwel;  mais  leur  exemple  n’étant  point  fuivi,  loin  de 
pouvoir  rétablir  le  combat,  ils  furent  contraints  de  fuivre  ceux  qui  les 
avoient  abandonnés. 

L a gauche  de  l’Armée  ennemie  fe  foutint  un  peu  mieux  que  leur 
droite.  Le  Prince  de  Condé  la  coinmandoit  ; toutes  fes  troupes  y étoient 
C’étoit  un  fpeétacle  afiez  étrange , que  de  voir  une  Aile  de  l’Armée 
Efpagnole  compofée  prefque  de  François,  que  le  prémier  Prince  du 
Sang  animoit  contre  leur  Souverain.  On  y voyoit  les  Régimens  de 
Condé,  d'Enguien,  de  Boutteville,  de  Guitaiilt,  de  Aleillé , ae  Perfan , 
de  Duras,  de  Rochefort,  delà  Suze,  de  Moreuil,  de  Beauvais,  deRo- 
manville , de  Ravenel.  Ce  Prince  fut  pourtant  battu.  Son  infanterie  ne 
fit  qu’une  fort  méchante  charge;  celle  qui  lui  étoit  oppofée  ne  tira 
prefque  pas , & la  rompit  fans  le  déranger  le  moins  du  monde  Sa  ca- 
valerie fut  rompuô  auffi  au  prémier  choc;  mais  les  vainqueurs,  pouf- 
fant 
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fant  leur  avantage  fans  a(Tez  de  précaution,  furent  repouflesi  il  y eutsss 
même  quelques  momens  où  la  vkloire  fût  en  balance.  Le  Prince  de  i£fS. 
Condé  étoit  à la  tête  de  ceux  qui  avoient  cet  avantage.  Il  marchoit  en 
bon  ordre , mais  comme  le  relie  de  la  cavalerie  Françoife  l’attendoit  de 
pied  ferme , & que  les  Gardes  & les  Suites  accompagnés  du  Régiment 
de  Montgommeri  firent  fur  lui  un  feu  terrible  , à quoi  il  ne  s'étoit  pas 
attendu , le  défordre  & la  confuflon  le  mirent  dans  fa  troupe.  Attaqué 
en  même  tems  par  des  efcadrons  frais  il  fût  défait,  & obligé  de  fuir 
crainte  d’être  pris , comme  1 avoient  été  , prefqu’à  fes  côtés , Boutteville  , 

Coligni  & Meillé. 

Toute  cette  Armée  fe  mit  alors  à fuir.  Une  partie  de  l’infanterie  de 
la  gauche  fe  fauva  par  les  marais  ; tout  le  relie  fût  pris  au  nombre  de  qua- 
tre mille  hommes  ; de  ce  nombre  furent  prefque  tous  les  Officiers.  A peine 
y en  avoit-il  eu  mille  de  tués,  car  ils  avoient  plus  fui  que  combattu,  & il  pa- 
roilfoit  qu’ils  étoient  vaincus  avant  que  d’avoir  été  attaqués.  On  les  pour- 
fuivit  julqucs  à Fûmes , où  ils  s’arrêtèrent.  Du  côté  des  François , la 
perte  fût  des  plus  médiocres,  & jamais  peut-être  viétoire  ne  coûta  moins, 
quoi  qu  il  y en  ait  peu  de  plus  parfaite , & dont  les  fuites  ayent  été  plus 
avantageufes.  Les  ennemis  n’ôlèrent  reparaître  en  préfence  tout  le  relie 
de  la  Campagne , & ils  ne  s’arrêtèrent  quelque  part  que  lorfqu’ils  fentirent 
qu’on  ne  les  pourfuivoit  pas. 

Apre' s tout  ils  furent  battus  comme  ils  dévoient  l’être  félon  Ifes  rè-  Par  leur 
gles.  Ils  n’étoient  point  en  état  de  fe  battre  ; ils  n’avoient  point  leur  ar-  6ute- 
tillerie  ; ils  ne  dévoient  donc  point  s’approcher  ü près  de  l’Armée  de 
France  ; du  moins  ils  auraient  aû  fe  retrancher , mettre  leur  Armée  en 
bataille , fe  faire  inltruire  de  ce  qui  fe  palfoit  dans  le  camp  ennemi.  Ils  n’au- 
roicnt  pas  dû  en  fa  préfence  lailTer  aller  leurs  troupes  au  fourrage.  Ils 
pouvoient  mettre  de  la  cavalerie  fur  l’Ellran  pour  empêcher  qu’on  ne  les 

|>rit  en  flanc.  Toutes  ces  fautes  avoient  répandu  la  conltematipn  dans 
eurs  troupes.  Les  Soldats  François  s’en  apperçurent , & marchèrent  au 
combat  comme  à une  viétoire  aflurée.  Leur  infanterie  ne  tint  prefque 
pas  ; leur  cavalerie  ne  fit  guères  mieux  ; le  grand  nombre  de  leurs  morts , 
celui  de  leurs  prifonniers , en  font  les  preuves. 

Cette  déroute  fût  le  fruit  d’un  grand  Canfeil , qui  s’étoit  tenu  Le  Prince  de 
deux  ou  trois  jours  auparavant.  Dom  Juan  d’Autriche  après  avoir  dit  Condé  y 
aux  Officiers  généraux , qu'il  les  avoit  affemblés  pour  délibérer  fur  les 
moyens  de  fecourir  Dunkerque , il  leur  répréfenta  l’Etat  de  la  Place  & tom.  4.  pàg. 
la  néceffité  d’en  faire  promptement  lever  le  liège.  S’étant  étendu  fur  ces  hi- 
deux chefs  , il  leur  propofa  de  foire  marcher  l’Armée  , & de  camper  dans 
les  Dunes , le  plus  près  des  ennemis  qu’il  feroit  pollible , afin  de  trou- 
ver l’occafion  de  les  attaquer  à propos.  Cette  propofition  avoit  été  fui- 
vie  d’un  long  filence  ; perfonne  ne  s’étoit  levé  pour  s’y  oppofer.  Cepen- 
dant la  plûpart  de  ceux  qui  avoient  affilié  à ce  Conleil , voulurent  dans 
la  fuite  fe  difculper , & s’excufer  d’avoir  été  de  l’avis  qui  fût  fuivL 
Le  Prince  de  Condé  étoit  fûrement  de  ce  Confeil.  La  politique  , 

la 
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la  timidité  n’étoient  point  du  tout  fon  caractère  ; il  eft  étonnant  qu’il 
•I6f8.  ne  v'£  P°‘nt  les  fuites  de  cette  démarche.  11  approuva  donc,  & penfà 
comme  les  autres  , qu’on  ne  rifquoit  rien  , & que  les  François  ne  pen- 
feroient  point  à fortir  de  leurs  retranchemens , ou  ne  l’ôferoient.  Il  aurait 
dû  mieux  connoitre  le  Vicomte  de  Turenne  , dont  le  courage,  fans 
être  aufli  vif  & au(U  bouillant  que  le  fien , étoit  du  moins  aufli  intré- 
Anecdote  pide.  ,. 

peu  vrai-  E n effet  , ce  Général  n’avoit  point  d’autre  parti  à prendre.  Sa 

femblable.  circonvallation  étoit  d’une  très  grande  étendue  , & fes  retranchemens 
btjhriqua  fÿ  n’étoient  pas  allez  bons  pour  qu'il  pût  s’y  fier.  Il  avoit  prévû  tous 
cbronoiogi.  les  inconvéniens  du  fiège  de  Dunkerque.  Il  n’ignoroit  pas , que  s’il  étoit 
î“"*  battu  , il  n’y  aurait  pour  lui  ni  refTource  ni  retraite.  Sûr , comme  il 

étoit , qu’il  ferait  attaqué , il  choifit  d'attaquer  lui-même  , perfuadé  que 
cette  démarché  , à quoi  l’ennemi  ne  s’attendrait  pas,  le  déconcerterait, 
autant  qu’elle  encouragerait  fes  troupes. 

Ce  t t e Vidoire  parut  fi  belle  au  Cardinal  Mazarin  , qu’il  voulut  s’en 
approprier  la  gloire  ; du  moins  c’éft  ce  que  dit  celui  qui  a donné 
un  petit  ouvrage , qui  a pour  titre  Particularités  de  la  vie  de  Mr.  de  Turenne, 
qui  fe  trouvent  à la  fin  des  mémoires  du  Duc  de  Bouillon.  Selon  cet 
Auteur  donc  , le  Cardinal  dépêcha  plufieurs  fois  , de  Calais  où  il  étoit 
avec  la  Cour  , du  Bec  Crêpin , Comte  de  Moret , à Mr.  de  Turenne  , 
pour  l’engager  à lui  écrire  une  lettre  qui  marquât , que  le  fuccès  de 
ce  grand  événement  n’étoit  dû  qu’à  fon  Éminence  , qui  avoit  projetté  les 
choies  dans  fon  Cabinet  , & dont  on  n’avoit  fait  que  fuivre  le  plan. 
Selon  ce  même  Auteur,  le  Vicomte  n’écouta  ni  prières  ni  promefles , & 
répondit  conllamment , que  le  Cardinal  pouvoit  , faire  mettre  dans  fon 
hiltoire  ce  qu’il  croirait  plus  propre  à flatter  fa  vanité  , mais  que  pour 
lui,  il  n’avoit  garde  de  donner  un  titre  pour  autorifer  une  chofe  fi 
contraire  à la  vérité.  Si  ce  narré  pouvoit  paraître  probable  , on  dirait, 
que  les  fervices  de  ce  Général  étoient  trop  grands  & trop  néceflaires, 
pour  qu’il  fût  tenté  d’acheter  les  bonnes  grâces  du  Miniftre  par  une  baf- 
lefic  fi  indigne  & aux  dépens  de  fa  propre  gloire  ; mais  ce  n’eft  point 
du  tout  faire  honneur  à ce  grand  homme , que  de  lui  taire  rejetter  une 
propofition  de  cette  nature , & l’union  qui  étoit  entre  lui  & ce  Miniftre 
Snj]i,  tom.  a,  ne  permet  pas  de  penfer  qu’on  la  lui  ait  faite. 

tat-  *77-  Apres  tout,  il  faut  avoüer  que  le  Cardinal  eut  grande  part  au  pro- 

jet , & que  ce  fût  lui  qui  forma  le  defièin  d’alfiéger  Dunkerque.  Et 

au  and  il  fut  la  fitüation  de  l’Armée  d’Efpagne , il  écrivit  à Talon  Inten- 
ant de  l’Armée  , que  le  Vicomte  en  favoit  plus  qu’un  autre  à la  guer- 
re , mais  que  s’il  ôloit  dire  fon  avis  en  cette  rencontre  , il  lui  fembloit 
qu’il  fàlloit  donner  battaille.  Ces  faits  , qui  font  certains  , montrent  que 
le  Cardinal  eut  autant  de  part  à ce  fuccès  qu’en  pouvoit  avoir  un  pré- 
mier  Miniftre,  & qu’il  ne  reffembloit  pas  à ceux  qu’on  a vûs  depuis 
n’avoir  point  d’autre  mérite  que  la  faveur  du  Prince,  qui  les  avoit  placés 
* & les  foûtenoit. 

Cette 
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Cette  Viftoire  , & la  prife  de  Dunkerque  qui  s’enfuivit,  furent  — — 
honorées  de  deux  différentes  Médailles.  La  première  répréfente  la  Vie-  itffS. 
toire  un  Caducée  à la  main  , foulant  aux  pieds  une  multitude  d’ennemis 
terraffés.  f Dans  la  fécondé  la  Victoire  tient  un  Bouclier , où  font  les  f voie*  le 
Armes  de  la  Ville  ; avec  la  Légende , Dunkerq.ua  iterum  Capta,  N°.  XVII. 
Dunkerque  prife  pour  la  fécondé  fois,  f t N\  XVIFI. 

Ce  Caducée  , dans  la  prémière  Médaille  , & l’infeription  VictoriaPa- 
C1FERA,  Victoire  qui  donne  la  paix,  HlSPANIS  CÆSIS  AD  DuNKER- 
CAM,  Les  Efpagnols  défaits  près  de  Dunkerque,  1658-  font  voir  qu’on  ne  fe 
hâta  pas  de  la  frapper , & qu’elle  ne  le  fût , qu’après  que  le  Roi  d’Efpa- 
gne  eut  demandé  à reprendre  les  négociations  entamées  en  mille  fix  cent 
cinquante  fix. 

L a Lettre  circulaire  que  le  Roi  écrivit  pour  faire  chanter  le  Te  Démit  £|0Re  do  y;, 
dans  toutes  les  Eglifes  de  fon  Roïaume  , fuppléa  à ce  que  Pufage  ne  per-  comte  de 
met  pas  qu’on  fàlTefur  les  Médailles;  je  veux  dire,  quelle  donna  auVi-  Turenne, 
comte  de  Turenne  une  partie  des  louanges  qu’il  meritoit.  Ces  monu-  J”rat0°r“j* 
mens  font  refpeétables  & dignes  d’être  confervés  ; d’autant  plus , que  la 
vérité  s’y  trouve  ordinairement. 

Nous  étant  portés  en  perfonne  fur  la  frontière , pour  faire  attaquer  „ HMotre  de 
avec  nôtre  principale  Armée  les  ennemis  de  cette  Couronne  dans  la  „ * 

Flandre , & dans  leurs  Places  maritimes , pour  tâcher  de  leur  ôter  les  „ ' pt' 

fecours  d’hommes  & d’argent , qu’ils  reçoivent  d’Efpagne  pour  perpe-  „ 
tuer  la  guerre  contre  cet  Etat;  Nous  avons  fait  mettre  le  liège  devant  „ 

Dunkerque.  Auflitôt  que  les  ennemis  ont  vû  cette  entreprile  formée  , „ 
ils  ont  affemblé  toutes  leurs  forces  d’infanterie  & de  cavalerie  qu’ils  „ 
ont  dans  les  Païs-Bas , & tiré  tout  ce  qu’ils  ont  pu  des  gamifons  de  ,, 
leurs  meilleures  places , pour  les  emploïer  à fecourir  celle-là , com-  „ 
me  l’une  des  plus  importantes  qu’ils  aient , foit  par  fa  force , foit  par-  „ 
ce  au’elle  leurconferve  leur  plus  facile  communication  par  la  mer,  & „ 

Îu’elle  leur  donne  un  grand  pied  dans  les  plus  confidérables  de  leurs  „ 
rovinces  ; en  forte  que  fa  perte  elt  capable  de  leur  attirer  celle  de  plu-  „ 
fleurs  places  de  ce  côté-là.  Et  comme  ils  ont  fû  que  le  fiège  s’avançoit  „ 
fort , ils  fe  font  preffés  autant  qu’ils  ont  pû , de  te  mettre  en  état  d’y  „ 
donner  du  fecours  ; & ayant  pris  ces  jours-ci  un  porte  avantageux  pour  „ 
cet  effet  avec  leur  Armée , à la  vuë  des  lignes  de  nôtre  camp , cju’ils  » 
étoient  venus  reconnoître , Nôtre  très  cher  & bien  aimé  Coufin  le  Sieur  „ 
de  Turenne , Maréchal  de  France , nôtre  Lieutenant  général , Comman-  „ 
dant  en  chef  de  nôtre  Armée  de  Flandre , eft  forti  des  lignes  hier  matin , » 
quatorzième  du  préfent  mois , & après  avoir  laide  la  tranchée  gardée , „ 
elt  allé  aux  ennemis , ou’il  a défaits  en  bataille  rangée , fur  les  Dunes  „ 
près  de  Dunkerque.  11  y eft  demeuré  trois  mille  prifonniere,  & en-  „ 
tr’eux  beaucoup  de  Colonels , Meftres  de  camp  & autres  gens  de  mar-  „ 
que.  Le  refte  de  leur  infanterie  a été  taillé  en  pièces  ; nous  y avons  ga-  „ 
gné  plufieurs  drapeaux.  Et  comme  les  vieilles  troupes  Efpagnoles  ont  „ 

„ foûte- 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


l6f  8. 


Quhtcy , tout, 
1.  j>.  2)6. 


Rincourt , 
/«m.  ».  fog. 

II 6. 


41^ 


„ foutcnu  !e  plus  grand  choc , la  plupart  de  leurs  Chefs , & un  grand 
„ nombre  de  lôldats  y ont  été  tués , & une  partie  de  leur  cavalerie  a étc 
„ défaite  ; tout  le  relie  mis  en  déroute , & a été  pourfuivi  jufqu’aux  por- 
„ tes  de  Fûmes , qui  ell  à cinq  lieues  de  Dunkerque.  Dom  Juan  d’Au- 
„ triche  , Gouverneur  des  Pais  - Bas  pour  le  Roi  Catholique  , le  Prince  de 
„ Condé  , & le  Marquis  de  Caracène , Capitaine  général  des  Armées  dudit 
„ Roi,  étoient  préfens  à la  tête  de  leurs  troupes,  afliltés  de  tout  ce  qu’ils 
„ avoient  de  plus  braves  gens  de  leur  Armée  , & de  leurs  Mailons.  Nous 
„ y avons  perdu  fort  peu  de  monde. 

„ Et  Nôtre  dit  CouGn  le  Maréchal  deTurenne,  en  pourvoyant  & 
„ fe  trouvant  préfent  à tout , y a donné  une  infinité  de  marques  de  la  gran- 
„ de  conduite , ainfi  que  de  fon  expérience  confommée , de  fon  inligne 
„ valeur , & de  l’on  zèle  entier  pour  nôtre  fervice  & pour  la  grandeur  de 
„ cet  Etat.  Le  Sieur  Marquis  de  Caitelnau , qui  commande  nôtre  dite 
„ Armée  fous  lui , y a très  prudemment  & très  vaillamment  agi  en  exé- 
„ cutant  fes  ordres.  Tous  les  Chefs  & Officiers  de  nos  troupes , tant  ca- 
„ valerie  qu’infanterie , s’y  font  fignalés,  & jufqu’aux  moindres  foldats, 
„ chacun  y a fait  fon  devoir  dans  là  charge  & dans  fon  polie , de  manière 
„ que  ce  fuccès  ell  très  confidérable  pour  la  gloire  de  nos  armes , & pour 
„ les  avantages  folides  qui  peuvent  le  luivre  ; non  - feulement  par  la  pri- 
„ fe  prochaine  de  Dunkerque , mais  encore  par  le  bon  événement , que 
„ l’on  peut  attendre  de  tout  ce  que  nous  pourrons  faire  entendre  durant 
„ le  relie  de  cette  Campagne  par  nôtre  dite  Armée  de  Flandre , & par 
„ celle  de  Luxembourg  , qui  ell  demeurée  libre  pour  couvrir  nos  au- 
„ très  frontières  de  Picardie  & des  Provinces  voifines  “. 


L e prémier  fruit  de  cette  V icloire  fût  la  prife  de  Dunkerque.  Non 
que  les  alîïégés  perdirent  courage , mais  parce  qu’on  fût  en  état  de  les 
pouffer  plus  vivement.  Le  fiège  dura  encore  dix  jours.  Le  Marquis  de 
Crequi  le  logea  fur  la  contrefcarpe  le  dix-l'ept , trois  jours  après  la  ba- 
taille. Meflieurs  d’Humières , de  Bellefonds,  de  Gadagne  avancèrent  à 
leur  garde  autant  qu’il  étoit  poflible.  Comme  il  y avoit  beaucoup  de  tra- 
verfes , il  n’y  avoit  point  de  jour , où  il  ne  fallût  faire  quelqu’adion  de 
vigueur  à découvert.  Les  Anglois,  quoiqu’ils  fiffent  parfaitement  leur 
devoir,  ne  purent  jamais  s'établir  fur  la  contrefcarpe,  qu’après  qu’elle 
eut  été  abandonnée.  La  prife  du  Fort  Leon  étoit  néceffaire  pour  celle 
de  la  Place  ; on  l’attaqua.  Mr.  de  Callelnau  , qui  avoit  fervi  avec  beau- 
coup de  vigueur  au  fiège  , & fort  contribué  au  gain  de  la  bataille  des 
Dunes , fût  bleffé  en  allant  le  reconnoitre  ; il  mourut  quelque  tems  après. 
C’étoit  un  excellent  Officier.  Il  s’étoit  dillingué  dans  toutes  les  occa- 
fions-  où  il  s’étoit  trouvé  ; toûjours  il  avoit  été  fidèle  au  Roi  ; il  étoit 

E'iitement  bien  avec  le  Miniltre;  il  lui  avoit  promis  qu’il  feroit  fait 
échal  de  France  après  la  prife  de  Dunkerque  ; on  lui  tint  parole , fes 
provilions  furent  expédiées  le  vingt , deux  ou  trois  jours  après  fa  blcf- 
fure.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  remarquer , qu’il  y a du  ridicule , ou 
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plutôt  une  malignité  exceflive  en  ce  que  dit  Mr.  de  Bufli , que  ce  ne  — » 
fût  que  fur  l’atteftation  des  Médecins  , qui  alfuroient  que  Cattelnau  ne  1 g. 
pouvoit  réchapper  , que  le  Cardinal  fc  détermina  à lui  tenir  la  parole  Tom.  ».  p. 
qu’il  lui  avoit  donnée.  ns* 

A p k e s la  pril'e  de  Fort  Leon  , on  s'empara  d’une  digue  , dont  le  ca-  Dunkerque 
non  incoinmodoit  fort  la  tranchée.  Le  Comte  de  Soiffons  , à la  tête  des, le  ,end- 
SuilTes , emporta  une  traverfe , qui  nuifoit  fort  aux  logemens  faits  fur  la 
contrefcarpe  ; les  Gardes  Françoifes  emportèrent  une  demi-lune.  Le 
Marquis  ae  Leede  Gouverneur  étant  mort  le  vingt-trois  d’uue  bleflii- 
re , qu’il  avoit  reçue  quelques  jours  auparavant  , & la  garnifon  voyant 
qu’on  étoit  au  pied  du  dernier  ouvrage  demanda  à capituler.  Elle  en 
fortit  le  vingt-cinq , moins  diminuée  qu’elle  n’auroit  dû  l’être  , après 
les  grandes  & fréquentes  forties  qu’elle  avoit  faites. 

Louis  quatorze  , qui  étoit  accouru  de  Calais  dès  le  lendemain  delà  On  la  remet 
bataille , y fit  fon  entrée.  Après  y avoir  fait  chanter  le  Te  Demi , il  en  ^'quelle»01*’ 
fortit , & la  remit  entre  les  mains  du  Général  Lokart  , après  avoir  tiré  conditions, 
de  lui  un  écrit,  où  il  s’engageoit  au  nom  du  Protecteur  de  ne  rien  chan-  Ri  encoure, 
ger  par  rapport  à la  Religion  , & d’obferver  exactement  la  capitulation 
qu’on  avoit  accordée  aux  habitans.  Ou  avoit  eu  fort  à coeur,  fur-tout  Montrât, 
le  prémier  de  ces  articles  , & dans  les  traités  même  faits  avec  Crom-  tom.  4.  pag. 
wel,  on  s’étoit  exprimé  à cet  égard  de  la  manière  la  plus  forte;  juf-  ‘79» 
qu’à  dire  , que  fans  cette  condition  on  n’auroit  pris  aucun  engagement 
avec  lui.  C’étoit  dans  l’article  onzième  du  traité  du  vingt-trois  mars  de 
l’année  précédente. 

Et  d’autant,  avoit-on  dit,  que  Sa  Majefté,  muë  d’une  fi  fainte  „ Corpidip!»- 
intention  , comme  elt  celle  de  procurer  le  repos  de  la  Chrétienté , „ f 

n’eut  jamais  voulu  confcntir , quelque  avantage  qu’on  eût  pû  lui  ot-  „ a ' 

frir,  que  fes  forces  euflent  favorite  l’établiflfement  de  celles  d’Anglc-  „ 
terre  dans  une  Place  de  Flandre , fi  elle  n’eût  eu  une  entière , pleine  „ 

& fainte  confiance , que  la  Religion  Catholique  y feroit  confervée  en  fon  „ 
entier , exempte  de  toutes  fortes  d’incommodités , de  préjudices  & de  „ 
troubles  , ledit  Seigneur  Protecteur  promet , & oblige  folemnellement  » 
là  foi , dont  il  donnera  encore  une  particulière  déclaration  à Sa  Majelté  „ 
fur  ce  fujet  , que  Dunkerque  , Mardik,  ou  Gravelines  étant  rémis  en  „ 
fon  pouvoir  , il  y laiflera  toutes  les  • chofes  qui  regardent  la  Religion  „ 

Catholique  au  même  état  qu’il  les  y aura  trouvées , & qu’en  confé-  „ 
quence  de  ce , tous  les  Eccléfiaftiques  , tant  réguliers  , qu’autres , „ 
pourvû  qu’ils  n’entreprennent  rien  contre  le  Gouvernement  , auquel  „ 
ils  auront  été  foûmis , jouiront  fûrement  de  tous  leurs  revenus,  &de  „ 
la  poireflion  des  Eglifes  , dont  aucune  ne  pourra  être  employée  à „ 
l’ulage  de  la  Religion  Protellante  , ni  être  fait  aucun  changement  en  „ 
la  Religion  Catholique  , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  . 

Le  même  article  tût  répété  dans  le  traité  renouvellé  au  commence-  Corptdtpb. 
ment  de  cette  année.  Pour  en  aflurer  l’execution  , on  l’inféra  dans  la  "ô'n.T' part. 
Capitulation  ; on  y promit  que  les  bourgeois  , tant  Eçclélialtiques  , *. 
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qu’autres,  de  quelque  qualité  ou  condition  qu’ils  fufTent  , feroient  con- 
iervés  dans  leur  Religion , biens , privilèges  , tranchifes , fans  aucune  char- 
ge ni  impofition  nouvelle.  Qu’en  ladite  Ville  & dépendance  d’icelle  b 
Religion  Catholique  Apoftolique  & Romaine  feroit  maintenue  & con- 
servée , fans  qu’il  fût  rien  changé  & innové  aux  privilèges  & immunités 
des  Eccléfiaftiques , ni  qu’il  leur  foit  fait  aucun  tort , ni  aux  Eglifes , en 
quelque  manière  que  ce  pût  être  ; & qu’ils  feroient  maintenus  dans  fîi 
pailible  polTeflion  de  toutes  leurs  penfions  , droits  & rentes.  Que  les 
Religieufes  Conceptioniftes  & les  Sœurs  grifes  de  l’Hôpital  faint  Julien 
demeureroient  fous  leurs  Supérieures , comme  elles  avoient  été  jufqu’alors. 
Que  toutes  reliques  , images  miraculeufes  de  la  glorieufe  Vierge  & 
d’autres  laints  ne  feroient  enlevées  & tranfportées  ailleurs  , non  plus 
que  les  ornemens  & cloches  des  Eglifes  , Cloîtres  , ou  autres  Commu- 
nautés & lieux  publics. 

A toutes  ces  précautions  on  ajouta  encore  celle  dont  je  parlois  il  n’y 
a qu’un  moment.  L’Ambaflàdeur  de  Cromwel , dans  l’Ecrit  qu’on  exigea 
de  lui  avant  que  de  lui  remettre  Dunkerque , s’exprima  de  la  manière  la 
plus  nette  & la  plus  précife.  „ Nous  promettons , difoit-il , à fa  Roïale 
„ Majefté  très  Chrétienne  , que  la  Religion  Catholique  , avec  tout  ce  qui 
„ en  dépend,  fera  fifaintement  & inviolablement  confervée  dans  la  Ville 
„ de  Dunkerque , tandis  qu’elle  fera  fous  nôtre  domination , qu’elle  ne  re- 
„ cevra  aucun  dommage  de  nous , & que  tous  les  Eccléliaftiques , re- 
„ guliers  & autres  , pourvû  qu’ils  n’entreprenent  rien  contre  le  Gou- 
„ vernement  , jouiront  fûrement  de  leurs  revenus  & de  la  pofTeffion  de 
„ leurs  Eglifes  , aucune  desquelles  ne  pourra  être  employée  à la  Reli- 
„ gion  Proteftante  , ni  aucune  forte  de  changemens  ni  de  nouveauté 
„ introduits  dans  la  Religion  Catholique  , fous  quelque  raifon  , titre, 
„ ou  prétexte  que  ce  foit  ; mais  qu’elle  demeurera  toujours  au  même 
„ état  auquel  elle  eft  maintenant  Nous  promettons  de  plus  , &obli- 
„ geons  folemnellcment  nôtre  foi  , de  rapporter  & configner  dans  un 
„ mois  entre  les  mains  de  Sa  Majefté  très  Chrétienne  , une  déclaration 
„ particulière  de  Son  AltefTe  , fignée  de  fa  main  , qui  fera  de  la  même 
„ tenue  & force  que  la  préfente  : par  laquelle  aum  les  conditions  ao- 
„ cordées  aux  habitans  de  ladite  Ville  de  Dunkerque  , le  vingt-quatrié- 
„ me  du  préfent  mois  de  juin  , feront  confirmées  de  Son  AltefTe.  En 
„ foi  de  quoi  Nous  avons  fait  & figné  la  préfente  dans  le  Fort  de  Mar- 
„ dik  le  vingt-cinquième  du  mois  de  juin  de  l’année  mille  lix  cent  cin- 
„ quante-huit  , & y avons  fait  appofer  notre  Cachet  “. 

C’  e t o 1 t fans  doute  par  attachement  à la  Religion , qu’on  avoit  multi- 

flié  les  précautions  ; mais  la  Politique  feule  aurait  dû  y engager.  Les 
artifans  de  la  Maifon  d’Autriche  avoient  décrié  cette  Alliance  , qu’el- 
le avoit  fi  fort  ambitionnée.  Rome  en  étoit  allarmée.  A Vienne  mê- 
me , on  avoit  ôfé  prêcher , que  les  François  étoient  ennemis  jurés  de 
la  Religion  Catholique  , & qu’ils  vouloient  l’exterminer.  On  les  y dé- 
crioit , on  les  y noirciifoit , comme  s’ils  eufl'ent  été  des  impies  & des 
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infidèles.  Quelques  groffières  que  fufient  ces  calomnies  , peut-être  au-  — 
roient-elles  été  cruës  , fi)  on  ne  les  avoit  réfutées  par  des  preuves  aulfi  itffS. 
authentiques  que  celles  qu’on  vient  de  rapporter. 

D e u x ou  trois  jours  après  la  réduéhon  deDunkerque,  l’Armée  victorieu-  prjfe  de  b«_ 
fe  marcha  à Bergues.  L’ennemi  étoit  encore  à Fumes  , prefqu’auffi  dé-  gués  & de 
concerté  qu’il  l’avoit  été  le  jour  de  la  bataille.  A peine  fut-on  arrivé  qu’on  £ur.ne'* 
ouvrit  la  tranchée  ,&  on  emporta  une  redoute  qui  defendoit  lacontrefcarpe. 

Le  lendemain  , le  Comte  de  Schomberg  emporta  tous  les  déhors , fe  Â/mtg/J, 
logea  fur  le  bord  du  folle  & commença  à le  combler;  il  fit  mener  du  *- />*?. 
canon  à découvert  près  d’une  des  portes.  La  garnifon  , qui  étoit  de  '£°'ncourt 
neuf  cens  hommes , demanda  à capituler  ; on  voulut  les  avoir  prifonniers  ; 
de  guerre.  Apparemment  qu’elle  avoit  un  mauvais  Commandant.  Elle  ug. 
fût  tellement  faille  de  fraïeur  qu’elle  abandonna  fes  polies , jetta  fes  armes  BuJJt,  t .m.  *. 
pour  fe  fouver  par  les  marais  ; & fi  le  Général  lui-même  n’étoit  accouru 
pour  contenir  les  troupes , cette  Ville  auroit  été  pillée.  5,  p'ag_ 

Le  Roi  vint  à ce  liège  , & vifita  les  travaux.  Depuis  la  bataille  , il  i s8- 
avoit  prefque  toujours  féjourné  à Mardik.  -Ce  lieu  ell  mal-fain  par  urnmir,t, 
lui-même , & il  l’étoit  encore  davantage  par  la  quantité  de  corps  morts 
qu’on  avoit  enterrés  dans  les  fables  des  environs  , dont  la  fecherelTe  les  giqua. 
avoit  empêché  de  fe  confumer.  De  plus  , elle  avoit  été  tout  l’hiver 
remplie  de  troupes , & pendant  le  fiège  de  Dunkerque  elle  avoit  fervi 
d'hôpital  aux  malades  , que  la  difette  & les  grandes  chaleurs  avoient 
fort  multipliés.  „ Cette  année  , dit  Madame  de  Motteville  , le  Car-  Pr“- 
dinal,  qui  avoit  toujours  pour  principale  occupation  de  groflir  fon  „ c'uJinal  M*. 
tréfor  particulier  , s’étoit  avifé  de  fe  foire  le  Vivandier  & le  Muni-  „ zarin. 
tionnaire  général  de  l’Armée.  Il  foifoit  vendre  le  vin  , la  viande,  le  „ T”n-  4 
pain , l’eau  même , & gagnoit  fur  tout  ce  qui  fe  vendoiL  Par  cette  „ 5 1 *• 
raifon  les  fouffrances  furent  grandes  pendant  le  fiège  de  Dunkerque  ; „ 
à Calais  même  toutes  les  denrées  nécefiaires  à la  vie  étoient  d une  „ 
cherté  exceflive.  Le  Roi,  quand  il  alloit  vifiter  fon  Armée  , vivoit  „ 
comme  un  particulier  ; il  n’avoit  ni  table  , ni  Officiers  ; il  dinoit  „ 
chez  le  Cardinal  Mazarin  , ou  chez  le  Vicomte  de  Turenne  : il  ne  „ 
pouvoit  faire  aucune  gratification  ; il  ne  donnoit  rien  , parce' qu’il  „ 
n’avoit  pas  dequoi  donner.  Le  pis  étoit  , que  le  Miniftre  corrompoit  „ 
les  inclinations  de  ce  Prince  , & travailloit  à lui  ôter  l’inclination  de  „ 
foire  du  bien  en  lui  en  ôtant  le  moyen  , & en  l’accoutumant  à voir  „ 
fans  émotion  la  milère  de  fes  troupes  & de  fes  peuples 

L e mauvais  air  de  Mardik  , joint  aux  mouvemens  continuels  que  ce 
Prince  s’étoit  donné  , lui  caufèrent  une  fièvre  violente.  Il  fut  tranfpor-  quJ. 

té  à Calais  le  prémier  de  juillet.  Le  pourpre , & peut-être  ce  qu’on  a turze.  Intri- 
depuis  appellé  la  Sutti  furvint  à la  fièvre  ; bientôt  on  défefpéra  de  fa  gués  à cette 
vie.  Un  Alédecin  d’Abbeville  le  guérit  avec  de  l’Emetique.  La  Reine  , 
le  Cardinal  furent  dans  des  inquiétudes  étranges  tandis  que  le  danger  du-  ^pa/»j8.  ’ 
ra.  Les  Courtifans  fe  partagèrent  félon  leurs  intérêts  préfens  , ou  leurs  Rùncourt, 
efpérances.  La  Cour  de  Monûeur , frère  unique  du  Roi , fût  plus  grof-  ,em • *•  w- 
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fe  qu’à  l’ordinaire.  Le  Comte  de  Guiche  pafibit  alors  pour  être  le  mieux 
avec  lui  ; il  étoit  revenu  de  l’Armée  bielle  , & gardoitle  lit.  Monlieur 
l’alloit  voir  tous  les  jours,  & ils  parloient  tous  deux  à cœur  ouvert. 
Madame  de  Fiennes  fe  mêla  dans  ces  intrigues  plus  avant  que  perforine. 
Elle  s’étoit  autrefois  appellée  Mademoiselle  de  truges.  Prefque  dès  fon 
entànce  elle  avoit  été  nourrie  à la  Cour  ; devenue  vieille  fille  , par 
amourette  elle  avoit  époufé  le  fils  de  la  nourrice  de  la  Reine  d’Angle- 
terre , à caufe  de  certain  talent  qu’il  poflédoit  , difoit-on  , dans  un 
degré  fupérieur.  Toujours  elle  avoit  aimé  l’intrigue  , fe  mêlant  de  tout 
& entrant  dans  tout.  Elle  avoit  gagné  la  confiance  de  Monfieur  Elle 
l’entretint  fouvent  dans  ces  jours  critiques , & lui  donna  force  conl'eils 
contre  le  Cardinal  Mazarin  ; mais  elle  n’eut  pas  alTez  de  pouvoir  fur  el- 
le pour  dillimuler  la  joie , que  lui  caufoit  le  changement  qu’elle  croïoit 
prochain , auffi  fut-elle  la  prémière  renvoyée  de  la  Cour  après  que  le 
danger  fût  palfé. 

O n dit  en  ces  tems-là , que  Monfieur , auffitôt  que  le  Roi  aurait  eu 
les  yeux  fermés , devoit  fe  retirer  à Boulogne  , làns  la  participation 
de  la  Reine , faire  arrêter  le  Cardinal  Mazarin , & lui  demander  compte 
des  deniers  du  Roi.  La  chofe  pourroit  être  , mais  il  parait  difficile 
qu’elle  ait  été  fuë  jufqu’à  devenir  publique.  Ce  qui  e(t  de  certain  , c’éft 
que  la  grande  affliction  , que  Monfieur  fit  paraître  pendant  la  maladie, 
& la  grande  joïe  qu’il  témoigna  à la  guérifon  , n’empêcha  point  qu’il 
ne  fut  foupçonné  d’avoir  un  peu  trop  fenti  la  grandeur  de  la  fortune 
qui  paroilloit  s’offrir  à lui  ; & ce  foupçon  , fondé  ou  non , fût  apparem- 
ment la  fource  du  peu  de  confiance , & , fi  je  puis  le  dire  , du  peu  d’a- 
mitié qu’on  eut  pour  lui  dans  la  fuite. 

Pour  le  Cardinal  Mazarin  , il  frappa  à toutes  les  portes  , fi  je  puis 
ainfi  m’exprimer.  11  s’addreffa  à tous  ceux  qui  avoient  quelque  afcen- 
dant  fur  l’efprit  de  Monfieur  , particulièrement  au  Maréchal  au  Pleflis- 
Pràlin  , qui  avoit  été  fon  Gouverneur  , & au  Comte  de  Guiche , à qui, 
dit  Madame  de  Motteville  , il  fit  des  avances  , qui  inarquoient  beau- 
coup de  foiblefle  & de  baflëfl’e.  11  envoya  à l’Armée  le  Comte  de  Mo- 
ret  ion  confident  le  plus  intime  , pour  fonder  les  principaux  Officiers. 
Mr.  de  Buffi  marque  qu’on  s’addrefTa  à lui , & qu’on  lui  dit  , que  le 
Cardinal  s’attendoit  de  le  trouver  , s’il  avoit  befoin  de  fes  amis.  Sans 
doute  qu’on  fit  la  même  manœuvre  à l’egard  de  quantité  d’autres.  Il 
faut  fuppofer  , que  ce  Miniftre  ne  demandoit  pas  qu’on  le  foûtint  dans 
fon  polie , malgré  celui  qui  aurait  été  le  Maître  en  cas  de  changement , 
mais  qu’on  l’aidât  à s’y  conferver  par  les  bons  témoignages  qu’on  ren- 
drait de  fon  habileté  ; c’étoit  apparemment  dans  le  même  lens , que 
Monfieur  de  Buffi  lui  écrivit  la  Lettre  fuivante. 

» Monseigneur,  j’ai  dit  à Mr.  le  Comte  de  Moret , que  vôtre  E- 
» minence  pouvoit  compter  fur  moi  & fur  mes  amis , quand  tous  fes 
» lerviteurs  lui  feraient  infidèles.  Je  vous  l’écris  encore  , & je  vous 
„ luppUe  très  humblement  de  garder  cette  Lettre  , pour  montrer  à 
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tout  le  monde  que  je  fuis  un  homme  fans  honneur , fi  je  manque  ja-  „ — — « 
mais  à vousfervir  envers  & contre  tous,  & d'étre  toute  ma  vie  de  „ xgfS. 
Vôtre  Eminence  le  très  humble  très  obéïffant  & très  paflionné  fer-  „ 
viteur 

On  allure  que  ce  Miniftre  négocia  aufii  avec  le  Prince  de  Condé,  que 
ce  Prince  lèroit  revenu  & qu’il  fe  feroit  déclaré  en  fa  faveur.  A toutes 
ces  mefures  il  en  joignit  d’autres.  Pendant  fes  premières  difgraces  il 
avoit  éprouvé  combien  le  manque  d’argent  l’avoit  embarraflë  ; pour 
éviter  cet  inconvénient  , il  fit  tranfporter  fes  tréfors  & fes  meubles  au  t<mi.  ™pag. 
Château  de  Vincennes,  dont  il  étoit  abfolument  le  maître.  517! 

L a guérifon  du  Roi  mit  fin  à toutes  ces  intrigues , & difpenfa  le 
Cardinal  de  tenir  les  paroles  qu’il  avoit  données.  11  fût  plus  puilTant 
que  jamais.  L’attachement  plein  de  tendrelTe  qu’il  témoigna  au  Prince 

B aidant  fa  maladie  , redoubla  fa  confiance  & la  lui  livra  toute  entière. 

u relie  , on  fut  toutes  les  cabales  qui  s’etoient  faites.  Outre  ceux  qu’on 
ne  voulut  pas  punir  , quelques-uns  furent  exilés  ; entr’autres  le  Duc  de 
Brifiac,  Gerfei  , le  Préfident  Perrault  , & Madame  de  Choifi.  La  Pria- 
cefle  Palatine  avoit  tout  fu  & avoit  tout  révélé.  Mademoifelle  d çTom.^.pag. 
Montpenficr , dans  fes  Mémoires , en  parle  dans  ces  termes.  „ Le  Ma-  ,7*’ 
réchal  du  Plefiis  en  fait  un  plaifant  conte.  11  dit  , que  pour  engager  „ 

Monfieur , la  PrincelTe  Palatine  lui  avoit  fait  quelque  faveur.  Tous  les  „ 
gens , qui  aimoient  Monfieur , étaient  fort  tâches  de  ce  bruit  , & „ 
craignoient  bien  qu’il  11e  fût  véritable.  On  ne  trouvoit  pas  que  cela  „ 
fût  fort  honorable  pour  lui.  On  difoit  , que  c’était  le  moyen  de  le  „ 
dégoûter  d’aimer  les  femmes  , d’avoir  commencé  par  une  fi  ridicule  , „ 

& à qui  il  reftoit  peu  de  charmes  & de  beauté. 

La  crainte  avoit  été  générale  & fincère , la  joïc  le  fût  aufii.  Pourcon- 
ferver  la  mémoire  du  danger  qu’on  avoit  couru  , & les  fentimens  de  re- 
connoilfance  d’en  avoir  été  délivré  , on  frappa  une  Médaille,  f N*V°xîxf 

La  Santé  y eft  répréfentée  , à la  manière  des  Anciens,  fous  la  figure  N 
d’une  femme  près  d’un  Autel  entouré  d’un  ferpent.  La  Légende  , S a- 
lus  Imperii  , & l’Exergue  , Rege  convalescente  Caleti  , 
expriment  , que  la  guérifon  du  Rpi  fut  le  falut  de  la  France.  Rien  n’é- 
toit  plus  vrai  dans  les  rirconftances  où  l’on  fe  trouvoit.  Les  divifions  au- 
roient  recommencé  avec  plus  de  violence  que  jamais  ; le  Prince  de 
Condé  foûtenu  des  Efpagnols , & les  Mécontens , auroient  fait  ce  qu’ils 
auraient  voulu. 

Apres  la  prife  de  Bergues  , l’Armée  d’Efpagne  fe  retira  des  environs  Confter- 
de  Fûmes,  & n’y  lailfa  que  quatre-vingt  hommes;  un  détachement  s’en 
rendit  maître.  Dom  Juan  d’Autriche  & le  Prince  de  Condé  fe  poftè-  f 
rent  entre  Nieuport , Dixmude  & Ypres.  Ils  avoient  defièin  de  garder 
les  canaux  ; mais  le  Vicomte  les  fuivit  fi  promptement , qu’ils  n’eurent 
pas  le  loifir  de  fe  retrancher  en  aucun  lieu.  Ils  avoient  commencé  quel- 
ques travaux  à la  Knoque , & comme  c’élt  un  pais  fort  couvert  , le  préç 
iuier  qui  s’y  fortifie  a un  très  grand  avantage  ; ils  furent  ou  crurent  être 
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i— — obligés  de  les  abandonner.  „ Le  peu  de  tems  qu’ils  avoient  , dit  Mr. 

16Ç8.  » de  Turenne  , leur  fàifoit  toujours  prendre  des  partis  , auxquels  on 
Tom.  j.  pag.  „ voïoit  bien  que  la  necellité  les  obligeoit.  Ainfi  ils  étoient  toujours 
„ embarrairés  aès  que  l’on  s’avançoit  ; étant  ailé  de  connoitre  qu’ils  ne 
„ s’arrêtoient  , que  dans  l’efpérance  qu’ils  ne  feroient  point  luivis,  & 
„ leur  bagage  étoit  toujours  quatre  ou  cinq  lieues  derrière  eux. 

L’Armee  Françoife  arriva  donc  à la  Knoque  , fans  trouver  perl'onne 
qui  lui  diibutàt  ce  paffage.  Elle  s’avança  jufqu’à  Dixmude  , toujours 
marchant  fur  des  digues  , où  quelques  retranchemens  & quelques  trou- 
pes auraient  pû  les  arrêter  , du  moins  pour  donner  aux  habitans  le  loi- 
Cr  de  fauver  leurs  beltiaux.  Cette  Place , étant  au  centre  du  Pais , avoit  été 


fort  négligée , & l’on  ne  commençoit  que  depuis  huit  ou  dix  jours 
à la  réparer.  Le  Prince  de  Condé  qui  lé  trouvoit  atix  environs  , ne  la  ju- 
gea pas  en  état  de  défenfe  ; il  y laiffa  néanmoins  trois  ou  quatre  cens  hom- 
mes , avec  ordre  de  fe  rendre  au  cas  qu’on  paflàt  la  rivière  pour  les  afliéger. 

. O n envoïa  feulement  quelques  troupes  pour  les  fommer.  Les  habi- 

tans demandèrent  à capituler;  on  leur  accorda  ce  qu’ils  fouhaitoient , &on 
permit  à la  garnifon  de  fe  rendre  à Nieuport.  Ce  fût  dans  ce  tems  - là 
Turntm , même,  qu’on  fut  l’extrémité  où  étoit  le  Roi.  Cette  fàcheufe  nouvelle 
tom.j.pag.  fufpCI1j]t  [es  entreprifes  qu’on  méditoit  ; on  s’arrêta  aux  environs  de  la 
Place  qu’on  venoit  de  prendre , jui'qu’à  ce  qu’on  eut  appris  que  le  danger 
étoit  paifé.  Cette  inaction  de  huit  ou  dix  jours  fût  très  favorable  aux  en- 
nemis. Le  delTein  du  Général  François  étoit  de  fe  porter  entre  Nieuport 
&Ortende;  & comme  dans  cette  dernière  Place  ils  n’avoient  ni  vivres,  ni 
munitions  de  guerre , & qu’on  pouvoit  couper  tous  leurs  convois , il  eft 

[>refque  hors  de  doute,  qu’avec  un  peu  de  tems  & de  patience  , on  eût  pris 
es  deux  tiers  de  leur  Armée. 

Siège  de  D es  que  le  Roi  fut  hors  de  péril , le  Miniftre  vint  à Bergues.  Le 

Gravelines.  Vicomte  de  Turenne  s’y  rendit.  Comme  on  étoit  encore  au  commence. 
Mmtgiaty  ment  jujj|et  j on  prit  des  niefures  pour  continuer  de  pouffer  l’ennemi. 
,g4j  ‘ Le  Maréchal  de  laFertéavec  fon  Corps  de  troupes,  qui  pouvoit  monter 
Qumcy,  tom.  à cinq  ou  fix  mille  hommes  , s’étoit  avancé  auprès  de  Lens.  11  y avoit 
i.pag.  i\i.  été  joint  par  le  Duc  de  Wirtemberg  ; lequel  mécontent  des  Efpagnols 
tom^Ttag.  avo't  Pris  le  parti  de  la  France  , & s’étoit  engagé  de  lever  pour  fon 
?6«.  ’ fervice  trois  ou  quatre  mille  Allemans.  Pour  exécuter  la  promeffe  qu’on 

Rmcourt , avoit  faite  au  Maréchal  , de  lui  faire  faire  un  fiége,  on  fe  détermina 
tom.  a.  pag.  ^ cje  Gravelines.  C’étoit  la  feule  Place  qu’on  pouvoit  afliéger , par- 

Momoirn  ce  que  l’Armée  qui  devoit  couvrir  ce  fiège  , défendrait  en  même  tems 

biflortquet  Çèf  les  conquêtes  qu’on  venoit  de  faire.  Cette  Place  étoit  forte  , mais  elle 

cbronoiog,.  étoit  dégarnie  depuis  la  bataille  des  Dunes.  L’ennemi , qui  avoit  à dé- 

fendre l’intérieur  de  fon  Païs  , , n’y  avoit  laiffé  que  l'ept  ou  huit  cens 
hommes.  11  s’étoit  féparé  en  différens  quartiers  ; le  Duc  d’York  & le 
Maiouis  de  Caracène  étoient  à Nieuport  ; le  Prince  de  Condé  àOlten- 
de , Dom  Juan  à Bruges , le  Prince  de  Ligne  à Ypres. 
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Gravelines  fût  invertie  le  vingt- fept  juillet  par  le  Marquis  de  Belle-  — — i 
fonds.  Le  Maréchal  de  laFerté  le  joignit  le  trente  , & s’empara  des  Forts 
Philippe  & de  l'Ecluié.  On  travailla  à la  circonvallation , mais  légèrement, 
parce  que  l’Armée  ennemi  étoit  féparée , & que  le  Vicomte  de  Turenne 
s’étoit  porté  de  manière  à empêcher  le  fecours , quand  même  elle  auroit 
voulu  le  tenter.  La  tranchée  ne  '.'ouvrit  pourtant  que  la  nuit  du  fept 
au  huitième  d’aout.  On  n’avoit  point  de  préparatifs  pour  ce  fiège  ; 
l’adivité  du  Cardinal  y fuppléa.  Pendant  ces  huit  jours  d’intervalle  , le 
camp  fût  abondamment  fourni  de  tout  cequi  étoit  néceflaire. 

Ce  fiège  fût  rude.  On  y perdit  huit  ou  neuf  cens  hommes,  quantité 
d’Ofhciers  diftingués  , entr’autres  Varennes  , qui  avoit  toû jours  fuivi 
Mr.  de  Turenne  , dont  il  étoit  particulièrement  eftimé.  Le  même  coup 
de  canon  qui  lui  ôta  la  vie , la  fit  perdre  aufli  au  Comte  de  Moret , con- 
fident du  Miniltre.  Monfieur  de  Turenne  en  a fait  l’éloge  en  difant  T°m-  *• 
qu’il  Paimoit  tendrement  lui-même  , & qu’il  n’y  avoit  point  de  Gen-  5 7' 
tilhomme  en  France  à qui  il  eut  fi-tôt  ouvert  fon  cœur  ; lui  ayant  re- 
connu en  plufieurs  affaires  un  procédé  fort  Gncère  & beaucoup  de  ju- 
gement , fans  laquelle  qualité  , toutes  les  autres  , & principalement  à 
la  Cour , font  inutiles  pour  foi  & pour  fes  amis  ; il  n’eft  pas  croïable 
combien  il  en  a été  touché , comme  d’une  perte  qui  ne  fe  repare  point 
On  y perdit  encore  le  Marquis  d’Uxelles.  (/étoit  un  homme  de  mérite  *0!™tglata  ’ 
& un  aes  meilleurs  Officiers  de  France.  Le  Miniftre  ne  voulant  pas , ou 
n’ôfant  le  faire  Maréchal  de  France  à caufe  de  la  multitude  des  pré- 
tendans , l’avoit  fait  Capitaine  général  avec  Cartelnau  ; titre  qui  les  met- 
tait au  deflus  de  tous  les  Lieutenans  généraux.  Ce  Marquis  furvêcut 
quelque  tems  à fa  bleflure.  Sa  famille  & fes  amis  s’employèrent  inutile- 
ment , pour  qu’on  lui  fit  le  même  honneur , qu’on  avoit  fait  à Cartelnau  ; 
ce  refus  lui  caufa  un  extrême  déplaifir , il  mourut  à Calais , outré  de 
dépit  d’une  diltindion  fi  injurte.  Son  fils  a été  plus  heureux  dans  la 
fuite  de  ce  règne  ; cette  dignité  t écompenlà  fes  propres  fervices  & ceux 
de  fon  père. 

1 l y avoit  quinze  jours  que  la  tranchée  étoit  ouverte  , fans  que  les  * 

ennemis  euffent  changé  de  pofture.  Enfin  ils  fe  mirent  en  mouvement. 

Ils  avoient  toûjours  eu  un  Corps  fous  Mr.  de  Marcin  pour  veiller  fur  le 
Luxembourg  ; ils  le  rapprochèrent  de  la  Flandre.  Cet  Officier  avoit  tout 
facrifié  pour  le  Prince  de  Condé.  11  s’étoit  brouillé  avec  ce  Prince  jufqu’à 

3uitter  fon  fervice  ; il  s’étoit  donné  au  Roi  d’Angleterre , qui  lui  avoit 
onné  le  Commandement  des  troupes  qu’il  avoit  au  fervice  des  Efpagnols. 

Outre  ce  Corps  de  troupes , ils  avoient  levé  dans  le  Brabant  trois  ou  qua- 
tre mille  hommes  de  pied;  leur  cavalerie  s’étoit  raccommodée  depuis  la 
bataille , & elle  étoit  au  - moins  de  douze  mille  chevaux.  Avec  toutes 
ces  forces  ils  s’affemblèrent  vers  Bruges , s’approchèrent  de  la  Lys  pour 
éviter  l’Armée  Françoife,  qui  étoit  au  côté  ae  Dixmude,  partirent  par 
Ypres  où  ils  joignirent  le  Prince  de  Ligne , & s’avancèrent  vers  Poperin- 
gues  , à fixou  fept  lieues  de  Gravelines. 
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Le  Vicomte  de  Turenne  voyant  que  pour  fe  former  en  Corps  d’Ar- 
mée  , ils  avoient  dégarni  le  côté  de  Nieuport  & d’Ottende,  changea 
de  fitüation.  11  lit  avancer  à la  Fintelle  le  Corps  qu’il  avoit  près  de 
Nieuport  pour  fe  tenir  à la  tête  de  l’Armée  ennemie.  Ce  Corps  fe 
trouva  en  même  tems  à portée  de  Dixmude  , y communiquant  par 
des  dragons  & de  la  cavalerie  , qui  étoient  à la  Knoque,  de  peur  que 
l’ennemi  ne  dérobât  une  marche  pour  aller  fecourir  Gravelines. 

I l avoit  aulli  à Alardick  deux  Brigades  de  cavalerie , qui  avoient  or- 
dre de  marcher  vers  cette  Place  au  premier  mouvement  que  l’ennemi 
fèroit  pour  s’én  approcher.  Lui-mênie  avec  peu  de  troupes  fe  tenoit 
auprès  de  Dunkerque , & s’étendoit  jufqu’à  Fumes  par  de  petits  Corps 
féparés  , qu'il  avoit  répandu  entre  ces  deux  Places.  Ces  polies  étoient 
éloignés  au-moins  de  deux  lieues  de  Gravelines  ; mais  étant  maîtres 
des  digues  & des  canaux , on  n’avoit  point  à craindre  que  l'ennemi  lé 
mît  entre  deux. 

Pendant  ces  différens  mouvemens , le  fiège  s’étoit  poulTé  fans  autre 
difficulté  que  la  refiltance  des  affiégés.  Chaque  ouvrage  étoit  attaqué 
avec  méthode  & difputé  avec  vigueur.  Il  fallut  livrer  des  combats 

Eour  s’établir  fur  la  contrefcarpe , & la  prife  d’un  ouvrage-à-corne  coûta 
ien  du  fang  , aulli  bien  que  le  palTage  d’un  canal  qui  entoure  cette 
Ville.  On  le  logea  enfin  fur  les  glacis  d’une  demi-lune  qui  empêchoit 
la  defeente  du  folle  , & l’on  s’en  empara.  On  rompit  les  lianes  bas  & 
les  orillons  des  battions  , on  combla  le  foffé  , & le  vingt-fix  on  attacha 
le  Mineur  aux  battions  & à la  courtine. 

Le  Maréchal  de  la  Ferté  fit  avertir  le  Gouverneur  de  la  fitüation 
de  fa  Place.  Il  demanda  d’abord  une  fufpenfion  d’armes , qui  lui  fût  ac- 
cordée. On  difputa  longtems  fur  la  capitulation.  Enfin  on  lui  accorda 
la  même  que  les  François  avoient  eue  fix  ans  auparavant  ; il  fût  con- 
duit à Nieuport  avec  deux  pièces  de  canon.  L’Armée  d’Efoagne  fe 
retira  vers  Ypres  le  long,  de  la  Lys  , dès  qu’on  y lût  que  Gravelines 
capituloit.  Le  Maréchal  de  la  Ferté  laifla  les  troupes  au  Vicomte  de 
Turenne , & s’en  retourna  à Paris  avec  le  Cardinal  Mazarin.  Ce  Gé- 
néral ne  les  laifia  point  oifives.  Un  jour  après  la  prife  de  Gravelines , il 
marcha  à Thielt  , qui  eft  à mi-chemin  de  Bruges  & de  Gand,  dans  le 
deffein  de  marcher  fur  la  Lys  & fur  l’Efcaut , s’embarralTant  peu  de  s’é- 
loigner de  l’ennemi,  parce  qu’il  avoit  mis  fes  conquêtes  en  fureté.  Il 
elpéroit  , qu’en  leur  donnant  de  l’inquiétude  pour  ces  deux  grandes 
Places  , ils  ie  fepareroient  & feraient  quelque  démarche  , qui  lui  don- 
nerait occafion  de  faire  encore  quelque  entreprife  confiderable.  Lui- 
même  il  conduifoit  l’avant-garde.  Etant  arrivé  de  bonne  heure  à 
Thielt  , il  marcha  droit  àDeynfe,  où  il  y avoit  un  pont  fur  la  Lys. 
Delà  il  voulut  encore  fans  s’arrêter  marcher  à Oudenarde.  Scs  guides 
l’égarèrent  à l’entrée  de  la  nuit  ; il  fe  contenta  de  s'allürer  de  Deynfe 
& d’envoyer  des  partis  vers  Oudenarde. 

Des  que  l’infanterie  l’eut  joint , il  fuivit  fon  projet.  Il  paffa  la  Lys 
- • à 
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à Deynfe  & marcha  à Gavre  , qui  eft  un  Château  fur  l’Efcaut , où  il  — 
arriva  encore  de  fort  bonne  heure.  L’ennemi  n’ayant  pas  eu  le  tems  i$f8. 
de  s’alTembler  derrière  cette  rivière , il  n’y  parut  que  cinquante  che- 
vaux. Il  devoit  s’y  trouver  beaucoup  de  païfans  , on  n’en  vit  que  trois 
cent,  qui  s’enfuirent  tous,  excepté  cinquante  qui  fe  jettèrent  dans  le 
Château.  Deux  cent  chevaux  pallèrent  à lu  nage  ; ces  païlâns  effraies 
fe  rendirent  furie  champ. 

Maître  de  ce  palfage,  le  Vicomte  fit  marcher  plufieurs  Régi mens,  Prîfe  d’Oo- 
tandis  qu’on  travailloit  à un  pont  de  bateaux.  Des  partis  coururent  denarde. 
jufqu’à  quatre  lieues  de  Bruxelles.  L’aliarme  fût  fi  grande  , que  quel- 
ques  Régimens  Efpagnols , qui  marchoient  vers  Gand , s’enfuirent  & 
abandonnèrent  leurs  bagages.  Dom  Juan  fit  revenir  promptement  à tout.q.pag. 
Bruxelles  les  troupes  qu’il  avoit  envovées  pour  fe  jetter  dans  Oudenar-  ’8' 
de.  Le  Vicomte  l’ayant  appris  , palfa  lui-même  l’Efcaut  à la  tête  de 
mille  chevaux  & de  deux  cent  dragons  , & marcha  vers  cette  Place,  né] 

Il  fit  fommer  le  Gouverneur  de  demeurer  neutre  & de  lui  donner  paf-  Turtmu, 
fage.  L’effroi  étoit  fi  grand  , qu’il  s’en  fallut  peu  que  cette  propofition  *• 
ne  fût  acceptée.  Il  fallut  en  venir  à la  force.  La  prémière  précaution  hi. 

fut  de  s’alTurer  des  paflages  par  où  les  fecours  pouvoient  venir.  On  le  flanques  gf 
fit  & on  prit  , ou  l’on  défit  tout  cequi  fe  préfenta  , entr’autres  le  Ré- 
giment  de  Condé , dont  plus  de  la  moitié  fût  pris  avec  Chamili  qui 
le  commandoit.  Ainfi  fans  lignes  , fans  autre  communication  fur  l’Ef- 
caut  que  par  un  petit  pont  lait  à la  hâte,  cette  Ville  fût  affiégée  & 

Erife.  On  ouvrit  la  tranchée  en  trois  endroits  diftèrens , & en  deux 
eures  on  fe  trouva  en  état  de  prendre  une  demi -lune.  Cette  Ville 
elt  grande  & peuplée.  Les  bourgeois  voulurent  capituler  ; on  leur  ac- 
corda les  conditions  qu’ils  demandèrent,  mais  la  garnifon  fût  obligée 
de  fe  rendre  prifonière  de  guerre. 

Apres  cette  conquête , on  pouvoit  marcher  vers  Bruxelles,  ou, re- 
tourner fur  la  Lys.  Le  Vicomte  choifit  le  dernier  parti  , parce  qu’il 
n’avoit  qu’un  équipage  de  Campagne  & peu  de  vivres  ; de  manière 
que  s’il  eût  trouvé  de  la  réfiffance  , il  eût  été  obligé  d’épuifer  Oude- 
narde  & peut-être  l’abandonner  ; au-lieu  qu’en  revenant  fur  la  Lys  il 
tiroit  fes  vivres  du  côté  de  la  mer , & pouvoit  prendre  de  juftes  me- 

fures  pour  la  conferver.  Il  marcha  en  remontant  PEfcaut , qu’il  avoit 

à fa  gauche,  & fit  fuivre  fes  bateaux  comme  s’il  avoit  eu  delfein  de 
faire  un  pont  pour  afliéger  Tournai , ou  pour  pénétrer  dans  le  Brabant 
B partit  la  nuit , efpérant  qu’une  marche  prompte  & cachée  lui  donne- 
roit  lieu  de  pouffer  fes  avantages. 

Son  efpérance  ne  fût  pas  vaine.  Après  avoir  fuivi  affèz  longtcms  le  Pril"e  de  Me* 
chemin  de  Tournai  , il  rabattit  tout  d’un  coup  vers  Menin.  Un  de  fes  g";  tm 

Eartis  lui  amena  deux  prifonniers.  Ils  lui  apprirent  que  le  Prince  de  Trpug.140.  ‘ 

,igne  étoit  à une  lieuë  & demie  de  lui  , du  même  côté  de  la  rivière  , Mamg’at, 

avec  deux  mille  hommes  de  pied  & quinze  ou  feize  cent  chevaux.  11  """■  *• 
étoit  forti  d’Ypres  pour  être  a portée  de  fe  jetter  dans  Tournai,  d’où  l8a' 

Tout.  //.  H h h le 
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le  Prince  de  Condé  devoit  fortir  & aller  joindre  Dom  Juan  d’Autriche  à 
Bruxelles,  (i  l’Armée  Françoife  tournoit  de  ce  côtc-là. 

Le  Vicomte  profita  de  cet  avis.  11  donna  ordre  aux  premières  trou- 
pes de  cavalerie  qu’il  trouva  fous  fa  main , de  courir  engager  l'affaire  ; 
quantité  d’üificiers  qui  arrivoient  au  camp  s’y  joignirent.  On  leur  dé- 
fendit d’attendre  ni  dragons  ni  infanterie , & on  les  afl'ura  qu’ils  lèroient 
foutenus  à tems.  En  effet  il  les  fit  fuivre  par  les  Régimens  de  la  Reine, 
Renel  & Crcqui,  & les  dragons  delaFerté;  ils  avoientà  leur  tête  Ilu- 
mières  & Gauagne , deux  excellents  Officiers.  Le  combat  étoit  engagé. 
L’ennemi  furpris  n’avoit  point  d’autre  parti  à prendre  que  de  fe  déten- 
dre. Le  fecours  qui  arrivoit  fucceilivement  aux  prémiers  Régimens  qui 
avoicnt  attaqué,  jetta  la  terreur  dans  la  cavalerie  du  Prince  de  Ligne. 
Son  infanterie  cantonnée  dans  des  enclos  , ne  fit  qu’une  décharge  , jetta 
fes  armes  & fuit  de  tous  côtés.  Leur  bagage , & quelques  chariots  des 
vivres  qui  ne  faifoient  que  d’arriver  de  Lille , & qui  étoient  dans  le  che- 
min , augmentèrent  la  confufion  ; prcfque  toute  l’infanterie  fût  prife , à 
peine  échappa-t’il  un  feul  Officier.  Des  quinze  ou  leize  cent  chevaux 
trois  ou  quatre  cent  fe  retirèrent  à Ypres , avec  le  Prince  de  Ligue , & 
cent  cinquante  , au  plus,  à Lille. 

Cette  défaite  ouvrit  le  chemina  une  conquête,  à laquelle  on  n’a- 
voit pas  penfé.  On  fut  de  plufieurs  prifonniers , qu’Ypres  ctoit  dégarni; 
on  y marcha  fur  le  champ , de  crainte  que  dès  la  même  nuit  il  n’y  en- 
trât du  fecours , d’Armentières  ou  de  Tournai.  Une  brigade  de  cavale- 
rie pafTa  fur  le  pont  de  Menin , qui  fe  rendit  auflitôt  après  la  défaite  du 
Prince  de  Ligne  , & arriva  avant  la  fin  de  la  nuit  devant  Ypres  fur  le  che- 
min d’Armentières  ; elle  défit  en  arrivant  un  Régiment  de  dragons.  Une 
autre  Brigade  étoit  aufli  partie  le  même  foir  pour  empêcher  les  fecours , 
qui  pouvoient  venir  de  Gand. 

O n laifTa  dans  Menin  une  garnifon  de  mille  hommes  de  pied  & de  huit 
cent  chevaux.  O11  retira  de  Deynle  le  Corps  qu’on  y avoit  lai  (Té , & on 
le  mit  à Oudenarde.  Le  Vicomte  marcha  lui-même  a Ypres  avec  ce  qui 
lui  reltoit  de  troupes.  Il  en  avoit  peu  pour  une  fi  grande  entrepri- 
fe;  il  n’avoit  même  ni  munitions , ni  vivres  , ni  aucun  des  outils  néceflai- 
res  à fe  retrancher  ; mais , comme  il  le  dit  lui-même , l’ennemi  étoit 
en  fi  mauvais  état  par  la  bataille  des  Dunes  , par  le  combat  du  Prince 
de  Ligne,  par  tant  de  Régimens  défaits,  tant  de  partis  battus,  qu’il 
n’y  avoit  rien  à rilquer  en  attaquant  une  grande  Place  avec  une  foible 
Armée.  D’ailleurs  il  avoit  des  refiburces  affurées.  Douze  ou  quinze 
cens  hommes  qui  étoient  aux  environs  de  Fûmes,  Bergues  & Dixmude, 
fous  les  ordres  du  Comte  de  Schomberg,  n’y  étoient  plus  nécelfaires  pour 
la  déicnfe  ; il  les  fit  venir  à Ypres.  Le  Gouverneur  d Arras  , fait  depuis 

Eeu  Maréchal  de  France , étoit  autour  d’Hédin  avec  un  Corps  confidéra- 
ledc  troupes  ; file  fit  prier  de  s’avancer,  &de  venir  fur  la  Lys  fepoller  au- 
près de  Menin  , à deux  ou  trois  lieuês  , pour  les  vivres  & les  munitions  de 
guerre.  Le  Cardinal  charmé  de  tant  de  (uccès , qu’il  n’avoit  pas  meme  pré- 
vus , donna  de  fi  bons  ordres , qu’ils  vinrent  à tems  & en  abondance. 

Il 
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I l parut  d’abord  qu’on  ne  vouloit  que  bloquer  Ypres , non  l’afliéger.  ■ 

Doni  Juan  & le  Prince  de  Coudé  y furent  trompés  & ne  prirent  aucunes  i6fS. 

mefures  pour  la  l'ecourir , ni  même  pour  être  en  bonne  polture  quand 
elle  iêroit  prifc  ; de  forte  qu'après  qu’elle  fe  fût  rendue  ils  furent  aulli  ein- 
barrairés  qu’ils  l’étoient  auparavant.  L’Armée  Françoife  fût  fept  à huit 
jours  devant  cette  Place , ians  faire  autre  chofe  que  de  creufer  quelques 
fortes  devant  les  avenues  les  plus  faciles.  Elle  répara  cette  inaction  par 
la  vivacité  dont  elle  poulfa  ce  Piège.  Dès  que  les  convois  furent  arrivés 
on  ouvrit  la  tranchée , à la  faveur  d’une  hauteur , qui  n’elt  qu’à  cinq  cent 
pas  de  la  Place , & derrière  laquelle  on  peut  mettre  beaucoup  de  trou- 
pes à couvert.  Il  y eut  deux  attaques.  Le  fécond  jour  on  s’approcha 
fort  de  la  contrefcarpe.  Le  Vicomte  de  Turcnne  ne  voulant  pas  donner 
aux  ennemis  le  loilir  de  fe  reconnoître  , & de  taire  quelqu’entreprife  pour 
le  fecours  de  la  Place , ou  de  faire  ailleurs  quelque  diverfion , réfolut 
de  faire  emporter  la  contrefcarpe.  Pour  cet  effet  il  renforça  la  garde 
ordinaire  de  cinq  cens  Anglois;  il  les  mit  derrière  la  hauteur  entre  les 
deux  attaques  ; ils  marchèrent  en  même  tems  que  les  François  fur  un 
front  d’environ  trois  cent  pas  ; la  contrefcarpe  fût  emportée  fans  grande 
réiiftance  ; ils  attaquèrent  enfuite  les  demi  - lunes  & en  prirent  trois. 

Le  Prince  de  Ligne  & quelques  autres  Officiers  fe  fauvèrent  avec  pei- 
ne fur  une  planche  qui  traversait  le  foffé.  Un  Capitaine  Anglois 
croïant  être  fuivi  des  üens  & des  François,  les  Suivit  jufques  dans  la 
Ville. 

L a quatrième  nuit  on  établit  la  communication  de  la  contrefcarpe  & EMe  Te  rend, 
des  demi-lunes;  on  fit  la  defeente  du  foffé,  & tout  le  jour  on  porta  des  Turme, 
fafeines  pour  le  remplir  ; le  lendemain  on  capitula.  Le  Prince  de  Ligne  * fLlg' 
fût  traité  avec  honneur.  11  Sortit  avec  deux  pièces  de  canon , & fût  ’ 
conduit  à Courtrai  avec  fix  ou  fept  cent  chevaux  & mille  ou  douze  cens 
hommes  de  pied.  Le  jour  même , vingt-quatre  de  Septembre , deux 
mille  hommes  allèrent  attaquer  le  Château  ae  Comines  iur  la  Lys , qui 
efl  un  paffage  confidérable.  Toute  l’Armée  y marcha  ; il  fût  pris  entrois  Rimemrt, 
jours.  On  ypaflà  la  Lys.  Après  avoir  féjourné  à Turcoin,  gros  bourg  t«m.  1.  pag. 
entre  Menin  & Lille,  où  les  troupes  trouvèrent  des  vivres  en  abondan-  Iî8* 
ce , on  marcha  fur  PEfcaut  à Efpierres , entre  Tournai  & Oudenarde. 

On  y fit  deux  ponts  pour  être  à portée  de  fortifier  cette  dernière  Place , 

& la  pourvoir  de  munitions  de  guerre , qui  y vinrent  de  France  par 
Dunkerque  & par  Ypres. 

Cette  marche  fur  l’Efcaut  embarraffa  étrangement  les  ennemis , & 
les  rejetta  dans  leur  prémière  confufion.  Le  Prince  de  Condé  demeura  à 
Tournai,  Dom  Juan  & le  Marquis  de  Caracène  fe  portèrent  à Tenre- 
monde  fur  l’Elcaut , entre  Anvers  & Gand , dont  ils  etoient  fort  inquiets. 

Ils  mirent  auffî  quelques  troupes  à Tenre,  pour  couvrir  Bruxelles , en 
attendant  que  les  mauvais  tems  obligeaffent  l’Armée  Françoife  de  fe  re- 
tirer. Ils  l’attendirent  long-tems.  Elle  étoit  campée  dans  un  lieu  plein 
de  fourrages  , où  elle  fe  remettoit  tranquillement  de  fes  fatigues  ; elle 

H h h a y de- 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE 


I6f  8. 

Sage?  mefii- 
tes  du  Vi- 
comte pour 
aflïirer  fcs 
conquêtes. 
Turmne  , 
tvn.  }.p'g. 

î»l- 


t »oi  ;s  !« 

N".  XX. 


418 

y demeura  un  mois.  On  fortifia  Oudenarde.  Le  Chevalier  de  Clerville 
fort  entendu  dans  le  génie , conduilit  les  travaux , & la  mit  en  état  de 
défenfe. 

Au  commencement  de  novembre  Je  Vicomte  repaffa  l’Efcaut  du 
côté  de  Bruxelles  pour  continuer  de  vivre  aux  dépens  de  l’ennemi.  Ses 
partis,  fes  détachemens  enlevèrent  plufieursRégimens,  & répandirent  l’allarme 
jufqucs  dans  le  Brabant.  On  ne  penlaplus  à rien  entreprendre , parce  qu’il 
falloir  fe  reflraindre  à ce  que  l’on  avoit  pris , & ne  pas  tomber  dans 
l’inconvénient  que  l’hiver  eut  produit  ; à l'avoir  ; que  le  Corps  de  l’Armée 
fortant  du  Païs , tous  les  portes  qui  auroient  pu  être  repris  fans  fiège 
euffent  été  perdus  , avec  les  troupes  qu’on  y auroit  mis.  On  tint 
quatre  mille  chevaux  dans  Ninove  & dans  Grammont , mais  fans  intention 
de  les  y laifïer.  On  vouloit  feulement  ruiner  ces  cantons , afin  que  l’en- 
nemi n’y  pût  pas  mettre  des  troupes  pendant  l’hiver  , ou  que  s’il  le 
fitifoit,  ce  fût  en  petit  nombre  & avec  incommodité.  D’ailleurs  , ces 
trois  ou  quatre  mille  chevaux  hors  de  l’Armée  facilitoient  les  fourrages 
pour  les  autres , rerterroient  Dom  Juan  & le  Marquis  de  Caracène  dans 
Bruxelles , réduifoient  leur  Armée  , dans  leur  propre  Païs , à fouhaiter 
autant  le  quartier  d’hiver , que  le  pouvoit  faire  celle  de  France , & par- 
la les  mettoit  hors  d’état  de  rien  entreprendre  fur  les  Places  conquifes. 
Pour  les  troupes  qui  étoient  dans  Tournai  &Courtrai  fous  , les  ordres  du 
Prince  de  Condé , elles  étoient  tellement  incommodées , qu’elles  avoient 

{dus  befoin  de  fortir  de  Flandre  & d’aller  fe  rafraîchir  vers  la  Meule,  que 
es  troupes  Françoifes  de  rentrer  en  France. 

On  fortifia  aufli  Menin.  Enfin,  au  commencement  de  décembre, 
l’Armée  Françoife  parta  la  Lys  à Harlebeck.  Dunkerque  , Gravelines, 
Bergues , Fûmes  & Dixmude  fe  trouvoient  fi  éloignées  de  l’ennemi , que 
l'on  n’y  mit  que  des  garnifons  ordinaires.  Le  Vicomte  de  Turenne , à 
qui  le  Cardinal  avoit  donné  tout  pouvoir , laiffa  dans  Menin  quinze  cens 
hommes  de  pied  & huit  cent  chevaux.  Il  mena  lui-même  à Ypres  douze 
Compagnies  des  Gardes  Franqoifes  & fix  Régimens  de  Cavalerie.  U 
lairta  en  tout , cent  Compagnies  de  cavalerie  dans  les  Places  conquifes , 
& au -moins  la  moitié  de  l’infanterie;  il  renvoia  le  relie  en  F'rance.  Il 
établit  le  Marquis  de  Bellefonds  dans  Menin , avec  ordre  d’avoir  l’oeil 
fur  Oudenarde  ; le  Comte  de  Schomberg  à Berlues,  Fûmes  & Dixmude  ; 
lui-même  il  relia  à Ypres , & n’en  partit , que  lorlq’il  eût  pourvû  le  grand 
nombre  de  Places  qu’il  avoit  prifes , de  tout  ce  qui  étoit  nécefl'aire  pour 
leur  défenfe,  & qu’il  eut  vû  la  communication  & même  la  liberté  de 
commerce  parfaitement  établies  entr’elles. 

Cette  fuite  de  conquêtes,  dont  jufqu’alors  on  n’avoit  eu  guères 
d’exemples , fût  honorée  par  une  Médaille  magnifique,  f 

Bellone  dans  un  char  traîné  rapidement  par  deux  chevaux,  qu’elle 
aiguillonne  fans  celle  , parte  fur  trois  neuves,  qu’elle  a abattus.  La  Légen- 
de, 
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dé,  Victoriarum  im fétus,  & l’Exergue  , AdScaldim,  Ly- 
sam  et  Yperam  AI.  DC.  LVIII.  marquent  qu’f»  cette  feule  Campagne 
en  fi  rendit  maître  des  Pais  fitués  entre  PEfiaut , la  Lys  £y  PTper. 

Quoique  puilTent  dire  les  admirateurs  du  Prince  de  Condé,  la 
comparailbn  de  cette  Campagne  avec  celle  où  il  battit  l’Armée  Franqoife 
devant  Valenciennes,  elt  tout-à-fait  à l’honneur  du  Vicomte  deTurenne. 
Non  - feulement  il  ne  fuit  pas  ; mais  à trois  lieues  du  champ  de  bataille , 
où  étoit  reliée  une  grande  partie  de  fes  troupes , il  tint  ferme  & obligea 
le  victorieux  à borner  fes  conquêtes  à la  prife  d’une  mauvaife  Place. 
Cette  année , au  contraire , l’Armée  battue , ou  plutôt  mife  en  déroute , 
n’ayant  perdu  tout  au  plus  que  trois  ou  quatre  mille  hommes,  ayant 
encore  tous  fes  bagages , ne  paroit  plus.  Au  lieu  de  s’approcher  du  vain- 
queur pour  le  contenir  & l’empécher  de  rien  entreprendre , elle  fe  difperfe 
mal  à propos , fe  fait  battre  en  détail , fe  laiflè  prefqu’à  chaque  inltant  fur- 
prendre  ; & en  voulant  tout  conferver , elle  perd  prefque  tout.  La  fitüation 
du  Pais  elt  pourtant  infiniment  favorable.  Coupé  de  rivières  & de  canaux  il 
elt  ailé  d’y  arrêter  une  Armée  ; mais  pour  cela  il  faut  du  delfein,  il  faut ‘de 
la  vigueur , & c’élt  ce  qui  manquoit  à l’Armée  d’Efpagne , comme  on  le 
verra  à la  fin  de  ce  règne  manquer  aux  Armées  Françoil'es , d’une  manière 
encore  plus  marquée.  A la  vérité , le  Prince  de  Condé  n’étoit  pas  le  maî- 
tre , comme  l’étoit  le  Vicomte  ; mais  ce  qu’on  a vu  jufqu’à  préfent 
prouve  que  la  Valeur  étoit  plus  fon  caractère , que  l’habileté  & la  finellè, 
& que  s’il  étoit  excellent  pour  un  jour  de  bataille  , fon  rival  l’etoit  en 
toutes  les  occalions  que  fournit  une  Campagne  ; & qu’il  l’étoit , fur-tout , 
pour  trouver  des  relfources  après  une  défaite  , & pour  profiter  d’une  vic- 
toire. 

La  guerre  fe  fit  prefqu’auflî  heureufement  en  Italie  qu’en  Flandre.  Le 
Duc  de  Mercœur  n’y  commanda  point  cette  année , l'oit  qu’en  effet  il  fe 
fut  brouillé  avec  le  Duc  de  Alodene  , foit  qu’on  voulût  lui  faire  plaifir 
en  l’envoyant  commander  en  chef  l’Année  en  Catalogne.  Le  Marquis 
de  Navailles , qui  connoifToit  l’Italie,  & qui  tout  jeune  encore  s’y  étoit 
fort  diltingué  au  commencement  de  ce  régné  , fut  donné  pour  fécond 
au  Duc  de  Modène.  Ce  Prince  perfonnellement  picqué  contre  le  Duc 
de  Alantoüe,  qui  en  fe  déclarant  pour  l’Efpagne  l’avoit  expofé  à la 
vengeance  de  cette  Couronne,  avoit  fi  bien  établi  fes  propres  troupes  & 
celles  de  France  dans  le  Alantoüan  & dans  le  Monferrat , que  le  Comte 
de  Fuenfaldagne  avoit  fait  d’inutiles  efforts  pour  les  en  challer.  Ce  Duc, 
contraint  par  les  plaintes  de  fes  fujets , demanda  la  neutralité.  La  Cour 
de  France  le  renvoya  au  Duc  de  Modène  , qu’elle  laifià  maître  de  cet 
accommodement.  La  négociation  dura  tout  l’hiver , & ne  fe  termina 
que  lorfque  la  faifon  d’entrer  en  Campagne  fût  venue. 

Le  traité  fut  conclu  à Modène  le  neuf  juin.  La  République  de  Veni- 
fe  s’en  étoit  mêlée  ; il  contenoit  dix  ou  douze  articles. 

1 Le  Duc  de  Mantoüe  fe  déclare  neutre  , & renonce  au  traité  de 
ligue  & de  confédération  , qu’il  a avec  la  Alaifon  d’Autriche  pour  la  dé- 
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fenfe  du  Duché  de  Milan.  Et  par-tant  le  Duc  de  Modène , en  vertu  du 
pouvoir  que  Sa  Majelté  très  Chrétienne  lui  en  a donné , déclare , que 
ladite  Majelté  mué  par  les  inltances  & les  bons  offices  de  la  Séréniffime 
République  de  Venife , & par  les  affiirances  que  le  Duc  de  Modène  lui 
a donné  des  bons  fentimens  de  Mr.  le  Duc  de  Mantoüe  pour  Sa  Ma- 
jelté , le  reçoit  dans  fes  bonnes  grâces , & le  laide  dans  la  libre , pailible 
& abfoluë  poiïeffion  de  les  Etats  & Places  de  Mantoüe  & de  Aloufer- 
rat , dans  la  même  forme  & manière  , qu’il  y étoit  avant  ladite  ligue , 
confédération  & obligation , qu’il  avoit  contractée  avec  la  Mailon  d’Autri- 
che ; Sa  Majelté  fe  contentant , que  ledit  Sieur  Duc  de  Mantoüe  demeu- 
re en  pleine  neutralité,  qui  durera  tout  le  tems  que  la  guerre  continuera 
entre  les  deux  Couronnes. 

II.  Le  commerce  fera  libre  aux  François,  ainfi  qu’aux  Efpagnols, 
dans  la  Ville  & l’Etat  de  Mantoüe  & le  Monferrat , en  toutes  choies,  de 
la  même  forme  & manière  qu’il  fe  partiquoit  avant  que  Ion  Alteüè  fe  fût 
déclarée  du  parti  de  la  Maifon  d’Autriche  ; l’une  & 1 autre  Nation  & l’une 
& l’autre  Armée  pouvant  trafiquer  librement  avec  les  fujets  de  l’un  & 
l’autre  Etat , fans  aucun  empêchement , autant  que  les  bons  ordres  & les 
loix  des  Places  le  peuvent  permettre. 

III.  La  même  liberté  le  pratiquera  pour  la  rivière  du  Pô , en  per- 
mettant aux  barques  & aux  batteliers  qui  y feront  & qui  le  voudront , 
d’aller  fervir  l’une  & l’autre  Armée  , moyennant  un  payement  raifonnable. 

IV.  Aussitôt  après  la  fignature  des  prélentes , tous  les  Actes  d’ho- 
ftilité  céderont  de  part  & d’autre , & les  François  fe  retireront  du  Alan- 
toüan , pour  le  plus  tard  le  quinzième  du  préfent  mois  de  juin  , fans  uler 
d'aucune  violence , ni  prétendre  emporter  aucune  chofe  des  païfans. 

V.  Mr.  le  Duc  de  Modène  promet  en  fon  nom  propre  & au  nom 
de  Sa  Majelté  très  Chrétienne , de  ne  prendre  plus  à l’avenir  de  quartiers 
d’hiver  dans  les  Etats  de  Mantoüe  & de  Monferrat  ; & s’il  étoit  obligé  par 
néceffité  de  la  guerre  d’y  faire  quelque  paflTage , on  en  donnera  premiè- 
rement avis  à fon  Altefle , ou  à fes  Mtnillres , afin  qu’on  fade  enforte 
qu’il  foit  moins  à charge  aux  peuples , auxquels  on  payera  ce  que  l’on 
prendra  , fuivant  qu’on  conviendra  avec  les  Commilfaires. 

V I.  M r.  le  Duc  de  Modène  fera  en  forte , que  Mr.  le  Duc  de  Sa- 
voie retire  fes  troupes  de  Montiglio  & autres  Places  du  Monferrat,  fi  el- 
les y étoient,  & qu’il  ne  permette  pas  que  fes  troupes  falfent  des  cour- 
fes  dans  aucun  endroit  des  Etats  de  Air.  le  Duc  de  Mantoüe , ou  qu’elle* 
l’incommodent  en  aucune  manière  ; & il  s’emploiera  pour  que  ces  Princes 
& leurs  fujets  vivent  en  bonne  corrclpondance , comme  ils  ont  fait  par 
le  pâlie , & avant  la  déclaration  de  Air.  le  Duc  de  Mantoüe  en  faveur  de 
la  Maifon  d’Autriche. 

VII.  Al  R.  le  Duc  de  Modène  promet  de  faire  payer  par  la  France, 
de  mois  en  mois , à Mr.  le  Duc  de  Mantoüe , la  plus  grande  fomme , 
dont  on  pourra  convenir  , fur  & tant  moins  des  arrérages  échus  des 
rentes  que  le  Roi  lui  doit;  ou,  au-moins,  de  iàtisfaire  fur  & tant  moins 
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desdits  arrérages , qu’on  a fuppofé  avoir  payé  pour  la  Reine  de  Pologne  — ■ 
fur  fa  dote.  16 f 8. 

VIII.  Mr.  le  Duc  de  Mantoüe  reftituera  inceflamment  les  canons 
avec  leurs  affûts,  équipages,  munitions  & barques,  qui  fe  trouveront 
avoir  été  lailfés  à Cazal  après  le  liège  de  Valence. 

I X.  M R.  le  Duc  de  Modène  s’oblige  de  donner  pafTeport  & fur  paf- 
fage  aux  foldats  Allemans  qui  fe  trouvent  dans  le  Mantoüan , jufqu’à  ce 

Su’ils  aient  rejoint  leurs  Corps.  Ce  traité  fut  mis  entre  les  mains  de  la 
épublique  de  Venil'e,  afin,  comme  s’exprimoit  ce  dernier  article, 
qu’il  fût  obl'ervé  en  entier  & inviolablement. 

Outre  aue  ce  traité  étoit  glorieux  à la  France , par  l’efpèce  d’aveu, 
qu’y  faifoit  le  Duc  de  Mantoüe  du  tort  au’il  avoit  eu  de  quitter  fon  par- 
ti , il  lui  étoit  fort  utile , en  ce  qu’il  lui  laifloit  la  liberté  d’employer 
contre  les  Efpagnols  toutes  les  forces  qu’elle  avoit  en  ce  Pais.  Le  Com- 
te de  Fuenfaldagne  extrêmement  mortifié  d’avoir  laide  perdre  Valence  la 
prémière  année  de  fon  Gouvernement,  s’étoit  applique  tout  l’hiver  à la 
relferrer  par  différera  portes  qu’il  avoit  pris  aux  environs , & qui  la  te- 
noient  prefque  bloquée.  Ce  fût  à la  dégager  que  le  Duc  de  Modène  & 
le  Général  I rançois  donnèrent  leurs  prémiers  foins.  Pour  y réüfTir , il 
falloit  palier  l’Adda.  Leur  Armée  n’étoit  que  defept  mille  hommes  d’in- 
fanterie & de  cinq  à fix  mille  chevaux , y compris  les  troupes  de  Sa- 
voie. Les  Elpagnols , toujours  fortifiés  par  les  fecours  d’Allemagne , en 
avoient  pour  le  moins  autant  à leur  oppoler. 

De  s que  leurs  troupes  furent  affemblées , ils  marchèrent  fur  les  con- 
fins de  l’Etat  de  Venil'e  pour  gagner  les  bords  de  TAdda.  Le  Comte  de 
Fuenfaldagne  avoit  répandu  les  fiennes  de  l’autre  coté  pour  en  difputer 
le  pa!Tage.  Le  Duc  ae  Modène  fit  armer  cinquante  bateaux  fur  le  Ser- 
ro,  qui  tombe  dans  l’Adda,  pour  foire  croire  à l’ennemi  qu’il  vouloit 
forcer  ce  partage , & l’engager  à s’affoiblir  en  s’étendant  d’avantage.  Il 
vint  en  même  tems  camper  vis-à-vis  de  lui  ; on  fe  canonna  de  part  & 
d’autre , & il  y-  eut  des  efcarmouches  fort  vives.  Tandis  au’on  amufoit 
les  Efpagnols , & qu’on  partageoit  leur  attention , on  leur  déroba  un  ou 
deux  partages.  On  s’empara  de  Cartel-Leon , où  il  y avoit  quatre  cens 
hommes,  qui  fe  rendirent  prefqu’aurtitôt  qu’ils  eurent  été  attaqués.  Le 
Marquis  de  Givri  fe  rendit  maître  de  Calfono  ; on  parta  la  rivière  en  mê- 
me tems  par  ces  deux  endroits.  Le  Comte  de  Fuenfaldagne  fe  retira 
vers  Lodi.  Le  Duc  de  Modène  marcha  droit  à Milan.  Navailles  prit 
les  devans  avec  la  cavalerie , & parut  devant  les  murailles  de  cette  gran- 
de Ville.  Le  Général  Efpagnol  l’avoit  prévenu  & s’y  étoit  jetté  avec  un 
bon  nombre  de  troupes  ; la  préfence  ralfura  le  peuple  & l’empêcha  de 
s’émouvoir.  Pendant  ce  tems-là  , les  troupes  de  Savoie  étoient  en  mar- 
che ; le  Duc  lui-même  les  commandoit.  Ayant  appris  fur  fa  route  que  Mtmoiret 
Trin  étoit  fort  dégarni , il  détacha  le  Marquis  de  Ville  pour  tâcher  de  lïr/Uiquet 
la  furprendre.  11 1 attaqua  la  nuit  du  vingt-un  au  vingt-deux  de  juillet , Cbrtntla. 
& emporta  tous  les  dehors.  Le  Gouverneur  fût  û intimidé  , qu'il  fe 
rendit  a 1 heure  même.  L’Ar- 
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L’A  R m e'e  Françoife  prit  fa  route  vers  le  Tezin.  Les  troupes  de  Sa- 
voie y marchèrent  auilï  , & fc  trouvèrent  en  même  tems  fur  les  deux 
bords  de  cette  rivière , à deux  lieues  de  Pavie.  En  s’approchant  de  cet- 
te Place , on  avoit  tendu  un  piège  au  Comte  de  Fuenfaldagne.  11  y 
donna.  11  crut  qu’on  vouloit  en  faire  le  fiège  ; il  donna  ordre  à une 
partie  de  la  garnilon  de  Mortare  de  s’y  jetter  ; c’étoit  ce  qu’on  atten- 
doit.  On. ne  l’eut  pas  plutôt  appris,  que  les  Commandans  des  troupes 
de  France  & de  Savoie  partirent  à la  tête  de  leur  cavalerie  pour  l’in- 
veltir.  Ils  y arrivèrent  le  fécond  d’août.  Trois  jours  après  , le  Duc  de 
Modène  les  joignit  avec  l’infanterie  , & la  nuit  du  fix  au  fept  les  Ré- 
gimens  de  Navarre  & de  Normandie  ouvrirent  la  tranchée. 

M 0 R t a r e elt  une  Ville  du  Duché  de  Milan,  capitale  de  la  Lomeline  , 
qui  elt  le  plus  fertile  & le  plus  agréable  canton  de  ce  Duché  ; elle  elt 
fituée  fur  la  rivière  de  Cogna.  Sans  être  extrêmement  forte , elle  l’é- 
toit  allez  pour  réfilter  long  - tems  à une  Armée  de  huit  ou  dix  mille 
hommes  au  plus  , fur-tout , ayant  une  garnilon  de  douze  cens  hommes 
de  troupes  réglées  , & de  huit  cent  païfans  armés. 

C e liège  fût  vivement  pouffé.  On  ne  fit  point  de  lignes  de  circonval- 
lation. Le  Comte  de  Fuenfaldagne  étoit  pourtant  à craindre;  mais  il  ne 
parut  point.  Trois  jours  après  l’ouverture  de  la  tranchée  , deux  batte- 
ries de  canon  foudroïèrent  la  Ville  fi  rudement  , qu’à  leur  faveur  on 
s’empara  de  la  contréfcarpe.  Deux  jours  après  les  alliégés  la  voulurent 
reprendre.  Leur  fortie  fût  vigoureufe.  Les  Suiffes  qui  la  gardoient  n’en 
purent  foutenir  les  prémiers  efforts  ; mais  aiant  été  promptement  fecou- 
rus , ils  revinrent  à h charge  , reprirent  leur  polie  & s’y  maintinrent 
On  ne  fût  pas  fi  heureux  à un  allaut  , qu’011  donna  à une  demi -lune 
du  côté  de  la  porte  de  Novare  , on  y fût  repouffé  avec  une  grande  per- 
te. Enfin  deux  jours  après  un  fourneau  ayant  joué  avec  un  grand  effet, 
on  fe  logea  au  pied  , & on  dreffa  une  batterie  pour  batt  e les  Hancs  bas 
du  baftion  , & une  paliffade  en  forme  de  fauffe-braye  , qui  rendoit  la  des- 
cente du  folle  extrêmement  difficile.  On  revint  enfuite  à la  demi-lune 
qu’on  avoit  manquée  ; on  l’emporta  l’épée  à la  main  ; mais  on  fût  arrê- 
té par  un  retranchement  Un  fourneau  le  fit  fauter.  Prcfqu’en  même- 
tems  on  combla  le  foffé  pour  faire  paffer  le  Mineur,  & l’attacher  au 
corps  de  la  Place.  Le  Gouverneur  , qui  ne  vouloit  point  du  tout  être 
emporté  d’affaut  , & qui  d’ailleurs  n’avoit  point  affez  de  monde  pour  le 
foutenir , n’attendit  pas  que  fa  Place  fût  ouverte  ; il  fe  rendit  le  vingt- 
cinquième  d’août  , le  dix- huitième  jour  de  tranchée  ouverte. 

La  prile  de  cette  Place  , qui  netoit  qu’à  cinq  lieues  de  Valence, 
donna  lieu  de  la  dégager.  On  chaffa  les  Efpagnols  de  tous  les  polies  qu’ils 
tenoient  aux  environs , & on  prit  tous  ceux  qui  affûroient  h poffeilion 
de  la  Lomeline.  Le  projet  étoit  d’y  prendre  des  quartiers  d’hiver.  Maî- 
tres du  Pô  & du  Tefin  par  les  ponts  de  Valence  & de  Mortare , on 
auroit  eu  de  grands  avantages  pour  attaquer  Milan  la  Campagne  fuivan- 
te  ; mais  la  maladie  & la  mort  du  Duc  de  Modène  dérangèrent  ces  pro- 
jets. 
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jets.  Ce  Prince  quitta  l’Armée  prefqu’auflitôt  qu'il  eut  pris  Mortare.  Il  — — 
mourut  à St.  Ya  la  nuit  du  treize  au  quatorze  d’octobre.  Il  avoit  un  vrai  i6f8. 
mérite.  La  France  perdit  en  lui  un  Allié  conltant  & fidèle.  Il  avoit  Qumcy , 
du  goût  pour  la  guerre , & quoiqu’il  eût  commencé  fort  tard  à la  faire,  ».  Pa*. 
il  y avoit  acquis  une  grande  capacité.  14,# 

L a.  maladie  & la  mort  de  ce  Prince  mirent  en  mouvement  le  Com-  Montglat , 
te  de  Fuenfaldagne.  11  fit  une  tentative  fur  Valence,  mais  il  trouva  la*"'’!'  4'  fas' 
garnifon  fi  bien  préparée  h le  recevoir,  qu’il  fût  contraint  de  s’en  re-  ‘ 
tourner  bien  plus  vite  qu’il  n’étoit  venu.  Il  penfa  enfuite  à faire  le  fiège 
de  Berfello , Place  du  Modenois  fituée  fur  le  Pô.  Air.  de  Navailles , qui  Quincy , 
avoit  été  chargé  du  commandement  général , ne  pouvoit  fecourir  cette  <««•  i.  t«e- 
Place , qu’en  traverfant  tout  l’Etat  de  Aliian , ou  celui  de  Gènes  , avec  ,44- 
d’extrêmes  difficultés.  Il  alla  fe  porter  fur  le  Tanare , comme  s’il  avoit 
voulu  le  pafler.  Fuenfaldagne  ne  manqua  pas  d’accourir  fur  l’autre 
bord  pour  s’y  oppofer.  Le  Général  François  arrêta  les  Efpagnols  tout 
le  tems  qu’il  lui  fallut  pour  faire  venir  des  batteaux  de  Cazal  à Valence. 

Aulfi-tôt  qu’ils  y furent  il  fit  embarquer  huit  cens  hommes , qui , malgré 
deux  brigantins  Efpagnols , entrèrent  dans  la  Place  menacée. 

L e Général  Elpagnol  ne  fe  rebuta  point.  Il  voulut  traiter  les  Etats 
de  Alodène  comme  la  France  avoit  traite  l’année  dernière  le  Mantoüan 
& le  Monferrat  Navailles  marcha  du  côté  de  Gènes  pour  s’oppofcr  à 
ce  deflein.  Les  Efpagnols  crurent  lui  barrer  le  chemin  en  le  portant 
derrière  la  Bormida.  Il  furprit  un  Château  qui  lui  ouvrit  le  partage  ; il 
arriva  devant  eux  dans  le  Modenois , & y fit  fi  bonne  contenance,  qu’il 
les  força  d’aller  hyverner  chez  eux. 

Cette  fidélité  & cette  confiance  à défendre  fes  Alliés,  méritoitdu 
moins  autant  une  Médaille , que  la  prife  de  Mortare , pour  laquelle  on 
frappa  une.  f t Voies  le 

La  Renommée  fur  un  nuage  embouche  une  trompette , & tient  de  N*  **• 
la  main  une  Couronne  murale.  Il  eft  vrai  que  la  Légende,  Res  in 
Italia  féliciter  gestæ,  fuccès  Je  la  Campagne  d’Italie,  les  expri- 
me en  général;  mais  l’Exergue,  Mortaria  capta,  M.  DC.  LVII1. 
femble  les  déterminer  à la  prife  de  cette  Place.  N’auroit-on  pas  pû  ajoû- 
ter,  Socil  DEFENSI,  les  Alliés  défendus  ? 

Depuis  la  mort  du  Duc  de  Candale , le  Marquis  de  St.  Aunais  Avantage» 
commandoit  en  Catalogne , en  attendant  que  le  Duc  de  Alercoeûr  y ar-  gn^Ca- 
rivât.  Ce  commandant  n’attendit  point  fon  Général.  De  lui-même , ou  taiogne. 
avec  permirtion  de  la  Cour  fur  fes  répréfentations , il  aflembla  tout  ce  QyJxcj  , 
qu’il  y avoit  de  troupes  dans  ces  cantons  , & entreprit  le  fiège  de  Campre-  tonu  *• 
don,  petite  Ville  de  Catalogne  entre  Gironne  & ruicerda.  Il  efpéroit  de 
la  prendre  en  huit  jours.  Le  Alarquis  de  Mortare  aflembla  aufli  toutes  fes  ,om,  f pag. 
forces , mais  avec  tant  de  fecret  & de  promptitude , qu’il  fondit  fur  lui  195. 
lorfqu’il  l’attendoit  le  moins , enleva  un  de  fes  quartiers , mit  dans  les 
autres  le  défordre  & la  confufion,  & le  contraignit  de  fe  retirer.  Le 
Duc  de  Mercœur  n’arriva  que  vers  la.  fin  d’août , un  mois  après  cet- 
Tm.  IL  I i i te  dif- 
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Portugais. 
Ibid.  pag. 
196. 


te  difgrace.  Il  ralTembla  le  débris  de  ces  troupes  battués  , & mit  toujours 
!6çS.  des  rivières  entre  lui  & les  Efpagnols,  qui  de  leur  coté  ne  firent  aucun 
Ils  iront  bat.  effort  pour  l’inquicter. 

tut  par  les  L e u r grand  objet  cette  année , comme  la  précédente , étoit  de  pouffer 

les  Portugais , apparemment  pour  profiter  de  l’embarras , que  leur  caufoit  la 
guerre  que  leur  faifoit  la  Hollande.  Les  Portugais  pourtant  avoient  attaqué 
Bndajoz.  Dom  Louis  de  Haro  favori , & prémier  Miniftre  d’Efpagne,  étoit 
allé  lui-méme  an  fecours , les  avoit  battus  & contraint  de  lever  le  liège.  Il 
voulut  profiter  de  cet  avantage , il  feignit  de  vouloir  afliéger  Campo-Alajor. 
Les  Portugais  tirèrent  une  partie  de  la  garnifon  d’Elvas.  Dom  Louis  tomba 
fur  cette  Place  qu’ils  avoient  imprudemment  dégarnie  ; mais  ils  eurent  leur 
revanche.  Le  Miniftre , qui  vouloit  peut-être  taire  le  Général  d’Armée  fans 
en  avoir  la  capacité  & le  talent , fût  battu  à fon  tour  & contraint  de  fe  re- 
tirer. 


Léopold  Em- 
pereur mal- 
gré 1rs  intri- 
gues de  la 
France. 

Jrltmthti  bi. 
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chronologi- 
ques. Rien- 
court  , tom. 
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L e'  0 p o l d prémier  élu  Empereur , malgré  les  refTorts  qu’on  avoit  fait 
jouer  pour  l’empêcher  de  l’être  , dédommagea  en  partie , confola  du  moins 
la  Maifon  d’Autriche , de  toutes  les  difgraces  qu’elle  avoit  elTuïées  cette  an- 
née. Le  Maréchal  de  Graminont  & Monfieur  de  Lionne  avoient  inutile- 
ment employé  tout  ce  qu’ils  avoient  d’efprit  & d’adrefTe  pour  faire  fortir  la 
Couronne  Impériale  de  cette  Maifon.  Sans  doute  que  l’intéreffé  ne  l’ignora 
pas,  & ce  fut  ta  fourcede  l’oppofition,  qu’il  eut  toute  fa  vie  aux  intérêts  de  la 
France , & de  l'efpèce  de  haine  perfonnelle  qu’il  eut  contre  Louis  quatorze. 
N’ayant  pu  empêcher  l’Election , ils  vinrent  a bout  de  lier  tellement  la  puif- 
fance  du  nouvel  Empereur , qu’elle  ne  fût  plus  à craindre.  On  luit  fit  figner 
une  Capitulation  de  quarante-fept  articles , dont  la  plûpart  tendoient  à l’ob- 
fervation  des  traités  d’Ofiiabrug  & de  Munfter,  & de  tous  les  régle- 
mens  qu’on  avoit  faits  depuis  pour  les  faire  exécuter.  On  entroit  à cet 
égard  dans  un  détail  fort  avantageux  à la  France  & à tous  fes  Alliés,  qui 
faifoit  fentir  que  fes  Miniftres  avoient  eu  très  grande  part  à cette  Capitula- 
tion. 

Conditions  O n s’obhgeoit  par  le  quatrième  article  à donner  inceffamment , aufli- 
Prince  * C*  t<^t  aPr^s  qu’on  auroit  été  couronné , l’invefliture  du  Monferrat  au  Duc  de 
Co"pj  isij,!,,.  Savoye , félon  la  forme  ordinaire , fans  y ajoûter  ni  claufe , ni  exception , ni 
matique  tcm.  réferve  , fans  qu’aucun  prétexte  pût  en  empêcher  l’exécution , particulière- 
6.  Part.  2.  ment  les  quatre  cent  quatre-vingt  quatorze  mille  écus  dûs  au  Duc  de  Man- 
-toiie  par  le  Roi  de  France  à la  décharge  de  la  Maifon  de  Savoye.  De  plus , 
Léopold  promettoit , d’employer  efh'cacément  fon  autorité  auprès  du  Roi 
d’Elpagne , afin  que  fans  délai  il  reffitüât  pleinement  & entièrement  la  Ville 
de  Trin  au  Duc  de  Savoie,  d’ordonner  au  Duc  de  Mantoüe  par  la  plé- 
nitude de  fà  puilTance , & de  l’obliger  par  des  moyens  convenables , de  fe 
défaifir  de  tout  cequi  devoit  appartenir  au  Duc  de  Savoie  dans  le  Monfer- 
rat, de  l’en, laitier  jouir  librement  & tranquillement;  comme  aufii  de  ne 
plus  prétendre  à la  qualité  de  Vicaire  général  de  f Empire  en  Italie , par- 
ce que  le  Duc  de  Savoie  l’étoit  dans  ion  Diltrict 
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U n autre  article  déclaroit  que  l'attachement  du  Duc  de  Modène  à la 
France,  ne  l'eroit  point  une  raifon  de  lui  réfuter , ou  de  différer  de  lui 
accorder  l’inveltiture  de  Corregio.  Il  étoit  libre  à tous  les  Electeurs,  Prin- 
ces, Villes,  Etats  de  1 Empire , de  s’unir  entr’eux  pour  leur  propre  défen- 
fe  & avantage , pour  faire  obferver  les  conftitutions  de  l'Empire , en  parti- 
culier les  traités  de  Munlter  & d’Ofnabrug.  Ils  pouvoient  même  s’unir 
dans  les  mêmes  vûës  avec  des  Princes  étrangers.  Léopold  juroit , qu’il 
approuvoit  ces  unions  & affociations  déjà  faites , qu’il  approuverait  celles 
qui  fe  feraient  dans  la  fuite  ; qu’il  n’auroit , ni  ne  témoignerait  aucun  cha- 
grin ni  mécontentement  contre  ceux  qui  avoient  pris  de  pareils  engage- 
mens.  Sous  la  même  obligation  de  ferment,  il  promettoit  de  ne  faire 
& de  ne  fouffrir  aucun  changement  dans  les  rangs  & prééminences  des 
Princes  & Seigneurs , de  n’en  fufpendre  aucun  de  fa  dignité  ou  de  fon 
office  par  fa  propre  autorité  ; bien  moins  encore , de  les  condamner , de 
les  dégrader , de  les  mettre  au  Ban  de  l’Empire , d attenter  à leur  liberté. 
Selon  fon  ferment,  il  ne  pouvoit  faire  d alliance  avec  les  Etrangers , fai- 
re, ni  déclarer  la  guerre , ni  faire  marcher  fes  Armées  hors  de  l’Empire , que 
du  confentement  des  Electeurs  , Princes,  Villes  & Etats  du  Corps  Germa- 
nique. 

Le  treizième  &. le  quatorzième  article  étoient  les  plus  effentiëls,  par 
rapport  aux  circonltances  & aux  plaintes,  que  la  France  avoit  faites  des 
fecours  fournis  à l’Efpagne  par  le  précédent  Empereur.  Dès  que  nous  „ 
ferons  en  poffeffion  de  i’Empire , diloit  Léopold , nous  aurons  foin  d’en-  „ 
tretenir  la  paix  avec  les  Princes  Chrétiens  nos  voilins  ; nous  n’entre-  „ 
rons  dans  aucune  quért-lle  ; nous  ne  ferons  aucune  guerre  ni  au-de-  „ 
dans , ni  au-dchors  de  l’Empire  fans  le  confentement  des  Electeurs  ; nous  * 
nous  appliquerons  particulièrement  à maintenir  , & nous  obferverons  „ 
nous-mêmes  inviolablement  cequi  a été  réglé  par  la  paix  de  Munlter  & „ 
d’Ofnabrug.  En  conl'équence , nous  ne  donnerons  aucun  fecours , de  „ 
quelque  ei'pèce  qu’il  puillè  être , à ceux  qui  font  actuellement , ou  qui  „ 
feraient  dans  la  fuite  ennemis  de  la  Couronne  de  France.  Bien  enten-  „ 
du , que  cette  Couronne  obfervera  la  même  chofe  à l’égard  de  l’Empire.  „ 
Et  pour  ôter  abfolument  toute  occafion  & tout  prétexte , nous  promet-  „ 
tons  pofitivement  de  ne  nous  mêler  en  aucune  façon , ni  comme  Empe-  „ 
reur , ni  comme  Membre  de  la  Maifon  d’Autricne , de  la  guerre  qui  fe  ,, 
fait  actuellement  en  Italie  & dans  le  cercle  de  Bourgogne  ; à condition  tou-  „ 
tefois,  que  la  France  en  ufe  de  même  à nôtre  égard  & à celui  des  Princes  „ 
& Etats  de  l'Empire.  Cependant , dans  le  cas  que  quelque  Electeur  ou  „ 
Prince  attaqué  par  quelque  ennemi  implorât  le  fecours  de  la  France , on  „ 
ne  pourrait  lui  en  favoir  mauvais  gré,  & cette  Couronne  en  l’affiftant  ne  „ 
ferait  rien  contre  fes  engagemens  “.  Il  n’elt  point  en  un  mot  de  mefu- 
res  ni  de  précautions  qu’on  n’eût  prifes  pour  conferver  fes  droits  & fes 
libertés , & pour  borner  la  puiffance  Impériale.  Léopold  ligna  tout  ce 
qu’on  voulut,  bien  réfolu  , de  fe  dégager  peu-à-peu  des  liens  dont  on 
l’avoit  ferré.  11  réüffit , & jamais  Empereur  n’a  été  plus  abfolu.  Pref- 
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que  pendant  tout  fon  règne  il  a fait  la  guerre  pour  les  intérêts  de  fa  Mai- 
Ion  , & il  l’a  faite  aux  dépens  de  l’Empire. 

On  ne  jugea  pas  cette  Capitulation  & ces  fermeras  fuffifans.  Parles 
intrigues  & les  follicitations  des  Amballàdeurs  de  France , les  Electeurs 
de  Mayence , de  Trêves  & de  Cologne , le  Comte  Palatin , le  Roi  de 
Suède  en  qualité  de  Duc  de  Brernen  & de  Verden  & de  Seigneur  de 
Wil'mar , les  Ducs  de  Brunswik  & de  Lunebourg , & le  Landgrave  de 
HelTe  firent  une  Alliance  particulière , fous  le  nom  de  ligue  du  Rhin , 

Eour  tenir  la  main  à l’obfervation  de  ces  fcrmens  & de  cette  Capitulation. 

e Roi  très  Chrétien , en  qualité  de  membre  de  la  paix , ainfi  s’exprime 
le  traité,  fût  invité  d’y  accéder-  On  peut  bien  juger  qu'il  fe  rendit  volon- 
tiers à cette  invitation.  11  approuva  ce  qu’ils  avoient  arrêté , & convint 
avec  eux  des  articles  fuivans. 

I.  1 l y aura  entre  le  Roi  très  Chrétien  & les  Electeurs  & Princes 
alliés  & leurs  fuccelTeurs,  une  fincère  & ferme  union  pour  ce  qui  regar- 
de la  paix  de  Munlter  & d’Ofnabrug , & une  obligation  réciproque  pour 
leur  mutuelle  dcfcnfe  ; en  forte  que  l’un  défende  l’autre , ou  que  tous 
en  défendent  un , & que  tous  ceux  qui  font  compris  dans  le  traité  de 
paix  s’affilieront  mutuellement  l’un  l’autre  , s’ils  font  attaqués  dans  leurs 
Etats. 

II.  Cette  Alliance  défenfive  ne  s’étendra  pas  plus  loin  qu’à  ce 
que  le  traité  de  paix  les  oblige  les  uns  envers  les  autres,  tant  publique  que 
particulière.  Le  Roi  très  Chrétien  , les  Electeurs  & Princes  allies  joui- 
ront chacun  à leur  égard  & en  commun  de  cette  fureté  , tant  publique  que 
particulière  , étant  en  affiurance  par  les  fecours  mutuëls  qu’ils  fe  donneront 
contre  tous  les  aggreffieurs  qui  contreviendront  au  traité  de  paix. 

III.  Cette  convention  particulière  pour  faire  obferver  la  paix  , ne 
nuira  en  aucune  façon  à qui  que  ce  foit , l'oit  dehors  ou  dans  l’Empire  ; 
la  guerre  même  d’entre  la  France  & l’Efpagne  en  fera  entièrement  ex- 
cluë , les  Electeurs  & Princes  alliés  ne  voulant  & n’étant  aucunement 
obligés  d’y  entrer. 

IV.  Le  Roi  très  Chrétien  entre  dans  cette  alliance  défenfive,  & pro- 
met d’obferver  en  toutes  chofes  le  traité  de  paix  , & lorsqu’il  en  fera  re- 

3uis,  d’affilter  ceux  qui  voudront  l’oblerver,  & prendront  intérêt  aux 
roits  & à la  liberté  des  Electeurs,  Princes  & Etats  de  l’Empire,  en  géné- 
ral & en  particulier , contre  tous  ceux  qui  voudraient  leur  nuire  & les 
troubler. 

V.  Le  Roi  très  Chrétien  promet,  de  ne  pas  porter  la  guerre  con- 
tre , ou  dedans  l’Empire , de  ne  point  agir  avec  holtilité  contre  les  Elec- 
teurs , ou  Princes , de  ne  les  point  charger  de  contributions  ou  d’au- 
tres exactions  militaires , de  ne  point  permettre  qu’on  lève  des  foldats 
en  France , ou  en  Alface  pour  attaquer  1 Empire , ou  les  Electeurs  & 
Princes  qui  font  entrés  dans  cette  Alliance,  ou  qui  pourront  y entrer 
à l’avenir , ou  qu’on  y arme  contr’eux , ou  qu’on  y fournifle  à leurs 
ennemis  des  munitions  de  guerre. 
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VI.  Le  Roi  en  particulier  difpofera  tous  fes  autres  Alliés,  tant  ceux 
qui  le  font  prélèntement , que  ceux  qui  pourront  l’être  à l'avenir,  dedans 
ou  dehors  de  l’Empire , à conferver  une  bonne  & confiante  ami- 
tié & la  paix  , avec  l'tmpire , les  Electeurs  & Princes  alliés , & à ne  leur 
nuire , ni  préjudicier  en  aucune  manière  directement , ni  indirectement. 

VII.  Le  Roi  très  Chrétien  s’oblige  d’afliiter  à fes  dépens  tous  les 
Alliés  enfemble , ou  chacun  d’eux  en  particulier , de  l'eize  cens  hommes 
de  pied  & de  huit  cent  chevaux , avec  un  nombre  de  canons  propor- 
tionné , fi  eux , ou  quelqu’un  de  leurs  Etats , en  quelqu’endroit  qu’ils 
l’oient  fitués  en  Allemagne , étoient  attaqués , ou  fi  on  les  chargeoit  de 
quartiers , ou  de  contributions  pendant  l’hiver , ou  de  paflages , ou  qu’on 
exerçât  contr’eux  des  violences , des  exécutions  militaires  & autres  voies 
de  tait. 

VIII.  Semblablement  les  Electeurs  & Princes  alliés  promettent, 
d’obferver  la  paix  avec  le  Roi  très  Chrétien , le  Roïaume  de  France  , & 
tous  les  Pais  qui  lui  font-préfentement  fournis , & de  ne  point  afiilter , 
directement , ni  indirectement , de  troupes  ni  d’argent , ceux  qui  vou- 
draient , au  préjudice  du  traité  de  paix , attaquer  les  terres  qu'il  pof- 
lède , ou  qu’il  a acquifes  par  ce  traité , ou  dans  lefquelles  il  a droit  de 
garnilon. 

IX.  Les  Electeurs  & Princes  alliés  s’obligent  auffi  de  fecourir  le  Roi 
très  Chrétien  à leurs  dépens  pour  les  Provinces  qu'il  polTéde  par  le  trai- 
té de  paix , s'il  étoit  attaqué  par  quelqu’Etat  de  l’Empire , ou  par  d’autres, 
ou  qu’on  donnât  du  fecours  à fes  ennemis  qui  envahiraient  fes  Provinces. 

X.  S i le  traité  de  paix  n’ell  pas  obfervé  , pour-lors , à la  réquifition 
de  la  partie  offenfée  , les  Electeurs  & Princes  alliés  emploieront  aulfi  tous 
leurs  foins  & leurs  bons  offices , afin  que  ce  qui  pourrait  être  contraire 
à la  paix  foit  ôté , & le  dommage  empéché  ou  réparé  , promptement 
& fans  délai. 

XI.  En  vertu  de  cette  Alliance  , tous  & chacun  des  Electeurs  & 
Princes  alliés  promettent,  que  pour  obtenir  la  conlèrvation  de  la  paix, 
ils  feront  tous  léurs  efforts  , tant  dans  les  Diètes  de  l’Empire  , qu’ailleurs, 
afin  que  la  garantie  générale  foit  établie  efficacément  & réellement  ; .& 
quand  elle  le  fera , on  conviendra  des  moyens  réels  & effectifs  de  joindre 
les  confeils  & fes  forces  pour  fa  confervation. 

XII.  Cependant,  tous  & chacun  des  Electeurs  & Princes  alliés 
dont  les  Etats  font  fur  les  rivières , & particulièrement  fur  le  Rhin , & ou- 
tre cela  en  quelqu’endroit  que  ce  foit , feront  obligés , chacun  dans  fon 
territoire , de  prendre  garde  , que  des  troupes  envoyées  en  Flandre , ou 
ailleurs  contre  le  Roi  très  Chrétien  & fes  Alliés  , ne  paffent  fur  leurs 
terres,  & que  ceux  qui  contreviendraient  à la  paix  n’y  prennent  des 
quartiers  d’hiver  , des  armes , des  munitions  & des  vivres. 

XIII.  Le  Roi  très  Chrétien  & les  Electeurs  & Princes  alliés  fe  pro- 

mettent , que  fi  à l’occafion  ou  fous  prétexte  de  cette  Alliance  défenfi- 
ve  pour  le  maintien  de  la  paix  en  Allemagne , un  d’eux  étoit  attaqué 
. . lii  3 pas 
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par  quelqu’un,  qu’il  foit  dedans  ou  dehors  de  l’Empire,  ils  fe  fecoure- 
ront  l’un  l’autre  de  tout  leur  pouvoir, «&  avec  des  forces  proportion- 
nées au  péril. 

XI V.  Cette  Alliance  défenfive  durera  trois  ans,  à compter  du 
jour  de  la  ratitication  ; & fi  cependant  la  paix  entre  les  deux  Couron- 
nes de  France  & d’Eipagne  n’elt  pas  faite  , elle  fera  prolongée  du  con- 
fentement  de  tous  les  Alliés , & on  traitera  de  cette  affaire  une  demie 
année  avant  que  les  trois  ans  foient  expirés. 

XV.  L e Roi  très  Chrétien  & les  Eletleurs  & Princes  alliés  fe  pro- 
mettent mutuellement  d’obferver  tous  & chacun  de  ces  articles,  parce 
qu’ils  font  fondés  fur  le  traité  de  paix  & fur  les  autres  Conftitutions  de 
l’Empire;  fe  réfervant  toujours  la  foi  qu’ils  doivent  à leur  Patrie  & à 
l’Empereur. 

Ce  traité  fût  ligné  à Mayence  le  quinzième  d’août.  Il  livrait  l’Efpag- 
ne  à la  France , & ôtoit  toute  reffource  à cette  première  Couronne  en 
la  privant  abfolumcnt  des  l'ecours , qu’elle  avoit  continuellement  tirés 
d’Allemagne,  & fans  lefquels  il  lui  eut  été  impoffible  de  fe  maintenir 
comme  elle  avoit  fait  jufqu’à  cette  dernière  Campagne.  11  fervit  auffi 
beaucoup  à diminüer  l’inquiétude  que  dût  caufer  la  mort  de  Cromwel. 
L’union  qu’on  avoit  contraélce  avec  lui  avoit  été  extrêmement  utile , 
par  les  lecours  effectifs  qu’il  avoit  envoyés  aux  Armées  de  Flandre  ; 

Ear  les  diverfions  qu’il  avoit  faites  dans  le  nouveau  monde , où  les 
ottes  avoient  arrêté  , ou  enlevé  les  Galions  d’Efpagne.  De  plus  il 
avoit  impofé  aux  ennemis  fecrets  de  la  France , & avoit  mis  le  Roi  de 
Suède  en  état  d’occuper  l’Empereur  & fes  Alliés , & de  les  empêcher  de 
fecourir  ouvertement  l’Efpagne , comme  ils  le  vouloient.  La  fuite  la 
moins  fâcheufe  de  fa  mort  étoit  la  privation  des  l'ecours  qu’on  en  avoit 
reçus.  Ceux  qu’il  avoit  contenus  pouvoient  fe  déclarer.  Il  y avoit  à 
craindre  , que  les  Anglois , toûjours  ennemis  de  la  France  , ne  fe  dé- 
claraffent  contr’elle , & qu’ils  ne  fe  joigniffent  aux  Elpagnols  pour  avoir 
Calais,  comme  ils  s’étoient  joints  aux  François  pour  avoir  Dunkerque. 
Il  étoit  même  naturel  que  Charles  fécond , s’il  remontoit  fur  le  trône  de 
fes  Pères , fe  déclarât  pour  les  Elpagnols , qui  l’avoient  foutenu  après  que 
la  France  l’avoit  rejetté  & abandonné.  L’epuifcment  de  l’Efpagne  & l’ha- 
bileté du  Cardinal  à en  profiter  délivrèrent  de  ces  dangers. 

Cromwel  a fait  un  trop  grand  perfonnage  pour  que  fon  portrait 
n’ait  pas  ici  fa  place.  Il  nâquit  le  troifième  avril  mille  fix  cent  trois, 
le  même  jour  que  mourut  la  Reine  Elifabeth.  Il  s’appliqua  aux  fciences 
& aux  armes , & y réüfiît  parfaitement  bien  ; l’un  & l’autre  fervit  égale- 
ment à fa  fortune.  Naturellement  ennemi  des  Rois,  comme  font  pref- 
que  tous  les  Puritains , il  prit  parti  contre  Charles  prémier.  Ce  fût  d’a- 
bord par  fon  éloquence , par  fon  air  réformé , par  fon  zèle  pour  la 
Religion  . par  fon  amour  pour  la  liberté  publique  qu’il  fe  diftingua.  Ja- 
mais homme  ne  fe  fervit  plus  habilement  des  occafions  de  s’élever , 
& , fi  je  puis  ainfi  parler , ne  fit  fa  fortune  avec  plus  de  méthode.  Il 
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vint  à bout  de  renverfer  tout  cequi  s’oppofoit  à fes  defieins,  qu’on  ne 
connut,  que  loriqu’il  les  eut  exécutés.  La  diiïimulation  , ou  fi  l’on 
veut  l’hipocrifie , lût  le  principal  refiort  de  fa  conduite.  Il  ne  montra 
que  fes  vertus , & cacha  fes  vices  & fes  pallions  jufqu’à  ce  qu’il  fût  en 
état  de  les  laire  refpecler.  Il  brilloit  également  dans  une  Armée,  dans 
un  Confeil  & dans  une  Alfemblée  de  Théologiens.  Actif' , intrépide, 
toujours  il  fût  victorieux , parce  que  félon  les  règles  il  devoit  toûjours 

l’étre , & que  ne  lailfant  rien  à laire  à la  fortune , il  favoit  s’en  ren- 

dre le  maître.  Son  éloquence  l’emportoit  encore  fur  fa  valeur.  Il  en- 
trainoit  les  volontés  & le  rendoit  maitre  des  délibérations.  Délibérer 
avec  lui  & entrer  dans  fes  fentimens , c’étoit  ordinairement  la  même 
chofe.  La  Religion  fût  le  plus  puifl’ant  moyen  qu’il  employa  pour  remuer 
les  efprits  & s’infinüer  dans  les  cœurs.  Il  en  partait  en  homme  inlpiré 

& d’un  ton  de  Prophète.  Ce  fût  par  là  qu’il  engagea  toute  fa  Nation 

à Commettre  un  crime  dont  il  profita  feul.  Après  avoir  éteint  la  Royau- 
té dans  le  fang  de  Charles,  il  conduifit  infenliblement  les  peuples  à la 
fervitude.  11  abbatit  avec  lui  les  Parlemens , dont  il  avoit  fi  tort  rele- 
vé les  droits , & après  avoir  eu  l’adrefle  de  fe  faire  le  Défenfeur  de 
l’indépendance , il  eut  la  hardieflë  de  s’élever  au-dellus  d’eux  tous , fous 
le  titre  de  Protecteur  des  trois  Royaumes;  titre  plus  falhieux,  à le 
bien  prendre , que  celui  de  Roi.  Il  tut  plus  puilTant , plus  abfolu  qu’au- 
cun Monarque  ne  l’avoit  jamais  été.  Toûjours  il  fût  l’Idole  du  peuple. 
Il  contint  les  mécontens,  il  eut  l’habileté  de  découvrir  tout  cequi  fe 
trâmoit  contre  lui  ; il  mourut  comme  meurent  les  bons  Princes , aifpo- 
fa  de  la  puiiïànce  Souveraine , & la  remit  à fon  fils  comme  fon  pro- 
pre bien.  L’empreflement  avec  lequel  tous  les  Potentats  de  l’Europe 
recherchèrent  fon  Alliance,  montra  combien  ils  le  redoutoient,  & juf- 
qu’à quel  point  il  s’étoit  fait  eftimer.  C’étoit  le  fruit  d’un  long  tiffu  de 
perfidies  & de  crimes;  mais  autfi  d’un  courage,  d’une  habileté,  d’une 
confiance , qui  n’ont  guères  eu  de  pareilles  Olèrai  - je  le  dire  ? Céfar  eft 
un  Héros  à nos  yeux  ; il  a pourtant  opprimé  fa  patrie , & changé  la 
forme  de  fon  Gouvernement.  Que  d’illultres  Tètes  n’a-t’il  point  abba- 
tuës  pour  en  venir  là  ! Cromwel  n’étoit  pas  né  Prince , il  étoit  au-con- 
traire  d’un  rang  fort  médiocre;  ce  n’eft  point  à des  hommes  de  cette 
forte  à vouloir  s’élever , ils  ne  le  peuvent  fans  crime  & fans  mériter  les 
noms  odieux  de  Tyran  & d’Ufurpateur. 

Cromwel  mourut  le  treize  de  feptembre , âgé  d’un  peu  plus  de 
cinquante-cinq  ans.  On  a écrit  que  la  veille  même  de  fa  mort  il  fit  l’En- 
thoufiafte.  11  afiura  qu’il  ne  mourroit  point  de  cette  maladie , & que 
Dieu  lui  avoit  promis  plufieurs  années  de  vie , pour  lui  donner  le  tems 
d’exécuter  les  grandes  chofes  , dont  il  vouloit  qu'il  fût  l’inftrument. 
On  ajoute , que  fon  Médecin  lui  marquant  la  furpril'e  que  lui  caufoit  une 

Îjareille  prophétie , il  lui  dit.  Ne  voyez-vous  pas  que  je  ne  rifque  rien  ? „ 
i je  meurs , le  bruit  de  ma  guérifon  qui  va  fe  répandre  donnera  le  tems  „ 
à ma  famille  de  pourvoir  à la  fureté  ; & fi  je  guéris , les  Anglois  me  „ 
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„ regarderont  comme  un  homme  envoyé  de  Dieu  , & j’en  ferai  ce  qu’il 
„ me  plaira  C’eft  un  conte , qu’on  a voulu  taire  pour  le  flétrir , comme 
fi  la  mort  de  fon  Roi  ne  fuffifoit  pas  pour  rendre  fa  mémoire  exécrable 
à tous  ceux  qui  favent  penfer  d’une  certaine  façon.  Il  n’y  a aucune 
vraifemblance.  Le  Protecteur  étoit  l’homme  du  monde  le  plus  diflimu- 
lé  & qui  penfoit  le  plus  à l’avenir.  Comment  auroit-il  avoué  une  four- 
berie , dont  le  feul  foupçon  l’auroit  entièrement  perdu  de  réputation  ? 
D'ailleurs,  les  entàns  n’avoient  rien  à craindre.  Ils  ne  prirent  aucune 
précaution  contre  les  prétendus  dangers  qui  les  mcnaçoient.  Les  Seig- 
neurs & les  Officiers  du  Confeil  autfi  elclaves  de  leur  père  mourant, 
qu’ils  l’avoient  été  lorfqu’ils  le  voïoient  à la  tête  des  Armées,  le  pref- 
lent  de  fe  nommer  un  fuccefTeur.  Il  nomme  fon  fils.  Il  elt  reconnu 
malgré  la  Loi , qui  ordonnoit  que  le  Protectorat  ne  feroit  point  hérédi- 
taire , & cette  famille  feroit  apparemment  encore  fur  le  trône  d’An- 

f;leterre , fi  ce  fils  avoit  été  aufii  habile  à s’y  maintenir , que  fon  père 
’avoit  été  à s’y  élever.  Je  n’ai  nulle  envie  de  défendre  Cromwel , & je  ne 
fais  ces  remarques , que  pour  faire  voir  combien  il  cft  ordinaire  qu’on 
charge  un  portrait  qu’on  veut  faire  plus  odieux  encore  qu’il  ne  l’efl  en  effet. 

La  guerre  continüoit  dans  le  Nord.  Guftave  au  commencement  de 
février  avoit  pafTé  fur  la  glace  dans  l’Isle  de  Funhen , dont  il  s’étoit  em- 
paré. Pour  peu  que  le  froid  fe  fût  relâché , fa  perte  & celle  de  fon  Ar- 
mée étoit  immanquable.  Ce  danger  ne  l’arrêta  point.  11  pénétra  de  la 
même  manière  dans  le  Zeeland  pour  aller  infulter  fon  ennemi  jufques 
dans  fa  Capitale.  Les  AmbafTadeurs  de  France  & d’Angleterre  manièrent 
fi  bien  les  efprits  de  ces  Princes , qu'ils  conclurent  la  paix  le  vingt-huit 
février , & la  ratifièrent  à Roflchildt  le  huit  du  mois  fuivant.  Ces  deux 
AmbafTadeurs  étoient  en  même  tems  Médiateurs , & fàvorifoient  la  Suè- 
de. Le  Dannemark  lui  céda  quantité  de  Places , qui  la  dédommagè- 
rent des  pertes  qu’elle  avoit  faites  en  Pologne.  Le  traité  de  paix  por- 
toit  encore , que  les  deux  Rois  fermeraient  le  Sund  & empêcheraient  les 
navires  de  guerre  des  Puilfances  étrangères  d’entrer  dans  la  Mer  Baltique. 
Cet  article  déplut  infiniment  aux  Provinces-unies.  Le  Roi  de  Dannemark, 
fur  qu’elles  le  foutiendroient , & qui  d’ailleurs  ne  vouloit  abfolument 
point  fie  brouiller  avec  elles  & perdre  leur  protection,  refufa  de  Tob- 
ferver. 

Gustave,  qui  ne  cherchoit  qu’un  prétexte  de  rompre  la  paix  qu’il 
n’aimoit  pas , recommença  auflitôt  la  guerre.  Les  Hollandois , tandis 
qu’il  faifoit  fes  préparatifs,  lui  offrirent  leur  médiation.  Il  les  reçut  pref- 
qu’auffi  - mal  que  s’ils  avoient  été  fes  ennemis  déclarés.  En  dépit  de  leurs 
remontrances  & même  de  leurs  menaces , il  débarqua  en  Zeeland  à la 
tète  de  dix  huit  mille  hommes , & attaqua  Coppenhaguc  le  dix-huit 
d’août.  Au  même  tems  \Crangel  un  de  fes  Généraux  affiégeoit  Cronern- 
bourg,  & cette  place  fut  prife  le  vingt-fix  feptembre  par  l’artifice  du  Gé- 
néral Suédois.  Après  quelques  femaines  de  tranchée  ouverte  Wrangel 
n’étoit  guères  plus  avancé  que  le  premier  jour,  il  fit  publier  dans  lôn. 
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camp  que  Coppenhague  étoit  prife , & que  Frédéric  s’étoit  fauve , fon 
Armée  fit  de  grandes  rejouilfanccs.  Le  Gouverneur  de  Cronembourg  y 
fût  trompé , & demanda  aullitôt  à capituler. 

Gustave  s’opiniâtra  devant  Coppenhague.  Frédéric  la  défendit 
en  perfonne , & fi  heureufement , qu’il  contraignit  fon  ennemi  de  fe  re- 
tirer avec  grande  perte,  au  commencement  de  l’année  fuivante.  Le  Dan- 
nemark  dût  ce  fuccès  au  puilfant  fecours  que  lui  donnèrent  les  Etats- 
Généraux.  Ils  envoyèrent  trente- huit  vailfeaux  de  guerre  fous  Opdam 
un  de  leurs  meilleurs  Amiraux , & fix  mille  hommes  de  débarquement. 
Cvtte  flotte  ne  mit  à la  voile  que  le  dix  - fept  d’odobre.  Cromwel  étoit 
mort , & les  affaires  étoient  déjà  fi  brouillées  en  Angleterre  qu’on  ne 
craignoit  plus  fi  fort  de  déplaire  à la  nouvelle  République , & d’attaquer 
les  Alliés  de  la  France.  Le  Roi  de  Suède  avoit  aulfi  fa  flotte  commandée 

E>ar  ’Wrangel , aulfi  bon  Officier  de  mer  que  de  terre.  On  fe  rencontra 
e huit  novembre  à l’entrec  de  la  mer  Baltique  ; on  fe  battit  avec  un 
avantage  égal , & les  deux  partis  s’attribuèrent  la  victoire.  Le  fuccès  réel 
fut  pourtant  du  côté  des  Hollandois.  Ils  entrèrent  dans  le  port  de  Cop- 
penhague , y jettèrent  des  troupes  & des  vivres,  & s’étant  joints  aux 
vaiffeaux  Danois  ils  furent  maîtres  de  la  mer. 

Les  Rélations  publiées  en  Hollande , non-feulement  attribuèrent  une 
pleine  victoire  aux  vailfcaux  de  la  République , mais  elles  lui  donnèrent 
un  air  de  prodige.  On  ne  perdit  que  quatre  cens  hommes  & un  feul 
vailfeau , au-lieu  que  Wrangel  eut  nulle  hommes  tués , quatre  cens,  pris, 
trois  vaifleaux  pris  pareillement , & huit  coulés  à fonds.  En  même  tems 
( c’éft  là  où  eft  le  prodige  ) on  fe  plaint  fort  des  Capitaines  de  la  flotte , 
on  les  accule  de  s’être  tenus  fort  loin  des  coups , on  n’en  excepte  qu’un 
leul , nommé  de  With  , qui  fut  tué , & dont  le  vailfeau  fût  coulé  à fonds. 
L’Epitaphe  dont  on  honora  ce  brave  homme , marque  qu’il  fût  générale- 
ment abandonné.  DoNEC  a SOCIIS  UNDIQ.UE  DESERTUS,  AB  HO- 
S T I BUS  UNDIQUE  CIRCUMFUSUS,  DISCERPTO  GLOBIS  CORPO- 
RE,  BELLATRICEM  AN  IMAM  COELO  REDUIUIT.  La  COndufion 
n’eli  pas  difficile  à tirer.  11  fuit  de  ces  rélations , de  ces  plaintes , de  cet 
Epitaphe , qu’un  feul  vailfeau  défit  trente  - huit  gros  vaifleaux  Suédois , 
qui  pendant  fix  heures  firent  un  feu  prodigieux. 

L’Ambassadeur  de  France  à la  Haye  avoit  fait  ce  qu’il  avoit  pû 
pour  empêcher  que  la  République  ne  fe  déclarât  fi  hautement  contre  la 
Suède,  on  ne  l’avoit  point  écouté.  On  n’étoit  pas  ennemi , depuis  peu 
même  on  avoit  terminé  différens  fujets  de  quérelles  furvenïies  pour  le 
commerce  ; mais  l'aigreur  étoit  extrême  dans  le  Peuple.  On  l’avoit 
éprouvé  à l’occafion  du  différend  que  Monfieur  de  Thou  avoit  eu  l’année 
précédente  avec  l’Ambalfadeur  d’Efpagne , & les  troupes  que  les  Etats 
envoyèrent , fervirent  autant  à contenir  la  populace , qui  fe  déclaroit 
contre  les  François , qu’à  empêcher  les  gens  des  deux  Ambalfadeurs  de 
fe  charger.  11  faut  l’avouer , cette  aigreur  étoit  julle  & fondée.  Les 
Armateurs  François  allurés  de  la  protection  du  Cardinal  Mazarin , à qui 
Tome  IL  K k k ils 
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ils  donnoient  la  plus  grande  partie  de  leurs  prifes , défoloient  le  com- 
merce de  cette  République.  Cette  année  même  on  l'entit , que  quelques- 
uns  de  ceux  qui  avoient  part  au  Gouvernement  entroient  dans  les  fen- 
timens  du  peuple.  L’Ambalfadcur  de  Dannemark  étoit  venu  l'olliciter 
les  fecours  dont  l'on  maitre  avoit  beloin.  C’étt  l’ufage  que  les  autres  Am- 
bairadeurs  envoient  leurs  caroires  pour  grollir  le  cortège  de  celui  qui  tait 
fa  préntière  entrée.  En  cette  occafion  ils  lui  cèdent  le  pas , & il  marche  im- 
médiatement après  le  Souverain.  La  France  étoit  en  polfelfion  de  marcher 
immédiatement  après  le  carolfe  des  Députés  de  l’Etat  lorfqu’on  alloit  pren- 
dre le  nouvel  Amoafiadeur , au  retour  elle  marchoit  après  cet  Ambalfadeur. 

U n des  deux  Députés  chargés  de  la  cérémonie , ht  d’abord  quelque 
difficulté.  Il  prétendit  que  l'on  carolfe  particulier  devoit  être  regardé  com- 
me un  carofic  de  l’Etat,  puifqu’il  avoit  l’honneur  d’être  Député;  il  le 
nommoit  Mr.  Flodortf.  Son  Collègue , Mr.  de  Schulembourg , appai- 
la  cette  difpute , & le  carolfe  de  France  tint  l'on  rang  accoutumé.  Au 
retour  la  quérelle  recommença.  Air.  Flodortf  picqué  d’avoir  eu  le  delRjus 
dans  la  prémière  difpute , entreprit  de  faire  palier  les  deux  caroli'es  de 
l’Ambalfadeur  de  Dannemark  immédiatement  après  le  carolfe  de  l’Etat. 
L’Ecuyer  de  Air.  de  Thou , félon  l’ufage , lailTa  pafler  le  prémier  & bar- 
ra le  chemin  au  fécond.  Malgré  les  ordres  réitérés  de  ce  Député , au- 
quel il  avoit  conllamment  fait  répondre  qu'il  ne  reconnoilfoit  point  les 
ordres , & qu’il  en  avoit  de  fupérieurs  à quoi  il  étoit  rél'olu  d’obéir , il 
fe  maintint  dans  lbn  rang  jufqu’à  ce  qu'il  fût  obligé  de  s’arrêter  fur  un 

Eont-levis  pour  débarralfer  un  cheval  qui  s’étoit  engagé  dans  les  traits. 

es  gens  de  l’Ambalfadeur  de  Dannemark  fe  voyant  foutenus  li  haute- 
ment d’un  Député  de  l’Etat , fondirent  fur  les  Valets  de  Pied  François, 
qui  étoient  autour  du  carolfe  de  leur  maitre.  L’Ecuyer  en  delcendit 
l’épée  à la  main , ranima  les  gens , & poulfa  vivement  les  Danois.  Le 
Député  accourut  au  bruit , & ordonna  de  la  part  de  l’Etat  à l’Ecuyer 
de  remettre  fon  épée  dans  le  fourreau , & à les  gens  de  fe  retirer  ; il 
lui  ordonna  de  plus  de  ceder  le  pas  au  fécond  carolfe  de  l’AmbalTadeur 
de  Dannemark  , ajoutant  que  c’étoit  l’intention  de  l’Etat,  qu’il  re- 

{>réfentoit;  au’enfin  on  avoit  des  forces  pour  fe  faire  obéir.  L’Ecuyer 
è retira.  Aïonfieur  de  Thou  fe  plaignit  le  jour  même  au  Grand  Pen- 
fionnaire,  & le  lendemain  il  prélcnta  un  Alemoire  fort  vif.  Il  deman- 
doit  réparation  le  jour  même,  difant  que  c’étoit  trop  que  fon  Alaitre 
eût  été  un  jour  & une  nuit  fans  une  julle  fatisfadion  de  l’offenfe  qui 
lui  avoit  été  faite.  Le  Député , après  une  longue  & férieufe  délibéra- 
tion , fût  unanimement  cenfuré.  ün  envoya  à Aïonfieur  de  Thou  une  dé- 
claration par  écrit , qui  contenoit  un  défaveu  formel  de  tout  cequi  s’étoit 
palTé , & quantité  de  protellations  du  déplaifir  qu’on  en  avoit  eu. 

Tandis  que  la  France  fe  faifoit  refpeder  au-dehors , protegeoit  fes 
amis  & fe  fortiiioit  par  de  nouvelles  Alliances , les  Elpagnols  ne  pou- 
vant fe  foutenir  par  la  force,  emploïoient  l’intrigue,  & ce  que  la  Poli- 
tique a de  plus  artificieux  pour  1e  fortifier , & atfoiblir  la  France  en  lui 
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enlevant  quelques-nns  de  fes  Alliés.  Ils  s’attachèrent,  fur-tout,  à gag-  — — > 
ner  la  Duchelfe  de  Savoyc.  Ils  lui  répréfentèrent  l’avantage  qu’elle  i6?8. 
avoit  de  ce  que  les  Etats  de  fon  fils  étoient  fitués  entr’eux  & les  Fran- 
çois , parce  que  dès  qu’ils  étoient  menacés  des  uns , ils  étoient  proté- 
gés des  autres  ; au-lieu  que  fi  le  Milanez  tomboit  jamais  en  la  puiffance 
des  François , la  Savoie  ferait  à leur  diferétion  , fans  que  l’Efpagne  pût 
la  fecourir , & qu’ainfi  elle  travailloit  à fa  propre  ruine  en  contribuant 
à chalfer  les  Efpagnols  du  Milanez.  A ces  repréfentations , qui  au  tonds 
étoient  folides,  la  Cour  de  Madrid  ajoutoit  de  grandes  offres. 

La  DuchefTe  écoutoit  ces  répréfentations  & en  fentoit  la  force. 

Pour  les  offres , la  décadence  de  leurs  affaires  ne  lui  permettoit  pas  d’y 
Compter  ; mais  comme  elle  étoit  fille  d’Henri  quatre , elle  ne  pouvoit  fe  ré- 
foudre à tourner  fes  armes  contre  Louis  quatorze  fon  neveu.  Lalfe  d’nne 
fi  longue  guerre,  elle  eutfouhaité  la  neutralité  pour  foulager  fes  peuples, 

& s’épargner  les  grandes  dépenfes  qu  elle  étoit  obligée  de  faire  ; elle  eut 
aulli  voulu  être  rétablie  dans  Verceil  & empêcher  les  François  de  prendre 
Milan , non  en  fe  déclarant  contr’eux , mais  en  leur  fermant  les  partages. 

Le  Cardinal  Mazarin  eut  connoilfance  de  cette  négociation;  il  fit  La  France 
tous  fes  efforts  pour  en  arrêter  le  cours.  Plus  il  marqua  d’emprelfemènt  les  clccon' 

& d’inquiétude,  plus  la  Duchelfe  marqua  de  froideur,  & plus  elle  cher-  Cit'j.'fag, 
cha  à l’inquiéter.  Enfin  elle  déclara  nettement , que  l’unique  moyen  de  la  197. 
retenir  dans  le  parti  de  la  France,  étoit  que  le  Roi , fon  neveu,  époufât 
la  Princeffe  Marguerite  fa  fille.  Depuis  quelques  années  on  la  nattoit 
de  ce  mariage;  toujours  fous  différens  prétextes,  on  avoit  éludé  l’exé- 
cution des  promeffes  qu’on  lui  avoit  faites.  Louis  quatorze  étoit  dans 
fa  vingt-unième  année  ; le  Médecin  d’Abbeville , qui  l’avoit  guéri  à Ca- 
lais , avoit  décidé  qu’il  fàlloit  le  marier.  La  Ducheffe  de  Savoye  avoit 
fû  que  la  chofe  étoit  tout-à-fait  réfoluë.  Alors  elle  donna  plus  de  foup- 
çons  que  jamais , & parut  traiter  férieufement  avec  les  Efpagnols.  ’ 

L e Miniltre , qui  voïoit  la  Flandre  à demi conquifé depuis  la  vidoi- 
re  des  Dunes , & le  Milanez  fort  ébranlé  par  la  prilè  de  Valence  & de  Louis  ' 
Mortare  , ne  vouloit  point  de  bornes  aux  conquêtes  qu’il  efpéroit.  Sans  quatorze  à 
le  fecours  du  Duc  de  Savoie  & fans  le  palfage  du  Piedmont , il  ne  pou-  “n= 
voit  rien  faire  en  Italie.  11  feignit  donc  de  vouloir  contenter  la  Duchef-  ' /^01®’ 
fe.  Il  lui  écrivit , qu’on  étoit  réfolu  à ce  qu’elle  fouhaitoit , mais  que  le  tom,  4.  'pag. 

Roi  défiroit  voir  la  Princeffe  avant  de  l’époufer,  & que  fi  elle  vouloit  198- 

l’amener  à Lion , la  Cour  de  France  s’y  rendrait  fur  la  fin  de  l’année. 

Le  Cardinal  ne  doutoitpas,  que  ces  démarches  éclatantes  ne  fiffent  faire  * 

au  Roi  Catholique  de  ferieufes  réflexions , & ne  le  détermlualfent  enfin  Mmtpnjîer, 
à accorder  l’Infante , qu’on  lui  demandoit , & qui  feule  pouvoit  être  le  lien  tom.  4.  pag. 
de  la  paix,  que  fa  fitiiation  lui  rendoit  abfolument  néceffaire.  La  Duchef-  ,88- 

fe  de  Savoie  ne  pénétra  point  ces  vuës  rafinées.  Elle  accepta  fiinplement 
le  parti  qu’on  lui  propofoit.  Elle  eut  le  chagrin  humiliant  de  voir, 
que  ces  empreffemens  ne  fervoient  qu’à  faire  perdre  plus  fûrement  & 
plus  promptement  à là  fille  le  trônf , où  elle  avoit  voulu  la  placer. 

«■••••  K k k a Lion 
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Lion  fut  choifi  pour  l’entrevüe.  On  partit  de  Paris  le  vingt-fix 
d’oétobre.  Le  Roi  parut  fort  content  de  fon  voyage , il  fût  toujours  gai , 
& fit  paroitre  beaucoup  d’efprit  & d’enjoûment.  Il  entretint  prefque  tou- 
jours Mademoifelle  de  Mancini , & lui  parla  le  plus  galamment  du  monde. 
Mademoiselle  de  Alontpenlier  rapporte  une  elpèce  de  difoute , que  ce 
Prince  eut  avec  la  Reine  fa  mère , & la  rapporte  d’un  ftile  u naturel , que 
je  ne  penfe  pas  quelle  puitte  déplaire. 

„ Apres  que  le  Roi  fût  remonté  en  carotte  , écrit  cette  Princefle , 
„ il  fe  mit  à difputer  avec  la  Reine  de  la  grandeur  de  la  Maifon  de 
„ France  & de  celle  d'Autriche.  Il  dit  d'abord  ; l’autre  jour  nous  pen- 
„ fîmes  nous  battre  la  Reine  & moi  fur  la  grandeur  de  nos  Mailons. 
„ La  Reine  dit , cela  elt  vrai , & le  moyen  de  lbufl’rir  la  hauteur  dont 
n vous  le  prites.  Le  Roi  répondit , j’ai  ici  un  bon  fécond  , ma  Coufine 
„ elt  aulfi  fière  que  moi.  N'elt-il  pas  vrai , ma  Coufine , continüa-t-il , 
„ que  ceux  de  la  Maifon  d’Autriche  n’étoient  que  Comtes  d'Habsbourg 
„ quand  nous  étions  Rois  de  France.  Je  lui  répondis , qu'il  ne  m’appar- 
„ tenoit  point  de  le  dire  ; qu’il  étoit  vrai  que  la  Maifon  d’Autriche  étoit 
„ grande  & illultre , mais  qu’il  fàlloit  qu’elle  nous  cédât.  Le  Roi  re- 
„ prit,  fi  nous  étions  à nous  difputer  le  Roi  d’Efpagne  & moi,  je  le 
„ ferois  bien  céder.  Que  je  ferois  aife , s’il  vouloit  lé  battre  contre  moi 
„ pour  terminer  la  guerre  tête-à-téte  ! Il  n’auroit  garde  de  le  faire  ; de 
„ cette  Race  ils  ne  fe  battent  jamais;  Charles  - quint  ne  le  voulut  pas 
„ contre  François  prémier , qui  l’en  prefla  inflamment.  Le  Roi  fit  mille 
„ contes  de  cette  force , le  plus  agréablement  du  monde  “. 

Cette  joie  fût  interrompue  à Dijon.  On  avoit  avancé  les  Etats 
de  cette  Province  , efpérant  que  la  préfence  du  Roi  les  obligerait  à 
donner  une  fomme  plus  confidérable  que  de  coûtume.  Ils  s’attemblè- 
rent  tous  les  jours  fans  rien  avancer , parce  qu’ils  craignoient , que  s’ils 
terminoient  leur  féance  pendant  que  la  Cour  étoit  chez  eux  , le  Roi 
n’allât  au  Parlement  faire  vérifier  certains  Edits,  préfentés  depuis  long- 
tems  & qui  n’avoient  point  patte , & qu’ainfi  ils  ne  fuflent  doublement 
chargés.  On  les  fit  attiirer,  oue  s’ils  donnoient  la  fomme  qu’on  leur 
demandoit , on  ne  ferait  rien  ae  nouveau  dans  leur  Province  ; fur  cette 

[>arole  ils  firent  ce  qu’on  fouhaitoit.  Le  lendemain  le  Roi  alla  au  Par- 
ement ; il  y tint  un  Lit  de  Jullice  ; le  Chancelier , qu’on  avoit  mené 
pour  cette  expédition,  exagéra  la  nécettité  de  l’Etat,  les  dépenfes  excef- 
fives  de  la  guerre , les  befoins  de  la  continuer  pour  avoir  la  paix , & 
ajouta , que  le  Roi  vouloit  que  les  Edits  fuflent  vérifiés. 

Le  prémier  Préfident  parla  avec  beaucoup  de  force.  11  dit  que  les 
Rois  ne  dévoient  paroitre  que  pour  la  confolation  de  leurs  peuples  ; 
qu’il  voïoit  à regret , que  les  Edits , dont  il  étoit  queftion  , accableraient 
la  Province  & mettraient  tout  le  monde  au  defelpoir.  Il  répréfenta  le 
mauvais  état  de  la  Bourgogne,  la  quantité  de  terres  incultes  & de  mon- 
tagnes qu  elle  contenoit , le  peu  de  commerce  qu’elle  avoit , les  grandes 
fournies  que  les  Etats  donnoient  au  Roi , qui  augmentoient  toûjours, 
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tandis  que  la  Province  fe  ruinoit  & s’appauvrifToit  de  plus  en  plus.  Il 
infilla  fort  fur  le  peu  de  néceffité,  qu’il  y avoit  d’augmenter  les  Officiers  iôyS. 
du  Parlement , qu'il  n’y  en  avoit  déjà  que  trop , vu  le  peu  d’affaires 

3u’il  y avoit  à caufe  de  la  petiteffe  du  reffjrt.  Le  Parlement  fût  intcr- 
it  ; mais  il  fût  rétabli  peu  de  tems  après  à la  prière  du  Duc  d’Epernon. 

On  partit  le  lendemain.  On  laiffa  la  confternation  dans  la  Ville  , dans  la 
Province  & dans  le  Parlement. 

On  arriva  à Lion  le  vingt-quatre  de  novembre.  Le  Duc  & la  Du-  Entrevüedes 
cheffe  de  Savoie  y arrivèrent  deux  ou  trois  jours  après , avec  un  train  Cours  de 
preiqu’auffi  fuperbe  que  celui  de  la  Cour  de  France.  Le  Roi  fût  au-de-  & e 
vant  du  Prince  & des  Princelfes  à une  lieue  hors  de  la  Ville  ; l’accueil  fut  Moment , 
des  plus  gracieux.  Ce  Monarque  fe  mit  à la  portière  avec  la  Prin-  *>m.  4- 
ceffe  qu’on  lui  avoit  amenée  pour  être  fon  époufe  ; il  l’entretint  fort  fa-  .. 
milièrement  ; il  parut  le  faire  avec  plailir , & déclara  à la  Reine  fa  mère  , t*m. 
qu’il  en  étoit  fort  content.  Cette  Princcffe  n’étoit  pas  belle.  Elle  avoit  s?8- 

le  teint  olivâtre , les  yeux  grands  «fe  allez  agréables , le  nez  gros  & la  Mtmsptnjitr, 

bouche  peu  belle;  fa  taille  étoit  petite,  mais  bien  prife;  c’étoit  à-peu- 

près  le  portrait  que  le  Monarque  en  avoit  fait.  „ Elle  elt  plus  petite  , „ jujhin  de  ta 

avoit  - il  dit , que  Madame  la  Maréchale  de  Villeroi  ; elle  a la  taille  la  „ rai*  dt>  Fi- 

plus  aifée  du  monde  ; elle  a le  teint  olivâtre  & cela  lui  fied  bien  ; „ * P ■! *!• 

elle  a les  yeux  beaux , elle  me  plait  fe  je  la  trouve  à ma  fantaifie  “.  ^atarm  ‘ 

Son  efprit  réparait  tous  les  défauts  de  fa  taille  & de  fon  vifage.  „ Elle  rom.i.pag. 

en  avoit  infiniment,  dit Mademoifellc  de  Montpenlier;  elle  étoit  adroi-  „ 5*3- 
te  & fine , elle  le  montra  par  fa  conduite,  qui  la  fit  admirer  & lui  atti-  ,, 
ra  de  Gncères  éloges 

Ces  apparences  favorables  ne  durèrent  pas.  Ce  que  le  Cardinal  Fu*n.ralrJa?- 
Mazarin  avoit  prévu  arriva.  Le  bruit  de  ce  mariage  s’étoit  répandu  ne  U Cour* 
dans  toute  l’Europe , même  avant  1’entrevüe  de  Lion.  Le  Comte  de  de  Madrid  i 
Fuenfaldagne  en  avoit  eu  les  prémières  nouvelles.  Il  étoit  fort  bien  •»  P*j*- 
avec  Dom  Louis  de  Haro , qui  l’avoit  foûtenu  contre  les  plaintes , je  jf./a 

dirois  prefque  contre  les  accufations  du  Prince  de  Condé.  Ce  Géné-  « ,'g. 
ral , plus  habile  politique  qu’heureux  guerrier , dépêcha  à Madrid  Dom  Montrât , 
Antoine  Pimente!.  Il  expofoit  dans  fa  dépêche  le  miférable  état  des  af-  t°m • *■ 
faires  des  Païs-Bas  & de  celles  de  l’Italie  ; il  répréfentoit  qu’elles  ne  pou-  i0,‘ 
voient  fe  rétablir  que  par  la  paix , & que  la  paix  ne  fe  ferait  jamais  fans 
le  mariage  de  l’Infante  avec  le  Roi  très  Chrétien  ; il  avertiffoit  de  l’en- 
trevüe  qui  devoit  fe  faire  à Lion  des  deux  Cours  de  France  & de  Sa- 
voie ; il  fàifoit  fentir  qufe  la  guerre  ferait  éternelle,  fi  par  un  réfus  con- 
tinué on  obligeoit  le  Roi  de  France  à s’allier  ailleurs  qu’à  la  Cour  de 
Madrid  ; que  cette  Alliance  cauferoit  infailliblement  la  perte  du  Milanez  , 

& que  cette  perte  ferait  peut-être  la  moins  légère  de  celles  qu’on  fouf- 
ffiroit.  • 

D o m Louis , qui  avoit  une  vraie  confiance  dans  le  Comte  de  Fuen- 
faldagne, fit  une  grande  attention  à ce  mémoire.  Plus  il  l’examina, 
plus  ü le  trouva  folide.  Il  fit  entrer  dans  fes  vues  le  Roi  Catholique , que 
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la  naiffance  d’un  fécond  fils  rendit  plus  facile  à perfuader.  H fût  arrê- 
té , qu’on  donneroit  l’Infante  pour  avoir  la  paix.  La  démarche  qu’avoit 
faite  la  Cour  de  France  deux  ans  auparavant  en  envoyant  de  Lionne 
offrir  la  paix , parut  un  exemple  qu’on  devoit  luivre , pour  témoigner 
autant  de  délîr  pour  la  faire , que  les  François  en  avoient  fait  paroitre. 

Pi  me nt  el  fut  chargé  de  le  rendre  à Lion  aulfi  tôt  que  la  Cour  de 
Savoie , d’offrir  l'Infante , & d’empêcher  par  toutes  fortes  de  moyens  le 
mariage , que  la  Cour  de  Savoie  pourfuivoit  avec  tant  d’ardeur.  Il  ar- 
riva en  effet  le  jour  même  que  la  Ducheffe  de  Savoie.  Il  demeura  ca- 
ché ; mais  dans  la  crainte  qu’il  eut  que  1’affàire , qu’il  avoit  ordre  de  tra- 
verlèr  , ne  fe  terminât , il  fit  avertir  le  Cardinal  de  ion  arrivée  , lui  de- 
manda une  prompte  audience , lui  annonçant  d’vance  qu’il  étoit  chargé 
de  propolitions  également  importantes  & preffées.  11  préfenta  une  Lettre 
de  Sa  Majelté  Catholique.  La  Reine,  qui  avoit  toujours  fouhaité  le 
mariagë  de  fon  fils  & de  fa  nièce , y vit , ou  crut  y voir  une  fincérité 
qui  là  perfuada.  Dès-lors  elle  ne  penfa  plus  à l’alliance  de  Savoie  , mais 
uniquement  à la  rompre , de  la  manière  la  plus  douce  & la  moins  offen- 
fante  qu’il  feroit  polfible.  Le  Miniftre  ne  fût  pas  tout  - à - fait  fi  prompt 
à prendre  fa  réfolution.  Il  appréhendoit  que  ces  propofitions  différées 
à des  circonffances  fi  critiques , n’euffent  point  d’autre  but , que  d’enga- 
ger à renvoyer  la  Cour  de  Savoie  mécontente  & offenfée,  afin  qu’elle 
abandonnât  la  France,  pour  fe  vanger  de  l’infulte  qu’elle  eu  auroit  re- 
çuè.  11  fe  fouvenoit  de  la  manière  dont  les  Efpagnols  en  avoient  ufé  à 
Munfter , où  ils  avoient  fait  la  même  propolition  à deffein  de  détacher 
les  Hollandois  ; & après  y avoir  réülfi , ils  avoient  rompu  les  négocia- 
tions. La  Reine  ne  pût  fe  prêter  à de  pareils  foupçons , & Pimentel 
fut  fi  bien  les  détruire , qu’on  n’y  fit  plus  d’attention. 

O n ne  penfa  plus  qu’à  détacher  le  jeune  Monarque  de  la  Princeffe 
Marguerite,  & à rompre  l’efpèce  d’engagement  qu’il  avoit  pris  par  les 
manières  gracieufes  & polies  qu'il  avoit  eues  d’abord  avec  elle.  Ün  en 
vint  à bout  fans  peine.  Ce  Prince  aimoit  ailleurs.  Depuis  quelques  mois, 
& fur-tout  pendant  ce  voyage , il  s’étoit  déclaré  pour  Madenioilelle  Alan- 
cini,  & avoit  donné  toutes  les  marques  pollibles  d’une  vraie  paflion. 
Cette  jeune  perfonne  étoit  venuë  à oout  de  lui  perfuader,  que  c’étoit 
lui-même  qu’elle  aimoit , non  fon  rang , & qu’elle  auroit  eu  pour  lui  les 
mêmes  fentimcns  s’il  n’avoit  été  qu’un  fimple  particulier.  'Plein  de  gé- 
nérofité , il  eftima  ces  difpolitions.  La  reconnoiffance  fe  joignit  à l’eftime, 
& l’une  & l’autre  avoient  produit  l’amour  le  plus  tendre  & le  plus  ar- 
dent. Quelques  reproches , que  lui  fit  cette  Demoifèlle , quelques  mar- 
ques de  jalouiie  qu’elle  lui  donna  , fouteniies  de  quelques  railleries , que 
lui  fit  la  Reine  de  fes  emprelfemens , le  dégoûtèrent  de  la  Princeffe  Mar- 
guerite au  point,  qu’à  peine  garda-t’il  les  bienféances  indifpenfables  ; il 
ne  la  vit  prefque  plus , & ne  lui  témoigna  que  de  l’indifférence. 

L a Cour  de  Savoie  s’apperçut  bientôt  de  ce  changement  & en  de- 
vina la  caufe.  La  Ducheffe  en  fût  outrée,  elle  gémit,  elle  pleura.  Le  Duc 
'•  . fon 
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ion  fils  ne  fit  pas  à Lion  beaucoup  de  fejour.  En  partant  il  dit , Adieu  — — ■ 
France  pour  jamais,  je  te  quitte  fans  regret.  „ Cétoit  un  jeune  Prin-  „ ( 

ce  rempli  d’eiprit  & de  bonnes  qualités  ; mais  il  avoit  été  fort  mal  „ ibid.  pag. 
élevé,  aulfi  bien  que  beaucoup  d'autres,  dit  MaJemoifelle  de  Mont-  „ »ai. 
penfier.  Il  ell  fâcheux , ajoute-t'elle , quand  on  eft  jeune  , d’étre  „ !bid-  ?a&- 
trop  fouverain  j mais  l’on  n’a  ce  regret  que  lorfque  l’on  a trente  ans.  „ ***• 
Pendant  que  l'on  eil  jeune , il  n’y  a rien  de  fi  doux  que  la  liberté  de  „ 
ne  rien  apprendre.  Cette  liberté  fait  palier  enfuite  de  méchantes  heu-  „ 
res  , & quelques  riches  que  foient  les  Etats , on  ne  peut  racheter  le  „ 
tems  qu'on  voudrait  avoir  employé  à apprendre  ce  que  les  gens  mé-  „ 
diocres  lavent.  La  fcience  elt  fort  avantageufe  à tout  le  monde  , & mé-  „ 
me  plus  aux  Grands  qu'aux  autres.  L’ignorance  rend  les  Grands  in-  „ 
capables  de  gouverner.  Quand  ils  ont  de  l’clprit , & qu’ils  connoif-  „ 
fent  leur  incapacité , la  crainte  de  fe  commettre  mal  a propos  fait  * 
qu’ils  lé  repoléut  fur  les  autres , & cette  habitude  fe  tournant  en  né-  „ 
cellité , ils  fe  lailfent  gouverner  Ces  réflexions  font  fi  juftes  & fi  „ 
fondées  fur  l'expérience , qu’on  peut  dire , que  l’hiftoire  de  la  plupart 
des  Rois  elt  moins  leur  hiltoire  , que  celle  de  leurs  Miniflres. 

Comme  on  ne  vouloit  pas  laifier  partir  la  Cour  de  Savoie  tout-à-  Vain« 
fait  mal-fatisfàite , il  fallut  entrer  en  explication.  Anne  d’Autriche  s’ou- 
vrit  à la  DuchelTe.  Elle  lui  déclara  ce  que  le  Roi  d’Efpagne  lui  avoit  man-  à ceIte  c0ur. 
dé;  lui  protelta  qu’elle  avoit  fmcérement déliré  fon  Alliance,  mais  qu’el-  Monnaie , 
le  la  croïoit  trop  généreufe  pour  fouhaiter  qu’elle  s’accomplit  au  préju- 
dice  du  bien  général  de  la  Chrétienté,  & au  rifque  de  rendre  impof-  yfMpnJtn, 
fible  la  paix,  après  laquelle  toute  l’Europe  foupiroit  depuis  fi-longtems.  tom.  4.  pag.  ' 
La  DuchefTe,  dillimulant  fon  dépit,  parut  bien  recevoir  ce  compliment  **»• 
délagréable.  Elle  répondit , qu  elle  n’étoit  pas  fi  attachée  à fes  intérêts, 
qu'elle  voulût  les  préférer  au  bonheur  & au  repos  de  tous  les  peuples.  i04‘. 

Elle  convint  que  fi  le  mariage  de  l’Infante  procuroit  la  paix , on  ne  de- 
voit  pas  penfer  à fa  fille.  Pour  fauver  en  quelque  forte  fon  honneur , 

& pour  couvrir  l’imprudence  de  fa  démarche , elle  exigea , qu’au  cas 

Îue  l’affaire  d’Efpagne  manquât,  on  revint  à la  Princeffe  Marguerite. 

>n  ne  pût  lui  refufer  ce  papier.  Louis  quatorze  figna  de  fa  main  qu’il 
épouferoit  cette  PrincefTe , fi  dans  un  an  fon  mariage  avec  l’Infante  n’é- 
toit pas  réglé. 

O n i'e  fépara  avec  quelque  apparence  d’amitié  & d’union , mais  au  On  Te  fcpare 
fonds  on  étoit  fort  mécontent  l’un  de  l’autre.  La  Cour  de  Savoie  avoit  quelque 
été  jouée  d’une  manière  dont  des  particuliers  fe  reffentiroient , & on  a’Bieu  ‘ 
avoit  été  choqué  à la  Cour  de  France  des  prétentions  nouvelles  du  Duc 
& de  la  DuchelTe.  Le  Duc , fous  prétexte  de  fon  titre  de  Roi  de  Chy- 
pre , le  prit  fur  un  ton  de  hauteur  dont  fes  Ancêtres  n’avoient  point 
ufé.  Il  voulut  avoir  le  pas  immédiatement  après  le  Roi.  Il  ne  vit  point 
Monfieur,  parce  que  ce  Prince  ne  voulut  pas  confentir  à lui  donner 
la  main  chez  lui.  Les  prétentions  du  Duc  donnèrent  lieu  à fes  l'œurs 
d’en  avoir  aufli.  Elles  déclarèrent , qu’elles  ne  verraient  point  Made* 
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! moifelle  , fi  elle  ne  leur  donnoit  la  porte  chez  elle.  La  Reine  & le 
Cardinal  , qui  vouloient  adoucir  le  chragrin , qu’ils  caufoient  d’ailleurs  à 
cette  Maifon , les  l'outinrent.  Mademoiselle  eut  beau  le  defendre , & al- 
léguer comment  elle  en  avoit  ulé  avec  la  DuchelTe  de  Lorraine , à la- 
quelle elle  n’avoit  donné  qu’une  chaife  tandis  qu’elle  avoit  un  fauteuil; 
on  lui  dit  qu’on  le  vouloit , & il  fallut  obéir.  „ Voilà , dit  cette  Prin- 
„ ceire  dans  fes  Mémoires  , deux  circonftances  alTez  avantageules  à la 
„ Rlailon  de  Mr.  de  Savoie , qu’elle  fe  Soit  mile  en  poliéilion  de  dit 
„ puter  le  pas  à Monfieur , & que  j’aie  donné  la  porte  à l'es  l'œurs 
. O n blâma  fort  le  Cardinal  d’avoir  tàvorifé  ces  innovations.  On  pré- 
tendit , qu’il  s’étoit  mis  dans  la  tête  de  faire  une  de  les  nièces  DuchelTe 
de  Savoie , & qu’il  avoit  facrifié  l’honneur  de  la  Maifon  Roïale  à fes  inté- 
rêts particuliers.  Ce  qu’il  y a de  plus  Singulier , c’élt  que  le  Cardinal  lui- 
même  refufa  de  donner  la  droite  chez  lui  au  Duc  de  Savoie , & que 
pour  cette  rail'on  ils  ne  fe  virent  point. 

Ces  difputes  produifirent  quelque  aigreur.  Si  on  ne  fe  choqua  pas 
tout-à-fait,  on  fe  picota.  Le  Duc  de  Savoie  demanda  au  Roi  s’il  ne  trou- 
voit  pas  bon  qu’il  vint  les  foirs  joiier  avec  lui  ; on  lui  dit  qu’oïii , mais  fi 
froidement  qu’il  n’y  vint  point.  La  DuchelTe  s’entretenant  du  déplaifir 
qu’elle  avoit  du  peu  d’envie,  que  Monfieur  fon  fils  avoit  de  fe  ma- 
rier , Mademoifelle  lui  répondit , que  perfonne  ne  lui  fàifoit  julfice  là- 
deffus , & que  Ton  étoit  perfuadé  qu’elle  faifoit  tout  fon  poflible  pour 
l’en  empêcher.  Monfieur , picqué  perfonnellement , que  le  Duc  de 
Savoie  eût  pris  en  deux  ou  trois  occafions  le  pas  fur  lui , lui  fit  des 
queftions  orfenfantes  II  lui  demanda  s’il  avoit  un  Régiment  des  Gardes , 
s'il  y avoit  à Turin  une  Place  Roïale,  s’il  avoit  un  Pulais-Roïal  ; enfin  on 
témoigna  beaucoup  de  joie  d’en  être  débarrafie  & on  fe  mocqua  allez  pu- 
bliquement des  pleurs  de  la  DuchelTe.  Il  n’y  eut  que  la  PrincelTe  Mar- 
guerite qu’on  épargna.  Tout  le  monde  s’accorda  à admirer  fa  conduite. 
On  ne  pouvoit  altez  louer  fa  confiance,  & la  force  avec  laquelle  elle 
avoit  foutenu  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé.  On  n’avoit  vu  dans  elle 
aucun  changement  ; toujours  elle  avoit  paru  tranquille  fur  ce  qui  fe  paf- 
foit,  quoiqu’elle  en  fut  infiniment  touchée.  C’éfi  à quoi  aboutit  cette 
entrevue.  On  s'aima  moins  qu’on  ne  faifoit  auparavant  ; & fans  les  rai- 
fons  d’intérêt  qu’on  avoit  de  fe  ménager , peut-être  qu’on  fe  ferait 
haï. 

Ces  difpofitions  des  deux  Cours  firent  plaifir  à toutes  les  PrincefTes , 
qui  avoient  louhaité  d’être  l’objet  du  choix  du  jeune  Monarque.  Elles 
le  flattoient  que  la  Maifon  d’Autriche  fuivroit  fes  anciennes  maximes 
par  rapport  à la  France , & ne  confentiroit  jamais  à un  mariage , qui 
pourrait  dans  la  fuite  du  tems  lui  enlever  la  Monarchie  d’Efpagne.  El- 
les ne  doutoient  pas  non  plus , que  la  promefie  faite  à la  PrincelTe 
Marguerite’  ne  fût  qu’une  cérémonie,  dont  les!  deux  parties  ne  pall’e- 
roient  fûrement  pas  à l’exécution  Les  prétendantes  étoient  Henriette 
d’Angleterre , la  plus  aimable  PrincelTe  de  fon  tems , pour  la  beauté , 
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pour  l’efprit , fur-tout  pour  l'humeur  & le  caractère.  L’Infante  de  Portu-  — — 
gai  étoit  aulli  fur  les  rangs.  La  Reine  fa  mère  avoit  offert  au  Miniitre  de  i£f8. 
grands  thréfors  pour  obtenir  ou’etle  fut  Reine  de  France.  Made- 
nioifelle  d’Orléans , fécondé  fille  de  Gallon , avoit  aulli  quelque  efpéran- 
ce.  Quantité  de  perfonnes  de  la  Cour  fouhaitoient  cette  alliance  , com- 
me digne  du  Roi , par  la  nailfance  & la  beauté  de  cette  Princeflè.  Il  n’jr 
eut  que  Mademoilclle  de  Montpenfier  , que  fou  âge  & fa  conduite  pré- 
cédente avoient  abfolument  exclue  de  cette  place  fi  ambitionnée , qui 
vit  avec  joïe  les  apparences  favorables  pour  la  Princeffe  Marguerite , & 
qui  fouhaitât  que  le  projet  du  mariage  de  l’Infante  d’Efpagne  réüllit.  De 
toutes  façons  cette  Princeflè  étoit  mal  fatisfaite  de  fa  deltinée  ; elle  ne 
pouvoit  louffrir  fans  un  extrême  chagrin  que  fa  fœur  fût  propofée  pour 
cette  éminente  place  , & elle  auroit  mieux  aimé  y voir  toute  autre  qu’el- 
le. „ Caria  jaloufie , que  l'amour  propre  produit , dit  Madame  de  Mot-  „ Tom.  4.  pag. 
teville  , furpalToit  en  elle  la  voix  du  lang  & de  la  nature  , & la  rendoit  „ si1- 
incapable  de  foutfrir  patiemment  cette  préférence 

Les  vœux  de  ces  illullres  foupirantes  furent  inutiles.  Ce  qu’elles 
croioient  impoflible  fe  fit;  mais,  ne  le  fut-il  pas  fait,  la  Princelfe  Mar- 
guerite  l’auroit  emporté  fur  elles.  Les  malheurs  de  la  Maifon  Roïale 
d’Angleterre  faifoient  craindre  fon  Alliance,  au-lieu  de  la  faire  fouhaiter. 

„ D’ailleurs , comme  dit  Madame  de  Motteville  , le  Roi  fcul  en  Fran-  „ Tom.  4.  pag. 
ce  ne  la  trouvoit  pas  à fon  gré,  ou  pour  mieux  dire , le  Miniitre  n’a-  „ t28- 
voit  point  d’intérêt  qui  le  fit  pancher  de  fon  côté.  Il  en  étoit  de  mé-  „ 
me  de  Mademoifelle  d’Orléans.  Gallon , fon  père , avoit  trop  fait  de  „ 
mal  au  Cardinal  pour  qu’il  plaçât  fa  fille  fur  le  trône.  Pour  l'Infante  „ 
de  Portugal , on  ne  pouvoit  y penfer  fans  fe  réfoudre  à rendre  la  * 
guerre  éternelle.  Ainfi  l’Alliance  de  Savoie  devenoit  en  quelque  for-  » 
te  nécefl’aire  ; & fi  la  promefle  de  la  contracter  n’avoit  pas  réüfli  à „ 
faire  conclure  celle  d’Élpagne,  comme  le  voïage  à Lion  avoit  réüfli  „ 
à la  taire  propolèr  , cette  promefle , qu’on  traitoit  de  vaine  cérémo-  » 
nie,  eut  été  infailliblement  exécutée,  du  moins  elle  eut  dû  l’être;  » 
l’intérêt  de  l’Etat,  l'honneur  du  Roi  n’auroient  pas  permis  de  s’en  di-  » 
penfer  “. 

Des  que  la  Cour  de  Savoie  fut  partie,  Pimcntel  qui  s’étoit  tenu  Lnnisqnt- 
caché  fit  femblant  d’arriver  ; il  vit  publiquement  la  Reine  & le  Cardinal.  On 
relia  à Lion  julqu’au  commencement  de  l’année  fuivante.  La  niifère  des  llu  Cai  diaal 
peuples  n’empêcha  pas  que  l’on  ne  s’y  divertît  beaucoup.  Pendant  ce  fe-  AUzarin. 
jour , l’amour  du  Roi  pour  Mademoifelle  de  Mancini  alla  toujours  en 
croiflant.  Les  jours  étoient  trop  courts  pour  leurs  entretiens  ; ce  Prince 
la  remenoit  tous  les  foirs  à fon  logis , quelques  - fois  même  il  lui  fervoit 
de  cocher.  Elle  fût  malade  , il  fût  prefque  toûjours  auprès  d’elle. 

Cette  paillon  façonna  ce  Prince , fi  je  puis  parler  de  la  forte.  „ Le  „ Tom.  4.  pag. 
Roi,  dit  Aladcmoifelle  de  Montpenfier,  étoit  bien  de  meilleure  hu-  „ 
meur  depuis  qu’il  étoit  amoureux  de  Mademoifelle  de  Mancini  ; il  „ 
étoit  gai  & cauloit  avec  tout  le  monde.  Je  penfe  qu’elle  lui  avoit  „ 
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„ confeillé  de  lire  des  Romans  & des  Vers  ; il  en  avoit  quantité , avec 
„ des  recueils  de  poëlies  & de  cominedies.  11  paroi  Huit  y prendre  plai- 
„ fir , & même  quand  il  donnoit  Ion  jugement  fur  ces  ouvrages  , il  le 
„ donnoit  aufli  bien  qu'un  autre  qui  aurait  beaucoup  étudié  & qui  au- 
„ roit  eu  une  parfaite  connoilfance  des  Lettres.  Je  n’ai  jamais  vû  un 
„ homme  avoir  un  aulli-grand  bon-fens  naturel  que  lui  , & parler  plus 
„ julte  “.  Après  tout  , il  ell  étonnant  que  la  Reine  , qui  avoit  beau- 
coup de  piété , que  le  Cardinal , qui  devoit  en  avoir  , du  moins  en  faire 
paroitre  fouffriflent  & autorifailent  en  quelque  forte  un  amour , qui  ne. 
pouvoit  devenir  légitime  fans  otiènfer  la  Cour  de  Madrid  , bien  plus 
cruellement  encore  , qu’on  n’avoit  fait  celle  de  Savoie. 

On  crut  dans  les  commencemens  que  le  Cardinal  avoit  les  vues  les 
plus  ambitieufes.  La  fuite  fit  voir  qu’on  s’étoit  trompé  ; que  du  moins 
effraie  des  oblfacles  , qu’il  aurait  infailliblement  trouvés  , il  les  avoit 
abandonnées.  Ce  qui  eft  de  .certain  , c’élt  qu’il  étoit  en  état  de  tout 
ôfer.  Tout  ce  qu'il  y avd  Je  grands  dans  le  Roïaume  fléchilfoit  de- 
vant lui  , & fe  fàifoit  un  devoir  de  lui  donner  des  marques  publiques 
de  fon  attachement  & de  fon  refpecf.  Le  Roi  , la  Reine  en  donnoient 
l’exemple.  A Lion  il  avoit  prelque  toujours  été  incommodé  de  la  gout- 
te ; il  ne  fe  pafla  point  de  jour  lans  en  être  vilité.  Madcmoifelle , cet- 
te Princelfe  li  fière  , lui  fit  faire  un  compliment  par  le  Parlement  de 
fa  Souveraineté  de  Dombes,  qui  montre  lenfiblement  jufqu’à  quel  point 
il  avoit  fû  humilier  toute  la  famille  Roïale.  „ Monfeigneur , dit  le 
„ Chef  de  cette  Compagnie  , la  force  de  vos  Confeils , qui  fixe  le  bon- 
„ heur  de  la  France  par  les  glorieux  fuccès  qui  couronnent  toutes 
„ fes  entreprifes  , donnent  de  l'admiration  à tous  ceux  qui  approchent 
„ de  Vôtre  Eminence  , & de  l’eniprefTement  à vous  en  venir  témoig- 
„ ner  très  refpeclueufement  les  fentimens  de  reconnoifTance , que  l’on 
„ doit  à vos  illuflres  travaux.  C’éll  aux  héroïques  vertus  de  Vôtre 
» Eminence  , plus  qu’à  ce  haut  rang  que  vous  avez  dans  l’Eglife  & 
„ dans  le  Roïaume , que  l’on  rend  ces  homages  , comme  des  tributs 
„ de  devoir  & de  fatisfadion  ; & c’élt  dans  cette  penfée  , que  cette 
„ Compagnie  Souveraine  de  Dombes  vient  par  le  commandement 
„ de  Mademoifelle  , rendre  à Vôtre  Eminence  fes  très  humbles  ref- 
„ pects , avec  les  offres  de  fes  fervices , animés  par  les  fentimens  très 
„ exquis  de  nôtre  Princelfe  , laquelle  nous  lavons  avoir  une  vénération 
„ particulière  pour  Vôtre  Eminence  “.  Ces  éloges  étoient  exceflîfs  , 
niais  il  en  niéritoit  une  partie  ; & il  faut  avouer , qu’à  fon  avarice  près, 
c’étoit  un  grand  homme.  Cette  année  pourtant  il  fit  une  aétion  de  gé- 
néralité , qui  furprit  tous  ceux  qui  le  comioilfoient. 

Depuis  près  de  deux  ans  le  Parlement  de  Paris  étoit  fans  Chef.  On 
ne  lui  en  avoit  pas  donné , pour  contenir  par  l’efpérance  ceux  qui  pré- 
tendoient  le  devenir.  Enfin  le  Cardinal , pour  rétablir  fa  réputation  & 
faire  voir  qu’il  làvoit  diltinguer  & récompenler  le  mérite  & la  vertu  , 
fe  détermina  à confier  ce  polte  important  à un  homme  qui  eût  l’ap- 
probation 


Qigitized  by  Q 


DE  LOUIS  XIV.  L I V.  XXL 


4fï 

probation  de  tous  les  gens  de  bien.  C’étoit /Guillaume  de  Lamoignon.  — — — 
Ce  choix  fût  applaudi  , furtout  par  la  Reine  , qui  favoit  que  l'intérêt 
n’y  avoir  point  eu  de  part  ; qu’au  contraire  le  Miniltre  , dont  elle  Caracioe  de 
connoilToit  l’avidité  , avoit  refulé  dix-huit  cent  mille  livres.  Ce  Ma-  re  M .giilrjt 
gilfrat  étoit  alors  Maître  des  Requêtes.  Dès  qu’il  avoit  paru  dans  le  M’titviüe , 
monde  , il  setoit  tait  une  li  grande  réputation  de  droiture  , de  capacb-  sl2. 
té , d’intégrité  , que  dans  le  tcms  des  troubles  on  porta  chez  lui  plus  Vit  du  Cxr. 
de  fix  millions  en  dépôt.  Lorlque  le  Cardinal  traita  avec  le  Comte  du  d,n‘xt 

Doignon  pour  le  détacher  des  intérêts  du  Prince  deCondé,  il  étoit  con-  ’ !g"'  *' 

venu  de  lui  donner  cinquante  mille  écus.  Les  deux  partis  ne  fe  Soient  e 
point  l’un  à l’autre,  & peut-être  avoient-ils  raifon.  Le  Cardinal  vouloit 
être  maître  de  Briiage  avant  que  de  faire  compter  cette  fourme  , le 

Comte  vouloit  la  toucher  avant  que  fe  défailir  de  la  Place.  Ils  ne 

s’accordèrent , qu’en  convenant  que  Monfieur  de  Lamoignon  en  feroit 
dépolitaire.  Le  Tellier  Sécrétaire  d’Etat  étant  tombé  dangereulement 
malade  , ne  trouva  pas  de  moyen  plus  alluré  pour  conlerver  fa  charge , 
que  d’obtenir  du  Cardinal  que  Mr.  de  Lamoignon  l’exerçât  s’il  venoit 
à mourir  , jufqu’à  ce  que  fon  fils  le  Marquis  de  Louvois , qui  en  avoit 
la  furvivance  , fut  en  âge  de  la  remplir.  Ces  fortes  de  caractères  font 
fi  rares , qu’on  ne  peut  trop  les  faire  remarquer.  Ce  Magiltrat  prit  la 
défenfe  des  Arméniens  , fur  qui  les  Armateurs  François  avoient  pris  un 
vailfeau  alTez  richement  chargé.  L’avidité  de  ces  Corfaires , foutenüe 
du  grand  crédit  de  celui  qui  s’enrichilToit  par  cette  voye  fi  odieufe , au- 
rait fürement  triomphé  de  ces  Etrangers  , fi  Mr.  de  Lamoignon  ne 
s’étoit  chargé  de  les  defendre.  Il  le  fit  avec  tant  de  force  & tant  de 
clarté , qu’on  ne  prit  s’empêcher  de  leur  rendre  jultice. 

L e polie  où  on  l’éleva  ne  fit  que  redbubler  fon  amour  pour  la  jultice. 

Jamais  il  n’interrompit  les  Avocats,  de  crainte  qu’ils  n’omilfent  , ou 
qu’ils  n’expofalfent  pas  dans  tout  leur  jour  quelque  raifon  décifive.  11  > 
en  ufoit  de  même  aux  audiences  particulières , qu’il  donnoit  chez  lui. 

Il  écoutoit  les  plaideurs  avec  une  douceur  & une  patience  merveiileu- 
l'e  ; il  les  écoutoit  aufll-longtems  qu’ils  le  déliraient  , & fe  donnoit  la 
peine  de  mettre  par  écrit  le  précis  de  leurs  raifons.  Perfuadé  qu’un  Ju- 
ge eft  naturellement  plus  porté  à favorilcr  la  partie  qui  l’a  choili , il  fe 
ht  une  loi  de  n’accorder  jamais  les  Rapporteurs  qu’on  lui  demanderait. 

Il  fit  même  agréer  à la  Reine  & au  Cardinal , qu’il  ne  s’en  difpenlàt 
point  en  leur  faveur.  Ce  grand  homme  aimoit  les  fciences  & ceux  qui 
s’y  diltinguoient  ; il  fût  toujours  leur  Protecteur.  Baville  , fa  maifon  de 
Campagne,  où  il  palliait  le  tems  des  vacations  , étoit  le  rendez-vous 
de  ce  qu’il  y avoit  alors  de  beaux  efprits.  Us  l’ont  payé  par  leurs  éloges 
des  plailirs  qu’il  leur  procurait , & on  peut  dire  que  la  flatterie  n’y  avoit 
point  de  part  , fi  ce  n’elt  peut-être  en  ce  qu’ils  lui  ont  donné  des  An- 
cêtres , qui  du  tems  de  St.  Louis  étoient  Chevaliers. 

Pour  achever  l’éloge  de  ce  grand  homme  je  dois  ajouter  , qu’il  . 
remplit  l’attente  du  Public  , & que  la  Cour  n’eut  aucun  lujet  de  fe  re- 
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i pentir  de  l'avoir  préféré  à fes  compétiteurs , qui  pour  donner  plus  de 
poids  à leur  mérite  & à leurs  ferviccs,  avoient  offert  des  fommescon- 
iidérables.  11  n’avoit  pas  encore  quarante  ans , lorlque  peu  après  la  mort 
de  Ion  prédéceffeur  Mr.  de  Bellièvre , il  eut  l'expectative  de  cet  emploi  ; 
il  fe  trouva  le  plus  jeune  de  la  Grand’-Chambre  lorfqu’il  en  prit  poffelïïon. 
On  fe  plaignit , on  murmura  ; mais  on  ne  fût  pas  longtems  fans  avouer , 

Îue  rien  n’étoit  plus  juile  que  la  préférence  qu’on  lui  avoit  donnée. 

'ordre  fe  rétablit  dans  le  Palais , & , fi  j’ofe  le  dire , les  bienféances  s’y 
oblervèrent.  L’efprit  de  cabale,  pour  ne  pas  dire  de  révolte,  que  le 
Cardinal  de  Retz  & les  autres  Chefs  de  parti  y avoient  introduit , que 
le  Préfident  de  Bellièvre  y avoit  entretenu  , en  fût  banni.  Cette  Compa- 
gnie , fuivant  fon  inilitution , fe  contenta  dadminillrer  la  jufficc  aux  par- 
ticuliers , & avec  promptitude , & avec  équité.  J'ai  oüi  encore  regret- 
ter les  tems  de  Mr.  de  Lamoignon , & le  préférer  à tous  ceux  qui  lui 
ont  fuccédé , fur-tout  à caille  de  fa  bonté  , & de  fon  application  infati- 
gable au  travail. 


Fin  du  Livre  vingt-unième. 
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E'  S qu’on  fût  arrivé  à Paris  , les  négociations 
5 commencèrent.  Pimentel , au  fortir  de  Lion, 

£ étoit  allé  trouver  le  Comte  de  Fuenfaldagne , , rst!llini"ai' 
■ lui  rendre  compte  de  la  manière  dont  il  y ™ix r,^n 
' ' avoit  été  reçu.  Il  ne  le  retint  qu’autant  de  a Pari».  6 
tems  qu’il  en  falloit  pour  recevoir  les  ordres 
de  Madrid  & les  plein-pouvoirs.  On  étoit 
■;  déjà  convenu , qu’on  reprendroit  ce  qu’avoit 
‘j  commencé  de  Lionne  à Madrid , & que  ce  Anecdote 
jj  feroit  pour  ainfi  dire  le  fonds  fur  lequel  on  Peu  fù^e- 
il]  traiteroit.  L’affaire  étoit  déjà  fort  avancée;  fFbbF'At ‘ 
que  la  paix  dès-lors  eût  été  faite  fans  la  jaloufie  cboijÿ, 
ui.écrivoit  à de  Lionne , qu'il  étoit  un  grand  Pa-  <«»>.  i.  fag. 
la  mine  de  vouloir  revenir  avec  une  Couronne  ?*•. . 
au  vif  penfa  figner  le  traité  ; mais  plus  fage  il  # 
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envoya  un  courrier  à Servien  Ton  oncle,  pour  lui  demander  confeil. 
C’étoit  un  vieux  Courtifan.  Il  lui  manda  qu’il  étoit  perdu  s’il  faifoit  la 
paix  ; & qu’en  cette  occafion  la  vanité  devoit  céder  à l’intérêt.  Céit 
l’Abbé  de  Choify  qui  rapporte  cette  Anecdote  ; & quoiqu’il  dife  nu’il 
l’a  apprife  par  les  Serviens , qui  étoient  parens  de  fa  mère  , elle  a l’air 
de  ces  contes  de  famille  , qui  pour  l’ordinaire  n’ont  point  d’autre  fonde- 
ment, que  la  vanité  de  ceux  qui  les  ont  inventés.  Quelques  pleins 
pouvoirs  qu'on  donne  à un  Négociateur  ordinaire , le  Souverain  & fës 
MiniRres  relient  toujours  maîtres  de  la  négociation.  C’élt  un  ufage 
invariablement  confiant  , & on  croit  pouvoir  alfûrer  , que  jamais  pcr- 
fonne  n’a  été  adez  hardi  pour  figner  Jàns  ordre  ; ce  n’elt  pas  allez  , 
fans  avoir  confulté  fur  chaque  article  en  particulier.  D ailleurs,  fi  la  paix 
étoit  prête  à être  fignée  en  mille  fix  cent  cinquante  fix  , comment  en 
mille  fix  cent  cinquante-neuf , que  les  Efpagnols  dévoient  être  plus 
traitables  après  les  échecs  de  tout  efpèce  qu’ils  avoicnt  reçus  , eut-on 
tant  de  peine  à les  amener  au  point  que  l’on  fouhaitoit  ? 

Les  articles  qui  avoient  été  arrêtés  à Madrid  , penlerent  encore  fai- 
re échouer  la  négociation.  L’Efpagne  vouloit  la  paix  ; la  Flandre  pref- 
que  conquife  , Dunkerque  entre  les  mains  des  Anglois,  les  Galions 
brûlés  dans  les  ports  de  l’Amerique  , la  difficulté  de  faire  palier  des 
troupes  dans  les  Païs-Iias  depuis  que  les  Anglois  étoient  maitres  des  ' 
deux  bords  de  la  Manche  , la  neutralité  des  L)ucs  de  Mantoüe  & de 
Parme , la  confiance  des  Ducs  de  Savoie  & de  Modène  dans  l’Alliance 
de  la  France  , par-defius  tout  l’impollîbilité  , où  le  traité  du  Rhin  met- 
toit  l’Empereur  de  la  fecourir  , la  lui  rendoient  abfolument  nécetfaire. 
Mais  elle  le  croïoit  perdue  d’honneur  fi  le  Prince  de  Condé  n’étoit  pas 

Eleinement  rétabli  dans  fes  biens  , fes  charges  & fes  Gouvernemens. 

e Mariage , qu’elle  avoit  enfin  offert , fût  une  autre  fource  de  difficul- 
té. Elle  l’efiimoit  infiniment  , & le  faifoit  fervir  de  titre  à fes  deman- 
des , au  même  tems  qu’elle  vouloit  mettre  en  œuvre  tous  les  moyens 
imaginables  pour  empêcher  qu’il  ne  fût  aufli  avantageux  , qu’il  pouvoit 
l’être  naturellement.  Malgré  les  fuccès  de  la  Campagne  précédente  , 
& les  elpérances  bien  fondées  de  les  pouffer  fi  la  guerre  duroit , on 
étoit  en  France  à peu  près  dans  les  mêmes  difpofitions.  Sans  être 
tout-à-fait  fi  preffé  , on  regardoit  la  paix  comme  néceffaire.  On  comp- 
toit  peu  fur  l’Angleterre  depuis  la  mort  du  Protecteur  ; on  fe  défioit  , 
du-moins  , on  n étoit  pas  trop  afïïiré  des  Provinces-unies  ; les  fouleve- 
mens , qui  avoient  agité  l’année  précédente  la  Normandie  & les  envi- 
rons dürleans  , failoient  comprendre  , que  les  peuples  fentoient  leur 
mifère , & qu’elle  conimençoit  à leur  devenir  infupportable.  D'ailleurs , 
il  étoit  tems  de  marier  le  Roi,  & l’Infante  d’Efpagne  étoit,  en  un  fens , 
le  feul  parti  , qui  lui  convenoit  ; d’autant  plus  qu’elle  aurait  époufé 
Léopold  ; qu’elle  auroit  par-là  réuni  plus  étroitement  que  jamais  la  Mai- 
fon  d’Autriche  , & lui  auroit  alluré  la  poflellion  de  fes  vafies  Domaines. 
D e Lionne  , qui  de  tous  les  Sous-Minillres  étoit  le  plus  au  fait  des 
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affaires  étrangères  , négocia  avec  Pimente].  Le  Cardinal  le  vit  aufli 
quelques-fbis.  On  difputa  longtems  par  rapport  au  Prince  de  Condé. 
Piuientel  déclara  , que  le  Roi  Catholique  aimoit  mieux  hazarder  une 
partie  de  les  Etats  , que  d’abandonner  un  Prince , qui  s’étoit  jette  en- 
tre fes  bras.  Le  Cardinal  de  fon  coté  tint  ferme , & dit  nettement  , 
que  tout  ce,  que  fon  Maître  pouvoit  taire  avec  honneur , étoit  de  par- 
donner à ce  Prince  & à ceux  qui  l'avoient  fuivi , & de  leur  rendre  leurs 
biens,  mais  que  pour  leurs  Charges  & leurs  Gouvernemens , il  n’étoit 
point  de  jrarti  qu’on  ne  prit  plutôt  que  de  les  y rétablir. 

Pimentel  inllruifoit  exactement  le  Comte  de  Fuenfaldagne.  Ce  Com- 
te , qui  fouhaitoit  la  paix  , parce  qu’il  étoit  malheureux  , & qui  d’ail- 
leurs n’aimoit  pas  le  Prince  de  Condé  , écrivit  Lettres  fur  Lettres  à 
Dont  Louis  de  Haro  & le  preffa  tellement  , qu’il  fit  agréer  au  Roi  , 
que  Pimentel  n’inliftât  pas  d’avantage  fur  le  rétabliffement  du  Prince 
de  Condé  & de  fes  partilans  ; ajoutant , qu’il  lui  feroit  plus  glorieux  de  les 
dédommager  par  lui-méme  de  ce  qu’ils  perdroient  pour  s’être  attachés 
à fon  fervice.  Ce  Miniltre  avoit  une  railon  particulière  d’entrer  dans 
les  vues  du  Comte  de  Fuenfaldagne.  Picqué  de  l’affront  qu’il  venoit 
de  recevoir  devant  Elvas  , il  vouloit  à tout  prix  fe  vanger  des  Portu- 
gais, & regardoit  leur  défaite  & leur  affujettiffement  immanquable  i 
dès  que  la  paix  avec  la  France  lui  permcttroit  d’agir  contr’eux  avec 
toutes  fes  forces. 

En  échange  de  l’abandon  du  Prince  de  Condé  , Pimentel  demanda  & 
obtint  l’abandonnement  du  Portugal.  Mazarin  fe  fit  longtems  prier  ; 
mais  comme  après  tout,  on  n’avoit  point  d’engagement  avec  les  Por- 
tugais de  ne  point  s’accommoder  fans  eux , & que  d’ailleurs  on  n’avoit 
trouvé  dans  eux  aucune  reffource  pendant  la  guerre  civile  , & qu’ils 
n’avoient  lait  aucun  effort  pour  fauver  la  Catalogne  , il  y confentit. 

Ces  difficultés  levées , il  fût  convenu  entre  Lionne  & Pimentel,  que 
toutes  les  Places  conquifes  par  les  François  dans  les  Païs-Bas  leur  ae- 
meureroient  , excepté  Ypres  , Menin  , Comines  , Fûmes  , Dixmude 
& Oudenarde  ; que  le  Rouffîllon  demeurerait  à la  France  ; que  Rozes , 
Cap  de  Quiers  & Puvcerda  feroient  rendues  à l’Efpagne , avec  tout  ce 
que  les  François  polledoient  au-delà  des  Pyrénées  ; que  Valence  & 
Mortare  retourneraient  au  Roi  Catholique  , qui  rendroit  Verceil  au 
Duc  de  Savoie.  Que  le  Duc  de  Lorraine  fortiroit  de  prifon  ; qu’on 
lui  rendroit  tout  fon  Pais , en  faifant  rafer  Nanci  ; mais  qu’on  garde- 
rait Stenai  , Jametz  , Clermont  , Dun  ; qu’on  auroit  un  chemin  de 
demie  Iieuë  de  large  pour  aller  en  Alface  , avec  une  Ville  fur  la  riviè- 
re de  Sarre.  Que  la  France  abandonnerait  le  Portugal  ; que  le  Roi 
pardonnerait  au  Prince  de  Condé  , & lui  rendroit  fes  biens  à l’excep- 
tion de  Chantilli  ; qu’on  en  uferoit  de  même  avec  ceux  qui  l’avoient  fui- 
vi ; mais  que  leurs  Charges  , leurs  Gouvernemens  demeureroient  per- 
dus pour  eux  ; qu'Hédin  , Rocroi , le  Catelet , feroient  remis  entre  les 
mains  du  Roi  , & que  tous  ceux  qui  accepteraient  le  pardon  , qu’on 
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! leur  accordoit  par  amour  pour  la  paix  , renonceraient  à toute  Iiaifon  & 
intelligence  avec  les  étrangers , amis  ou  ennemis.  Le  traité  de  Munlter 
fût  confirmé , aulli  bien  que  l’acquiGtion  de  Pignerol  ; & afin  d’éviter  les 
difputes,  qu’on  aurait  eues  pour  les  intérêts  du  Duc  de  Modène,  le 
Cardinal  Mazarin  & Dom  Louis  de  Haro  convinrent , que  ce  Duc  trai- 
terait avec  le  Comte  de  Fuenfaldagne. 

Ces  articles  étant  réglés,  on  parla  du  mariage.  Il  y eut  de  gran- 
des difficultés.  L’Efpagne  vouloit  que  Tintante  renonçât  à toutes  les  fuc- 
cefiions  qui  lui  pourraient  arriver  par  la  mort  du  Roi  Ion  père  & de  les 
frères,  On  conlentoit  en  France  que  cette  Princeffe  renonçât  à TEfpa- 
gne  & à l’Italie , mais  on  vouloit  abfolument  qu’elle  confèrvât  fes  droits 
lur  la  Comté  de  Bourgogne  & fur  les  Païs-Bas.  A la  fin  pourtant  on 
céda  ; foit  qu’on  regardât  ces  rénonciations  comme  nulles , ou  qu’on 
efpérât  que  dans  la  luitc  des  tems  011  trouverait  les  moyens  de  s’en  re- 
lever. Ce  n’étoient  là  que  des  Préliminaires.  Les  deux  Aliniftres  vou- 
loicnt  avoir  la  gloire  de  terminer  eux-mémes  ce  grand  ouvrage.  Cha- 
cun d’eux  peut-être  comptant  allez  fur  fon  habileté , pour  efpérer  de  ti- 
rer un  avantage  de  leur  entrevue.  Il  fût  réfolu  qu’ils  fe  rendraient  fur 
les  frontières  des  deux  Etats , pour  drelTer  le  contrat!  de  mariage  & régler 
en  détail  toutes  les  circonltances  de  la  paix , fans  toutefois  rien  changer 
à ce  qui  venoit  d'être  arrêté. 

L e tems  d’entrer  en  Campagne  approchoit  cependant.  Elle  ne  pou- 
voit  être  favorable  aux  Efpagnols , ils  demandèrent  une  fufpenfion  d’ar- 
mes. Le  Cardinal , toûjours  inquiet  fur  la  fincérité  de  leur  procédé , 
vouloit  la  refufer , craignant  qu’ils  ne  feigniffent  de  vouloir  la  paix  pour 
arrêter  des  progrès , qu’ils  ne  pouvoient  alors  empêcher  ; en  attendant  , 
que  la  flotte  des  Indes , qui  leur  devoit  arriver  au  mois  d’otlobre , les 
mit  en  état  de  rétablir  leurs  forces , & de  difputer  du  moins  le  terrein  un 
peu  mieux  qu’ils  n’avoient  fait  l’année  précédente.  La  Reine  fortement  per- 
suadée de  la  fincérité  du  Roi  Catholique  , & brûlant  d’impatience  de 
voir  fa  nièce  époule  du  Roi  fon  fils,  n’entra  point  dans  les  fentimens 
du  Minilfre  ; il  lui  fallut  céder  à fes  inltances.  Toutefois  la  fufpenfion  ne 
fût  accordée  que  pour  les  mois  de  juin  & de  juillet  Cétoit  une  efpè- 
ce  d’épreuve  pour  s’afTurer  de  la  droiture  de  la  Cour  de  Madrid , en 
lui  donnant , pour  ainfi  dire  , le  tems  & la  liberté  de  ratifier  les  arti- 
cles, dont  on  étoit  convenu  à Paris. 

On  blâma  fort  le  Cardinal  de  cette  facilité  ; on  regretta  les  conquê- 
tes qu’il  avoit  empêché  de  faire.  On  Teut-blâmé  s’il  Tavoit  refufée  ; on 
auroit  crié  de  tous  côtés  qu’il  ne  vouloit  point  la  paix , & peut-être  ne 
l’eût-on  pas  eue  en  effet  lans  cette  facilite.  La  généralité  elt  de  faifon 
quand  deux  ennemis  veulent  lincérement  fe  reconcilier.  Il  cl!  dur , il 
elt  même  en  quelque  forte  honteux  de  trop  pouffer  fes  avantages.  Céft 
en  abufer  & mériter  de  les  perdre.  Une  paix  forcée  & arrachée  le  fer 
& le  feu  à la  main  ne  peut  être  fincère  ; on  la  regarde  comme  une  in- 
jure , dont  on  a droit  de  fe  vanger , & dont  on  fè  vange  d’ordinaire 
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quand  on  le  peut  Cette  hiftoire  ne  fournira  que  trop  de  preuves  de  — 
ce  qu’on  vient  de  dire. 

L e Roi  Catholique  fût  infiniment  fenfible  à ce  procédé  généreux  & 
gracieux.  Dès-lors  il  réfolut  la  paix , & le  mariage , qui  en  devoit  être 
le  nœud.  Il  la  réfolut  malgré  les  follicitations  de  la  Cour  de  Vienne, 

& de  tous  ceux  qui  n’avoient  jamais  aimé  , ou  qui  commençoient  à 
haïr  la  France.  Un  autre  trait  du  Cardinal , qui  acheva  de  gagner  le  Roi 
Catholique , & de  le  pcrluader  qu'on  vouloit  liucérement  le  réconcilier, 
fut  le  refus  confiant  qu’il  fit  d’accepter  les  offres  des  Anglois , qui 
vouloient  doubler  les  fecours , qu’ils  lui  avoient  fourni  les  deux  années 
précédentes , pourvu  qu’il  continuât  la  guerre. 

Aussi-tôt  après  la  conclufion  des  Préliminaires,  on  avoit  dépê-  Les  deux 
ché  un  courrier  à Madrid,  pour  en  rapporter  la  ratification  ; elle  tarda  Mîniftres  fe 

flus  qu’on  n’avoit  cru.  Dom  Louis  de  Haro  s’étoit  mis  en  chemin  pour  {*"’ 
ontarabie.  Le  Cardinal , quoiqu’inquiet , partit  de  fon  côté  pour  St.  Jean  reS.  ° 
de  Luz , bien  réfolu  de  ne  patTer  pas  Poitiers , s’il  ne  recevoit  fur  l’a  Mottnille, 
route  la  preuve  décifive , qu’on  n’avoit  point  eu  en  vuë  de  l’amufer.  ,onu  PaS- 
Il  la  reçut  à Efcures , petit  village  entre  Blois  & Amboife.  Il  continua  ^lontgUt, 
fon  voyage,  & écrivit  de  Poitiers  qu il  confeilloit  de  continilerla  fufpen-  tom.  4.  pag. 
lion  d’armes  pour  le  refie  de  la  Campagne.  Son  vovage  fût  long.  Les  *«!• 
fêtes  qu’on  lui  donna , les  réceptions  qu’on  lui  fit , la  goûte  dont  il  fût  r* 

attaqué,  le  prolongèrent  jufqu’au  commencement  d’août,  & les  confé-  cbrmoiogi. 
rences  ne  commencèrent  que  le  treize  de  ce  mois.  Nous  en  donnerons  qua. 
le  détail  après  que  nous  aurons  raconté  divers  autres  événemens. 

O n ne  penfoit  pas  tellement  à fe  réconcilier  avec  l’Efpagne , qu’on  On  force  le 
ne  donnât  une  grande  attention  aux  autres  affaires.  La  guerre  du  Nord  de0là  *air“  jg 
intérelloit  extrêmement.  Le  Roi  de  Suède , par  fes  conquêtes  & par  pai*. 
fon  humeur  guerrière  , peut-être  aulli  par  fon  attachement  pour  la  Fran-  Corpi  drfh- 
ce,  s’étoit  attiré  autant  d’ennemis  qu’il  avoit  de  voifins.  Les  Hollan- 
dois  même  s’étoient  déclarés  contre  lui.  Il  étoit  elfentiël  de  le  fauver.  ‘ 

Il  étoit  difficile  que  la  guerre  continuât  fans  qu’on  fût  obligé  d’y  inter-  Mémoires  bi- 
venir.  Ce  Prince  avoit  été  contraint  de  fë  retirer  de  devant  Coppcn-  Jhriques  y 
hague.  Les  Impériaux,  les  Brandebourgeois  lui  prirent  enfuite  Demin. 

Stetin  , Capitale  de  la  Pomeranie  qui  lui  avoit  été  cedée  par  le  traité  corps  Diplt- 
d’üfnabrug  , auroit  eu  le  même  fort  , fi  le  Cardinal  Mazarin  n’avoit  matiqut, 
menacé  de  faire  entrer  vingt-cinq  mille  hommes  en  Allemagne  pour  le  W 
fecourir.  La  France,  le  Parlement  d’Angleterre,  la  Hollande  même, 
s’engagèrent  à taire  tous  leurs  efforts  pour  procurer  la  paix  dans  ces  mfiniqnti 
quartiers  ; on  ne  pût  y réüflir.  Les  Anglois , les  Hollandois  irrités  a-  &f  Cb>  owo.V- 
joutèrent,  qu’ils  contraindroient  celui  qui  refuferoit  d’accepter  des  con- 
ditions  raifonnables.  Les  derniers  s’acquittèrent  exactement  de  cet  en- 
gagement ; ils  déclarèrent  en  forme  la  guerre  à Gultave.  Ils  la  lui  avoient 
déjà  faite  l’année  précédente;  ils  fe  joignirent  aux  Danois  dans  le  Fun- 
hen  , & le  combat  fe  donna  près  de  Nybourg.  Il  y eut  plus  de  fix  mil- 
le Suédois  tués  ou  pris , tant  dans  l’action  , que  dans  la  prife  de  cette 
Tom.  II.  Mmm  Ville, 
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Ville , où  les  fuïards  s etoient  fauves  ; elle  fe  rendit  à diferetion  le  lende- 
main de  la  bataille.  Le  Roi  de  Suède  étoit  en  perfonne  à cette  action  ; 
il  eut  recours  à la  négociation  pour  ne  pas  périr  avec  le  relte  de  fes 
troupes.  Les  Hollandois , à qui  il  s’addreüà , ne  vouloient  point  l'acca- 
bler, leur  but  étoit  de  Phumilier,  de  l’afloiblir,  & par-là  le  forcer  à 
demeurer  tranquille.  Ils  lui  accordèrent  la  paix , renouvellèrent  le  trai- 
té qu’ils  avoient  conclu  avec  lui  deux  ou  trois  ans  auparavant;  mais  uni- 
quement à condition  qu’il  feroit  inccflàmment  la  paix  avec  le  Danne- 
mark , de  la  manière  qu’ils  l’avoient  réglée  de  concert  avec  le  Parlement 
d’Angleterre.  Ils  ne  pouvoient  lui  en  inipofer  une  plus  rude,  & qui  le 
blcfiat  d’avantage.  Il  étoit  outré  contre  Frédéric , lequel  par  pure  jalou- 
lie  , à ce  qu’il  prétendoit , avoit  arrêté  fes  conquêtes  en  Pologne  ; il  l’a- 
voit  peu  eltimé , & l’avoit  regardé  comme  un  rival  peu  digne  de  lui  ; ce 
ne  fût  qu’avec  le  dernier  chagrin  qu’il  le  vit  en  état  de  lui  donner  la 
Loi.  Il  ne  pût  le  digérer.  11  tomba  malade  & mourut  à Gottembourg 
au  commencement  de  l'année  luivante  , cinq  ou  fix  femaines  après  là  dé- 
faite & fon  accommodement  II  étoit  dans  fa  trente-unième  année.  Il 
avoit  la  réputation  d’un  des  plus  grands  Princes  de  l’Europe.  Avec  les 
mêmes  talens  & les  mêmes  lentiinens  que  le  grand  Gultave , il  auroit  fait 
d’aulli  grandes  actions , s’il  avoit  trouvé  les  mêmes  fecours  en  Allemagne 
& en  France  ; je  ne  Fai  même , s’il  n’y  a pas  plus  d’héroïfme  à s’étre  lou- 
tenu  comme  il  a fait  par  là  valeur  & fon  habileté , plutôt  que  par  le  nom- 
bre de  fes  troupes , contre  les  Impériaux , les  Polonois , les  Mofcovites , 
les  Danois,  les  Hollandois  réünis  contre  lui.  Lui-même  étoit  à la  tète 
de  fes  troupes , & fe  chargeoit  des  plus  périlleul’es  eiitreprifes  ; il  parta- 
geoit  les  fatigues  de  fes  foldats  , & leur  donnoit  l’exemple , nonfeule- 
ment  de  valeur , d’intrépidité , mais  de  patience  & de  frugalité.  C’éft 
là  mériter  le  nom  de  Héros  ; & j’ôfe  dire  que  c’éft  l’avilir , que  de  le 
donner  à des  vertus  & à des  talens  médiocres , ou  à des  victoires , aux- 
quelles on  n’a  de  part  que  parce  qu’on  a nommé  les  Généraux  qui  les  ont 
remportées. 

On  s’intérefta  peu  aux  grands  mouvemens  qui  fe  firent  en  Angleter- 
re. Sans  rompre  l’Alliance , qu’on  avoit  avec  cet  Etat , on  ne  prit  aucun 
parti  , & on  dut  s’applaudir  de  n’avoir  pas  accepté  les  offres , qu’ils 
avoient  faites , pour  empêcher  qu’on  ne  fit  la  paix.  Le  nouveau  Pro- 
tecteur n’avoit  aucun  des  talens  de  fon  père.  Sans  ambition  , fans  réfo- 
lution  , il  parut  peu  attaché  à 1a  dignité.  11  ne  prit  aucunes  mefures  pour 
la  conferver.  11  vouloit  vivre  tranquille,  c’étoit-là  fon  unique  vue.  11 
refufa  les  offres,  que  les  amis  de  fa  fortune  lui  firent  de  le  maintenir , 
& déclara , qu’il  ne  vouloit  pas , qu’à  fon  occafion  il  fût  répandu  une 
feule  goutte  de  fang.  Avec  ces  fentimens,  il  lailTa  former  quantité  de 
cabales.  La  première  fe  fit  dans  l'Armée  ; elle  obligea  Richard  Crom- 
wel  de  renoncer  à l’autorité  qu’il  avoit  fur  elle.  Fledewol  & Lambert 
furent  les  auteurs  de  ce  complot.  Le  premier  étoit  beau-frère  du  Pro- 
vient , & ne  s’étoit  déclaré  contre  lui,  que  parce  que  cette  dignité  lui 
< • -paroil- 
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paroifloit  contraire  à l’Etat  républicain.  Le  fécond  au-contraire  afpiroit  i6(9. 
au  protectorat  ; ce  fut  le  fept  d’avril  que  cette  fcène  fe  pallà. 

Le  Parlement  fuivit  bientôt  l’exemple  que  l'Armée  Lui  avoit  donné. 

Au  mois  de  juin  , il  fit  demander  à Cromwel  fes  patentes  de  Protedeur. 

Il  les  rendit  fur  le  champ  , & protefta  , cju’il  quittoit  fans  peine  une 
charge  , qu’il  avoit  acceptée  contre  fon  gre.  Pour  preuve  de  là  fincé- 
rité  , il  fe  retira  du  grand  monde , & fe  mêla  fi  peu  des  affaires , qu’au- 
cun des  différens  partis  ne  pcnfà  à l’inquiéter.  Sa  modération  , ou , fi 
l’on  veut , fon  peu  de  génie , car  c’éfl  ainfi  qu’on  traite  le  mépris  de  la 
grandeur  , lui  procura  ce  qu’il  fouhaitoit.  Il  vécut  tranquille , il  vécut 
long-tems  , & né  mourut  que  fous  le  règne  de  la  Reine  Anne  , après 
avoir  vu  des  révolutions  prelque  femblables  à celles  que  fon  père  avoit 
caufées.  Le  Parlement  qui  le  dégrada , établit  que  la  juftice  le  rendroit 
déformais  dans  les  Tribunaux  au  nom  des  Confcrvateurs  des  libertés 
d'Angleterre.  Les  Officiers  de  l’Armée  , la  plupart  gagnés  par  Lambert, 
refufèrent  de  prêter  ferment  de  fidélité  à la  Republique , & de  s’obliger 
à s’oppofer  à Charles  Stuard,  ou  même  à tout  autre  particulier  qui  vou- 
droit  monter  fur  le  trône. 

D’u  n autre  côté  le  Général  Monk , qu’Olivier  Cromwel  avoit  mis  Mtmmn 
à la  tête  des  troupes  d’Ecolfe  , déclara  à fon  Armée  , qu’il  étoit  réfolu  Hifl  riquet 
de  s’oppofer  aux  troupes  d’Angleterre  qui  avoient  ufurpé  le  Gouverne-  ^ 
ment  , & de  marcher  mceflamment  à Londres.  Il  fit  en  même  tems 
arrêter  ceux  de  fes  Officiers  , qu’il  jugea  peu  favorables  à fes  defieins. 

Il  s’empara  de  Barwick  & de  Leith  , & fit  favoir  aux  Officiers  de 
la  Flotte  & au  Parlement  , qu’il  alloit  s’oppofer  à la  tyrannie  , 

& remettre  le  Gouvernement  fur  le  pied  qu’il  avoit  été  établi  par  leurs 
Ancêtres  , qui  l’avoient  cimenté  de  leur  lang.  Ses  lettres  firent  d’a- 
bord peu  d’imprcllion.  Lambert  trouva  même  le  lecret  de  lui  débaucher 
la  meilleure  partie  de  fà  cavalerie  , par  le  moyen  des  Députés  qu’il  lui 
envoyoit,  fous  prétexte  d’accommoaement.  Il  n’y  eut  que  Fairfax  , 
qui  Ht  dire  fous  main  à Monck  , qu’il  l’affifteroit  de  tout  Ion  pouvoir. 

Ce  Fairfax  avoit  celle  de  fe  mêler  des  affaires  d’Etat  , dès  qu’il  avoit 
vû  Charles  prémier  livré  au  Tribunal  qui  le  fit  périr  ; toujours  il  s’étoit 
reproché  les  avantages  qu’il  avoit  remportés  à la  tête  des  Parlementai- 
res fur  ce  Prince  infortuné. 

Cependant  la  Hotte,  la  Ville  de  Portsmouth  & la  plupart  des  Offi- 
ciers Irlandois  qui  fèrvoient  dans  l’Armée  d’Angleterre  , fe  déclarèrent 
pour  le  Général  Ecoflbis.  Lambert  fût  mis  à la  Tour.  Le  Parlement 
avoit  trouvé  moyen  de  fe  décréditer.  Ceux  qui  le  compofoient  étoient 
abfoiument  diviles  par  rapport  à la  forme  de  Gouvernement  qu’il  fal- 
loit  établir  ; mais  ils  fe  déhoient  également  du  Général  Monk , qui , fans 
s’expliquer  , fe  contentoit  de  leur  faire  dire  par  fes  Envoyés , qu’il  ne 
marchoit  que  pour  affermir  leur  autorité,  & pour  maintenir  la  tranquil- 
lité publique.  11  arriva  enfin  à Londres.  S’y  voyant  appuie  par  le  peu- 
ple, qui  ne  pouvoit  plus  fouffrir  la  tyrannie  du  Parlement  , il  obligea 
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les  Députés , qui  y affiftoient  actuellement , de  recevoir  ceux  que  Crom- 
wcl  en  avoit  challes , de  confentir , que  l’afTemblée  fût  en  même  tems 
rompue , pour  faire  place  à une  autre , qui  ferait  convoquée  dans  les 
formes  & lélon  les  Loix  de  l’Etat.  Ce  Général , & la  plupart  de  ceux 
qui  s’étoient  joints  à lui , déclarèrent  bientôt  leur  véritable  aeifein , qui  étoit 
le  rétablifiement  de  la  Royauté.  Le  gros  de  la  Nation  penfa  comme  eux, 
& Charles  fécond , également  abandonné  de  la  France  & de  l’Efpagne , ne 
dut  fon  retour  qu’au  repentir  & à la  fidélité  de  quelques-uns  de  les  fujets. 

L’hiver  s’étoit  paiTé  à l’ordinaire  dans  les  plaifirs.  L’âge  du  Roi, 
la  manière  dont  il  avoit  été  élevé , la  confiance  qu’il  avoit  en  fon  Mini- 
ftre , faifoit  qu’il  fe  livroit  tout  entier  à l’amufement  ,’  & qu’il  fe  repo- 
foit  abfolument  fur  lui  du  Gouvernement  de  fon  Etat.  On  a vu  pour- 
tant des  Rois  & des  Princes  au  même  âge,  que  l’amour  de  leur  devoir 
& l’ambition  ont  arrachés  aux  plaifirs  pour  les  attacher  tout  entiers  aux 
pénibles  fondions  de  la  Roiauté.  Dans  ce  vuide  d’occupations , le  jeu- 
ne Monarque  s’attacha  de  plus  en  plus  à Mademoifelle  de  Mancini. 
Elle  le  fuivoit  en  tous  lieux , lui  parloit  toujours  à l’oreille , même  en 
préfence  de  la  Reine , fans  oue  la  bienféance , ni  le  refped  qu’elle  lui 
aevoit  l’en  empêchât.  Cette  Princefle,  qui  fouhaitoit  que  fon  fils  vécût 
en  véritable  Chrétien,  & qui  vouloit  éloigner  de  fon  cœur  tout  cequi 
pouvoit  le  difputer  à l’Infante  fa  nièce , lui  en  fit  des  reproches  allez 
vifs.  Ses  confcils  ne  furent  pas  écoutés  avec  la  même  docilité  qu’ils 
avoient  coûtume  de  l’être;  on  lui  réfilta;  on  parut  même  avoir  quel- 
qu’aigreur.  Elle  fût  d’autant  plus  inquiète  pendant  quelque  tems  qu’el- 
le crut  que  le  Miniftre  ne  aélàpprouvoit  point  autant  qu’il  le  devoit 
cette  inclination , fi  peu  fortable  en  elle-même , & fi  peu  convenable 
aux  négociations  qui  fe  fàifoient  alors. 

La  Mancini  enyvrée  de  fa  paffion,  & perfuadée  de  la  force  de  fes 
charmes , qui  étoient  pourtant  des  plus  médiocres , eut  la  préfomption 
de  s’imaginer , que  le  Roi  l’aimoit  afiez  pour  faire  tout  pour  elle.  Elle 
fit  connoitre  à fon  Oncle , qu’en  l’état  où  elle  étoit  avec  ce  Prince  , 
il  ne  lui  ferait  pas  impoflible  de  devenir  Reine,  pourvû  ou’il  y voulût 
contribuer.  Ce  Cardinal  étoit  capable  d’ingratitude.  Efdave  de  l’am- 
bition & du  défir  d’établir  puifTammcnt  fa  famille , il  ne  voulut  pas  fe 
refufer  le  plaifir  de  tenter  une  fi  grande  avanture.  Il  en  parla  un  jour  à 
la  Reine,  en  fe  mocquant  à la  vérité  de  fa  nièce;  mais  d’une  manière 
ambiguë  & embarralTée , qui  fit  fentir  ce  qu’il  avoit  dans  l’ame.  Picquée 
& animée  de  cette  audace , qu’elle  croïoit  entrevoir , elle  lui  répondit  ; 
je  ne  penfe  pas  que  le  Roi  fût  capable  de  cette  lâcheté  ; mais  s’il  étoit 
pofiïble  qu’il  en  eût  la  penfée , je  vous  avertis  que  toute  la  France  fe 
révolterait  contre  vous  & contre  lui  ; que  moi-même  je  me  mettrais  à 
la  tête  des  révoltés  , & que  j’y  engagerais  mon  fécond  fils.  Ces  fenti- 
mens  étoient  grands  & nobles  ; mais  pourquoi  donc  avoir  fouffert , que 
le  mariage  du  Prince  de  Conti  fit  peut-être  monter  quelque  jour  fur  le 
trône  un  des  petits  neveux  de  ce  Cardinal? 

Si 
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S 1 ce  difcours  a été  tenu , comme  l’aiïure  Madame  de  Motteville , 
le  Miniftre  y fit  fans  doute  de  férieufes  réflexions,  & on  peut  le  regar- 


1 


der  comme  la  fource  de  l’action  généreufe,  qu’il  fit  peu  de  tems  après,  h prend  le 
Avant  que  de  partir  pour  l’entrevüe  avec  Dont  Louis  de  Haro , il  fe  bon  parti, 
réunit  enfin  avec  la  Reine  pour  combattre  l’inclination  du  Roi.  Ibid.fag.i6. 

Cette  PrincefTe  craignoit  tout  cequi  pouvoit  déshonorer  ce  Prince 
& rendre  l’Infante  moins  heureufe  qu’elle  ne  devoit  l’être.  Elle  con- 
noilfoit  le  caradèré  hardi  de  la  Mancini  ; elle  favoit  l’afccndant  qu’el- 
le avoit  pris  fur  fon  fils  ; elle  craignoit  même , qu’une  préférence  d’in- 
clination ne  l’emportât  plus  loin  qu’il  ne  penfoit  lui-même.  Troublée 

Ear  ces  foupçons , qui  n’étoient  que  trop  raifonnables , elle  s’ouvrit  au 
Ordinal , & lui  déclara , qu’elle  & toute  la  France  attendoient  de  lui 
qu’il  éloignât  du  Roi  l’objet  de  fa  paillon.  11  entra  de  bonne -foi  dans 
ces  fentimens  ; & malgré  la  voix  du  fang , & celle  de  fon  ambition  peut- 
être  encore  plus  forte , il  réfolut  d’éloigner  fa  nièce  de  tous  les  lieux  où  le 
Roi  pourroit  être.  Lui-même  le  déclara  à fon  Amant.  Ce  Prince , qui 
en  effet  avoit  beaucoup  de  tcndrelTe  pour  elle , fût  fi  touché  de  cette 
féparation , qu'il  propolà  au  Cardinal  ae  l’époufer,  plutôt  que  de  la  voir 
•fouffrir  pour  l’amour  de  lui. 

C e Miniftre  lui  répondit , qu’ayant  été  choifi  par  le  feu  Roi , fon 
père,  & depuis  par  la  Reine  fa  mère  pour  l’afiilter  de  fes  confeils , & ,,m 


que  l’ayant  l'ervi  jufqu’alors  avec  une  fidélité  inviolable , il  n’avoit  gar- 
de d’abufer  de  la  confidence  qu'il  lui  faifoit  de  fa  foiblefle,  & de  l’auto- 
rité qu’il  lui  donnoit  dans  les  Etats,  pour  fouffrir  qu’il  prit  un  parti 


1-  F“t- 
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ü contraire  à fa  gloire  ; qu’après-tout , il  étoit  le  maître  de  fa  nièce , & 

au’il  la  poignarderoit  plutôt , que  de  l’élever  par  une  fi  grande  trahifon. 

lui  répréfenta  que  lui-même  feroit  le  premier  à fe  repentir  d’un  en- 
gagement fi  peu  convenable  au  bien  de  ion  Etat , & à lui  reprocher  à 
lui-même  la  facilité  qu’il  auroit  eue  d’y  confentir  ; qu’en  un  mot  la  chofe 
n’étoit  pas  pratiquable , & qu’il  verroit  tout  fon  Roïaume  s’élever  contre 
lui  pour  l’empêcher  de  fe  déshonorer  par  un  mariage  fi  indigne. 

La  Reine  joignit  fes  inltances  & fes  larmes  aux  répréfentations  du 
Miniftre.  Mademoifelle  Mancini  partit  pour  Broüage,  qui  étoit  le  lieu 
de  fon  exil.  Ce  ne  fût  pas  fans  répandre  des  torrents  ae  larmes.  L’a- 
dieu fût  des  plus  vifs  & des  plus  touchans  de  la  part  de  l’amante.  Vous 
pleurez , dit-elle , vous  êtes  le  Maitre , & je  parts.  Le  Prince  lui  don-  •*£:£*&** 
na  des  marques  d’une  tendre  & fenfible  amitié  , mais  il  fe  vainquit  lui-  go,’ 
même , & étouffa  les  fentimens , que  le  reproche  qu’elle  lui  avoit  fait 
étoit  capable  d’exciter  dans  fon  cœur. 

C e qu’on  fût  obligé  de  faire  alors , auroit  épargné  bien  des  chagrins, 
des  inquiétudes , des  dangers  même  , fi  on  l’avoit  fait  plûtôt.  Un  peu 
moins  de  raifon  dans  ce  Prince , un  peu  moins  de  refpect  pour  la  Reine 
fa  mère , de  confiance  & de  docilité  pour  fou  Miniftre , ces  répréfenta- 
tions , ces  remontrances  n’euflent-elles  pas  été  inutiles  ? Etoit-ce  élever 
un  Prince  en  Roi , que  de  le  laifTer  continuellement  avec  de  jeunes  fil- 
les, intéreffées , & inftruites  peut-être  à fe  l’attacher? 
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Le  Cardinal  en  cette  occafion  fit  fon  devoir  ; mais  il  y eut  eu  une  ef- 
pè’ce  folie  à ne  le  pas  taire.  Toute  la  terre  le  Lût  élevée  contre  lui  , 
a moins  qu’il  n’eùt  quitté  la  France , pour  montrer  que  c’étoit  malgré  lui 
que  là  nièce  étoit  monté  fur  le  trône  ; encore  peut  être  auroit-on  dit , que 
Ion  ambition  déméliirée  l’auroit  portée  à fe  facrifier  lui-même  pour  élever 
fa  famille.  Il  elt  toujours  beau  de  faire  fon  devoir,  furtout  quand  on  ett 
de  caractère  à y manquer , & en  place  à efpérer  qu’on  purroit  y manquer 
impunément.  Cette  adion  elt  loiiable  , comme  ett  tout  ce  qui  fe  fait 
félon  les  règles  du  bon  fens  & de  la  prudence.  Célt  Batterie  , que  de 
l’avoir  comblé  d’éloges , comme  ont  fait  tant  d’Ecrivains  ; mais  aufli , je 
ne  puis  m’empêcher  de  le  remarquer  , c’éit  malignité  que  de  dire  comme 
Mr.  de  Buffi  , que  ce  Miniftre  jaloux  des  femmes  comme  des  hommes 
auprès  de  fon  Maître  , & de  fa  propre  nièce  comme  d’une  étrangère  , la 
fortit  avec  fes  foeurs  de  la  Cour  quand  il  en  partit. 

La  paflion  I l s’en  fallut  bien  que  cette  paflion , qui  avoit  fi  juftement  allar- 

du  jeune  mé  , fût  tout-à-fait  éteinte.  Du  moins  elle  fe  ralluma  fort  promptement 
continue!  Les  deux  Amans  lièrent  un  commerce  de  Lettres.  Le  Marquis  de  Vi- 

Motttviü e,  vonne  fut  le  confident  du  Monarque.  C’étoit  lui  qui  recevoit  les  Let- 
tom,  f.f.  j).  très  de  Broiiage  , & qui  y fàifoit  tenir  celles  de  Paris.  La  Reine  en  fut 
inltruite  par  la  Belle-mère  de  ce  confident.  Le  Cardinal  en  fût  averti. 

Il  donna  les  ordres  à fa  nièce  & à ceux  qui  étoient  auprès  d’elle , & fit 
VuJJt,  tom.  ».  exiler  le  jeune  Courtifan.  Il  n’eut  garde  d’en  faire  connoitre  le  véritable 
Tas-  *48.  motif.  Ce  Marquis  avoit  pailë  les  Fêtes  de  Pâques  à Roifli  avec  Mancrni 
neveu  du  Cardinal  Mazarin  , l’Abbé  le  Camus  un  des  Aumôniers  du  Roi , 
le  Comte  de  Guiche , Manicamp  & le  Comte  de  Bufli.  On  préten- 
dit qu’ils  avoient  commis  quantité  d’excès  & d’impiétés.  Le  Cardinal 
avoit  commencé  par  exiler  fon  neveu  à Brifac  & l’Abbé  le  Camus  à 
Meaux.  A l’occafion  du  commerce  de  Lettres  avec  fa  nièce  il  fit  revi-  # 
vre  cette  hifloire  , ou  cette  calomnie.  Il  n’y  a que  Dieu  qu’on  ne  puifle 
tromper.  Les  Rois  les  plus  habiles  font  moins  furpris  que  les  autres , 
mais  ils  le  font  quelques-fois  , & ils  font  allez  exculàbles , lorfque  dans 
leurs  furpriles  il  ne  s’agit  pas  de  la  mort  ou  de  la  ruine  de  la  fortune  de 
quelqu’un  , & que  cela  ne  va  qu’à  des  exils  ou  à de  petites  peines. 
On  dit  donc  au  Roi  qu’il  s’étoit  pâlie  des  chofes  abominables  à Roifli , & 
que  Vivonne  , aulli-bien  que  le  Comte  de  Guiche , étoit  un  libertin  ; & 
afin  de  mieux  cacher  qu’on  n’en  vouloit  qu’à  eux , on  comprit  Bufli 
dans  cette  accufation.  Le  Roi , qui  n’aimoit  perlonne  au  préjudice  de 
l’intérêt  de  Dieu , donna  ordre  qu'ils  fortifient  tous  trois  de  Paris , & 
fe  retiraflent  dans  leurs  terres. 

L a découverte  du  commerce  de  Lettres , la  punition  du  confident 
redoubla  le  mal , loin  de  le  guérir,  Il  s’en  fàllut  peu  que  toutes  les  né- 
gociations ne  devinflènt  inutiles  , & que  tandis  qu’on  demandoit  l’In- 
fante pour  Reine  de  France  , là  place  ne  fût  donnée  à la  Mancini.  Mê- 
me en  approchant  de  la  frontière  pour  époufer  l’Infante , on  fit  venir 
•cette  Demoilelle  à Coignac.  Cette  entrevuë  fit  encore  répandre  des 
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larmes , ralluma  les  feux , & leur  donna  plus  de  vivacité  qu’ils  n’en 
avoient  encore  eu;  on  gémilToit,  on  s’affligeoit , on  vouloit  tout  facri- 
fier.  Le  Cardinal  menaça  de  fe  retirer , de  tout  abandonner.  Il  écrivit 
les  Lettres  les  plus  vives  & les  plus  fortes.  Ce  ne  fût  qu’à  force  de  re- 
montrances, de  reproches  même  que  finit  ce  Roman.  La  Mancini 
époufa  depuis  le  Connétable  Colonne.  Elle  avoit  peu  de  beauté  , mais 
beaucoup  d’efprit,  & des  emportemens  de  pallion  qui  pcrfuadoient 
qu’elle  étoit  véritablement  touchée.  Le  Perfonnage  qu’elle  fit  avec 
Louis  XIV.  étoit  beau,  & dans  un  fens  ne  pouvoit  que  lui  faire  hon- 
neur. Touchée  du  délir  de  plaire  au  plus  aimable  & à un  des  plus  grands 
Monarques  du  monde , elle  eut  la  fàtislaclion  d'y  réüflir  en  dépit  de 
tous  ceux  qui  avoient  voulu  s’y  oppofer  , & de  le  voir  balancer  entre 
elle  & Tintante  ; pleine  de  fagelle  & d’ambition , elle  fut  mettre  des 
bornes  à fa  pallion  & à celle  de  fon  Amant,  du  moins  on  ne  put  la 
convaincre  de  les  avoir  palTées;  fure  d’elle-mème,  elle  ne  crut  rien  ha- 
zarder  ; & l’exemple  de  là  l’oeur , devenue  Comtefle  de  SoilTons , l’empê- 
choit  de  craindre  pour  fa  fortune. 

Les  articles  les  plus  importans  ayant  été  réglés  à Paris  & ratifiés  à 
Madrid , on  avoit  cru  que  les  deux  Miniftres  ne  tarderoient  pas  à met- 
tre le  traité  de  paix  & le  contract  de  mariage  en  état  d être  lignés , & 
qu’avant  l’hiver  le  Roi  Catholique  ameneroit  l’Infante  fur  les  frontières  de 
les  Etats  & la  remettroit  à fon  époux.  Dans  cette  perfuafion  , on  partit 
de  Fontainebleau  à la  fin  de  juillet , & on  arriva  à Bourdeaux  le  dix-neuf 
d’août.  On  pcnfoit  n’y  féjourner  que  quinze  jours  ou  trois  femaines , on 
y relia  près  ae  trois  mois. 

Les  Elpagnols  ralTurés  par  la  fufpenfion  d’armes , qui  leur  fauvoit  une 
partie  des  Païs-Bas,  ulèrent  de  leur  lenteur  ordinaire.  On  eut  alors 
queloue  lujet  de  fe  repentir  d’avoir  été  fi  généreux  ; car  il  elt  certain , 
que  la  venue  des  courriers  de  Flandre , qui  auraient  prefque  chaque 
jour  apporté  à Dom  Louis  de  Haro  la  nouvelle  de  quelques  Villes  pri- 
fes,  Teuffent  forcé  de  s’en  tenir  exactement  aux  préliminaires,  & d’ac- 
corder pour  le  relie  ce  qu’on  aurait  fouhaité. 

Les  deux  Miniftres  s'approchèrent  également  des  frontières  de  leurs 
Maîtres.  Le  Cardinal  Mazarin  étant  pris  de  la  goûte  efpéra  que  Dom 
Louis  viendroit  le  trouver , mais  inutilement.  Ce  Miniftre  déclara  pofiti- 
vemént,  qu’il  n’en  feroit  rien  , & qu’il  étoit  de  la  dignité  du  Roi  Ca- 
tholique que  les  conférences  fe  tinflent  dans  un  lieu  neutre.  Pimentel  & 
de  Lionne  aïant  vifité  les  lieux , trouvèrent  une  Isle  dans  la  rivière  de 
BidalToa , qui  fépare  les  deux  Roïaumes.  Ils  jugèrent  que  cette  Isle, 
nommée  alors  l'Isle  des  Failàns , appartenoit  également  aux  deux  Rois 
puifqu’elle  étoit  au-milicu  de  la  rivière.  Cette  Isle , nommée  depuis 
l’Isle  de  la  Conférence,  fût  choifie  pour  l’entrevüe.  Des  ouvriers 
des  deux  nations  y travaillèrent  à un  bâtiment,  dont  le  milieu  ré- 
pondoit  juftement  au  milieu  de  l'Isle.  Les  deux  côtés,  ou  les  deux  Pa- 
villons étoient  égaux  & de  même  figure;  Tun  étoit  pour  les  François, 
. " ' l’autre 
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— — l’autre  pour  les  Efpagnols.  Au-milieu  étoit  une  falle  qui  avoit  deux 
portes,  lesquelles  comrauniquoient  aux  deux  Pavillons.  Cette  falle  fût 
meublée,  moitié  par  la  France,  moitié  par  l’Efpagne.  Deux  tapis  la  fé- 
paroient  par  le  milieu.  Sur  les  extrémités  de  la  féparation , il  y avoit 
deux  tables  & deux  chaifes  ; elles  fe  touchoient , & néanmoins  l’une  étoit 
fur  les  terres  de  France , l'autre  fur  celles  d’Efpagne.  Les  deux  Mini- 
ftres  pouvoient  palier  chacun  par  leur  porte , travailler , écrire , parler 
bas , même  fans  fortir  de  leur  terrein. 

De  s que  le  batiment  fût  achevé , les  deux  Miniltres  s’y  rendirent. 
Leur  garde  devoit  être  pareille  & relier  fur  le  bord  de  la  rivière.  Ils  ne 
pouvoient  mener  avec  eux  dans  l’Isle  que  foixante  perfonnes.  Le  Car- 
dinal y arriva  le  prémier  avec  un  cortège  de  trente  carofies.  Ses  gardes 
à pied  & à cheval  au  nombre  de  quatre  cens  hommes , fe  mirent  en  ba- 
taille au  bout  du  pont.  Comme  il  connoiHoit  l’humeur  vive  des  Fran- 
çois, toûjours  prêts  à rire  de  cequi  n’elt  pas  félon  leur  goût  & leurs 
ulages , il  leur  avoit  ordonné  de  demeurer  dans  leur  loge , de  crainte  que 
par  quelque  raillerie  ils  n'offenfalTent  les  Efpagnols. 

Peu  de  tems  après- on  vit  la  rivière  couverte  deGaliotes  fort  lelles, 
qui  amenoient  Dom  Louis  de  Haro  & fa  fuite  de  Fontarabie  , fituée 
fur  l’embouchure  de  la  Bidalfoa.  Ce  Miniltre  entra  dans  fou  logement 
avec  foixante  perfonnes.  Ses  gardes,  comme  ceux  du  Cardinal,  fe  mi- 
rent en  bataille  à la  tête  du  pont  par  lequel  il  étoit  entré.  Les  Fran- 
çois félon  leurs  ordres , ne  parurent  point , les  Efpagnols  les  prévinrent, 

& leur  firent  toute  forte  de  civilités.  Bientôt  après  on  fe  mêla , & on 
vécut  avec  la  même  union , que  fi  depuis  vingt-cinq  ans  on  n’avoit  pas 
- été  ennemis  ; on  fe  regala  même , & l’on  bût , avec  toutes  les  marques  * 
d’une  réconciliation  fincère  , à la  fanté  des  deux  Rois. 

Montrât,  Les  deux  Minières , tandis  que  leur  fuite  fe  réjouifToit , commen- 

tom.  4. . pag.  cèrent  leurs  conférences.  Lionne  & Dom  Carlo  Coloma  dévoient  fervir 
de  Sécrétaires , mais  ils  ne  dévoient  paroître  , que  quand  ils  feroient 
appelles.  Les  intérêts  du  Prince  de  Condé  furent  le  fujet  de  la  premiè- 
re conférence.  Quoique  cet  article  eût  été  réglé  à Paris , & qu’on  fût 
convenu  de  n’y  plus  revenir,  Dom  Louis  ht  les  dernières  inltances 
pour  obtenir  le  rétablilTement  de  ce  Prince  dans  fes  charges  & dans  les 
dignités.  Il  prétendoit  que  le  Mariage  de  l'Infante  lui  donnoit  droit 
defpérer  quelque  adouemement  au  traité  de  Paris.  Le  Cardinal  tint 
ferme.  On  lui  fit  eflâiïer  mille  difficultés , à quoi  il  ne  s’étoit  pas  atten- 
du, & on  revint  fans  celle  fur  cet  article  décidé.  Les  deux  Cours  y 
étoient  également  intéreirées,  & il  n’elt  pas  étonnant  qu’elles  en  ayent 
' fait  leur  capital. 

Grande*  dif-  L e Roi  Catholique  dans  fes  traités  avec  le  Prince  de  Condé  , s’étoit 
ficuités  au  engagé  de  la  manière  la  plus  folemnelle  à ne  point  faire  de  paix  avec 
Pnnce*  de  'a  ^rance  * fans  obtenir  fon  rétablilTement , du-moins  fans  le  aédomma- 
Condé.  * 8er  > Y manquer , c’eût  été  fe  déshonorer  & dégoûter  pour  jamais  du 
H'Jhrrt  de  la  lçrvice  de  l’Efpagne  les  Mécontens  François , qui  lui  avoient  été  fi  uti- 
les 
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les.  Ce  Prince  lui  - même , que  le"  chagrin  dévoroit  , & qui  vouloit  à — 
tout  prix  retourner  en  France  , mettoit  tout  en  œuvre  pour  que  l’on  i6Ç9. 
ne  l'abandonnât  pas.  Ses  Agens  à Madrid  & à Fontarabie  ne  ceffoient  Pircme: , 
point  de  répréfenter  fa  litüation  fàcheufe  & les  engagemens  qu’on  avoit  !>•'£•  4«- 
pris  avec  lui. 

y Dom  Louis  , qui  étoit  lié  par  ce  qui  avoit  été  arrêté  à Paris , n’exi-  Hiftoirt  * 

geoit  rien  , & fe  bornoit  à des  inflances  & à des  prières , qu’il  faifoit  MMarim, 
au  Cardinal  d’intercéder  auprès  de  fon  Maître.  11  lui  réprélentoit  que  *•  fas‘ 
ce  point  une  fois  ajulté,  il  n’y  auroit  plus  de  difficulté  fur  le  refie;  que  S4  1 
le  Prince  ne  fouhaitoit  que  la  bienveillance  de  fon  Souverain,  & de 
retourner  en  France  fans  déshonneur  , & d’une  manière  convenable  à 
fa  naifTance  & à fon  titre  de  préniier  Prince  du  Sang.  Il  s’étendit  fort 
au  long  fur  tous  les  exemples  de  la  clémence  des  Rois  de  France  à l’é- 
gard de  ceux  de  leurs  fujets  qui  s etoient  oubliés  de  leur  devoir.  Il  in- 
lifla  fort  fur  ce  qu’on  avoit  fait  à l’égard  du  Prince  de  Conti,  de  Mr. 
de  Turenne  , du  Maréchal  d Hocauincourt  & du  Comte  du  Doig- 
non , ajoutant  , qu’il  étoit  alfez  ordinaire  en  France  de  remettre  de 
femblables  crimes  , & non-feulement  d’en  obtenir  le  pardon , mais  auffi 
d’en  tirer  avantage. 

L e Cardinal  picqué  de  ce  qu’on  établifToit  pour  maxime , que  la  rébel- 
lion n’étoit  pas  un  crime  en  France  , mais  plutôt  un  moyen  de  faire  fa 
condition  meilleure,  répondit,  que  le  Prince  de  Conti  & le  Maréchal 
de  Turenne  avoient  imploré  la  clemence  du  Roi  , & étoient  revenus 
à fon  obéïffance  avec  la  dernière  foûmifiion  , fans  rien  prétendre  , & 
fans  aucune  autre  condition  que  d’être  rétablis  dans  l’honneur  de  fa 
bienveillance , qu’à  l’égard  d’Hocquincourt  & du  Doignon , le  Roi  n’a- 
voit  fait  que  ce  que  le  bien  de  Ion  fervice  avoit  requis  ; qu’au  refie  , 
il  étoit  vrai  que  les  François  s’emportoient  avec  plus  de  facilité  à man- 
quer à leur  devoir  envers  leur  Souverain  que  les  Efpagnols  , mais  que 
les  Rois  bien  loin  de  les  convier  par  trop  de  bonté  à tenir  cette  mau- 
vaife  conduite,  avoient  toujours  ufé  de  la  dernière  rigueur  quand  le 
bien  de  leur  fervice  ne  les  avoit  pas  obligés  d’en  ufer  autrement  ; & 
qu’en  cela  on  ne  s’éloignoit  point  en  France  de  la  manière  dont  on  en 
uloit  en  Efpagne  , où  l’on  ne  manquoit  jamais , quand  on  ne  pouvoit 
contenir  les  rébelles  , de  les  rechercher  en  leur  offrant  non-feulement 
le  pardon  , mais  de  nouveaux  privilèges  ; témoins  les  Catalans  , les 
Portugais  , fur-tout  les  Hollandois  , qui  ayant  foutenu  leur  entreprife 
julquàu  bout  , avoient  été  enfin  reconnus  pour  Etats  libres. 

L e Miniflre  d’Efpagne  ne  le  rendit  point  à ces  raifons.  Il  parla  enco-  Le  Cardinal 
re  plus  fortement  pour  la  fàtisfàclion  au  Prince,  diiànt  que  l’honneur  ^ènt ferme 
de  fon  Maître  y étoit  engagé  de  forte  , qu’il  n’étoit  pas  poffible  de  le  %jhirè'de}ti 
fauver  autrement.  Il  demanda  enfin  qu’on  dit  nettement  ce  qu’il  pour-  paix  des  Pi. 
roit  efpérer  à cet  égard.  Alazarin  alors  , pour  reconnoitre  au  vrai  le  r«f".  t-  49- 
fonds  du  cœur  de  Dom  Louis , feignit  de  s’emporter  , & lui  dit  avec  ç^ril"'ai 
force  & d’un  ton  élevé  ; Moniteur , vous  me  parlez  avec  trop  de  fran-  Mamrin , 
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chife  & de  liberté  fur  le  point  de  Monfieur  le  Prince , que  vous  regar- 
dez comme  le  principal  & le  feul  qui  peut  décider  cette  affaire  , pour 
n’en  pas  ufer  de  même.  Ainfi  je  vous  déclare,  après  avoir  foutt'ertplus 

fatiemment  que  je  ne  devois , que  l’on  ait  employé  quatre  conférences 
contefter  un  chef  déjà  ajufté  dans  le  traité  de  paix  figné  à Paris  & 
ratifié  à Madrid  fans  y changer  une  parole  , que  le  Roi  ne  fera  pas  un 
pas  au-delà  de  ce  que  je  vous  ai  tant  de  fois  répliqué  ; que  quand  même 
la  Majefté  ne  permettroit  de  faire  un  plus  long  féjour  fur  cette  fron- 
tière , & que  nous  euflions  enfemble  cent  conférences  encore  , vous 
n’obtiendriez  rien  d’avantage. 

A lors  Dom Louis  changea  de  ftile.  Il  dit  qu’on  s’en  tiendrait  à l’ar- 
rêté de  Paris  ; mais  que  du  moins  on  ne  trouverait  pas  mauvais , que 
fa  Majefté  Catholique  donnât  au  Prince  de  Condé  quelques  Places  en 
Souveraineté  , ou  quelque  Gouvernement  confidérable.  11  nomma  en 
particulier  celui  des  Païs-Bas.  Le  Cardinal  à ce  difcours  n’affecta  point 
de  paraître  fâché , il  le  fût  réellement.  Il  répliqua  que  jamais  on  ne 
confentiroit  en  France  , que  le  Roi  d’Efpagne  donnât  à Monfieur  le 
Prince  une  récompenfe  , qui  fervit  à la  pofterité  de  monument  de  fa 
rébellion  , & d’un  pernicieux  exemple  aux  perfonnes  de  fa  condition 
de  s’engager  au  fervice  d’Efpagne  contre  leur  Roi  & leur  Patrie , pour 
gagner  de  femblables  récompenfes.  Qu’il  falloit  , continüa-t’il , que  Mon- 
iteur le  Prince  fe  déterminât  à être  tout  - à-fàit  François  ou  tout-à-fait 
Efpagnol  , & que  hors  quelques  gratifications  , on  ne  fouffriroit  ja- 
mais qu’il  lui  en  demeurât  quelque  chofe  entre  les  mains  ; que  n'étant 
pas  raifonnable  que  la  Chrétienté  demeurât  plus  long-tems  dans  l’abîme  de 
miferes  où  une  fi  longue  guerre  l’avoit  jetté  , pour  le  plus  ou  le  moins 
des  intérêts  d’une  perfonne  particulière , à laquelle , pour  le  bien  de  la 
paix  , le  Roi  donnoit  plus  de  marques  de  bontés  qu’il  ne  devoit  , & 
que  fa  mauvaife  conduite  & le  bon  état  du  Royaume  ne  permettoient, 
il  falloit  qu’ü  tombât  d’accord  que  le  Roi  en  pouvoit  ufer  à l’égard  de 
Mr.  le  Prince  en  la  même  manière  , que  le  Roi  d’Efpagne  en  uferoit  à 
l’égard  du  Portugal  ; qu’autrement  il  voïoit  avec  un  fenfible  déplaifir  , 
que  cette  confideration  , qui  avoit  empêché  la  conclufion  de  la  paix  à 
Madrid  il  y avoit  plus  de  trois  ans , pourroit  encore  caufer  la  rupture 
d’un  accord , conclu  , figné  & ratifié  ; & que  , fi  les  Emiflaires  de  ce 
Prince  & autres  perfonnes  mal-intentionnees  avoient  fait  entendre  , 
qu’en  tenant  bon  fur  ce  point  il  fe  relâcherait,  n’étant  pas  poffible  qu’il 
pût  prendre  la  réfolution  de  s’en  retourner  fans  avoir  fait  la  paix  , à 
caufe  de  la  haine  des  peuples  , il  déclarait  , qu’à  la  vérité  il  lui  ferait 
très  fenfible  de  n’avoir  pû  réüffir  dans  une  affaire  dont  l’exécution  étoit 
fi  néceffaire  & fi  fouhaitée  , mais  qu’il  s’en  retournerait  avec  la  fatis- 
faftion  qu’il  n’y  aurait  perfonne  , qui  pût  raifonnablement  lui  imputer 
la  faute  de  la  rupture  de  la  paix  , à laquelle  il  avoit  apporté  tant  de 
facilité  , qu’on  l’en  avoit  même  blâmé.  Qu’il  croïoit  au  fur-plus  , que 
fon  Maître  pouvoit  attendre  de  la  bonté  divine  les  mêmes  avantages , & 

peut- 
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peut-être  de  plus  grands , que  ceux  qu’il  lui  avoit  plû  de  lui  donner 
après  que  la  feule  confidération  des  intérêts  de  Alonlieur  le  Prince  avoit 
empêché  qu’on  ne  conclût  la  paix  à Madrid. 

C e aifcours  également  ferme  & folide , impofa  à Dom  Louis.  Il  fe 
radoucit  extrêmement  ; il  n’y  eut  ni  civilités , ni  termes  obligeans  dont  il 
ne  fe  fervit  pour  appaifer  le  Cardinal , jufqu’à  lui  dire  politivcment  qu’il 
lui  déclarait , que  rien  au  monde  ne  feroit  capable  de  lui  faire  quitter  les 
Conférences , non  - feulement  fans  l’entier  établilfement  de  la  paix  , mais 
aufli  fans  raifcnnÜTement  d’une  parfaite  amitié.  Qu’enfin  il  le  conjurait 
de  vouloir  lui  donner  un  feul  jour  pour  voir  ce  qu’il  aurait  à faire  fur  ce 
qui  regardoit  les  intérêts  du  Prince  , & que  le  lendemain  il  finirait  fur  cet 
article , de  manière  que  le  Roi  très  Chrétien  en  feroit  fatisfait. 

Les  Efpagnols , dans  la  chaleur  qu'ils  témoignoient  pour  les  intérêts 
du  Prince  de  Condé,  avoient  fur  tout  en  vue  de  faire  de  l’éclat , & de  faire 
eftimer  leur  protection;  mais  au  fonds  ils  fe  feraient  bien  donnés  de  garde 
d’exécuter  les  propofitions , qu’ils  avoient  faites  à cet  égard , toujours 
plus  confidérables  les  unes  que  les  autres,  à mefure  qu’ils  trouvoient 
plus  d’oppofition  de  la  part  de  la  France.  Et  certes  ils  euffent  été  bien 
embarraües , fi  ce  Prince  eût  accepté  leurs  offres , & fe  fût  déterminé  à 
ne  plus  retourner  en  France.  Mazarin  qui  foupçonnoit  ces  fentimens  de 

fjarade , voulut  s’en  éclaircir.  Il  prit  occafion  d’exagerer  le  peu  de  rai- 
on , qu’on  avoit  eu  de  confeiller  au  Roi  Catholique  de  ne  pas  fe  con- 
tenter d’offrir  au  Prince  de  Condé  des  fommes  confidérables  d’argent 
pour  marque  de  fa  bonne  volonté , mais  d’y  ajouter  le  Gouvernement 
des  Païs-Bas , avec  la  même  autorité  & les  mêmes  émolumens , qu’avoit 
le  Cardinal  Infant , & des  Places  confidérables  en  ce  Païs-là  fur  la  fron- 
tière de  France,  puifque  ce  Prince  même,  qui  étoit  intérefle  dans  la 
chofe , & qui  devoit  chercher  des  raifons  pour  croire  qu’il  pouvoit  re- 
cevoir ces  avantages  fans  empêcher  fa  réconciliation,  avoit  déclaré  qu’il 
n’accepteroit  pas  ce  Gouvernement  , parce  que  fon  rétablilTement , 
dans  la  bienveillance  de  fon  Souverain  étoit  incompatible  avec  le 
ferment  de  fidélité , qu'il  aurait  été  obligé  de  faire  au  Roi  d’Efpagne  en 
acceptant  cet  Emploi/ 

I l ajouta , parlant  toûjours  à Dom  Louis , que  le  Prince  de  Condé 
l’avoit  fait  prier  de  ne  pas  s’oppofer  aux  avantages  que  la  Cour  de  Madrid 
vouloit  lui  faire , puis  qu’il  étoit  difpofé  à s’en  fervir  pour  en  tirer 
quelque  récompenle  en  France.  De  tout  cela  le  Cardinal  concluoit , 
qu’il  étoit  inconcevable , qu’on  s’attachât  à vouloir  avantager  ce  Prince , 
qui  avoit  déclaré  ne  pouvoir  accepter  le  Gouvernement  de  Flandre , 
ni  même  recevoir  les  Places  qu’on  vouloit  lui  donner,  que  pour  les 
remettre  entre  les  mains  du  Roi.  S’il  eût  été  vrai  que  Dom  Louis 
n’eût  eu  d’autre  defTein  que  de  fatisfaire  Monfieur  le  Prince , il  n’eût  pas 
manqué  d'entrer  en  matière  & de  preffer  le  Cardinal , pour  favoir  quel 
établilfement  on  donnerait  en  France  au  Prince  en  vûë  des  Places  que 
le  Roi  Catholique  lui  donnerait.  Loin  de  l'ailir  cette  ouverture  , il  ré- 
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— pondit  fimplement , que  l’intention  de  fon  maître  n’étoit  pas  de  donner 
^es  Places  ^ans  prendre  des  précautions  , afin  qu’elles  ne  tombaient  pas 
entre  les  mains  de  la  France  , & que  même  on  avoit  penlc  à ne  les  don- 
ner que  pour  un  tems. 

11  fait  payer  A p RE’s-tout  comme  il  eût  été  infiniment  odieux  de  ne  point  foire  la 
aux  Elpap-  paix  précifément  pour  empêcher  le  Roi  d’Efpagne  de  marquer  au 
n lS  ,?|gia  Pf‘nce  de  Condé  d’une  manière  fenfible  l’eltinje  qu’il  faifoit  de  fes  fer- 
auVrince  de  vices  » *e  Cardinal  Mazarin  réfolut  de  ne  pas  le  roidir  fur  l’article , & 
Condé.  de  faire  tourner  au  profit  de  la  France  , la  détermination  où  l’on  étoit 
à Madrid , de  procurer  à ce  Prince  quelque  choie  de  plus , que  ne  lui 
accordoient  les  préliminaires  de  Paris.  11  confidéra  , que  quand  le  Prin- 
ce feroit  revenu  à la  Cour  fans  Charges  ni  Gouvernemens , il  fau- 
droit  dans  quelque  tems  lui  en  donner  quelqu’un  , étant  comme  impof- 
lible,  que  le  prémier  Prince  du  Sang  fût  fur  le  pied  d’un  (Impie  Gen- 
tilhomme. 11  fit  encore  réflexion , qu’on  n’auroit  pas  fujet  de  l’appré- 
hender fi  on  lui  rendoit  le  Gouvernement  de  Bourgogne  , qu’il  avoit 
eu  avant  celui  de  Guyenne  ; que  la  Bourgogne  étoit  lans  Places  fortes , 
que  le  Château  de  Dijon  & St.  Jean  de  La  une  n’a  voient  rien  qui  les 
rendit  importantes  ; qu’enfin  ce  Gouvernement  & ces  Places  , ne  le 
rendraient  pas  beaucoup  plus  confidérable  que  fa  qualité  de  prémier 
Erince  du  Sang.  De  plus , poulTé  à l’excès , c’eût  été  un  ennemi  tou- 
jours formidable  à la  France  ; au-lieu  qu’en  le  traitant  d’une  manière 
favorable  , il  pouvoit  lui  être  extrêmement  utile  par  fes  grands  talens. 
Enfin  le  trône  n’étoit  pas  trop  bien  appuïé.  La  Maifon  & la  famille 
Royale , lui  excepté  , etoit  réduite  au  Roi , à Monlieur , au  Duc  d’Or- 
léans , au  Prince  de  Conti.  Les  deux  premiers  n’étoient  point  mariés , 
le  Duc  d'Orléans  n’avoit  que  des  filles  ; le  fils  dont  la  PrincelTe  de  Con- 
ti étoit  accouchée  au  commencement  de  cette  année  , n’avoit  vécu  que 
quelques  jours.  Il  faut  ajouter  qu’il  ne  vouloit  point  avoir  pour  enne- 
mi le  prémier  Prince  du  Sang,  & qu'il  lui  fuffiloit  de  l’avoir  humilié 
& affoibli.  Déterminé  par  ces  conhdérations  à rétablir  en  partie  le 
Prince  de  Condé  , il  fit  acheter  à Dom  Louis  le  plus  chèrement  qu’il 
pût  la  grâce  qu’il  avoit  réfolu  de  faire  , le  repaill'ant  de  fumée  , ainfi 
s’exprimoit-il  lui-même  , tandis  qu’il  s’attachoit  au  folide. 

Ujflohre de  h Pour  en  venir-là  il  ufa  delà  plus  profonde  diffimulation  , & feignit 
fan  des  ri-  le  plus  grand  éloignement  de  rien  changer  à cequi  avoit  été  réglé. 
mtts , f.  yi.  ]}om  Louis  ne  pouvoit  en  tirer  d’autre  réponfe,  fi-non  , que  par  la 

Ëaix  fignée  à Paris  , le  Prince  de  Condé  ne  devoit  avoir  ni  Charges  ni 
louvernemens , qu’il  s’en  tenoit  aux  ternies  de  ce  traité.  Il  s’en  pre- 
noit  à Pimentel  qui  avoit  accordé  ce  qu’on  ne  vouloit  pas  tenir;  il 
difoit  hautement  , que  le  Roi  fon  Maitre  n’étoit  pas  d’humeur  à fouil- 
ler fa  réputation  pour  rendre  plus  nette  celle  d’autrui.  Ces  difeours 
étoient  confirmés  par  des  Lettres  du  Roi  & de  la  Reine , qu’on  ne  man- 
' quoit  pas  de  faire  voir  au  Miniftre  Efpagnol.  On  y difoit  nettement 
qu’on  aiinoit  mieux  renoncer  à la  paix  & au  mariage  , que  de  voir  ré- 
tabli 
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tabli  en  France  par  l’autorité  du  Roi  d’Efpagne  , un  homme  atteint  & — 

convaincu  de  rébellion.  Dom  Louis  de  Haro  inltruifoit  exactement  fa  I6f9. 
Cour  de  ces  difficultés  , qui  paroiffoient  infurmontables.  On  lui  répon- 
doit,  qu’il  ufât  de  toute  forte  d’adreffe  & qu’à  quelque  prix  que  ce 
liât  il  fauvât  la  réputation  de  fon  Alaitre  , qui  lui  étoit  en  cette  occa- 
lion  plus  chère  qu’un  de  fes  Royaumes. 

Ce  Miniltre  ne  pouvoit  contrevenir  ouvertement  au  traité  arrête 
par  Pimentel , fans  reprendre  les  armes.  Il  voyoit  d’ailleurs  que  les  trou- 
bles continiioient  en  Angleterre  , que  la  Ligue  du  Rhin  fe  maintenoit 
par  les  foins  du  Duc  de  Neubourg.  Il  ne  devoit  & ne  pouvoit  donc  pas 
rompre.  11  ht  quelques  propositions  ; mais  comme  elles  n’étoient  pas 
telles  que  le  Cardinal  les  lounaitoit , à peine  y fit-il  attention.  Tout  le 
monde  crioit  fur  la  lenteur  des  conférences.  Les  François  fur-tout  ac- 
eufoient  le  Cardinal  de  foiblelTe  , & publioient,  qu’il  fe  laiffoit  amufer 
par  Dom  Louis  , qui , difoient-ils , en  iavoit  bien  plus  que  lui.  D’autres , 

{jleins  encore  des  idées  qu’on  avoit  autrefois  répandües  , & que  le  Par- 
ement avoit  en  quelque  forte  confacré  par  les  Arrêts  , fuppofoient 
qu’il  ne  vouloit  point  la  paix  , qu'il  ne  s’étoit  chargé  de  la  négocier 

3ue  par  l’ordre  exprès  de  la  Reine  , & qu’il  étoit  charmé  de  trouver 
es  raifons  de  ne  la  pas  conclure.  L’évenement  fit  voir  le  contraire  , 

& on  dut  être  convaincu  , vû  la  multitude  des  chofes  que  ces  deux 
hommes  avoient  à régler  , qu’il  étoit  impoflible  qu’ils  terminalfent  auili 
promptement  qu’on  l’avoit  el'péré. 

Cette  affaire  traîna  julqu’au  dix-neuf  de  feptembre.  Après  tant  de  Hiflche  du 
conteffations , de  négociations  , de  propofitions  , d’explications , d’of-  Cardinal 
fres , de  refus  , de  déguilemens  , d’artifices  , on  convint  que  le  Prince 
de  Condé  aurait  le  Gouvernement  de  Bourgogne  & de  Breffe  , que  la 
Charge  de  grand  Maitre  de  la  Maifon  du  Roi  ferait  donnée  à fon  fils  Hijbnrtdt  la 
le  Ducd’Enguien  , avec  un  billet  de  furvivance  au  cas  qu’il  mourût  f",x 
avant  fon  père.  Ce  rétabliffement  coûta  aux  Efpagnols  Avefnes  , Place  ’ 

d’Hainaut , qui  fût  cedée  à perpétuité  à la  France  , aulfi  bien  que  Ro-  * 
croi  & Linchamp.  Ils  s’engagèrent  de  reltituer  au  Duc  de  Neubourg  la  Vil- 
le & la  Citadelle  de  Juliers , & tout  ce  qu’ils  lui  retenoient  dans  ce  Duché. 

On  s’applaudit  de  part  & d’autre.  Mazarin  écrivit  à Bourdeaux  qu’il  elti- 
moit  plus  la  fatistaction  qu’il  avoit  obtenüe  au  Duc  de  Neubourg  , que 
la  polfeflion  des  quatre  meilleures  Villes  de  Flandre  ; pour  cequi  clt  4 
d’ Avefnes  , il  eft  vifible  qu’elle  ne  coûta  rien.  Les  Efpagnols  publiè- 
rent de  leur  côté  qu’ils  lui  auraient  encore  cédé  Cambrai  , s’il  l’avoit 
exigé.  Ils  regardoient , difoient-ils  , ce  rétabliffement  & l’abandon 
qu’on  faifoit  du  Portugal  , comme  plus  avantageux  que  la  conferva- 
tion  de  tout  ce  qu’ils  étoient  obliges  de  céder  ; ils  s’en  confoloient  en 
difant , que  deux  ou  trois  Provinces  de  moins  intéreffoient  peu  un  grand 
Monarque  qui  poffedoit  tant  de  Roïaumes. 

Il  eft  pourtant  vrai,  qu’ils  avoient  été  les  dupes  de  leur  empreffe- 
ment , & de  l’oppolitiou  affectée  du  Cardinal  aux  intérêts  du  Prince  de 
, ‘ N n n 3 Condé. 
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— — Condé.  Ce  Prince  comptoit  affez  peu  fur  leurs  offres  magnifiques.  Lui- 
1 6fjA  même  avoit  négocié  fon  retour  , & étoit  convenu  de  la  manière  de  fon 
rétabliffement.  Les  chagrins  qu’il  avoit  elfuyés  , le  déür  de  revoir  fa 

Patrie  , lui  avoient  fait  accepter  les  conditions  qu’on  avoit  voulu  lui 

impofer.  Une  des  plus  rudes  fût  la  Lettre  qu’on  exigea  de  lui  , qu’il 

écrivit  pour  être  inlerée  dans  le  traité  de  paix , comme  un  monument 
éternel  de  fa  faute  & de  fon  repentir. 

Lettre  du  ELLEportoit  en  fubftance  ; qu’il  avoit  une  extrême  douleur  d’avoir 

Pnnce  de  depuis  quelques  années  tenu  une  conduite  défagréable  à fa  Majefté  ; 
nument  de°  clu  il  voudrait  pouvoir  racheter  de  la  meilleure  partie  de  fon  fang , tout 
fa  faute  & de  ce  qu’il  a commis  d’hoflilités  dedans  & dehors  de  la  France  ; à quoi  il 
fon  repentir,  protefte  que  fon  feul  malheur  l’a  engagé  , plutôt  qu’aucune  mauvaife 
Princtd*  *ntent'on  contre  fon  fervice  ; & que  n Sa  Majefté  a la  générofité  d’u- 
Co'nttïj.  490.  fer  envers  lui  de  fa  bonté  Roïale,  oubliant  tout  le  paffé  & le  remettant 
hijloiu  du  en  l’honneur  de  fes  bonnes  grâces , il  s’efforcera  tant  qu’il  aura  de  vie, 
CmdiHuf  de  rcconnoître  ce  bienfait  par  une  inviolable  fidélité , & de  réparer  le  paffé 

tom^T'pag.  Par  Ulie  ent*ère  obéïfftnce  à fes  commandemens.  Que  cependant  , 

pour  commencer  à faire  voir  par  les  effets  , qui  peuvent  être  préfen- 

Hijhirt  delà  tement  en  fon  pouvoir , avec  combien  de  paffion  il  fouhaite  de  rentrer 
paix  dei  Pt-  en  l’honneur  de  la  bienveillance  de  fa  Majefté , il  ne  prétend  rien  en 
rrtffM,  pag.  k conciuflon  de  cette  paix  pour  tous  les  intérêts  qu’il  y peut  avoir  , 
que  de  la  feule  bonté  & du  propre  mouvement  de  fon  fouverain  Seig- 
neur , & défire  même , qu’il  plaife  à Sa  Majefté  de  difpofer  pleinement , 
& félon  fon  bon  plaiGr,  & en  la  manière  qu’elle  voudra  , de  tous 
les  dédommagemens  , que  le  Roi  Catholique  voudra  lui  accorder 
& lui  a déjà  offerts  , foit  en  Etats  & Païs , loit  en  Places , ou  en  ar- 
gent ; qu’il  remet  tout  aux  pieds  de  Sa  Majefté.  En  outre , qu’il  eft 
prêt  de  licentier  & congédier  toutes  fes  troupes  , & de  remettre 
au  pouvoir  de  Sa  Majefté  les  Places  de  Rocroi  , le  Catelet  , & Lin- 
champ  , dont  les  deux  premières  Places  lui  ont  été  remifes  par  Sa  Ma- 
jefté Catholique  ; qu’auflitôt  qu’il  en  aura  pu  obtenir  la  permiffton  , 
il  envoïera  une  perlonne  expreffe  audit  Seigneur  Roi , pour  lui  protef- 
ter  encore  plus  précifément  tous  ces  mêmes  fentimens  & la  vérité  de 
là  foûmiflion  , & donner  à Sa  Majefté  tel  aéte  ou  écrit  figné  de  lui , 
qu’il  plaira  à Sa  Majefté  , pour  aflurance  qu’il  renonce  a toutes  li- 
« gués , traités  & affociations  , qu’il  pourrait  avoir  faites  par  le  paffé 
avec  Sa  Majefté  Catholique  , & qu’il  ne  prendra  & recevra  à l’avenir 
aucun  établiffement  , penfion  , ni  bienfaits  d’aucun  Roi , ou  Potentat 
étranger , & enfin  , que  pour  tous  les  intérêts  qu’il  peut  avoir , en  quoi 
qu’ils  puiffent  confifter,  il  les  remet  entièrement  au  bon  plaifir  & dif- 
pofltion  de  Sa  Majefté  , fans  prétention  aucune. 

Ces  proteftations  faits  à tems,  auraient  mérité  un  pardon  entier  ; 
mais  ce  Prince  n’avoit  cédé  qu’à  l’extrême  nécelUté.  Quoique  puffent 
dire  les  Efpagnols , il  fentoit  qu’ils  n’étoient  pas  en  état  de  le  foutenir , 
& que  leurs  vrais  intérêts  ne  leur  permettoient  de  le  faire  que  jufqu’à 
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un  certain  point.  Il  rechercha  donc  le  Cardinal  , & dût  fe  croire  heu- 
reux qu’il  ne  fût  pas  vindicatif  & difpofé  à fe  fervir  de  tous  fes  avanta- 
ges , comme  on  l’auroit  fait  à fon  égard.  Outre  ces  humiliations  , à 

3uoi  fes  hauteurs  paifées  le  réduilirent  , il  perdit  huit  ou  neuf  années 
e fes  revenus  ; il  perdit  Stenai  , Jametz  , Clermont , Montrond , Belle- 
garde  , Rocroi  , Linchamp  , le  ' Catelet  ; il  perdit  fa  Charge  de  Grand 
Maître  de  la  Maifon  du  Roi , .&  fe  vit  dans  la  néceflité  de  vivre  auffi 
fournis  & aulli  peu  redouté  qu’un  fimple  Gentilhomme. 

I l faut  que  Bufli  n’ait  pas  fait  la  moindre  attention  à ces  circonftan- 
ces , pour  avoir  dit , que  jamais  un  Prince  qui  n’eft  pas  Sourerain , nefor- 
tit  d’une  aulli  méchante  affaire  que  la  fienne  avec  tant  de  bonheur  & 
tant  de  gloire.  Où  font , ce  bonheur  & cette  gloire  ? 11  ell  prefque  dé- 

Eoüillé  , il  reconnoit  fa  faute , il  demande  grâce  ; on  ne  l’accorde  qu’à 
t fincérité  de  fon  repentir  & à fes  foûmiflïons  les  plus  profondes.  Ce 
qu’on  fait  pour  lui  on  ne  le  fait  que  pour  le  bien  de  la  paix;  on  force 
Ion  Proteéteur  à payer  chèrement  l’adouciffement  qu’on  met  à fa  puni- 
tion ; aucun  de  ceux  qui  fe  font  attachés  à fa  fortune  n’eft  rétabli  dans 
fes  Charges  & dans  fes  Gouvernemens  ; de  manière , que  le  contraire 
de  ce  qu’a  dit  Bufli  ferait  exa élément  vrai.  Après-tout  , il  étoit  jufte 
que  ce  Prince  fût  puni  & humilié.  C’étoit  ce  qu’on  pouvoit  faire  de 
moins , pour  vanger  la  France  & toute  l’Europe  , des  maux  que  leur 
avoient  caufés  fon  ambition  & fes  caprices. 

Les  conférences  avoient  commencé  par  l’Article  du  Mariage.  On 
étoit  convenu  aifément  de  ce  qu’il  y avoit  à faire,  & les  deux  Sécré- 
taires  avoient  eu  ordre  de  dreffer  les  Articles  , & les  Lettres  que  les 
deux  Rois  dévoient  écrire  au  Pape  pour  obtenir  les  difpenfes  néceffai- 
res.  Les  deux  Miniltres  avoient  pourtant  agité  une  queftion  fort  déli- 
cate. Mazarin  fit  un  grand  difcours  fur  les  rénonciations  que  l’Infante 
devoit  faire.  Il  dit  à Dom  Louis , que  comme  fon  Maître  alloit  être  le 

1>lus  obligé  à foutenir  les  intérêts  de  cette  Princeffe  , il  avoit  ordre  de 
ui  répréfenter  les  facilités  , qu’on  avoit  apportées  à la  paix,  dans  l’ef- 
pérance  qu’on  auroit  ceffé  d’exiger  ces  renonciations  ; perfonne  ne  pou- 
vant s’imaginer  , que  la  feule  confidération  du  mariage  ainfi  reftramt  , 
pût  obliger  à fe  relâcher  comme  on  avoit  fait,  puifqu’on  pouvoit  dire, 
que  fi  l’Infante  étoit  le  plus  grand  parti  de  l’Europe  , le  Roi  l’étoit  auffi. 

Car  pour  l’Empereur,  ajouta-t’il,  la  dignité  elt  paflàgère  , & il  eft  cer- 
tain qu’il  s’eftimeroit  le  plus  heureux  Prince  du  Monde , s’il  pouvoit 
fe  dépouiller  de  fa  qualité  & de  fes  Etats , pour  fe  revêtir  du  Royaume 
de  France  ou  d’Efpagne. 

Dom  Louis  convint  de  ce  dernier  Article;  mais  , continua-t’il , fi  Md.  ?j8- 
vous  étiez  informé  des  offres  que  l'Empereur  a faites  pour  obtenir  l’In- 
fante & des  grands  avantages  que  le  Roi  mon  Maître  eut  retiré  de 
cette  Alliance  , vous  tomberiez  d’accord  avec  moi  , qu’on  ne  peut  rien 
ajouter  à la  paffion  qu’il  a pour  la  paix  , en  préférant  l’Alliance  de  la 
France  , & en  donnant  à 1 Empereur  fon  neveu  , le  plus  fenlible  dé- 
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plaifir  qu’il  pût  jamais  recevoir  , fans  que  rien  ait  pû  l’appaifer  jufqu’à 

iirclênt.  Le  Miniftre  Efpagnol  difoit  vrai , en  parlant  des  offres  que 
a Cour  de  Vienne  avoit  faites , de  i'e  déclarer  contre  la  France , & cfe  l'e 
conduire  eu  toutes  chofes  comme  l’auroit  fouhaité  celle  de  Madrid  ; mais 
il  impofoit,  lorfqu’il  attribuoit  les  refus  de  ces  offres  à l'amour  de  la 
paix;  on  ne  s’y  étoit  pas  rendu  , parce  que  le  traité  du  Rhin  en  faifoit 
regarder  l’exécution  comme  impoflîble. 

I l parla  plus  fincèrement  par  rapport  aux  rénonciations.  Il  dit 
qu’il  voïoit  bien , qu’on  ne  lui  en  parloit  qu’afin  de  pouvoir  dire  qu’on 
s’étoit  intérelîé  pour  l’Infante , quoi  qu’on  fût  perfuadé  qu’on  ne  pouvoit 
rien  obtenir  à cet  égard.  Sur  quoi  il  dit , que  bien  qu’on  n’eût  jamais 
penfé  dans  le  Confeil  d’Efpagne  à marier  l’Infante  en  France  fans  la  faire 
renoncer  à fes  droits , tous  cependant  s’étoient  oppofés  à ce  mariage  ; 
que  lui  & les  autres  étoient  perfuadés,  que  nonobftant  ces  rénoncia- 
tions , fi  le  Roi  Catholique  venoit  à perdre  fes  deux  enfans  , ce  qui 
étoit  à craindre  dans  un  âge  fi  tendre , il  feroit  à fouhaiter , & non  pas 
à cfpérer , que  la  France  ne  prétendît  pas  fuccéder , & que  pour  cela  elle 
ne  prit  toutes  les  plus  fortes  réfolutions. 

Le  Cardinal,  qui  rapporte  cette  confidence  du  Miniftre  Efpagnol, 
ajoute , je  fuis  perfuadé  de  tout  ceci , pour  plufieurs  raifons  très  fortes 
& conciliantes , outre  que  je  me  fouviens  fort  bien  de  ce  que  la  Reine 
m’a  dit  plufieurs  fois , lorsque  le  Roi  l'on  frère  n’avoit  aucun  fils  ; mais 
j’ai  été  bien  aile  d’entendre  de  la  bouche  du  principal  Miniftre  d’Efpagne 
la  même  chofe  , & que  tout  le  Confeil  de  fon  Maître  avoit  parlé  en 
cette  conformité  ; c’éft-à-dire  , que  dès-lors  on  regardoit  ces  rénonciations 
comme  nulles , & qu’on  étoit  fortement  rél'olu  de  n’obferver  ni  les  pro- 
meffes  ni  les  fermens  qu’on  faifoit  à cet  égard. 

O n en  étoit  perfuadé  en  Efpagne  ; mais  de  cette  perfuafion  il  ne 
fuit  nullement , qu’on  y regardât  cette  précaution  comme  inutile.  Au- 
contraire , en  fuppofànt  que  la  France  fe  ferviroit  des  voies  de  fait , on 
fiippofoit  qu’elle  le  feroit  injuftement  & fans  titre , & que  ce  feroit  pour 
le  refte  de  l’Europe  une  raifon  de  s’oppofer  à cette  invalion  , qu’on  avoit 
prévùé.  C’éft  tout  ce  que  pouvoit  faire  le  Confeil  d’Efpagne , fans  ref- 
fource  pour  foutenir  la  guerre  , & qui  ne  pouvoit  faire  la  paix  qu’à  con- 
dition de  ce  Mariage. 

Les  rénonciations  étant  admifes,  on  dreffa  le  contracl  de  mariage, 

2ui  n’avoit  prefaue  point  d’autre  but  que  d’en  alfûrer  la  validité.  Le  Roi 
Catholique  s’obligeoit  de  donner  à la  Sérénilfime  Infante  Dame  Marie  Thé- 
rel'e  en  dot , & en  faveur  du  mariage  avec  le  Roi  très  Chrétien  de  France , 
la  fonime  de  cinq  cent  mille  écus  d Or-fol , ou  leur  juftc  valeur , en  U 
Ville  de  Paris.  Cette  fomme  devoit  être  payée  en  la  manière  fuivante  ; 
le  tiers  au  teins  de  la  confommation  du  mariage,  l'autre  tiers  à la  fin  de 
l’année  depuis  ladite  confommation , & le  dernier  fix  mois  après. 

L e Roi  très  Chrétien  s’obligeoit  d’affûrer  le  dot  de  la  Seréniflime  In- 
fante fur  rentes  bonnes  & bien  allurées , & lur  fonds  valables , au  conten- 
tement 
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tentement  de  Sa  Majefté  Catholique , à mefure  & à proportion  de  ce 

3u’on  aurait  touché  en  France  de  la  Comme  des  cinq  cent  mille  écus 
Or.  En  cas  de  diffolution  de  mariage  , ou  que  de  droit  la  rellitution 
de  la  dot  ait  lieu , elle  lèra  rendue  à la  Sérénilfime  Infante , & pendant 
le  tems  qui  courra  depuis  que  cette  rellitution  fera  jJiië , fes  héritiers  & 
fuccelCeurs  jouiront  des  revenus  que  peuvent  produire  les  cinq  cent  mil- 
le écus  d'Or  à raifon  du  denier  vingt. 

On  llipula  encore  que  le  Roi  très  Chrétien  donnerait  à fa  future 
Epoufè  pour  cinquante  mille  écus  d’Or,  de  bagues  & de  joyaux;  que 
félon  l’ancienne  & louable  coutume  de  la  Maifon  de  France , il  lui  alig- 
nerait & conllitüeroit  pour  fon  Douaire  vingt  mille  écus  d’Or  chacun 
an,  qui  feraient  allignés  fur  revenus  & Terres , où  il  y aurait  Jullice, 
& dont  le  principal  lieu  aurait  titre  de  Duché , pour  en  jouir  toute  fa 
vie , foit  qu’elle  demeurât  en  France,  ou  qu’elle  fe  retirât  ailleurs.  Qu’on 
lui  donnerait,  pour  la  dépenfe  delà  Chambre  & entretien  de  fon  Etat  & 
de  fa  Maifon , Comme  convenable , telle  qu’appartenoit  à femme  & tille 
de  fi  grands  & fi  puiflans  Rois. 

Le  relie  du  Contrait , qui  elt  fort  long,  renferme  toutes  les  précau- 
tions imaginables,  pour  que  PEfpagne  ne  pût  jamais  être  poffédée  par 
aucun  Prince  François  forti  de  ce  mariage.  „ Moyennant  le  payement  „ 
eftèétif  de  la  fomme  convenue  aux  termes  fpécifiés , dit  ce  Contracl , „ 
l’Infante  fe  tiendra  pour  contente,  fans  que  par -ci -après  elle  puilfe  „ 
alléguer  aucun  fien  autre  droit,  ni  intenter  aucune  autre  action  ou  „ 
demande , prétendant  qu’il  lui  appartienne  ou  puilfe  appartenir  autres  „ 
plus  grands  biens,  droits,  railons  & allions  pour  caule  des  héritages  „ 
& plus  grandes  fucceflions  de  leurs  Majeftes  Catholiques , fes  père  „ 
& mère , pour  quelque  caufe  & titre  que  ce  foit , foit  qu’elle  le  fût , „ 
ou  qu’elle  l’ignorât  ; attendu  que  de  quelque  qualité  & condition  que  „ 
lefdites  a étions  & chofes  ci-deifiis  loient , elle  en  fera  la  rénoncia-  „ 
tion  en  bonne  & due  forme , avec  toutes  les  alTurances  & folemni-  „ 
tés  qui  y font  requiles  & nécelfaires  ; laquelle  rénonciation  elle  fera  „ 
avant  que  d’être  mariée , par  parole  de  préfent , qu’aufiitbt  après  la  „ 
célébration  du  mariage  , eile  approuvera  & ratifiera  conjointement  „ 
avec  le  Roi  très  Chrétien  cette  prémière  rénonciation , avec  les  mê-  „ 
mes  formes  & folemnités  qu’elle  l’aura  faite  ; voire  avec  les  claufes  „ 
qu’ils  verront  être  les  plus  convenables  & néceflaires.  A l’effet  & ac-  „ 
complifTemcnt  de  laquelle  rénonciation , Sa  Majefté  très  Chrétienne  „ 
& Son  Alteflb  demeureront  & demeurent  dès  à préfent,  comme  pour-  „ 
lors , obligés.  Et  au  cas  qu’elles  ne  falfent  ladite  rénonciation  & ra-  „ 
tification  en  vertu  du  préfent  Contract , iceux  fufdits  traités , rénon-  „ 
dations  & ratifiçations  feront  tenus  & cenfés  dès  à préfent , comme  „ 
pour -lors,  pour  bien  & dûment  faits,  palfés  & octroies;  ce  qui  lé  „ 
lèra  en  la  forme  la  plus  authentique  que  faire  fe  pourra,  pour  être  „ 
bonnes  ,&  valides , enlèmble  avec  toutes  les  claufes  dérogatoires  des  „ 
dérogatoires  , de  quelconque  loi  , jurifdicüon  , coûtume , droit  & ,, 
2i»«.  II.  Ooo  coniti- 
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„ conflitutions  contraires  , ou  gui  infirmeroient  de  tout  ou  en  partie 
l6$9'  » lefdites  rénonciations  & ratifications.  Auxquelles,  à l’effet  & va- 

„ lidité  que  deffus  , leurs  Majeltés  très  Chrétienne  & Catholique  déro- 
,,  gcront , & dès  à prélent  elles  y dérogent  entièrement  ; & par  l’appro- 
• „ bation  & ratification  qu’elles  feront  de  ce  préfient  contrat!  & capitula- 
„ tion  , dès  à préfent  comme  dès-lors  elles  entendront  & entendent 
„ avoir  dérogé  à toutes  exceptions  ci-deffus  “. 

Hijlo'rrede  la  Ces  rénonciations  & dérogations  à tous  droits,  coutumes,  loix, 
paix dei lire-  jurifdidions , ne  parurent  pas  futfifantes.  On  y ajouta,  que  pour  l’éga- 
ntti,p.  336.  jjt(;  du  Mariage,  & pour  empêcher  la  jondion  de  deux  fi  grandes  & 
puiflantes  Couronnes,  leurs  Majeltés  accordoient  & arrétoient  par  con- 
trat! & pacte  conventionnel  entr’elles,  qui  fortiroit  & aurait  lieu,  force, 
& vigueur  de.  loi  ferme  & fiable  à tout  jamais,  en  faveur  de  leurs  Ro- 
yaumes , que  la  Sérénilfime  Infante  d’Efpagne  & les  enfans  procréés  d’elle , 
mâles  ou  femelles , & leurs  defeendans , prémiers  ou  féconds , trois  ou 
quatrièmes , nés  ci-après , en  quelque  degré  qu’ils  puifl'ent  fe  trouver  à 
tout  jamais , ne  pourront  fuccéder  ni  fuccéderont  ès  Roïaumes , Etats , 
Seigneuries  & Dominations  qui  appartiennent  ou  appartiendront  à Sa  Ma- 
jelté  Catholique.  On  exceptoit  nommément  le  Pais  de  Flandre , les  Com- 
tés de  Bourgogne  & de  Charolois  ; & cela  , difoit-on  , nonobftant  toutes 
loix,  coutumes,  ordonnances  & difpofitions  en  vertu  defquelles  on  a fuc- 
cédé  en  tous  lefdits  Roïaumes , Etats  & Seigneuries  , & nonobftant  aufli 
toutes  les  loix  & coutumes  de  la  Couronne  de  France  , qui , au  préju- 
dice des  fucceffeurs  en  icelle , s’oppofent  à cette  fufdite  exclufion , aufli- 
bien  à préfent  comme  au  tems  à venir. 

Enfin  la  Séréniflime  Infante , avant  la  célébration  du  Mariage  de- 
voit  s’obliger  par  écrit , tant  pour  elle  que  pour  fes  fucceffeurs  à l’accom- 
pliffement  & obfervation  de  fon  exclufion  & de  celle  de  fès  defeendans , 
& de  faire  tous  les  juremens  nécellàircs  & requis.  Après  fon  Mariage 
elle  devoit  faire  un  pareil  ade , qui  devoit  être  enrégiftré  au  Parlement 
de  Paris  félon  la  forme  accoutumée  ; & foit  que  ces  rénonciations , ratifica- 
tions & approbations  fe  fiffent,  ou  non , dès-lors , en  vertu  de  cette  capitula- 
tion & du  mariage  qui  devoit  fuivre , elles  dévoient  être  tenues  & cenfées 
pour  bien  & dûment  faites , pour  pafTées  & régiltrées  dans  le  Parlement  de 
Paris  par  la  publication  de  fa  paix  dans  le  Roïaume  de  France. 

Toutes  ces  claufes  & conditions,  qui  du  plus  grand  parti  de  l’Eu- 
rope en  faifoient  un  fort  médiocre , furent  acceptées  & enrégiltrées  dans 
la  fuite  , comme  la  Cour  de  Madrid  l’avoit  fouhaité.  On  etoit  fi  per- 
fuadé  en  F'rance  de  leur  nullité  , qu’on  ne  les  avoit  conteltées , que  pour 
perfuader  qu’on  avoit  quelqu’envie  de  les  obferver.  On  difoit  dès-îors , 
comme  on  a dit  depuis,  que  la  Minorité  de  l’Infante  rendoit  tous  ces 
aétes  nuis  ; qu’un  père , fiât-il  Roi , ne  pouvoit  priver  fes  enfans  des 
droits , que  la  nature  & les  loix  de  fon  Etat  leur  donnent  fur  fon  héri- 
tage ; qu’un  mari  ne  pouvoit  pas  renoncer  pour  fes  enfans  aux  droits  qui 
leur  viendraient  par  leur  mère  ; que  fa  promeffe  à cet  égard  le  lioit 
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tout-au-plus  pour  l’empêcher  de  les  pourfuivre  pour  eux , mais  qu’elle 
ne  pouvoit  les  lier  eux-mêmes;  qu’il  y avoit  de  la  dureté  & de  1 injus- 
tice , à exiger  ces  rénonciations , & que  c’étoit , comme  parlent  les  Ca- 
fuiltes  , rédimer  la  vexation  , que  de  céder  en  ces  occafions  à une  auto- 
rité Yupérieure.  Qu’empêcher  un  mariage  convenable , à moins  qu’on  ne 
f'ouferive  à des  conditions  notoirement  injultes  & onereufes , elt  une 
vraie  violence,  qui  rend  nul  le  confentement  qu’on  y a donné.  Iln’elt 
pas  pofhble  que  les  Elpagnols  dans  ce  tems-là  ne  fulTent  qu’on  penfoit 
de  la  forte  ; ils  diflimulerent , & abandonnèrent  la  choie  à l’événement. 

Avant  que  de  ligner  ce  Contraft  de  mariage,  les  deux  Miniftrcs 
convinrent , comme  la  bienféance  l’exigeoit , qu’on  feroit  dans  les  formes 
la  demande  de  l’Infante  au  Roi  Catholique.  Le  Maréchal  de  Grammont 
fût  choiü  pour  cette  Ambafl'ade.  Il  n’eut  pas  le  tems  de  faire  préparer 
des  équipages  aulïï  magnifiques  que  l’occafion  le  demandoit  ; il  y fuppléa 
par  l’air  galant  & fingulier  avec  lequel  il  fe  montra.  11  arriva  le  feize 
d’oétobre  à une  demie-lieuë  de  Madrid , & y entra  en  Courrier.  Le 
Lieutenant  des  portes , lix  maîtres  des  Courriers  commencèrent  la  mar- 
che , ou  plutôt  la  courfe  ; huit  portillons  vêtus  de  cafàques  de  fatin  cou- 
leur de  rofe , garnies  de  dentelles  d’argent  le  précédoient.  Lui  & toute 
fa  fuite,  au  nombre  de  quarante  ou  cinquante  Gentilshommes,  étoient 
dans  un  équipage  aufli  lefte  à proportion,  ün  traverfa  toute  la  Ville  au 
galop.  Ce  fpectacle  nouveau  avoit  attiré  une  foule  infinie  de  fpedateurs. 
Les  deux  côtés  par  où  ils  palfoient  étoient  bordés  d’une  longue  file  de 
carofles  ; les  fenêtres  , qui  ont  prefque  toutes  des  balcons , étoient  occu- 
pées par  les  Dames  ; cette  foule  de  monde  faifoit  retentir  l’air  de  cris  de 
joie  & d'applaudilfemens. 

L’A  m b a s s a d e u r entra  à cheval  jufques  dans  le  veftibule  du  Palais. 
Le  Roi  Catholique  l’attendoit;  il  fut  introduit  à l’audience  avec  les  céré- 
monies accoutumées  ; il  prélènta  la  Lettre  du  Roi  très  Chrétien.  Elle 
étoit  des  plus  gracieufes.  Le  jeune  Monarque  y difoit,  qu’après  la  paix 
rétablie  entr’eux , il  ne  manquoit  à fa  fatisfaéfion  que  de  la  voir  affermie 
par  une  nouvelle  Alliance , qu’il  avoit  toujours  défirée.  „ Nous  enten-  „ 
dons  parler , ajoutoit-il , de  nôt>  e Mariage  avec  la  Séréniflime  Infante  „ 
fille  ainée  de  Vôtre  Majelté , que  nous  pouvons  affiner  Vôtre  Majelté , „ 

3ue  nous  confidérons  encore  moins  par  la  grandeur  de  fa  naiffance  & „ 
e fa  condition , que  pour  les  fingulières  qualités  de  fa  perfonne.  „ 
Nous  envoyons  donc  en  qualité  d’Ambaffadeur  extraordinaire  nôtre  „ 
très  cher  & bien-aimé  Couhn  le  Duc  de  Grammont,  Pair  & Maré-  „ 
chai  de  France , pour  prier  Vôtre  Majefté  en  nôtre  nom , comme  nous  „ 
faifons  par  ces  lignes,  de  vouloir  nous  accorder  pour  nôtre  Epoufe  „ 
la  Séréniflime  Infante  ; nous  remettant  du  fur-plus  à ce  que  lui  ré-  „ 
préfentera  nôtre  dit  Coufin  du  reflentiment  que  nous  en  confervons  „ 
envers  Vôtre  Majefté  & la  Séréniffime  Infante,  fi  elle  a la  bonté  de  „ 
fe  conformer  aux  intentions  de  Vôtre  Majefté  par  un  favorable  con-  „ 
fentement  à nôtre  défir 
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— D E l’audience  du  Roi , l'AmbalTadeur  fût  conduit  à celle  de  la  Reine. 

Il  eut  tout  le  fuccès  qu'il  étoit  réglé  qu’il  auroit.  Dom  Louis  en  étoit 
li  fur , qu'il  s’offrit  de  figner  le  contrat!  de  Mariage  le  jour  que  le  Ma- 
réchal de  Grammont  devoit  faire  fon  entrée  à Madrid.  On  fouhaitoit 
la  paix  en  Elpagne  avec  encore  plus  d’empreirement  qu’en  France;  les 
peuples  en  donnèrent  les  marques  les  plus  éclatantes  dans  tous  les  lieux 
où  l’AmbalTadeur  palla  ; il  y fut  reçu  avec  une  joie  fincère  , furtout  à 
Madrid  ; lui  & fa  fuite  furent  fplendidement  traités  , & il  n’cft  pas  pof- 
lible  de  rien  ajouter  aux  honneurs  qu’on  leur  rendit. 

Suite  des  LES>  Conférences  continüoient  cependant  & fe  multiplièrent  jufqu’au 

Conférences.  nombre  de  vingt-cinq.  Outre  les  intérêts  particuliers  des  deux  Couron- 
nes , dont  le  détail  demandoit  de  très  grandes  difcuflions , les  deux  Mi- 
niltres  avoicnt  à régler  les  prétentions  de  leurs  Alliés.  Le  fort  de  l’Eu- 
rope étoit , pour  ainfl  dire , entre  leurs  mains.  On  vint  de  toutes  parts 
leur  porter  fes  plaintes  & implorer  leur  protection. 

Prefque  tous  LesDucs  de  Savoie  & de  Mantoüe,  avoient  de  gros  différends. 
,cs  Par  le  traité  de  Quérafque  on  avoit  donné  pour  quinze  mille  écus  de 

y6  follicitent  rente  en  fonds  de  terre  au  Duc  de  Savoie.  Le  Duc  de  Mantoüe  fe 
les  deux  Mi  plaignoit  d’avoir  été  lézé  , & prétendoit  que  ce  qu’on  avoit  eftimé 
riftres.  quinze  mille  écus  en  valoit  plus  de  quarante  ; il  ajoutoit , que  par  le 
ulaî'x  dtt  m^me  tra*té  ^ de  Savoie  étoit  obligé  de  lui  donner  cinq  cent  mille 
Pirtmet.  ' écus  ; il  les  demandoit  en  fonds  de  terre  avec  tous  les  intérêts  échus. 
tue.  59.  On  répliquoit  de  la  part  du  Duc  de  Savoie , qu’il  n’étoit  plus  tems  de 
revenir  à une  nouvelle  eltimation  après  l’exécution  d’un  traité  folemnel 
fait  entre  l’Empereur  & le  Roi  de  France  ; qu’il  étoit  vrai  cju’il  devoit 
la  fomme  qu’on  lui  demandoit , mais  que  par  le  même  traité  la  France 
s’étoit  chargée  de  l’acquiter  ; que  la  demande  des  intérêts  n’étoit  point 
fondée , puifque  Mr.  de  Mantoüe  avoit  toujours  protefté  contre  le  trai- 
té de  Quérafque , qui  étoit  pourtant  l’unique  fondement  de  fa  prétention. 
Mmtgfot , Les  Envoyés  des  Electeurs  de  Mayence  & de  Cologne  fe  plaignirent 
tom.  4.  fag.  ^ Dom  Louis , de  ce  que  les  troupes  Espagnoles  étoient  entrées  dans  le 
Pais  de  Liège  & lui  déclarèrent  qu’ils  étoient  venus  demander  du  fe- 
cours  à la  France  en  vertu  de  la  Ligue  du  Rhin.  Le  Cardinal  appuya 
leurs  plaintes , & déclara  nettement , qu’il  ne  pourroit  les  refufer.  Sur 
le  champ  on  envoya  ordre  au  Marquis  de  Caracène  de  retirer  les  trou- 

S:s , qui  donnoient  fujet  aux  plaintes  de  ces  Eleéleurs.  Dans  cette  même 
onférence , on  parla  fort  du  fiège  de  Stetin  commencé  par  les  troupes 
de  Brandebourg , auxquelles  dévoient  fe  joindre  les  Impériaux.  Alaza- 
rin  s’écria  fort  contre  cette  entreprife.  Il  dit  que  la  France  ne  fouffri- 
roit  point  que  l’Empereur  accablât  le  feul  ennemi  qu’elle  avoit  à lui  op- 
poièr  en  Allemagne , & qu’il  alloit  donner  les  ordres  pour  y faire  entrer 
vingt  mille  hommes , qui  fe  joindroient  à tous  les  Princes  qui  voudraient 
s’oppofer  à f in  fraction  au  traité  de  Munfter.  Ces  menaces  furent  efficaces. 
LeMiniitre  Efpagnol  promit,  que  le  Roi  fon  Maître  agirait  fi  puifTam- 
ment  à la  Cour  de  Vienne , qu’elle  fe  débiterait  de  cette  entreprife  & lailfe- 
roit  le  Roi  de  Suède  en  repos.  Char- 
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Charles  fécond  Roi  d’Angleterre  jugea  à propos  de  venir  lui-méme 
folliciter  les  deux  Minières  en  fa  faveur.  Il  regardoit  les  Efpagnols  com- 
me intéreffés  à fou  rétablilfemcnt , à caufe  de  Dunkerque  & de  la  Jamaï- 
que, que  les  Anglois  leur  avoient  enlevé.  Les  traités  fecrets  qu’ils 
avoient  lait  avec  le  Portugal , les  grands  fecours  qu’ils  avoient  offert  à la 
France  fi  elle  vouloit  continüer  la  guerre , étoient  pour  ce  Prince  de 
nouveaux  motifs  d’efpérer  que  la  Cour  de  Madrid  fe  déclareroit  haute- 
ment pour  lui.  Par  rapport  à la  France  , il  étoit  perfuadé , que  la  né- 
cellite  léulc  l’avoit  engagée  à fe  réunir  avec  Cromwel  y & il  ne  doutoit  prêt 
que  pas  que  n’ayant  plus  bel'oin  de  ces  fecours , elle  ne  fe  réunit  avec 
l’Efpagne  pour  dompter  & détruire  la  nouvelle  République , qui  leur  de- 
voit  être  odieufe  par  les  maux  qu’elle  leur  avoit  faits  & par  le  haut  prix 
à quoi  elle  avoit  mis  fes  fervices;  d’autant  plus  que  Dunkerque  entre  fes 
mains  devoit  prefque  également  inquiéter  ces  deux  Couronnes.  Le  Mi- 
niltre  Efpagnol  reçut  ce  Prince  avec  toutes  les  marques  d’un  refpeCt  pro- 
fond & d’un  attachement  fincère.  Il  lui  céda  fon  appartement , & or- 
donna qu’on  lui  rendit  les  mêmes  honneurs  qu’au  Roi  Catholique.  I] 
fe  chargea  même  d’engager  le  Cardinal  Mazarin  de  conférer  avec  lui  fur 
fes  intérêts.  Il  en  fit  efiedivement  la  propofition  ; mais  elle  fut  éludée  , 
fous  prétexte  que  cette  entrevûë  ne  ferait  a’aucune  utilité  au  fervice  de  Sa 
Majelté  Britannique  ; qu’au-contraire , en  rendant  la  France  fufpede  aux 
Anglois,  elle  la  mettroit  hors  d’état  de  contribuer  à fon  rétabliffement. 
La  vraie  raifon  étoit,  que  la  paix  n’étoit  point  encore  lignée,  & que, 
jufqu’à  ce  qu’elle  le  fût  , on  ne  vouloit  abfolument  rien  faire  qui  pût 
déplaire  à fes  Alliés , & leur  donner  un  julle  fujet  de  fe  plaindre. 

On  fuppléa  à cette  Conférence  par  une  rencontre  préméditée  du 
Duc  d’Ormond  & du  Cardinal  Mazarin , fur  le  chemin  de  St.  Jean  de 
Luz  à l’Isle  de  la  Conférence  ; Dom  Louis  même  s’y  rendit  plus  tard 

3u’à  l’ordinaire , afin  que  leur  entretien  durât  plus  longtems.  Le  Duc 
’Ormond  exagéra  la  facilité  qu'il  y avoit  à rétaolir  Charles  fécond  fur  le 
trône  de  fes  peres , & l’avantage  que  ce  feroit  pour  la  France  d’y  avoir 
contribué.  On  lui  répondit  en  termes  généraux , que  le  Roi  très  Chré- 
tien compatiffoit  extrêmement  à l’état  de  Sa  Majelté  Britannique  ; que 
toute  la  terre  favoit  la  néceffité  où  il  avoit  été  de  fe  liguer  avec  le  nou- 
veau Gouvernement  d’Angleterre  ; que  cette  néceffité  lubfiltoit  encore  ; 
qu’on  ne  pouvoit  rien  promettre  tandis  qu’elle  durerait  ; mais  que  Quand 
une  fois  la  France  feroit  en  liberté  d’agir,  elle  ne  manaueroit  pas  d’exé- 
cuter  fes  bons  deffeins  ; qu’après-tout , pour  faire  quelque  chofe  en  fa- 
veur de  Sa  Majelté  Britannique , il  falloit  que  les  deux  Couronnes  s’u- 
niffent  ; que  c’étoit  à l’Efpagne  à commencer  , vû  qu’aétuëllement  elle 
étoit  en  guerre  avec  la  République , non  à la  France , gui  étoit  fon 
Alliée  ; enfin , que  le  plus  grand  fervice , qu’on  pût  rendre  à la  Maifon  de 
Stuard , étoit  de  conclure  promptement  la  paix , afin  que  tous  ceux  qui 
avoient  intérêt  de  vanger  l’autorité  Roïale , violée  par  tout  ce  qui  s’étoit 
paffé  en  Angleterre,  tuffent  en  liberté  dagir. 
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Ces  promettes  vagues  ne  fatisfirent  point.  On  redoubla  fes  inftan- 
ces  du  côte  de  l'Efpagne , mais  on  n’en  fut  guères  plus  content.  On  de- 
manda pour  dernière  tentative,  le  commandement  des  troupes  que  le 
Prince  de  Coudé  devoit  licentier  en  Flandre  après  fon  accommodement, 
à condition  qu’on  ne  s’en  ferviroit  que  contre  fes  l'ujets  rebelles.  Dom 
Louis  ne  pouvoit  accorder  ce  qu’on  lui  demandoit.  11  fe  tira  d’embar- 
ras en  répondant , que  le  Roi  fon  Maître  vouloit  protéger  la  Caufe  de  Sa 
Majefté  Britannique  d’une  manière  bien  plus  noble  & bien  plus  digne 
de  lui  ; & que  pour  cela , auflitôt  qu’il  auroit  achevé  de  foûmgttre  le  Duc 
de  Bragance  , il  mettroit  non  - feulement  fes  forces  de  Flandre , mais  aul'- 
fi  toutes  les  autres  entre  les  mains  de  Sa  Majefté  Britannique.  Charles 
fécond  fe  rétira  outré  de  douleur  de  fe  voir  ainfi  rebuté.  Peut-être  fut- 
ce  un  bonheur  pour  lui , & que  li  ceux  de  fes  fujets  qui  vouloient  fon 
rétablitt'ement , euflent  vu  les  Etrangers  entreprendre  de  le  rétablir  à for- 
ce ouverte  , ils  fe  feraient  réünis  à ceux  qui  vouloient  fon  exclufion. 

C e Prince  dut  être  d’autant  plus  fenfible  aux  refus  qu’il  avoit  eïïuïés, 
que  fous  fes  yeux  on  avoit  les  plus  grands  égards  pour  Lokart , Ambaf- 
fadeur  des  Parlamentaires.  Le  Cardinal  Mazarin  lui  offrit  de  le  faire 
comprendre  dans  le  traité  de  paix.  Il  lui  répondit , que  fa  République 
étoit  allez  puifl'ante  par  elle-même  pour  ajulter  fes  intérêts;  qu’elle  ai- 
moit  fans  doute  la  paix  & la  félicité  de  l’Europe , mais  que  pour  en 
jouir  elle  n’avoit  bas  befoin  de  prendre  part  au  traité  que  failoient  les 
deux  Couronnes.  Qu’elles  pouvoient  terminer  leurs  différends , & 

3u’enfuite , fur  leur  bon  exemple , elle  ne  manquerait  ni  de  volonté  ni 
e moyens  de  s’accommoder  avec  le  Roi  Catholique , pourvu  qu’il  ne 
penl'ât  point  à ravoir  Dunkerque , que  fes  Maitres  étoient  rélblus  de 
garder , & qu’ils  étoient  en  état  de  défendre , même  fans  le  fecours  de 
la  France.  Qu’en  l’état  où  étoit  l’Angleterre , elle  avoit  befoin  d'établir 
fon  nouveau  Gouvernement  par  la  voie  des  armes,  & qu’ainli  elle  ne 
vouloit  pas  entrer  dans  ce  traité  de  paix,  afin  de  pouvoir  être  fur  la 
défenfive  & en  état  de  maintenir  les  Places  qu’elle  avoit  dans  la  Flandre  ; 
cequi , ajoutoit-il , déplairait  autant  aux  François  qu’aux  Efpagnols. 
Ces  manières  hautes  n’empêchèrent  point  le  Aliniftre  Efpagnol  de  con- 
férer avec  cet  Ambaffadeur , qui  n’avoit  alors  qu’un  titre  fort  ambigu  ; 
lui-même  ne  favoit  pour  quel  parti  il  parloit , & difoit  fort  fpirituëllement 
qu’il  étoit  le  Serviteur  des  événemens , & qu’il  étoit  pour  ceux  qui  l'em- 
porteraient fur  les  autres. 

L a réception  honorable  que  Dont  Louis  avoit  faite  au  Sieur  Lokart, 
donna  lieu  à un  ReGdcnt  de  Charles  fécond  d’efpérer  une  audience  du 
Cardinal  Mazarin  ; il  la  demanda  avec  inftance , il  fut  conftamment  re- 
fufé.  Ce  Miniftre,  extrêmement  décrié  en  France  pour  fon  peu  de  fidé- 
lité à garder  fes  promettes,  s’étoit  fait  une  maxime  de  n'en  point  man- 
quer à l’égard  des  étrangers , & il  ne  s’en  départit  jamais.  C’éft  la  vraie 
raifon  du  réfus  qu’il  fit  de  voir  le  Roi  d’Angleterre  & fon  Réfident  ; car 
la  fitüation  où  étoit  1’Angleterte  ne  pouvoit  la  lui  faire  craindre , & 
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c’éft  deviner  que  de  dire  que  c’étoit  par  pure  politique , & que  tandis  — — » 
qu’il  travailloit  fous  main  à faire  naître  ae  nouvelles  révolutions  dans  iCÇÿ. 
cette  Islc  pour  ruiner  ce  Gouvernement , plus  il  fe  joüoit  de  cette  Na- 
tion orgucilleufe  & tière , 'par  les  démo nitrations  qu’il  lui  donnoit  d’af- 
fection & de  lincérité. 

L’arrive'e  du  Duc  de  Lorraine  contribua  aufii  à faire  durer  la  Le  Duc  de 
négociation,  par  les  embarras  qu’elle  donna  aux  deux  Plénipotentiaires.  Lorraine  mi» 
Ce  Prince  avoit  été  mis  en  liberté  précifément  dans  le  tems  que  fes  affai-  , 

res  avoient  été  terminées  ; on  avoit  agi  à fon  égard  en  maître,  parce  pàix'dn pu 
qu’on  craignoit  peu  fes  relfentimens.  En  le  tirant  de  prifon  on  lui  avoit  min,  pag. 
fait  dire  qu’il  pouvoit  aller  aux  Conférences.  11  voulut  auparavant  voir  6?- 
le  Roi  Catholique , il  fit  demander  audience  ; on  la  lui  promit  pour  le  jTm*. 

Suze  d’oétobre  ; ce  jour  venu  on  lui  manda  que  c’étoit  la  Fête  de  Ste.  ,'47. 

érèfe,  que  le  Roi  étoit  occupé  à fes  dévotions,  que  le  jour  fuivant  Hijhire  du 
étoit  deitiné  à l’audience  qu’on  devoit  donner  au  Duc  de  Grammont,  Cj*Jdmat 
& qu’a  Lu  li  il  falloit  qu’il  attendit  encore  deux  ou  trois  jours.  tonuZ'p'ag. 

Le  Duc,  qui  lêntit  que  ce  délai  étoit  un  artifice  pour  l’obliger  à 
s’impatienter , & pour  avoir  lieu  de  répandre  dans  le  monde  qu’il  s’é-  Memorra 
toit  retiré  mécontent , & que  fi  on  l’abandonnoit  il  ne  devoit  s’en  pren-  "t 

dre  qu’à  lui-même , renouvella  fes  inftances.  On  lui  dit  nettement , que  gîqun. 
le  Confeil  ne  trouvoit  pas  à propos  qu’il  vit  le  Roi , & qu’il  ferait  bien  te  Miniftre 
de  s’en  aller.  En  effet , qu’auroient  pû  fe  dire  ces  deux  Princes  après  jKP?ino!  !e 
cequi  s’étoit  pafTé  ? On  ne  manqua  pourtant  pas  de  publier  qu’il  étoit  par-  a 

ti  fans  voir  le  Roi , & que  c’étoit  le  motif  du  peu  de  zèle  qu’on  avoit  plainte»  de 
eu  pour  fes  intérêts.  Il  fe  hâta  en  vain  ; l’article  qui  le  regardoit  étoit  ce  Prince, 
arrêté.  Le  Miniltre  d’Efpagne  lui  fit  un  accueil  convenable , & lui  ap- 
prit  ce  qu’il  avoit  fait  pour  lui.  Ce  Prince  fe  plaignit  hautement.  Il  min  , pâg. 
dit  qu’il  n’avoit  donné  procuration  à perfonne  de  traiter  pour  lui;  que  95. 

tant  qu’il  aurait  une  épée  au  côté  & qu’il  ferait  en  état  de  s’en  fervir , il 
tâcherait , s’il  ne  pouvoit  recouvrer  fes  Etats  , de  maintenir  au-moins 
fon  honneur  & fa  réputation.  11  ajoutoit,  qu’il  alloit  fe  jetter  du  côté 
de  la  France , & qu’il  efpéroit  y trouver  plus  de  juftice  & de  générali- 
té qu’il  n’en  avoit  éprouvé  de  la  part  de  la  Maifon  d’Autriche  ; qu’il 
l’avoit  fervi  depuis  trente  ans  , & dès  la  bataille  de  Prague  contre  le 
Palatin,  où  il  s’étoit  trouvé  avec  fes  propres  troupes,  au  nombre  de 
fept  à huit  mille  hommes  ; que  depuis  qu’il  étoit  au  fervice  de  cette 
Maifon  il  avoit  levé  deux  cent  foixante  Régimens,  & qu’il  les  avoit  per- 
dus à fon  fervice , aulfi-bien  que  fes  Etats  & fa  liberté. 

Dans  cette  chaleur,  il  fortit  de  Fontarabie  & vint  à St.  Jean  de  P fe  radoo- 
Luz  trouver  le  Cardinal  Mazarin.  Ce  Miniftre , loin  d’appaifer  fon  ref-  j?|jt  ®éc°£* 
fentiment  contre  les  Elpagnols , l’anima  encore , en  lui  failant  entendre,  compris 
que  s’ils  avoient  véritablement  envie  de  le  contenter , ils  auroient  fait  dans  le  Trai- 
pour  lui  à proportion  de  ce  qu’ils  avoient  fait  pour  le  Prince  de  Con-  . . 

dé;  & qu’en  dédommageant  la  France  ils  l’auraient  facilement  enga-  pà^cL/ Pi- 
gée à céder  une  partie  de  fes  droits  ou  de  fes  prétentions  fur  la  Lôr-  min,  pag. 

raine  9*> 
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raine  & fur  le  Duché  de  Bar.  On  eut  beau  picquer  d’honneur  Dom 
16Ç9'  Louis  de  Haro , il  tint  ferme;  & aima  mieux  que  la  protetlion  de  l'on 
Maître  fût  décriée , que  de  conferver  fa  gloire  en  ce  point  par  quelque 
nouvelle  celhon  à l’avantage  de  ce  Prince.  D’ailleurs,  il  faut  avouer, 
que  ce  Duc  s’étoit  toujours  fi  mal  conduit,  qu’il  s’étoit  attiré  fi- non  une 
haine , du  moins  une  indignation  prefqu’univerfelle  ; & les  Efpagnols 
avoient  raifon  de  dire , qu’üs  avoient  fait  pour  lui  plus  qu’il  ne  méri- 
toit,  & qu’on  n’étoit  pas  obligé  de  fervir  les  amis,  quand  ils  deviennent 
ennemis  ou  infidèles.  Le  Duc  ne  trouvant  pas  plus  de  juitice  à Fonta- 
rabie  & à St.  Jean  de  Luz , qu’il  en  avoit  trouvé  à Madrid  , protella  con- 
tre ce  qui  s’étoit  fait  à fon  préjudice  ; il  fe  radoucit  pourtant  tout-à-coup 
la  veille  de  la  fignature  du  traité , & confentit  d’y  être  compris. 

Aux  plaintes  qu’il  avoit  faites , il  avoit  ajouté  des  menaces , qu’il  fe 
mettrait  fur  une  barque  & s’en  iroit  où  la  fortune  voudroit  le  mener , 
& que  l’Efpagne  fe  repentirait  bientôt  de  l avoir  maltraité.  En  même 
tems  il  avoit  traité  avec  l’AmbaiTadeur  de  Portugal  qui  étoit  à St  Jean 
Memohrei  hi-  luz  Sa  conduite  & fes  difcours  pouvant  faire  juger  qu’il  avoit  def- 
cZ'mo'tgï.  fein  de  paifer  en  Portugal  avec  fes  troupes , ou  peut-être  d’aller  trouver 
quu.  le  Roi  de  Suède , le  Cardinal  Mazarin  lui  fit  dire , qu’il  n’étoit  pas  de  la 
prudence  de  parler  & d’agir  comme  il  faifoit,  & que  les  Efpagnols 
pourraient  le  renvoyer  à Tolède.  Cette  raifon , & l’envie  qu’il  avoit  de 
s’afiùrer  le  payement  des  fommes  confidérables  qui  lui  étoient  dues  par 
l’Efpagne , & la  joüiflance  de  tout  ce  qu’il  avoit  acquis  en  Flandre , qui 
montoit  à plus  de  fix  cent  mille  écus  de  rente , furent  caufe  de  la  mo- 
dération qui  fuccéda  fi  promptement  à fes  invectives  & à fes  railleries, 

Caufes  de  la  A T a N T d'intérêts  différents , que  les  Plénipotentiaires  avoient  à ter- 
de^amuItU  miner,  fe  joignoient  la  lenteur  & l’incertitude  de  Dom  Louis,  les  for- 
tude  des  malités  à quoi  il  étoit  affiijetti , & les  intrigues  de  quelques  perfonnes 
Conférences.  qUi  l’approchoient.  Après  qu’on  étoit  convenu  de  quelque  article,  il 
l’envoïoit  à Madrid , & ne  faifoit  rien  fans  un  ordre  particulier.  Ceux 
qui  étoient  chargés  de  le  mettre  au  net , y ajoutoient  prefque  toujours 
quelque  terme  nouveau , dont  on  n’étoit  point  demeuré  d’accord  ; il 
lalloit  revenir  à de  nouvelles  difcuflïons.  Celui  qui  regardoit  Mr.  le 
Prince  fût  le  plus  l'ujet  à ces  chicanes  ; on  le  transcrivit  cinq  ou  fix 
fois , & peu  s’en  fallut  qu’à  l’occafion  de  certains  termes  peu  refpec- 
tueux  pour  la  Cour  de  France , & trop  honorables  pour  ce  Prince , 

au’on  y avoit  inférés , la  négociation  ne  fe  rompit  ; du  moins  le  Maré- 
bal  de  Grammont  eut  ordre  de  s’arrêter  jufqu’à  ce  que  cette  difficulté 
eût  été  levée. 

Cfi-qui  étoit  arrivé  par  rapport  aux  articles  particuliers,  arriva  en- 
core lorfqu’il  fut  quellion  de  tranferire  le  traité  entier.  Les  Commif- 
faires  du  Confeil  a'Efpagne  y firent  glifTer  de  nouveaux  termes , qui 
ne  lervoient  qu’à  produiredes  contellations  frivoles , làns  leur  donner 
aucun  avantage  reël.  Le  Cardinal  Mazarin  menaça  de  fe  retirer  à 
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Bayonne  , fi  on  continiioit  à foire  des  incidens  de  cette  nat#e , & qu’il  ; 
ne  reviendrait  que  quand  il  foudroit  ligner.  Dom  Louis  lui  fit  de  gran- 
des excules , & l’aflùra  , qu’il  obligerait  ces  Commilfoires  à ne  plus 
prolonger  l’affaire  par  leurs  difficultés , qu’il  avoüoit  être  faites  mal-à- 
propos  & fans  aucune  vûë  folide. 

Ces  chicanes  affeftées  avoient  une  autre  fource  que  la  lenteur  des 
Efpagnols  & les  formalités  de  leurs  Conl'eils.  Entre  ceux  qui  compo- 
saient la  fuite  de  Dom  Louis  , plufieurs  s’oppofoicnt  à la  fignature  de 
la  paix , jufqu’à  dire  qu’ils  avoient  confeillé  à ce  Miniltre  de  le  retirer 
plutôt  dans  un  Couvent  de  Carmes  déchaufTés  , qu’il  avoit  fait  bâtir  , 
que  de  venir  fur  la  frontière  pour  ligner  une  paix  honteufe.  Ils  ajou- 
taient, que  Pimentel  était  un  mal-habile  homme,  incapable  de  manier  de 
telles  affaires  ; qu’il  avoit  très  mal  réülfi  dans  fa  négociation  ; que  l’hon- 
neur du  Roi  Catholique  & la  l'ûreté  de  fes  Etats  demandoient  abfolu- 
ment  qu’on  regardât  comme  nul  cequi  avoit  été  fait.  Ceux  qui  par- 
loient  ue  la  forte  étaient  ou  penfionnaires  du  Prince  de  Condé  , ou  per- 
sonnellement intérelTés  dans  la  continuation  de  la  guerre.  Le  Comte  de 
Batteville  depuis  les  mouveniens  de  Bourdcaux  , était  demeuré  Gouver- 
neur de  la  Province  de  Guipufcoa  , contre  les  maximes  d’Efpagne  , où 
les  Gouvernemens  ne  font  que  pour  trois  ans.  11  s’y  était  confervé  , 
en  perfuadant  qu’il  avoit  de  grandes  intelligences  en  Guienne.  Ce  pof- 
te  en  tems  de  guerre  , lui  valoit  au-moins  cent  mille  livres  de  rente  , 
à caufe  de  la  part  qu’il  avoit  aux  prifes  que  foifoient  les  Armateurs  de 
St.  Sebaltien  ; dans  la  paix  il  devoit  changer  , du  moins  fes  revenus 
ne  pouvoient  manquer  de  diminuer  conlîdérablement. 

Dom  Gafpard  Bonifoce , qui  avoit  plufieurs  fois  conféré  avec  le  Cardinal 
Mazarin , avoit  toujours  fait  croire  à la  Cour  de  Madrid , que  ce  Mini  dre  ne 
vouloit  point  la  paix  ; il  voïoit  , ou  qu’il  s’étoit  trompé  dans  fon  ju- 
gement , ou  que  le  fuccès  de  Pimentel  & la  candeur  du  procédé  du 
Cardinal , le  convainquoient  de  mauvaife  foi  , ou  de  peu  d’habileté. 

Dom  Chriltoval  , Allemand  de  nailfonce  , fujet  de  l’Empereur , Sé- 
crétaire  de  Dom  Louis,  recevoit  douze  cens  écus  de  penfion  du  Prin- 
ce de  Condé  ; il  le  lervoit  pour  fon  argent  , & fouhaitoit  que  l'Infonte 
fut  mariée  à Vienne.  Ces  trais  hommes  , qui  avoient  beaucoup  d’ef. 
prit,  diloient  incelfamment  à Dom  Louis  , naturellement  incertain 
dans  fes  réfolutions  , que  le  Cardinal  n’ôferoit  retourner  à Paris  fans  la 
paix  , & que  là-delîus  il  devoit  prendre  fes  avantages.  N’ayant  pù 
réüffir  de  ce  côté -là,  ils  firent  naitre  par  eux -mêmes  & par  les  Com- 
milfoires  qu’ils  avoient  gagnés  , toutes  les  chicanes  qui  firent  durer  la 
négociation  , malgré  la  bonne -foi  & l’envie  fincère  de  terminer  promp- 
tement, qu’a  voient  les  deux  Minières.  La  patience,  l’adrefie  , liir-tout 
l'autorité  du  Cardinal,  qui  étoit  fur  de  n’étre  point  défavoiié  , rendi- 
rent ces  intrigues  inutiles , & prouvèrent  que  non  » feulement  il  vouloit 
fincèrement  la  paix  , mais  qu’il  làvoit  la  foire  à tems,  & avec  des  avan- 
tages proportionnés  à ceux  qu’il  avoit  eus  pendant  la  guerre. 

Tm.ll.  P p p Enein 
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En  fi#  le  fept  novembre  le  traité  fut  figné.  Il  cft  trop  important 
pour  qu’on  n’en  donne  pas  le  précis , & qu’on  ne  fade  pas  quelques  re- 
marques fur  les  endroits  les  plus  intéreflants.  Il  contient  cent  vingt-qua- 
tre articles.  Le  préambule  marque,  qu’en  divers  tems  on  avoit  ouvert 
diverfes  voies  d’accommodement  ; mais  qu’aucune  , par  les  miftérieux  fe- 
crets  de  la  Providence  divine , n’avoit  pû  produire  l’effet  qu’on  avoit  ar- 
demment déliré  ; jufqu’à  ce  qu’enfin  le  Dieu  fupréme , qui  tient  en  fa 
main  le  cœur  des  Rois , & qui  s’clt  particulièrement  refervé  le  précieux 
don  de  la  paix , a eu  la  bonté  par  la  miféricorde  infinie , d’inipirer  en 
même  tems  les  deux  Rois , les  guider  & conduire  de  manière , que  fans 
aucune  autre  intervention  , ni  motifs , que  les  feuls  fentimens  de  compaf- 
fion,  qu’ils  ont  eus  des  fouffrauces  de  leurs  bons  lujets,  & d’un  aéfir 
paternel  de  leur  bien  & foulagement,  &.du  repos  de  la  Chrétienté , ils 
ont  trouvé  le  moyen  de  mettre  fin  à de  fi  grandes  & longues  calamités , 
d’oublier  & d’éteindre  les  caufcs  & les  femences  de  leurs  divifions , & 
d’établir  une  bonne  , fincère  & durable  paix  & fraternité  entr’eux  & leurs 
fucceflTeurs , alliés  & dépendans.  Pour  à quoi  parvenir , lefdits  deux 
Seigneurs  Rois  ont  ordonné  à leurs  prémiers  & principaux  Miniftres  de 
s’ailèmbler,  comme  étant  les  deux  perfonnes  les  mieux  informées  de 
leurs  faintes  intentions , de  leurs  intérêts  & des  plus  intimes  lècrets  de 
leurs  cœurs  ; par  conféquent  les  plus  capables  de  trouver  les  expédiais 
néceflaires  pour  terminer  leurs  différends. 

C e préambule  notoit  diredement  le  Pape  Innocent  dix , dont  on 
avoit  refufé  en  France  la  médiation , & à qui  on  avoit  voulu  faire  fentir 
combien  on  fe  défioit  de  fon  équité,  & qu’on  n’avoit  befoin  ni  de  fes 
lumières  ni  de  fes  follicitations  pour  fe  réconcilier  & pour  démêler  tant 
de  divers  intérêts.  O11  avoit  gardé  avec  lui  le  même  fecret  qu’avec  tous 
les  autres,  & il  n’avoit  fû  la  négociation  de  Pimentel  que  par  le  bruit 
public.  Le  Cardinal  Mazarin  l’avoit  fouhaité  ainfi,  pour  détruire  ce  que 
ce  Pontife  avoit  dit  fouvent , qu’il  étoit  Tunique  obftacle  au  repos  géné- 
ral de  la  Chrétienté.  Innocent  dix  fût  fort  mécontent  qu’on  eût  affecté 
de  ne  point  parler  des  inftances , que  fes  Nonces  avoient  faites  pour 
porter  les  deux  Princes  à la  paix.  Il  s’étoit  attiré  cette  efpèce  d’affront 

{>ar  la  froideur  & la  défiance , dont  il  avoit  reçu  les  propofitions , que 
ui  avoit  faites  de  la  part  du  Cardinal  Mazarin  un  certain  Jéfuite  nommé 
Donelli.  D’ailleurs , fa  conduite  avec  le  Cardinal  de  Retz , le  Pallium 
qu’il  lui  avoit  accordé  , quoiqu’il  ne  pût  ignorer  que  ce  Cardinal  n’avoit 
que  trop  mérité  difgrace  de  fon  Roi,  avoit  extrêmement  choqué. 
Après-tout , pourquoi  les  deux  Minillres  auroient-ils  cédé  à un  autre  la 
gloire  attachée  à la  paix , qui  dépendoit  d’eux  ? Plus  ils  fe  feroient  af- 
fociés  de  Négociateurs  & de  médiateurs , plus  ils  auraient  eu  d’embarras , 
plus  il  leur  aurait  fallu  de  tans  pour  la  conclure.  Ce  qui  allonge  les 
négociations,  ce  qui  fait  qu’on  emploie  des  Médiateurs,  ce  n’elt  point 
la  difficulté  des  intérêts , qu’on  a a dilcuter  ; c’éft  le  défaut  de  lincérité 
dans  ceux  qui  négocient , c’.élt  l’envie  qu  ils  ont  de  s’amuler  & de  fe  trom- 
per mutuellement.  , D'a- 
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D’abord  on  prolongea  la  fufpenfion  d’armes  établie  le  huitième  — — 
mai,  julqu’à  la  publication  de  la  paix.  On  régloit  enfuitc  comment  on  16^9. 
fe  conduirait  avec  fes  Alliés,  & julqu’à  quel  point  on  pourrait  les  dé-  Jijkire lie A* 
fendre.  „ Et  pour  éviter , difoit-on  dans  le  troifième  Article , que  les  „ pâx  des  Pi- 
différends , qui  pourraient  naître  à l’avenir  entre  aucuns  Princes  ou  Po-  „ > 

tentats  Alliés  defdits  Seigneurs  Rois,  ne  puiflent  altérer  la  bonne  intelli-  „ üîpia- 

gence  & amitié  de  leurs  Majeffés , il  a été  convenu  & accordé  , qu’ar-  „ manque, 
rivant  ci-après  quelque  différend  entre  leurs  Alliés  qui  pût  les  porter  à „ t,m-  6-  Fart- 
une  rupture  ouverte ’entr’cux , aucun  defdits  Seigneurs  Rois  n’attaquera  „ 2-  fag'  î4î' 
ou  n’inquiétera  avec  fes  armes  l’Allié  de  l’autre , & ne  donnera  aucune  „ 
afliftance  publique , ni  fecrette  contre  ledit  Allié , fans  que  prémièrc-  „ 
ment,  & avant  toutes  chofes , ledit  Seigneur  Roi  n’ait  traité  en  la  M 
Cour  de  l’autre  par  l’entremife  de  fon  Ambaflàdeur,  ou  de  quelque  „ 
perfonne  particulière,  fur  le  fujet  dudit  différend;  empêchant,  autant  „ 
qu’il  fera  en  leur  pouvoir , la  prife  des  armes  entre  leurs  Alliés , jul-  „ 
qu’à  ce  que  par  le  jugement  des  deux  Rois , fi  leurs  Alliés  s’en  veu-  „ 
lent  remettre  à leur  décifion , ou  par  leur  entremife  & autorité , ils  „ 
ayent  pû  accommoder  leur  différend  à l'amiable  ; en  forte  que  chacun  „ 
de  leurs  Alliés  en  foit  fatisfàit;  évitant  de  part  & d’autre  la  prife  des  „ 
armes  auxiliaires.  Après-quoi , fi  l’autorite  des  deux  Rois , ou  leurs  „ 
offices  & leurs  entremifes  n’ont  pû  produire  leur  accommodement , & „ 

§ue  les  Alliés  prennent  enfin  la  voie  des  armes , chacun  defdits  „ 
eigneurs  Rois  pourra  aflifter  fon  Allié  de  fes  forces , fans  que  pour  „ 
raifon  de  ce , l’on  vienne  à une  rupture  entre  leurs  Majeffés , ni  que  * 
leur  amitié  en  foit  altérée  ; promettant  même  en  ce  cas  chacun  des  „ 
deux  Rois,  qu’il  ne  permettra  pas  que  fes  armes  , ni  celles  de  fon  „ 

Allié  entrent  dans  aucun  des  Etats  de  l’autre  Roi  pour  y commettre  „ 
des  hoffilités  ; mais  que  la  quérelle  fe  vuidera  dans  les  limites  de  1 E-  „ 
tat  ou  des  Etats  des  Alliés  qui  combattront  entr’eux,  fans  qu’aucune  „ 
action  de  guerre  qui  fe  taffe  en  cette  conformité , foit  teuüe  pour  „ 
une  contravention  au  traité  de  paix.  „ 

Comme  pareillement,  toutes  fois  & quantes  que  quelque  Prin-  „ 
ce  ou  Etat  Allié  de  i un  defdits  Seigneurs  Rois , fe  trouvera  direc-  » 
tement  attaqué  par  les  forces  de  l’autre  Roi , en  ce  qu’il  poffédera  „ 
lors  de  la  fignature  du  prêtent  traité , ou  en  ce  qu’il  devra  poflèder  „ 
en  exécution  d’icelui,  il  fera  loifible  à l’autre  Roi  d’aflifter  ou  fecou-  „ 
rir  le  Prince  ou  l’Etat  attaqué , fans  que  tout  ce  qui  fera  fait , en  con-  „ 
formité  du  préfent  Article,  par  les  troupes  auxiliaires  , tandis  qu’elles  „ 
feront  au  fervice  du  Prince  , ou  Etat  attaqué , puiffe  être  pris  pour  „ 
une  contravention  au  préfent  traité.  Et  en  cas  qu’il  arrivât  que  l’un  „ 
des  deux  Seigneurs  Rois  fût  le  premier  attaqué , en  ce  qu’il  polfede  * 
préfentement , ou  doit  poflèder  en  vertu  du  prefent  traité,  par  quel-  „ 

Ïu’autre  Prince,  ou  Etat  que  ce  foit  , ou  par  plufieurs  Princes  & „ 
tats  ligués  enfemble,  l’autre  Roi  ne  pourra  joindre  fes  forces  au  „ 

Prince , ou  Etat  aggrefleur , quoique  d’ailleurs  il  fût  fon  Allié , ni  leur  „ 
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„ donner  aucune  afïïftance  , d’hommes , d’argent , ni  vivres , ni  pafTage , 
» ni  retraite  dans  fes  Etats  à leurs  perfonnes  & à leurs  troupes. 

„ Quant  aux  Roïaumes,  Etats  & Princes  qui  font  prélèntcnient  en 
„ guerre  avec  l’un  desdits  Seigneurs  Rois , qui  n’auront  pu  être  com- 
„ pris  au  préfent  traité  de  paix , ou  qui  y ayant  été  compris  ne  l’au- 
„ ront  pas  accepté  , il  a été  convenu  & accordé , que  l’autre  Roi , 
,,  après  la  publication  dudit  traité  , ne  pourra  leur  donner  directe- 
„ ment  ni  indirectement  aucune  forte  d’aililtance  , & encore  moins 
„ aux  fujets  , qui  pourraient  ci-après  fe  foulever  , ou  révolter  contre 
„ l'un  desdits  Seigneurs  Rois 

Ces  conventions  étoient  extrêmement  délicates.  Il  étoit  même  pref- 
qu’impoflible  de  les  obferver  ; & c’étoit  pouffer  l’amour  de  la  paix  plus 
loin  qu’il  ne  pouvoit  aller,  que  de  s’obliger  à croire  , qu’on  ne  la  vio- 
loit  point  en  faifant  agir  toutes  fes  forces  l’un  contre  1 autre.  Souvent 
celui  qui  défend  fon  Allié  devient  le  principal  Acteur , & par  les  maux 

Îju’il  caufe  il  devient  le  plus  odieux.  Qu’importe  que  ce  foit  pour  les 
îens  propres , qu’on  s’attaque  & qu’on  fe  batte  ? Elt-on  en  paix  , quand 
on  fe  fait  la  guerre  , & n’eft-ce  pas  une  chimère  que  la  fuppolition 
qu’on  fait  , que  deux  Souverains  dans  ces  circonftances  continueront 
d’être  amis  ? Ainfi  fe  permettre  d’attaquer  & de  défendre  refpective- 
ment  fes  Alliés , c’étoit  le  permettre  de  renouveller  la  guerre , au  même 
tems  qu’on  faifoit  la  paix.  Si  le  Roi  Catholique  avoit  attaqué  le  Duc 
de  Savoie , la  France  l’aurait  fans  doute  défendu  de  toutes  fes  forces  ; fi 
ce  Duc  avoit  eu  le  deffus  n’auroit-il  pas  attaqué  le  Milanez  ? Les  trou- 
pes Françoifes  ne  l’auroient-elles  pas  fuivi  ? On  a mieux  fait  depuis , en 
comprenant  fes  Alliés  dans  le  traité  de  paix , & en  déclarant  qu’on  ne 
pourroit  les  attaquer  fans  la  violer. 

Hiflohre  de  la  Les  Articles  fuivans , jufqu’au  vingtième,  établiffoient  & régloient 
rmief'p  11  ^ comnierce-  Les  marchands  & négocians  François  dévoient  être  trai- 
Corfi'lhfh.'  tés  dans  tous  les  Etats  du  Roi  Catholique  comme  les  Anglois  & les  Hol- 
matiquc , landois , c’éft-à-dire , connue  ceux  qui  étoient  traité  le  plus  fàvorable- 
toiii.  6.  fart,  ment  ; s’ils  étoient  trouvés  dans  les  Roïaumes  d’Efpagne , ou  fur  les 
a.  f.  1 6.  Cotes , avoir  embarqué  ou  fait  embarquer  dans  leurs  vaiffeaux  des  choies 
prohibées , pour  les  transporter  hors  lesdits  Roïaumes , la  peine  ne  pou- 
voit s’étendre  au-delà  de  celle , qui  avoit  été  décernée  envers  les  Anglois 
& les  Ilollandois  en  cas  pareil  ; toutes  les  recherches  & procès  intentés 
iur  ce  fujet  dévoient  être  annullés  & éteints.  Les  navires  des  fujets  des 
deux  Rois  ne  pouvoient  être  arrêtés  & faifis  , fi  ce  n’eft  par  les  voies  ordi- 
naires de  la  juftice , à caufe  des  dettes , obligations  & contracte  valables 
de  ceux  fur  lefquels  lesdites  làifies  fe  feraient. 

Les  François  pouvoient  trafiquer  en  toute  fureté  & liberté,  dans 
tous  les  Royaumes , Païs , Etats , qui  étoient , ou  feraient  en  paix , amitié 
ou  neutralité  avec  la  France , fans  qu’ils  puflbnt  être  troublés  ou  inquié- 
tés dans  cette  liberté  par  les  navires  & galères  appartenants  au  Roi 
Catholique , ou  à fes  fujets , à raifon  des  hollilités  qui  pourraient  être 
• - « . entre 
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entre  ces  Princes  & ces  Royaumes , dont  on  exceptoit  le  Portugal , jufqu’à 
ce  qu'il  tût  remis  dans  l’obéïffance  de  l’Efpagne.  Il  n’étoit  pas  même  per- 
mis d’y  porter  les  chofes  les  plus  communes  & les  plus  indifférentes. 

Si  les  Alliés  & amis  de  la  France  devenoient  ennemis  de  l’Efpagne, 
les  marchands  François , tandis  que  la  guerre  durerait , dévoient  s’abltenir 
d’y  porter  des  marchandées  provenant  des  Etats  du  Roi  Catholique , tel- 
les , qu’elles  puffent  fervir  contre  lui  & fes  Etats , & bien  moins  encore 
des  marchandées  de  contrebande. 

Pour  s’aéûrer  qu’ils  n’avoient  point  de  cette  dernière  efpèce  de 
marchandée  , on  ne  pouvoit  pas  les  vifiter.  Il  fuffifoit  qu’ils  montraflent 
leurs  paffeports , contenant  la  fpécification  de  leurs  charges , attelfés  & 
marqués  du  feing  ordinaire , & reconnus  des  Officiers  de  l’Amirauté  des 
lieux , d’où  ils  feraient  prémièrenient  partis , avec  la  déclaration  du  lieu 
où  ils  feraient  deftinés.  On  en  devoit  uler  de  même  avec  les  vaiffeaux 
François,  qu’on  rencontrerait  en  mer.  L’infpedion  des  paéeports  de- 
voit tenir  lieu  de  toute  recherche.  On  ne  pouvoit  même  exiger  cette  in- 
fpedion , lorsqu’arrivés  dans  un  Port  d’Elpagne  ils  ne  vouloient  pas  rom- 
pre leur  charge,  à moins  qu’ils  ne  fuffent  violemment  foupçonnés  de 
porter  des  marchandées  de  contrebande , c’élt-à-dire  tout  ce  qui  fert  im- 
médiatement à faire  la  guerre  , & à armer  des  troupes  ; & au  cas  qu’il  s’y 
en  trouvât , elles  feules  étoient  fujettes  à la  confil’cation  , toutes  les  autres 
demeuraient  libres  & permées. 

O n régla  de  plus , que  tout  ce  qui  fe  trouverait  de  marchandifes  char- 
gées par  les  François  fur  des  navires  ennemis  des  Efpagnols , ferait  de 
bonne  prife  ; mais  auéi  que  tout  ce  qui  feroit  fur  les  navires  François , 
excepté  les  marchandifes  de  contrebande , feroit  en  fureté. 

Toutes  les  marchandifes  & effets  arrêtés  en  l’un  ou  en  l’autre  Ro- 
ïaume  lors  de  la  déclaration  de  la  guerre , dévoient  être  rendues  de  bonne- 
foi  aux  propriétaires , au  cas  qu’elles  fe  trouvaffent  en  nature  le  jour  de  la 
publication  du  traité.  Les  dettes  contractées  avant  la  guerre , & non 
depuis  acquitées , dévoient  être  payées  ; les  procès  & actions  pour  priles , 
dépouilles  & repréfailles  dévoient  être  renvoyés  par  - devant  les  Officiers 
du  Prince  dont  les  Défendeurs  feraient  fu  jets. 

Enfin,  difoit-on,  pour  mieux  allùrer  à l’avenir  le  comerce&l’a  » 
mitié  entre  les  fujets  desdits  Seigneurs  Rois  pour  le  plus  grand  avan-  „ 
tage  & commodité  de  leurs  Roïaumes , il  a été  convenu  & accordé , „ 
qu’arrivant  ci-après  quelque  rupture  entre  les  deux  Couronnes,  il  fera  „ 
toujours  donné  fix  mois  de  tems  aux  fujets  de  part  & d’autre  pour  „ 
retirer  & tranfporter  leurs  effets  & perfonnes  où  bon  leur  femblera  ; „ 
ce  qui  leur  fera  permis  de  faire  en  toute  liberté , fans  qu’on  leur  puiffe  „ 
donner  aucun  empêchement , ni  procéder  à aucune  faille  pendant  ledit  „ 
tems,  moins  encore  à l’arrêt  de  leurs  perfortnes. 

Ces  réglemens  étoient  juftes.  On  ne  peut  trop  faciliter  le  commer- 
ce ; mais  ce  qui  convient  à cet  égard  pour  le  bien  & l’avantage  de  deux 
Peuples  , ne  ieroit-il  pas  fagement  établi  dans  l’intérieur  d’un  Roïau- 
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! me?  A quoi  peut  fervir  la  facilité  du  commerce  étranger,  fi  le  com- 
merce domeltique  elt  gêné  ? Pourquoi  ne  pas  fe  fier  aux  lettres  de 
voiture  qui  fpécifient  la  qualité  des  marchandifes , qu’on  tranfporte  d’une 
Ville  à une  autre , comme  on  fe  fie  aux  pafieports  & aux  ràitures  des 
vaifleaux  marchands  ? Ces  vifites  fréquentes , & toujours  coûteufes , ne 
multiplient-elles  paslesfraix,  & n’augmentent-elles  pas  le  prix?  Le  prix 
augmenté  diminue  la  confonimation  ; la  confommation  diminuée  produit 
la  niiière  au-milicu  de  l’abondance.  Que  me  fert  d’avoir  beaucoup  de 
vin , de  bled , fi  avec  ce  que  j’en  ai  de  trop , je  ne  puis  me  procurer  les 
autres  denrées , dont  j’ai  befoin  ? Bientôt  même , manque  de  pouvoir  l'ou- 
tenir  la  dépenfe  que  demande  la  culture  de  ma  terre , je  ferai  obligé  de 
la  laifier  en  friche , & je  tomberai  dans  une  difette  abfolüe.  Depuis 
foixante  ans,  on  a détruit  une  quantité  prodigieufe  de  vignobles  dans 
la  partie  de  la  Normandie  qui  touche  à l’Isle  de  France , parce  qu’on 
a gêné  & chargé  exceflïvement  ce  commerce.  Pourquoi  ne  pas  traiter 
Jes  propres  fujets  avec  autant  de  faveur  qu’on  traite  les  Nations  étran- 
gères ? S’il  a paru  raifonnable  de  régler , que  toute  la  charge  d’un  vaif- 
îeau  ne  feroit  pas  perdue , parce  qu’on  y trouveroit  quelque  marchan- 
dée de  contreoande,  pourquoi  dans  l’intérieur  du  Roiaunie , pour  un 
peu  de  fel,  pour  une  livre  de  tabac,  pour  quelques  aunes  de  dentelles 
confifque-t’on  toute  une  voiture , les  chevaux  même , & rui'ne-t’on  abfo- 
lument  ceux  qu’on  furprend  en  cette  faute  fi  pardonnable  d’ailleurs  ? 

L a plupart  des  Souverains , font  la  guerre  pour  leurs  intérêts  per- 
fonnels  ; pourquoi  donc  leurs  peuples  feront-ils  ennemis , pourquoi  con- 
tribueront-ils à fe  ruiner , & fe  priveront-ils  du  fruit  de  leur  indultrie  ? 
A'  la  bonne  heure , que  les  Armées  fe  battent,  mais  pourquoi  empêcher 
la  culture  des  terres  & interdire  le  commerce  ? Dans  la  dernière  guerre, 
la  France  & la  Hollande  l’ont  continué-  Cette  habile  République  a réfi- 
fté  en  ce  point  aux  follicitations  de  tous  fes  Alliés  ; ne  feroît-il  pas  à fou- 
haiter  que  cet  exemple  fut  fuivi , & que  tandis  qu’on  épuife  les  peuples 
pour  des  quérelles  qui  ne  les  intérefl'ent  point , on  ne  leur  ôtât  pas  le  prin- 
cipal moyen  de  fournir  les  contributions  qu’on  leur  impofe? 

Par  les  Articles  XXVIII.  XXIX.  XXX.  XXXI.  & XXXII. 
on  convenoit  du  rétabliflement  des  fujets  des  deux  Rois , qui  pendant 
la  guerre  auraient  pris  parti  contre  leur  Souverain.  Ils  dévoient  ren- 
trer dans  leurs  biens , lans  pouvoir  rien  prétendre  de  ceux  qui  en  au- 
raient joui  pendant  leur  abfence , & depuis  les  faifies  qui  en  auraient 
été  faites.  Il  leur  étoit  libre  de  revenir  dans  leur  païs , ou  de  demeu- 
rer ailleurs , & de  députer  & commettre  des  personnes  non  fufpecfes 
pour  le  gouvernement  & la  recette  de  leurs  biens , rentes  & revenus.  Les 
Charges,  Offices,  Gouvernemens  n’étoient  point  comptés  parmi  leurs 
biens , & les  difpofitions  que  chaque  Souverain  en  avoit  faites  demeu- 
raient en  leur  entier.  Dans  ce  rétablifiement  étoient  nommément  com- 
pris tous  les  fujets  Napolitains  du  Roi  Catholique. 
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Les  deux  Miniftre s , par  ces  réglemens,  convenoient,  que  les  dé-  — 
ferions  & les  révoltes  des  l'ujets  des  deux  Rois  , méritoient  au-moins 
quelque  punition.  Ils  failbient  voir , que  l’attention  qu’ils  avoient  pour 
leurs  intérêts , étoit  bien  plus  félon  la  politique  que  félon  la  jultice. 

Tous  ceux  qui  aiment  l’ordre  & la  fubordination  penfent  de  la  forte. 

Il  faut  être  naturellement  porté  à la  révolte  pour  plaindre  un  peuple , ou 
un  particulier , qu’on  ne  punit  que  par  la  perte  de  quelque  Charge , 
ou  de  quelque  privilège. 

Pa  r rapport  aux  bénéfices , il  était  réglé  que  tous  ceux  qui  en  avoient 
été  pourvus  avant  la  guerre , en  feraient  mis  en  polTeflion  ; mais  qu’ils 
ne  pourraient  prétendre  à la  reftitution  des  fruits , dont  d’autres  au- 
roient  joui.  1 ous  ceux , qui  avoient  été  pourvus  d’un  côté  ou  d’au- 
tre des  bénéfices , étant  à la  collation  & préièntation  des  deux  Rois  , ou 
qui  auraient  obtenu  des  provifions  du  Pape  de  quelques  autres  bénéfices 
litués  dans  les  terres  de  leur  obéïlfance  , & en  auraient  joui  pendant  la 
guerre  dévoient  en  demeurer  pollèlfeurs  , comme  bien  & duëment 

Ijourvûs  , fans  pourtant  faire  aucun  préjudice  pour  l’avenir  au  droit  des 
égitimes  Collateurs. 

L’ A r t 1 c l e XXXIII.  s’exprimoit  ainfi.  «Afin  que  cette  paix  foit  d’au-  Hiflohe  de  la 
tant  plus  ferme , permanente  & indilfoluble , il  a été  accordé  & éta-  „ Pu 

bli  , que  Sa  Majelié  très  Chrétienne  fe  marie  avec  la  Séréniffime  In-  „ r""!  ’ fa&‘ 
fante  , fille  aillée  de  Sa  Majelté  Catholique  ; & le  traité  particulier  „ corps  Diplt.  ' 
fur  les  conditions  de  ce  mariage , & le  tems  de  fa  célébration  aura  „ manque , 
la  même  force  & vigueur  que  le  préfent  traité  de  paix  , comme  en  „ 
étant  la  partie  principale  & le  plus  précieux  gage  pour  fa  plus  gran-  „ j6’gt 

de  fôreté  & durée  C’élt  pourtant  ce  mariage  qui  a été  la  lource  des 
longues  guerres  qui  ont  délolé  l’Europe , & qui  ont  prefque  renverfé 
la  Monarchie  Françoife  , fur  la  fin  de  ce  règne. 

Les  Articles  fui  vans,  jufqu’au  quarante-quatrième , font  le  détail  des 
Villes  & Pais  que  l’Efpagne  cédoità  la  France.  Premièrement , dans  la 
Comté  d’Artois , le  Roi  très  Chrétieij  devoit  demeurer  faili  de  la  Ville  & 

Cité  d’Arras , de  Hédin , de  Bapaume  , de  Béthune  , de  Lillers  , de 
Lens , de  Téroüanne  , de  la  Comté  de  St.  Pol , de  Pas  , en  un  mot  de 
tout  l’Artois,  à la  referve  feulement  des  Villes,  Baillages,  Châtellenies, 
ou  Gouvernances  d’Aire  & de  St.  Orner,  & leurs  appartenances,  dé- 
pendances & annexes. 

E n fécond  lieu  , dans  la  Province  & Comté  de  Flandre , ledit  Seig- 
neur Roi  très  Chrétien  demeurait  faili  des  Places  de  Gravelines , des  Forts 
Phillippe,  l'Eclufe.&  Hannuin , de  Bourbourg  & fa  Châtellenie , de  Saint 
Venant,  foit  qu’il  foit  de  la  Flandre  ou  de  l’Artois. 

E n troilième  lieu  , dans  la  Province  & Comté  de  Hainaut , il  reftoit 
en  pofTeflion  de  Landredes  & du  Quénoi , & de  toutes  leurs  dépen- 
dances. 

E n quatrième  lieu , dans  la  Province  & Duché  de  Luxembourg , on 
lui  laiiloit  Thfenville  , Montmedi  & Damvilhers , avec  leurs  annexes  ; 
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la  Prévôté  d'Yvoi,  Chavanci,  le  Château  & fa  Prévôté,  le  lieu  & pof- 
te  de  Marville  fitué  fur  la  petite  rivière  appellée  Vexin , & la  Prévôté 
dudit  Marville  , lequel  lieu  & Prévôté  avoient  autrefois  appartenu  par- 
tie aux  Ducs  de  Luxembourg , & partie  à ceux  de  Bar. 

En  cinquième  lieu  on  lui  donne  Marienbourg  & Philippcville , fi- 
tuées  entre  Sambre  & Meufe  , pour  la  Baifée  & Bergues  St.  Vinox. 
Cet  Article  avoit  caufc  de  grandes  contellations.  Le  Roi  Catholique 
fouhaitoit  paffionnément  de  retirer  ces  deux  dernières  Places  des  mains 
de  la  France,  il  ne  le  pût  obtenir  que  par  l’efpèce  d’échange,  dont  on 
vient  de  parler. 

ENüxième  lieu , pour  certaines  confidérations , le  Roi  Catholique  s’ob- 
ligea & promit  de  rémettre  au  Roi  très  Chrétien  la  Ville  & Place  d’Àvefnes, 
fituée  auiïï  entre  Sambre  & Meule.  Il  fe  chargea  encore  d’engager  le 
Prince  de  Chimay  à renoncer  à la  jurifdiâion  ordinaire  , rentes  & profits 
qui  lui  appartenoient  dans  l’enceinte  de  cette  ville  & de  fes  fortifications; 
en  forte  que  le  Roi  très  Chrétien  en  leroit  le  feul  Maitre  & Souverain. 
Toutes  ces  Places  & ces  Domaines  étoient  cédés  à la  France  à perpétuité, 
pour  en  joiiir  en  toute  Souveraineté  comme  en  avoient  joui  les  Rois 
Catholiques,  avec  tous  leurs  droits  de  Régale,  Patronage  , Gardienneté, 
Nominations , Prérogatives  & Prééminences. 

La  France  s’àggrandit  prelqu’autant  à proportion  du  côté  del’Efpag- 
neméme.  On  lui  céda  la  Comté  &Viguerie  de  Roufïïllon , la  Comté  & 
Viguerie  de  Confians  , la  Comté  de  Cerdane  & tout  le  Principat  de 
Catalogne.  Les  Monts  Pyrénées  , qui  avoient  anciennement  divilë  les 
Efpagnes  des  Gaules  , dévoient  auffi  faire  dorefnavant  la  divifion  des  deux 
Roiaumes.  On  exceptoit  de  cette  règle  en  faveur  de  la  France , ce  qui  re- 
gardoit  le  Rouflillon  ; & en  faveur  de  l’Efpagne  , ce  qui  regardoit  le  Princi- 

1>at  de  Catalogne  ; elle  devoit  garder  de  ce  Domaine  tout  ce  qui  étoit  dans 
es  Monts  Pyrénées , foit  qu’il  fût  au-deçà  ou  au-delà  des  anciennes  bor- 
nes. On  convint  de  députer  des  CommilTaires , lesquels  enfemble  de  bon- 
ne foi  déclareraient  quels  étoient  les  Monts  Pyrénées,  qui , luivant  le  con- 
tenu de  cet  article  , diviferoient  à l’avenir  les  deux  Roïaumts. 

Tous  ces  Pais , dont  on  vient  de  taire  le  détail , avoient  été  conquis 
par  la  France  pendant  cette  longue  guerre.  Elle  prétendoit  avoir  d'au- 
tres titres  que  celui  de  conquête  pour  les  garder  ,.  mais  c’étoit  le  plus 
réel , & le  feul  pour  lequel  on  les  lui  cédoit  ; ce  n’étoit  qu’à  la  loi  du 
plus  fort  qu’elle  en  étoit  redevable.  Elle  ne  la  fuivit  pas  toute-fois  dans 
toute  l'on  étendue  , parce  que  la  paix  lui  étoit  abfolument  nécelTaire , & 
qu’elle  concevoit  des  elpérances  immenfes  du  mariage  de  l’Infante. 

Dans  ces  vuës  on  fe  delTaiGt  d’une  partie  conlidérable  de  fes  conquê- 
tes. „ Le  Roi  Catholique  , dit  le  quarante-quatrième  Article  , rentrc- 
,,  ra  en  la  polfeflion  & joüilTance  de  la  Comté  de  Charolois , pour  en 
„ jouir  lui  & fes  fuccelfcurs  pleinement  & pailiblement  , & la  tenir 
„ fous  la  Souveraineté  du  Roi  très  Chrétien  , comme  il  la  tenoit  avant 
n *a  préfente  guerre  „. 

' L’auteur 
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L’auteur  de  la  vie  du  Cardinal  Mazarin  s’exprime  plaifamment  à 
cet  égard.  „ Ce  Cardinal , dit-il , eut  encore  l’adreffe  d’accorder  que  „ 
le  Roi  Catholique  rentrerait  en  pofTenion  de  la  Comté  de  Charolois.  „ 
A quoi  il  ajoute.  ,,  Cétoit  en  effet  donner  un  très  illultre  Valfal  à la  „ 
Monarchie,  & déclarer  le  Roi  vrai  Souverain  des  Souverains.  Audi  „ 
elt-il  indubitable , que  les  Monarques  François  ont  été  de  tout  tenis  „ 
ennemis  jurés  de  toute  forte  de  lujettion  & de  dépendance  , & ont  „ 
confervé  inviolablement  leur  Majelté  ; d’où  eil  venüe  l’ancienne  & „ 
confiante  maxime , qu’ils  ne  rendent  point  de  foi  & d’hommage  pour  „ 
quelque  Fief  que  ce  puiffe  être  , & qu’ils  ne  quittent  jamais  la  quali-  „ 
té  & les  fondions  de  Souverain  pour  s’abaiffer  à celle  de  Vaffaux 
Elt-il  rien  de  plus  frivole  que  ces  réflexions?  Piaifante  adrefl’e  que 
d’accorder  une  Province  afin  d’avoir  un  Roi  pour  Vallal  ! Certainement 
le  Roi  Catholique  auroit  volontiers  accepté  la  Bourgogne  ou  la  Guyen- 
ne à ce  même  titre.  Il  n’a  point  tenu  aux  Rois  de  France  qu’ils  n’aïent 
rendu  hommage  pour  le  Duché  de  Milan  , & ils  l’ont  rendu  pour  le 
Roiaume  de  Naples.  J’ôfe  aflùrer  qu’ils  ne  fe  feraient  point  prier , mal- 
gré ce  prétendu  titre  de  Souverain  des  Souverains , que  cet  Auteur  leur 
donne  , pour  s’abaifl'er  à la  qualité  de  Valfal  de  l’Empire  , ou  du  Pape. 

I l fût  encore  arrêté , qu’on  rcftitücroit  dans  les  Païs-Bas  les  Villes  & 
Places  d’Ypres , üudenarde  , Dixmude,  Fûmes  , avec  les  polies  fortifiés  de 
la  Fintelle  & de  la  Knoque  ; Merville  fur  la  Lys , Menin , le  Château 
de  Comines,  Bergues-St. Vinox,  & fon  Fort  Roïal , la  Baflee.  , 

En  Italie , on  lui  rendit  Valence  & Mortare  ; dans  la  Comté  de 
Bourgogne , tout  ce  qu’on  y avoit  pris , fans  en  rien  referver. 

D u côté  d'Efpagne , on  reftitüa  les  Places  & Ports  de  Rozes , Fort 
de  la  Trinité , Cap  de  Quiers , la  Seau  d’Urgel , Toxcn  , le  Château  de 
la  Baltide,  Baga,  Kipol,  Belver,  Puicerda , Cerol,  le  Château  de  Cerdané. 

La  rellitution  & l’échange  des  Places  fe  devoit  faire  promptement 
& de  bonne-foi.  On  pouvoit  en  emporter  & en  faire  tirer  toute  l’artil- 
lerie , poudre , boulets , vivres  & autres  munitions  de  guerre  ; les  fol- 
dats  & Officiers  pouvoient  emporter  ce  qui  leur  appartenoit , fans  qu’il 
leur  fût  loilible  de  rien  exiger  des  habitans , foit  dans  les  villes , ioit  à 
la  campagne;  ils  étoient  obligés  de  payer  leurs  dettes. 

O n ltipula  pour  Hédiu  en  particulier , qu’on  pardonnerait  à la  gar- 
nifon  & aux  Chefs  qui  l’avoient  engagée  dans  la  révolte  ; pourvu , 
ajoutoit-on,  qu’ils  ne  fe  trouvent  prévenus  d’autres  délits  ; qu’auflitôt 
que  les  Lettres  de  pardon  & d’abolition  leur  feraient  remifes,  ils  en  lor- 
tiroient  fans  aucun  délai  ni  excul'e;  que  s’ils  refufoient,  ou  différaient, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être,  ils  feraient  déchus  du  pardon 
& de  la  grâce  qu’on  ne  leur  avoit  accordée , qu’en  conlidération  des  of- 
fices du  Roi  Catholique , qui  les  avoit  pris  fous  fa  protection , fans  que 
ce  Prince  fit  plus  aucune  inltance  en  leur  faveur.  Au-contraire , il  pro- 
mettoit  en  foi  & parole  de  Roi  de  ne  donner , ni  directement , ni  indirec- 
tement à cette  garnifon , ni  permettre  qu’il  lui  fût  donné  par  qui  que 
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ce  fût  dans  fes  Etats  aucune  affiftance.  Bien  plus  il  s’engageoit  d’affifter 
de  fes  troupes , s’il  en  étoit  requis , le  Roi  très  Chrétien , pour  l’attaque 
de  cette  Place  , afin  qu’elle  fût  plutôt  réduite  à Ion  obéïilance , & que 
le  préfent  traité  fortit  plutôt  fon  entier  effet. 

Quelq. u 'avantageux  que  fût  ce  traité,  par  la  multitude  des 
Villes  fortes  & par  l’étendue  de  païs  qu’il  affûroit  à la  France , il  fût  du 
moins  aufli  glorieux  par  la  maniéré  dont  elle  foutint  fes  Alliés,  & dont 
elle  punit  ceux  qui  avoient  embraffé  le  parti  de  l’Efpagne.  Voici  com- 
ment on  parle  du  Duc  de  Lorraine  dans  l’article  foixante-deuxième. 

„ Monsieur  le  Duc  Charles  de  Lorraine  ayant  témoigné  grand 
„ déplaifir  de  la  conduite  qu’il  a tenue  à l’égard  du  Seigneur  Roi  très 
„ Chrétien , & avoir  ferme  intention  de  le  rendre  plus  latisfait  à l’ave- 
„ nir  de  lui  & de  fes  actions , que  le  teins  & les  occafions  palTées 
„ ne  lui  en  ont  donné  le  moyen , Sa  Majefté  très  Chrétienne , en 
„ confidération  des  puifTans  offices  de  Sa  Majelté  Catholique , reçoit  dès 
„ à préfent  ledit  Sieur  Duc  dans  fa  bonne  grâce  ; & en  contemplation 
„ de  la  paix  , fans  s'arrêter  aux  droits  qui  pouvoient  lui  être  acquis 
„ par  divers  traités  faits  par  le  feu  Roi , fon  père , avec  ledit  Sieur 
„ Duc , après  avoir  fait  préalablement  démolir  les  fortifications  des 
„ deux  Villes  de  Nanci , qui  ne  pourront  plus  être  refaites , & après 
„ en  avoir  retiré  & emporté  toute  l’artillerie , poudre  , boulets , ar- 
„ mes  & munitions  de  guerre , qui  font  à préfent  dans  les  magazins 
„ dudit  Nanci,  remettra  ledit  Sieur  Duc  Charles  de  Lorraine  dans  la 
« pofreffion  du  Duché  de  Lorraine,  & même  des  Villes,  Places  & 
„ Païs  qu’il  a autrefois  pofTédés , dépendans  des  trois  Evêchés  de  Metz , 
„ Toul  & Verdun. 

„ A la  referve  prémièrement  & exception  de  Moyen  vie,  lequel , quoi- 
„ qu’enclavé  dans  ledit  Etat  de  Lorraine , appartenoit  à l’Empire  , & a été 
„ cédé  à Sa  Majefté  très  Chrétienne  par  le  traité  fait  à Munfler. 

„ E n fécond  lieu , à la  referve  & exception  de  tout  le  Duché  de 
„ Bar , Païs , Villes  & Places  qui  le  compofent , tant  la  partie  qui  eft  mou- 
„ vante  de  la  Couronne  de  France , comme  celle  qu’on  peut  prétendre 
„ n’en  être  pas  mouvante. 

„ E n troificme  lieu , à la  referve  & exception  de  la  Comté  de  Cler- 
„ mont  & de  fon  Domaine , & des  Places , Prévôtés  & Terres  de  Ste- 
„ nai , Dun  & Jametz , avec  tout  leur  revenu  “. 

Comme  Dom  Louis  de  Haro  en  difpofant  des  Etats  de  ce  Prince, 
croïoit  fauver  quelques  Places  au  Roi  fon  Maître,  le  Cardinal  Mazarin 
obtint  ce  qu’il  voulut  de  claufes , de  conditions,  toutes  plus  extraordinai- 
res , & , fi  je  l ofé  dire , plus  injuftes  les  unes  que  les  autres. 

L e Duc  Charles , avant  fon  rétabliffement  dans  ce  qu’on  vouloit  bien 
lui  laifler  de  fes  Etats , étoit  obligé  de  donner  fon  confentement  à tout 
ce  qu’on  avoit  fait  contre  fes  intérêts,  & pour  cet  effet  de  délivrer  en 
la  forme  la  plus  authentique  les  actes  de  fa  renonciation  & ccflion  du 
Duché  de  Bar , des  Places  de  Moyenvic , Stenai , Dun , Jametz  , de  la  Com- 
té 
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té  de  Clermont  & de  fon  Domaine,  fans  pouvoir  rien  prétendre  -,  ni 
demander  de  la  fournie , que  le  feu  Roi  Louis  treize  s’etoit  obligé  de 
payer  pour  le  Domaine  de  la  Comté  de  Clermont,  par  le  traité  de  Li- 
verdun  , en  mille  fix  cent  trente-deux. 

Le  Miniltre  d’Efpagne confentit  avec  la  même  facilité  , que  ce  Duc, 
ni  aucun  Prince  de  fa  Maifon  ne  pût  demeurer  armé,  & qu’il  ferait 
obligé  de  licentier  fes  troupes  à la  publication  de  la  paix.  11  falloit  en- 
core , qu’avant  fon  rétabliirement  dans  fes  Etats , il  fournit  un  acte  en 
bonne  forme , par  lequel  il  le  défilteroit  de  toutes  ligues , alfociations 
& pratiques  qu’il  avoit , ou  pourrait  avoir  avec  quelque  Prince , Etat  , 
ou  Potentat  que  ce  pût  être  au  préjudice  du  Roi  très  Chrétien  & de  la 
Couronne  de  France  ; avec  promeRe , qu’à  l’avenir  il  ne  donnerait  au- 
cune retraite  dans  fes  Etats  aux  ennemis  & fujets  rébelles  de  Sa  Majef- 
té , & ne  permettrait  qu’il  s’y  iït  aucune  levée , ni  anus  de  gens  de 

f uerre  contre  fon  fervice.  ün  Pobligeoit  encore  à donner  un  acte  en 
onne  forme,  par  lequel  il  s’engageoit  d’accorder  en  tout  tems,  fans 
difficulté  aucune , fous  quel  prétexte  qu’elle  pût  être  fondée , les  paf- 
l'ages  dans  fes  Etats , tant  aux  perfonnes , qu’aux  troupes  de  cavalerie 
& d’infanterie  que  la  France  voudrait  envoyer  en  Alface , & de  leur 
faire  fournir  les  vivres , logement  & commodités  néceiTaires , au  prix 
courant  du  pais. 

Ledit  Sieur  Duc,  continüoit  l’Article  foixante  & dixième,  avant,, 
fon  rétablifl'ement  mettra  entre  les  mains  de  Sa  Majelté  très  Chrétien-  „ 
ne  un  ade  en  bonne  forme  , par  lequel  lui  & fes  fucceffeurs  s’oblige-  „ 
ront  de  faire  fournir  par  les  Adminiltrateurs  des  Salines  de  Rozières,  „ 
Château-Salins , Dieuze  & Mariai , toute  la  quantité  de  minots  & „ 
muids  de  fel  , qui  fera  néceilàire  pour  la  fourniture  de  tous  les  gré-  „ 
niers , qu’il  fera  befoin  de  remplir  pour  l’ufage  des  habitans  des  Evê-  „ 
chés  de  Metz,  Toul,  & Verdun,  &du  Duché  de  Bar,  de  la  Comté  de  ,, 
Clermont , de  Stenai , Jametz  & Dun , & cela  au  même  prix  pour  „ 
chaque  minot  & muid  de  fel , que  ledit  Sieur  Duc  avoit  accoûtumé  de  , 
le  fournir  aux  greffiers  de  l’Evêché  de  Metz  en  tems  de  paix,  pen-  „ 
dant  la  dernière  année  qu'il  a été  en  poU'effion  de  fon  Etat  “. 

Toutes  les  difpolitions  faites  dans  fes  Etats  , les  confifcations  fur 
fes  fujets  fidèles  dévoient  fublilter.  11  falloit , que  ceux  qui  l’avoient  aban- 
donné , & s’étoient  mis  au  fervice  de  fon  ennemi , fuflent  reçus  dans  les 
bonnes  grâces , qu’il  ne  leur  en  fût  aucun  mauvais  gré , qu'il  les  conli- 
dérât  & traitât  comme  fes  fujets  fidèles.  „ Ce  que  le  Roi  très  Chré-  „ 
tien , ajoutoit-on  , délire  fi  particulièrement , que  fans  l’allûrance  qu’il  „ 
prend  de  la  foi , que  ledit  Sieur  Duc  lui  donna  fur  ce  fujet , il  ne  lui  „ 
eût  jamais  accordé  ce  qu’il  lui  accorde  par  le  préfent  traité  w. 

Enfin  le  Roi  Catholique  confentoit , que  le  Duc  ne  fût  rétabli , 
qu’après  que  l’Empereur  aurait  approuvé  & ratifié  par  un  acte  authenti- 
que tous  les  Articles  Itipulés  à l’égard  de  ce  Duc.  Il  s’obligeoit  même  à 
procurer  la  prompte  exécution  & délivrance  dudit  acte  ; & au  cas  qu’il 
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fe  trouvât  que  quelqu'un  des  Pais  , Villes  ou  Seigneuries  cédés  à la 
France,  fuflent  Fiels  & relevaffent  de  l'Empire,  il  promettoit  de  s’em- 
ployer fincérement  & de  bonne  foi  auprès  de  l’Empereur,  pour  faire  ac- 
corder les  inveltitures  néceffaircs,  fans  délai  ni  diiliculté. 

Il  elt  difficile  qu’un  Prince  Souverain  foit  plus  maltraité  & plus 
humilié  que  l’étoit  le  Duc  de  Lorraine.  D n’y  avoit  plus  qu’un  pas  à 
faire  pour  le  dépouiller  abfolument.  Rien  ne  marque  mieux  la  fupério- 
rité  de  la  France  dans  cette  négociation , que  le  confentement , que  l’E- 
fpagne  fût  obligée  de  donner  à l’abailfemcnt , on  pourroit  dire  , à la  dé- 
gradation de  ce  Prince , qu’on  n’abaiffoit  & qu’on  n’opprimoit  que  pour 
le  punir  de  fon  attachement  à la  Maifon  d’Autriche. 

L e Prince  de  Condé  fût  à proportion  auffi  maltraité.  Il  efl  vrai 
que  la  Cour  de  Madrid  foutint  fes  intérêts  tout  autrement  qu’elle  n’avoit 
fait  ceux  du  Duc  de  Lorraine  ; mais  fes  inltances  n’eurent  pas  grand  ef- 
fet. Elles  ne  purent  lui  fauver  aucune  de  fes  Places , & au  fonds  il  fût 
prefqu’auffi  puni  qu’un  Prince  du  fang , qui  manque  à fon  devoir , a 
coutume  de  l’être  en  France.  Aucun  de  ceux  qui  l’avoient  fuivi  ne  fût 
rétabli  dans  fes  Charges  ; on  ne  leur  fit , non  plus  qu’à  lui , aucune  re- 
flitution  de  leurs  revenus;  & le  Miniltre  d’Efpagnc,  pour  ne  pas  ache- 
ver de  deshonorer  la  protection  de  cette  Couronne , fût  obligé  de  les 
dédommager  par  des  fommes  d’argent,  de  ce  qu’il  n’avoit  pû  leur  ob- 
tenir du  Cardinal  Mazarin. 

Il  n’en  fût  pas  de  même  des  Alliés  de  la  France.  Le  Duc  de  Sa- 
voie, le  Duc  de  Modène,  le  Duc  de  Neubourg  eurent  toute  la  fatisfàc- 
tion  qu’ils  pouvoient  défirer.  Le  Prince  de  Monaco  fût  remis  en  la  pai- 
fible  poffellion  de  tous  les  biens , droits  & revenus , qui  lui  appartenoient, 
& dont  il  joüifibit  avant  la  guerre , dans  le  Roïaume  de  Naples , le  Du- 
ché de  Milan , & autres  de  l’obéïffance  du  Roi  Catholique  , avec  liberté 
de  les  aliéner  comme  bon  lui  fembleroit , par  vente , donation , ou  au- 
trement , fans  pouvoir  être  troublé  ni  inquiété  pour  s’être  mis  fous  la 
protection  de  la  Couronne  de  France , ni  pour  quelqu’autre  fujet  ou 
prétexte  que  ce  pût  être. 

Apre'  s-tout , s’il  y a de  la  honte  à abandonner  fes  Alliés , ou  à ne 
les  pas  foûtenir  autant  qu’on  le  pourroit , la  France  la  partagea  avec 
l’Efpagne,  en  lui  abandonnant  le  Portugal.  On  fentit  cette  honte,  & 
l'on  fit  ce  qu’on  pût  pour  la  couvrir , ou  la  diminuer  dans  l’Article  foi- 
xantième , où  l’on  difoit  ; „ Quoique  Sa  Majelté . très  Chrétienne  n’ait 
„ jamais  voulu  s’engager,  nonobllant  les  vives  inllances  .qui  lui  ont 
„ été  ci-devant  faites,  accompagnées  même  d’offres  confidérables , à ne 
» pouvoir  faire  la  paix  fans  l’inclufion  du  Roïaume  de  Portugal , d’au- 
„ tant  qu’elle  a prévu  & appréhendé , qu’un  pareil  engagement  pour- 
» roit  être  un  obltade  infurmontable  à la  paix , & par  conféquent  ré- 
» duire  les  deux  Rois  à la  néceffité  de  perpétuer  la  guerre  ; néan- 
„ moins  ladite  Majelté  très  Chrétienne  fouhaitant  avec  une  paffion 
» extrême,  de  voir  le  Roïaume  de  Portugal  jouir  du  même  repos 
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qu’acquerront  tant  d'autres  Etats  Chrétiens  par  le  préfent  traité , „ 
aurait  propolë  à cette  fin  boii  nombre  de  partis  & d’cxpédiens , qu’el-  „ 
le  jugeoit  pouvoir  être  à la  fatisfàétion  de  Sa  Majefté  Catholique , „ 
parmi  Jel'quels  elle  en  elt  venue , jufqu’à  vouloir  fe  priver  du  princi-  „ 
pal  fruit  du  bonheur  qu’ont  eu  fes  armes  dans  le  cours  d’une  longue  „ 
guerre , offrant , outre  les  Places  qu’elle  reltitiïe  par  le  préfent  traité  „ 
à la  Majelté  Catholique , de  lui  rendre  encore  généralement  toutes  „ 
les  autres  conquêtes  laites  en  cette  guerre  , & de  rétablir  entièrement  „ 
Moniteur  le  Prince  de  Condé , pourvu  & à condition  que  les  atfaires  „ 
du  Roïaume  de  Portugal  fuflcnt  lailfées  en  l’état  qu’elles  fe  trouvent  à „ 
préfent.  Ce  que  Sa  Majelté  Catholique  n'ayant  pas  voulu  accepter , „ 
auroit  feulement  offert,  en  confédération  des  puiilàns  olhces  du  Roi  „ 
très  Chrétien  , qu’elle  confentiroit  à remettre  les  choies  audit  Ro-  „ 
ïaume  de  Portugal  au  même  état,  qu’elles  étoient  avant  le  change-  „ 
ment , qui  y arriva  au  mois  de  décembre  de  l’année  mille  fix  cent  „ 
quarante  , pardonnant  & donnant  une  abfolution  générale  de  tout  le  „ 
pallié , & accordant  le  rétablilTement  dans  tous  les  biens , honneurs  & „ 
dignités  de  tous  ceux , fans  diltindion , qui  retournant  en  l’obéïflànce  „ 
de  Sa  Majelté  Catholique  fe  remettraient  en  état  de  joüir  de  l’effet  „ 
de  la  préfente  paix.  „ 

Enfin,  en  contemplation  de  la  paix , & vu  l’abfolüe  néceffité  „ 
où  fadite  Majelté  très  Chrétienne  s’ell  trouvée  de  perpétuer  la  guerre  „ 
par  la  rupture  du  préfent  traité  , qu’elle  a reconnue  inévitable , en  „ 
cas  qu’elle  eût  voulu  perfilter  plus  longtems  pour  obtenir  en  cette  „ 
affaire  de  Sa  Majelté  Catholique  d’autres  conditions , que  celles  qu’elle  „ 
avoit  offertes  , & fadite  Majelté  très  Chrétienne  voulant  & devant  „ 

Î référer  , comme  il  elt  julte , le  repos  général  de  la  Chrétienté  à „ 
intérêt  particulier  du  Roïaume  de  Portugal , pour  l’avantage  & faveur  „ 
duquel  elle  n’avoit  déjà  rien  omis  de  ce  qui  pouvoit  dépendre  d’EUe , „ 
& qui  étoit  en  fon  pouvoir , jufqu’à  faire  des  offres  aulli  grandes , „ 
qu’il  a été  dit  ci  - ciel  fus  ; il  a été  convenu  & arrêté  entre  lesdits  „ 
Seigneurs  Rois , qu’il  fera  accordé  à Sa  Majelté  très  Chrétienne  trois  „ 
mois  de  tems , à compter  du  jour  de  l’échange  des  ratifications  du  pré-  „ 
fent  traité , pendant  lesquels  elle  puifle  envoyer  audit  Roïaume  de  Por-  „ 
tugal , pour  tâcher  d’y  dilpofer  tes  choies  & ajulter  & réduire  cette  „ 
affaire , en  forte  que  Sa  Majelté  Catholique  en  demeure  pleinement  fa-  „ 
tisfaite.  „ 

Apres  lesquels  trois  mois  expirés , fi  les  foins  & les  offices  de  Sa  „ 
Majelté  très  Chrétienne  n’ont  pu  produire  l’effet  qu’on  fe  propofe , elle  „ 
ne  fe  mêlera  plus  de  ladite  affaire,  & promet,  s’oblige  & engage  „ 
fur  fon  honneur  , en  foi  & parole  de  Roi , pour  foi  & fes  fuccef-  „ 
feurs , de  ne  donner  audit  Roïaume  de  Portugal , ni  en  commun , ni  à „ 
aucunes  perfonnes  en  particulier,  de  quelque  dignité,  état,  qualité,  „ 
ou  condition  qu  elles  foient , à préfent , ni  à l’avenir , aucune  aide  „ 
ni  allé  tance  publique,  ni  fecrette , directement , ou  indirectement  , „ 

Q.q  q 3 „ d’hom- 
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„ d’hommes,  d’armes,  munitions,  vivres,  vaifleaux,  ni  argent,  fous 
„ aucun  prétexte , ni  aucune  autre  choie  que  ce  foit  ou  puifle  être, 
„ par  terre  ni  par  mer  , ni  en  aucune  autre  manière  ; comme  auflî  de 
„ ne  permettre  qu'il  fe  fatTe  des  levées  en  aucun  endroit  de  fes  Roïaumes 
„ & htats , ni  d’accorder  le  partage  à aucuns  , qui  pourraient  venir  d’au- 
„ très  Etats  au  fecours  dudit  Roïaume  de  Portugal 

Ces  longs  raifonnemens  lignitioient  précifément  qu’on  n’avoit  point 
artez  à cœur  la  liberté  des  Portugais  pour  continuer  la  guerre  en  leur 
faveur,  & pour  fe  priver  des  avantages,  que  l’on  pouvoit  tirer  de  leur 
abandonnement.  Pour  les  offres  qu’on  avoit  faites , on  étoit  fur  qu’elles 
ne  feraient  point  acceptées  ; fi  elles  l’avoient  été , on  n’auroit  pas  man- 

3ué  de  moyens  de  s’en  dégager.  Les  deux  Rois , comme  il  arrive  d’or- 
inaire  , fe  payèrent  l’un  à l'autre  les  plaiiirs  qu’ils  fe  faifoient , & fe  les 
payèrent  aux  dépens  de  ceux  de  leurs  Alliés  dont  ils  avoient  moins  à 
efpérer , ou  à craindre. 

Les  deux  Aliniltres  étendirent  leurs  foins  pacifiques  à toute  l’Euro- 
pe. Tous  les  Alliés  des  deux  Couronnes  purent  être  compris  dans  le 
traité.  Ils  convinrent  de  s’appliquer  de  concert  à faire  ceirer  la  guerre 
du  Nord , à reconcilier  entièrement  les  Cantons  des  Suifles  Catholiques 
& Proteltaus,  à pacifier  les  différends  des  Grifons,  au  fujet  de  la  Val- 
teline , à prévenir  les  caufes  de  rupture , que  pourraient  commettre  les 
Princes  d’Italie.  Ils  convinrent , que  les  deux  Rois  interpoleraient  de 
concert  leurs  offices  & fupplications  auprès  du  Pape , pour  obtenir  de 
lui,  qu’il  eût  pour  agréable  de  faire  terminer  fans  délai , par  accord,  ou 
par  jultice , le  différend  que  le  Duc  de  Alodène  avoit  depuis  fi  long- 
tems  avec  la  Chambre  Apoltolique  touchant  la  propriété  & portertion  des 
vallées  de  Commachio.  „ Ne  doutant  point,  ajoutoient-ils , de  lafou- 
„ veraine  équité  de  Sa  Sainteté , qu’elle  ne  refufera  pas  la  jufte  fatisfac- 
„ tion , qui  elt  due  à un  Prince , dont  les  Ancêtres  ont  tant  mérité  du 
„ St.  Siège , & lequel , dans  un  très  confidérable  intérêt , a confenti 
„ jufqu’ici  de  prendre  fes  parties  mêmes  pour  fes  Juges. 

„ L e s deux  Seigneurs  Rois , continüoit-on , par  la  même  con- 
„ fidération  d’arracher  la  l’emence  de  tous  les  différends , qui  pourraient 
„ troubler  le  repos  de  l’Italie , font  aurti  convenus , qu’ils  interpoferont 
„ leurs  offices  auprès  de  Sa  Sainteté , jufqu’à  ce  qu’ils  aient  pü  obtenir 
„ d’elle  la  grâce , qu’ils  lui  ont  artez  louvent  demandée  en  faveur  du 
„ Duc  de  Parme , qu’il  eût  la  faculté  d’acquiter  en  divers  intervalles  con- 
„ venables  de  tems  la  dette , qu’il  a contractée  envers  la  Chambre  Apof- 
„ tolique  en  la  même  manière  de  dirtérens  intervalles , & que  par  ce 
„ moyen  , & avec  l’engagement , ou  aliénation  de  partie  de  fes  Etats 
„ de  Caltro  & de  Ronciglione , il  puifle  trouver  l’argent , qui  lui  eft  né- 
„ certaire,  pour  conferver  le  refte  deldits  Etats.  Ce  que  leurs  Majeltés 
„ efpèrent  de  la  bonté  de  Sa  Sainteté , non  moins  pour  le  défir  qu’el- 
ti  le  aura  de  prévenir  toutes  les  occallons  de  difeorde  dans  la  Chrétienté , 
„ que  de  fa  difpofition  à tavorifer  une  Alaifon , qui  a tant  mérité  du 
„ Siège  Apoltolique  C’E- 
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C’e'toit  fans  doute  le  Cardinal  Mazarin  qui  avoit  fait  inférer  ces  — — ■ 
articles  pour  mortifier  Innocent  dix , fon  ennemi.  Ces  offices  , ces  lup-  x çcg. 
plications , que  les  deux  Princes  dévoient  employer  pour  ramener  le 
Pape  à la  modération , & même  à l'équité , étaient  autant  de  leçons  & 
de  répréhenlions  publiques  ; c’étoient  autant  de  preuves , qu’on  avoit  eu 
raifon  de  ne  le  point  faire  entrer  dans  le  dellein  de  la  paix , & même 
de  le  lui  cacher , jufqu’à  ce  que  l’exécution  en  fût  ü avancée , qu’on 
ne  craignit  plus,  que  l’intrigue  pût  la  faire  manquer.  Auffi  ce  Pon- 
tife, loin  d’avoir  egard  aux  offices  des  deux  Couronnes,  & de  pren- 
dre des  biais  propres  à les  fatisfaire , fit  réunir  le  Duché  de  Caftro  à 
la  Chambre  Apoltolique  ; le  Duc  de  Modène  ne  pût  avoir  ni  juftice , 
ni  même  décilion  aucune.  Peut-être  qu’il  s’entendit  avec  les  Efpagnols, 
dont  les  follicitations  pour  la  fatisfatiion  des  Alliés  de  la  France  ne  fu- 
rent ni  vives,  ni  fincères. 

Les  Plénipotentiaires  n’omirent  rien  de  ce  qui  pouvoit  fervir  à en- 
tretenir la  paix  entre  leurs  Maîtres , & dans  tout  le  relie  de  l’Europe. 

Ils  fixèrent  le  teins  des  rellitutions , échanges  & ceflions  qu’ils  avoient 
réglé  ; ils  renouvellèrent  les  traités  précédens , pourvùrent  à l’exécution 
de  certains  Articles , qu’on  avoit  négligé  jufqu’alors  ; & pour  étendre  de 
plus  en  plus  le  bénéfice  de  la  paix , ils  établirent , que  les  deux  Rois 
auraient  un  an  pour  nommer  ceux  qu’ils  voudraient  en  rendre  partici- 
pans,  & qu’ils  ne  pourraient  directement,  ni  indirectement  molelter  au- 
cun de  ceux  qu’ils  auraient  mis  au  nombre  de  leurs  Alliés,  Dans  le 
traité  même , l’Efpagne  nomma  pour  fes  Alliés , le  Pape  & le  St.  Siège 
Apoltolique  , l’Empereur  des  Romains , tous  les  Archiducs  d’Autriche , & 
tous  les  Rois , Princes , Républiques , Etats  qui  avoient  été  nommés  en 
.cette  qualité  au  traité  de  Vervins  ; pourvû  qu’ils  fe  fulTent  confervés  juf- 
qu’alors en  fon  Alliance  ; on  y joignit  les  Provinces-unies  des  Païs-Bas. 

L a France  nomma  auffi  les  fiens.  Le  Pape  en  fût , pour  la  forme 
feulement  ; les  Ducs  de  Savoie , de  Modène , de  Parme , le  Prince  de 
Monaco  furent  nommés  les  prémiers  comme  contraêtans  en  ce  traité  ; 
on  y joignit  les  Electeurs  & autres  Princes  de  l’Empire , Alliés  & 
confédérés  pour  la  manutention  de  la  paix  de  Munfter.  A favoir , les 
trois  Electeurs , de  Mayence , de  Cologne  & le  Comte  Palatin  du 
Rhin , le  Duc  de  Neubourg , les  Ducs  Augulte  , Chriltian , Louis  & 

George  Guillaume  de  Brunswik  & de  Lunebourg , le  Landgrave  de 
HcfTe-CafTel , le  Landgrave  de  Darmltat , le  Roi  de  Suède , le  Duc  & 
la  Seigneurie  de  Venife,  les  treize  Cantons  des  Ligues  SuifTes  & leurs 
Alliés  & confédérés. 

Enfin  le  cent  vingt-quatrième  & dernier  Article  s’exprimoit  ainlï.  jtiftdreie  U 
Et  pour  plus  grande  fureté  ae  ce  traité  de  paix,  & de  tous  les  points  „ t*'*  da 
& articles  y contenus , fera  ledit  traité  vérifié , publié  & enrégiltré , „ Pire»*", 
tant  au  Grand  Confeil  & autres  Confeils  & Chambres  des  Comptes  „ 
dudit  Seigneur  Roi  Catholique , tant  aux  Païs-Bas , qu’aux  autres  „ matiqut , 
Confeils  des  Couronnes  de  Caltille  & d’Arragon  ; comme  auffi  fera  le-  „ <«m.  «>  part. 
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dit  traité  publié  , vérifié  & enrégiftré  eu  la  Cour  de  Parlement  de  Paris 
& en  tous  les  autres  Parlemens  du  Roïaume  de  France  , & Chambre 
des  Comptes  dudit  Paris , dont  feront  baillés  les  actes  authentiques  de 
part  & d’autre , trois  mois  après  la  publication  du  préfent  traité. 

„ Lesquels  points  & Articles  ci-deifus  énoncés,  enfemble  tout  le 
contenu  en  chacun d’iceux,  ont  été  traités,  accordés,  palliés  & llipulés 
entre  les  fufdits  Plénipotentiaires  des  Seigneurs  Rois  Catholique  & très 
Chrétien , au  nom  de  leurs  Majeltés.  Lefquels  Plénipotentiaires  ont 
promis,  fous  l’obligation  de  tous  & chacun  les  biens  & Etats  préfens 
& à venir  des  Rois  leurs  Seigneurs,  qu’ils  feront  par  leurs  Majeltés 
obfervés  & accomplis , & de  leur  faire  ratifier  purement  & limple- 
ment , fans  y rien  ajouter , diminuer , ni  ôter , & d’en  délivrer  réci- 
proquement l’un  à l’autre  Lettres  authentiques  & fcellées , où  tout  le 
préfent  traité  fera  inféré  de  mot  à autre , & ce  dans  trente  jours , du 
jour  & date  des  préfentes , & plutôt , fi  faire  fe  peut. 

„ E n outre , ont  promis  & promettent  lefdits  Plénipotentiaires  aux- 
dits  noms,  que  lefdites  Lettres  de  ratification  étant  échangées  & four- 
nies , ledit  Seigneur  Roi  Catholique , le  plutôt  qu’il  fe  pourra , & en 
préfence  de  telles  perfonnes  qu’il  plaira  audit  Seigneur  Roi  très  Chré- 
tien de  députer , jurera  folemnellement  fur  la  Croix , Saints  Evangi- 
les , Canon  de  la  MelTe  & fur  fon  honneur , d’obferver  & accomplir 
pleinement , réellement  & de  bonne  - foi  tout  le  contenu  aux  Articles 
au  préfent  traité.  Et  le  femblable  fera  fait  aufii  le  plutôt  qu’il  fera 
polïible  par  ledit  Seigneur  Roi  très  Chrétien. 

„ Fait  dans  l’Isle  appellée  des  Faifans,  fituée  dans  la  rivière  de 
„ Bidafloa , à demi-licuë  d’Iron , qui  clt  entre  la  Province  de  Guipufcoa 
„ & autant  du  Bourg  d’Andaye  de  la  Province  de  Guyenne  , dans  la 
„ maifon  qui  a été  bâtie  dans  ladite  Isle.pour  le  préfent  traité , le  fep- 
„ tième  de  novembre , l’an  mille  fix  cent  cinquante-neuf  “. 

Do.m  Louis  Mandes  de  Haro,  le  Cardinal  Mazarin. 
Obfervations  Tel  fût  le  traité  des  Pyrénées , le  plus  avantageux  à la  France  qui 
a‘t  été  fait  depuis  Charlemagne.  Si  toutes  les  guerres  qu’elle  a laites 
Hijloriquer  Teuflfent  autant  aggrandie  à proportion  , il  ne  lui  refteroit  prefque  plus 
chrontlo-  de  conquêtes  à faire , pour  être  d’une  auflî  grande  étendue  qu’on  lùp- 
g ,9U“-  pofe  qu’elle  l’a  été  autrefois.  Il  ne  fût  pourtant  pas  au  gré  de  tout  le 
Oeuvres  Je  mon^e  en  France , où  une  infinité  de  gens  appréhendoient  la  paix , & 
Si^Evrement  °ù  l’on  étoit  déterminé  à décrier  tout  ce  que  taifoit  le  Miniftre.  Saint 
Edition  de  ’ Evremont , un  des  plus  beaux  efprits  de  ce  tems-là , écrivit  une  fort- 
1716.  tenu  longue  lettre  , où  il  tâchoit  de  tourner  en  ridicule  le  traité  & celui  qui 
»•  t«&-  48.  ]>avoit  fàit.  R prétendoit , que  ce  Minilfre  n’avoit  vù  ni  l’état  où  étoit 
alors  l’Efpagnc , ni  celui  où  fe  trouvoit  la  France  ; qu’il  s’étoit  imagi- 
né mal  à propos , que  dans  les  conférences  il  aurait  une  grande  fupério- 
rité  fur  Dom  Louis  de  Haro;  mais  que  l’évcncment  avoit  fait  voir, 
que  cet  Efpagnol  avoit  regagné  par  la  hauteur  du  traité  ce  qu’il  avoit 
perdu  par  la  tbiblefle  de  la  guerre.  En  quoi  peut  coniilter  la  hauteur 
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du  traité  par  rapport  à l’Efpagne  ? Tous  fes  Alliés , tous  ceux  qui  l’ont  ; 
fervie  font  humiliés  & dépouillés  ; elle  cède  à la  France  des  provinces 
entières  ; elle  s’engage  à l'aider  de  fes  forces  pour  foûmcttre  la  garni- 
fon  d’Hédin , qu’elle  avoit  prife  fous  fa  protedion  ; elle  confent  que 
le  Roi  très  Chrétien  puiflë  foûtenir  de  fon  autorité , & , s’il  eft  nécef- 
faire , de  fes  armes  , l’exécution  de  certains  traités  avantageux  à fes 
Alliés  , fans  que  le  Roi  Catholique  puiiïe  employer  les  fiennes  pour 
l’empécher.  Tous  les  Alliés  de  la  France  , au-contraire , font  favorilés  , 
& n’ont  aucun  fujet  de  fe  repentir  de  s'être  attachés  à elle.  Comment 
donc  le  Miniftre  Efpagnol  a-t’il  regagné  ce  qu’il  avoit  perdu  ; Il  eft 
vrai , qu’on  lui  a cédé  une  partie  des  conquêtes  , qu’il  s’étoit  lailTé  en- 
lever ; il  eft  encore  vrai  , que  peut-être  on  en  aurait  fait  de  plus  con- 
fidérables  , fi  on  avoit  continue  la  guerre  ; mais  n’eft  ce  pas  un  ul'age 
établi  dans  les  négociations  , que  chacun  rentre  dans  la  pofleffion  de 
fes  droits  & de  fes  prétentions  , & peut-on  condamner  cet  ufage  , à 
moins  qu’on  ne  foit  de  ceux  qui  ne  reconnoifient  point  d’autre  droit 
que  celui  du  plus  fort  , ni  d’ufurpation  injufte , dès  qu'on  eft  en  état  de 
la  foûtenir?  Pour  cequi  eft  des  fuccès  dont  on  fe  flatte  à la  guerre  , ne 
font-ils  pas  incertains  ? Néft-il  pas  jurte  qu’on  facrifie  fes  elpérances 
pour  les  fruits  réels , que  procure  une  paix  avantageufe  ? Et  le  titre  lé- 

Stime  , qu’on  acquiert  par  le  confentement  de  ceîui  qu’on  a dépoüil- 
, ne  mérite-t’il  pas  qu’on  lui  rende  une  partie  de  ce  qu’on  lui  avoit  pris  ? 
Ce  qu’ajoute  cet  Ecrivain,  que  le  Cardinal  par  Chriftianifme  par- 
donna aux  Efpagnols,  qu’il  haïfToit,  pour  s’appliquer  à châtier  les  Fran- 
çois , qu'il  aimoit  tendrement1,  & qu’il  avoit  conclu  la  paix  , bien 
moins  pour  la  donner  au  Roïaume  , que  pour  le  piller  impunément,  & 
affermir  fon  autorité  à la  Cour  , eft  fi  peu  raifonnaole , que  c’éft  lui  fai- 
re grâce  que  de  fuppoler  , qu’en  écrivant  cette  .lettre  il  confultoit  beau- 
coup plus  fa  paffion  que  fon  efprit  , & donnoit  bien  plus  à l’imagina- 
tion qu’à  la  vérité.  Mazarin  n’avoit  pas  befoin  de  la  paix  , ni  pour 
achever  de  s’engraifier , puifqu’il  avoit  acquis  des  richelfes  immenles 
pendant  la  guerre , ni  pour  établir  fon  crédit  à la  Cour  , puilqu’il  y étoit 
parfaitement  le  maître. 

P o u r le  parallèle  des  deux  Négociateurs , il  ne  pouvoit  paroitre  juf- 
te  , qu’à  ceux  qui  n’étoient  point  inftruits  de  ce  qui  s’étoit  pâlie  entr’eux. 
Le  Aîiniftre  Efpagnol  étoit  naturellement  lent  , irrélôlu  , & fort  peu 
au  fait  des  affaires  étrangères.  C’éft  cequi  avoit  multiplié  les  conféren- 
ces. Cent  fois  il  rebattoit  les  mêmes  chofes  , & ne  favoit  à quoi  fe  dé- 
terminer. De  plus  , efFraïé  des  pertes  qu’il  avoit  faites  en  Uandre  & 
en  Italie  , perfuadé  par  les  follicitations  & les  raifons  du  Comte  de 
Fuenlàldagnc , animé  du  défit  & de  l’efpérancc  de  foumettrcle  Portu- 
gal , il  vouloit  abfolument  la  paix , & la  regardoit  comme  le  falut  de 
lEfpagne  , que  la  conquête  du  Portugal  dédommagerait  abondamment 
de  tout  ce  qu’elle  céderoit  à la  France.  C’étoit-là  fon  double  but,  dont 
il  avoit  réfolu  de  ne  point  s’éloigner  à quelque  prix  que  ce  fût. 
i ,.i  Tme  II.  R r r Le 
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L e Cardinal  au-contraire  prenoit  fon  parti  fur  le  champ  , parce  qu’il 
1 6 fÿ.  connoiffoit  parfaitement  la  Flandre  & l'importance  des  portes  qu’il  cédoit 
ou  qu’il  demandoit  ; il  vouloir  la  paix  , mais  en  homme  qui  ne  craint  point 
la  guerre;  fon  but  étoit  d’augmenter  & de  fortifier  la  France  du  côté, 

Ear  où  jufqu’alors  elle  avoit  été  le  plus  expolée.  11  profita  en  habile 
omme  des  vues  & des  fentimens  de  Dom  Louis , & lui  vendit  chèrement 
la  facilité  qu’il  parut  avoir  pour  lui.  Mortare  & Valence , qu’il  lui  ren- 
dit, furent  payées  par  Verceil  & Trin  , qui  furent  remifes  au  Duc  de 
Savoie  ; le  Gouvernement  de  Bourgogne  , qu’il  donna  au  Prince  de  Con- 
dé , la  Charge  de  Grand  Maître , qu’il  engagea  le  Prince  de  Conti  à cé- 
der au  Duc  d’Enguien  , lui  valut  Rocroi , Linchamp , le  Catelet , Averties , 
la  Ville  & Citadelle  de  Juliers  pour  le  Duc  de  Neubourg , qui  avoit  plus 
fouhaité  cette  rertitution  qu’il  ne  l’avoit  efpérée. 

1 l profita , fur-tout , de  l’extrême  paffion , qu’avoit  l’Efpagne  de  voir 
le  Portugal  abandonné  par  la  France.  11  fc  fit  payer  cet  abandonnement 
par  le  Duché  de  Bar  & par  les  droits  de  Souverain  qu’on  lui  permit  de 
prendre  fur  la  Lorraine.  On  y ajouta  la  rénonciation  du  Roi  Catholique 
a tout  ce  qu’il  pouvoit  avoir  de  droits  & de  prétentions  fur  ce  que  la 
France  avoit  acquis  en  Allemagne  par  le  traité  de  Munfter.  Enfin,  ce 
Prince  approuvoit  même,  pour  donner  force  à fa  rénonciation , ce  traité, 
& s’en  rendoit  en  quelque  forte  garant. 

•fvoîésN*.  On  frappa  une  Médaille  à îoccarton  de  ce  traité  de  paix,  t On  y 
XXIL  voit  le  cours  de  la  Rivière  de  BidalToa , & l’Isle  des  Faifans , qui  depuis 

a été  nommée  l’Isle  de  la  Conférence.  Au-milieu  de  cette  Isle  on  a mis 
un  temple  de  la  paix,  à l’antique.  La  Légende,  Pacis  àdytum  , 
lignifie  , le  Sanduahre  Je  la  faix.  L’Exergue , C O L L O QU  I U M AD  B I - 
CASSOAM,  M.  DC.  L1X.  Conférences  tenues  dans  risle  de  Lt  rivière  de  Bi- 
dajfoa.  16^9. 

Voyage  de  la  Lorsque  les  principales  difficultés  avoient  été  levées,  & qu’on 
CoUd en  & " avo't  ^ a (Tû ré , que  rien  ne  pouvoit  plus  empêcher  la  conclufion  de  la 

Provence.  Paix  > *e  Cardinal  avoit  envoyé  le  Maréchal  de  Villeroi  à Bourdeaux  ren- 

Mmtglat,  dre  compte  à leurs  Majeftés  de  la  fitüation  des  affaires.  La  Reine  avoit 
tim.  4.  pag.  toûjours  efpéré  que  le  mariage  fe  feroit  cette  année.  Le  Roi  Catholique 
Ahm  enfin  E engag^  Par  un  Article  exprès  du  contrat  de  mariage  , de  faire  con- 
Hm”  duire  l’Infante  à fes  fraix,  avec  un  éauipage  convénable  à fa  naiffance  & 

à fon  rang.  Il  avoit  promis  de  fe  rendre  lui-même  fur  la  frontière  , & de 

la  remettre  entre  les  mains  de  fon  Epoux.  La  faifon  avancée , la  foible 
fanté  de  ce  Prince  firent  différer  le  mariage  jufqu’au  printems.  On  réfolut 
de  ne  point  aller  paffer  l’hiver  à Paris  ; & comme  on  fe  trouvoit  à por- 
tée des  lieux  où  il  eut  fallu  revenir , on  prit  le  parti  d’aller  en  Langue- 
doc & en  Provence.  Le  Roi  ne  s’étoit  point  encore  montré  à cette 
partie  de  fes  peuples.  Les  Etats  du  Languedoc  dévoient  bientôt  fe  te- 
nir. Toûjours  dans  le  befoin  d’argent,  on  efpéra  que  la  préfence  du  Mo- 
narque détermineroit  à lui  faire  un  préfent  plus  confidérable.  Dans 
cette  vûë , la  Cour  partit  de  Bourdeaux  après  y avoir  paffé  fix  femai- 
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nés  ; elle  arriva  à Toulouze  le  quatorze  d’oftobre.  On  épargna  à ces 
peuples  les  fraix  d’une  entrée  lblemnelle  ; on  fe  contenta  d’une  aug- 
mentation confidérable  de  ce  qu’on  appelle  le  don  gratuit , & de  re- 
cevoir les  refpeds  des  Capitoux  & de  chaque  Corps  en  particulier. 

Ce  fût  en  cette  Ville  que  le  Cardinal  Mazarin  fe  rendit,  dès  qu’il 
.eut  figné  le  traité  de  paix.  Il  y fût  reçu  comme  il  le  méritoit  après 
tant  de  travaux  & tant  de  fuccès.  Le  Roi  fit  deux  lieiics  pour  aller  à 
1a  rencontre  , & lui  témoigna  toute  la  reconnoilTance  pofiîble  pour  les 
grands  fervices  qu’il  venoit  de  lui  rendre.  Le  plus  grand  étoit  peut-être 
celui  dont  il  lui  avoit  moins  d’obligation  ; du  moins  avoit-il  eu  befoin 
de  toute  là  fierté  , de  toute  là  railon  , de  toute  l’autorité  qu’avoient 
fur  lui  la  Reine  mère  & l'on  Miniltre , pour  en  fentir  1 importance.  11 
n’avoit  point  encore  ceiré  d'aimer  la  Mancini.  L’inquiétude  , le  chagrin 
avoient  prefqué  toûjours  été  peints  fur  fon  vifage.  La  chalfe  , le  jeu  , 
fur-tout  celui  de  Paume  , l’exercice  qu'il  faifoit  faire  à fes  Gardes , à 
fes  Moufquetaires  , avoient  eu  peine  à l’en  diltraire.  Peu-à-  peu  cepen- 
dant , le  bien  qu’on  lui  difoit  de  fa  future  Epoufe  , les  foins  qu’il  fe 
donna  pour  faire  préparer  fes  Livrées  avoient  diminué  fa  paflïon  , & 
la  préfence  & les  difeours  du  Cardinal  achevèrent  de  le  guérir.  Heu- 
reux ! s’il  eut  pû  concevoir  autant  d’amour  pour  la  Reine  future  , qui 
en  étoit  digne  , qu’il  en  avoit  eu  pour  la  Alancini  qui  ne  le  méritoit 
ni  par  fa  figure , ni  par  fon  caractère  & fon  efprit , dont  tous  ceux  qui  en 
ont  parlé  fe  font  accordés  à en  faire  les  peintures  les  moins  gracieufcs. 

De’ s que  le  Cardinal  fût  arrivé , on  tint  un  grand  Confeil.  On  y con- 
firma la  réiolution  , qu’on  avoit  déjà  prife  de  pairer  jufqu’au  printems, 
qu'on  devoit  fe  rendre  fur  les  frontières  d’Efpagne  , à voir  les  Provin- 
ces Méridionales  du  Roïaume  ; & pour  donner  au  Duc  d’Orléans  quel- 
que marque  de  fouvenir  & de  conudération  , ce  qu’on  n’avoit  fait  de- 

Euis  longtems , on  lui  dépêcha  le  Comte  de  Béthune  pour  lui  porter 
copie  du  contrad  de  mariage  & du  traité  de  paix.  On  fe  aifpofa 
enfuite  pour  aller  en  Provence  palier  les  mois  de  janvier  & février  , 
% en  attendant  le  mois  d’avril , auquel  le  Roi  d’Efpagne  devoit  partir  de 
Madrid  pour  amener  l’Infante.  On  partit  en  effet  de  Toulouze  le  vingt- 
fept  de  décembre.  Ces  voyages  donnèrent  lieu  à de  grandes  dépenfes  , 

2 uc  firent  les  villes  , & quelques  Seigneurs  chez  qui  la  Cour  paira.  Le 
lue  d’Epernon  fe  diftingua  en  cette  occafion.  Il  la  reçut  à Cadillac  , 
maifon  magnifique  que  fon  père  avoit  fait  bâtir  pendant  fa  faveur.  On 
ne  peut  rien  ajouter  à la  fomptuolité  , à la  politeUe  , à la  grandeur 
qu’il  fit  paroitre  en  tout , & rien  n’a  jamais  été  égal  à la  bonne  chère, 

3u’il  fit.  C’étoit  un  homme  qui  malgré  l’abailTement  où  l’on  avoit  re- 
uit  les  Grands,  avoit  conferve  un  air  de  fplendeur.  Quantité  de  Gen- 
tilhommes  , de  Pages  , d’Offiders  lui  formoient  une  nombreufe  Cour. 
Cent  mille  écus  de  rente  , le  Gouvernement  de  Guyenne  , la  Charge 
de  Colonel-général  de  l’Inlànterie  Françoife  le  mettoient  en  état  de  le 
foutenir.  Ce  n’étoit  cependant  qu’une  efpèce  de  débris  de  la  fortune  de 
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fon  père.  Comme  la  Reine  loüoit  la  beauté  de  fes  meubles  , & la  quan- 
tité , il  lui  dit  ; qu’il  étoit  bien  fâché  de  n’en  avoir  pas  de  plus  beaux  ; 
que  pendant  fa  difgrace  , fous  le  règne  du  feu  Roi  & dans  les  der- 
niers troubles  , il  avoit  perdu  plus  de  fix  millions. 

La  puilTance  du  Cardinal  Mazarin  lui  avoit  attiré,  tandis  qu’il  con- 
férait avec  Dom  Louis  de  Haro , une  propofition  bien  capable  de  le . 
flatter.  La  Reine  d’Angleterre  lui  avoit  fait  demander  fa  nicce  Hor- 
tenfe  , pour  le  Roi  Ion  fils.  Si  fa  vanité  avoit  été  làns  bornes  , com- 
me fes  ennemis  le  publioient , il  n’auroit  pas  héfité  fur  cette  demande  fi 
honorable  ; mais  fincérement  réconcilié  avec  Mademoifclle,  il  penfa  que 
cet  établiflèment  lui  pourrait  convenir.  Le  lendemain  de  fon  arrivée  à 
Toulouze , il  s’expliqua  avec  cette  Princefle.  Il  lui  dit , qu’on  ne  lui  im- 
puterait jamais  de  préférer  fes  intérêts  à ceux  de  fon  Maître  & de  tous 
ceux  qui  avoient  l’honneur  de  lui  appartenir  ; il  lui  apprit  enfuite  les 
propositions  qu’on  lui  avoit  faites  de  la  part  du  Roi  d’Angleterre.  „ J’ai 
„ répondu  , ajouta-t’il , qu’il  me  faifoit  trop  d’honneur  ; que  tant  qu’il  y 
„ auroit  des  Coufines  germaines  du  Roi  à marier  , il  ne  falloit  pas  qu’il 
„ fongeât  à mes  nièces  ; qu’il  auroit  fujet  de  fe  repentir  s’il  avoit  fait 
„ une  pareille  faute  Il  repréfenta  à Mademoifelle  que  ce  parti  lui  con- 
venoit  ; il  l’aflura  qu’il  y avoit  tout  lieu  de  bien  efpérer  pour  le  rétablif- 
fement  de  ce  Prince.  La  Princefle  , toujours  fière  & indécife  , éluda 
ces  offres  , & confeilla  au  Cardinal  de  faire  donner  à fa  nièce  le  titre  de 
Reine , ajoutant , qu’elle  ferait  fort  aife  qu’elle  fût  fa  Coufine  germaine. 

Ces  tentatives  auprès  du  Cardinal  ne  furent  pas  tout-à-fàit  inutiles. 
Il  fe  détermina  à féconder  les  efforts , que  faifoit  Charles  fécond  pour  fe 
rétablir.  Après  la  manière  dont  il  s’étoit  déclaré  pour  la  nouvelle  Ré- 
publique , il  ne  lui  convenoit  pas  d’agir  ouvertement.  Il  chargea  le  Vi- 
comte deTurenne  de  voir  ce  qu’il  y auroit  à faire  ; lequel , plein  d’attache- 
ment & de  zèle  pour  cette  Maifon  affligée  , fit  avertir  le  Duc  d'Yorck 
u’il  fouhaitoit  de  l’entretenir.  Le  Duc  fe  rendit  lecrettement  à Amiens. 
Ir.  de  Turenne  lui  offrit  fon  Régiment  d’infanterie , qu’il  devoit  ren- 
dre de  douze  cens  hommes  effectifs  , les  Gendarmes  Ecoflois  pour  pafler 
en  Angleterre , des  armes  pour  armer  trois  ou  quatre  mille  hommes , 
fix  pièces  de  Campagne , des  munitions  à proportion , & des  vivres  pour 
la  fubfiftance  de  quatre  ou  cinq  mille  hommes  pendant  fix  femaines  ou 
deux  mois.  Il  lui  promit  encore  de  faire  trouver  des  vaifleaux  pour 
tranfporter  le  tout  en  Angleterre  , & de  donner  des  pafleports  , pour 
faire  marcher  à Boulogne  & y embarquer  les  troupes  , que  le  Roi  fon 
frère  avoit  en  Flandre.  U offrit  de  mettre  fa  vaiflelle  d’argent  en  ga- 
ge , & d’employer  tout  fon  crédit  pour  faire  trouver  les  fommes  nécef- 
faires  à faire  réüflir  l’entreprife.  Il  ajouta  , qu’on  pouvoit  aifément  croi- 
re qu’il  n’agifloit  point  par  ordre  du  Cardinal,  occupé  alors  aux  con- 
férences pour  la  paix. 

A ces  offres , qui  furent  acceptées  avec  joie  , le  Vicomte  joignit  une 
Lettre  pour  le  Lieutenant  de  Roi  de  Boulogne  , avec  ordre  de  fournir 
r . c ■ tous 
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tous  les  vaiiïeaux  qui  fe  trouveroient  dans  fon  Gouvernement , jufqu’aux  — 
bateaux  de  pêcheurs.  L’affaire  étoit  fi  avancée  , qu’on  étoit  à la  veille 
du  jour  delliné  à rembarquement  , & que  le  Duc  de  Bouillon  & le  Com- 
te d’Auvergne  neveux  du  Vicomte  étoient  venus  joindre  le  Duc  d’Yorck 

£our  l’accompagner  en  qualité  de  volontaires  dans  cette  expédition. 

,es  fuccès  de  Lambert  , qui  défit  quelques  troupes  Roïaliftes  , rendi- 
rent ces  préparatifs  inutiles.  Mr.  ae  Turenne  ne  vouloit  jamais  fouf- 
frir  que  le  Duc  fe  hazardât  fans  efpérance  de  réüfiir.  La  vraie  raifon , 
c’éft  qu’on  ne  vouloit  fe  déclarer  qu’à  coup  lûr  , & que  le  Cardinal , par 
le  confentement  duquel  on  agiffoit  fans  doute  , appréhendoit  de  s’atti- 
rer'la  haine  du  parti  qui  lui  paroiffoit  dominant.  Ce  n’étoit  ni  la  jufti- 
ce  de  la  Caufe  , ni  l’attachement  à cette  Maifon  Roïale , bien  moins  en- 
core au  parti  oppofé , qui  le  déterminoient  ,•  c’étoit  uniquement  l’avan- 
tage qui  en  pouvoit  revenir  à la  France.  C’éft  là  en  effet  ce  que  doivent 
avoir  en  vue  ceux  qui  gouvernent.  Il  eft  beau  de  protéger  des  mal- 
heureux , mais  il  eft  injufte  de  le  faire  aux  dépens  du  repos  & du  bon- 
heur de  fes  peuples.  La  gloire  qu’on  croit  attachée  à ces  grands  facri- 
fices , eft  fàuffe  , & il  feroit  affez  qu’elle  fut  regardée  , comme  elle 
l’eft  en  effet,  pour  une  imprudence  très  condamnable.  Cette  maxime 
n’a  pas  toujours  été  obfervée  ; on  verra  dans  la  fuite  ce  qu’il  en  a coû- 
té pour  l’avoir  oubliée. 


Fin  du  Livre  vingt-deuxième. 
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A Cour  partit  de  Carcaiïbnne  le  fécond  jour 
de  cette  année.  On  pafla  la  fête  des  Roi* 
à Montpellier.  Louis  quatorze  , qui  avoit 
déjà  un  grand  goût  pour  l’Architeéhire , 
vit  avec  plaifir  les  Arènes  de  Nifnies  , relie 
magnifique  d’un  Amphithéâtre  bâti  par  les 
Romains.  Il  fit  fon  entrée  dans  Arles  fans 
cérémonie  , & le  dix  - fept  il  arriva  à Aix. 
Il  y attendit  le  retour  de  Bertet,  Secré- 
taire du  Cabinet , qu’il  avoit  envoyé  au  Pa- 
pe. Il  étoit  chargé  de  deux  Lettres  des 
deux  Rois,  dans  lesquelles  ils  lui  faifoient 

(>art  de  la  paix  qu’ils  avoient  conclue , & lui  demandoient  difpenfe  pour 
e mariage , qui  en  étoit  le  principal  article.  Le  Courrier  alla  d’abord 
trouver  le  Cardinal  Antoine  Barberin , Protecteur  des  affaires  de  France. 
11  alTembla  tous  les  Cardinaux  de  la  fàition  Françoife , & leur  communiqua 
' les 
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les  dépêchés  qu’il  avoit  reçues.  Dom  Louis , Prince  de  Leon , Ambaflà- 
deur  d’Efpagne  , a trembla  chez  lui  ceux  de  là  faction.  Les  deux  partis 
demandèrent  audience  au  Pape.  Ils  s’y  rendirent  avec  un  grand  cortège , & 
préfentèrent  les  Lettres  de  leurs  Maîtres.  Sa  Sainteté , quoique  picquéc 
de  ce  que  la  paix  & ce  mariage  s’étoient  négociés  & arrêtés  fans  ta  parti- 
cipation , les  reçut  avec  de  grandes  demonltrations  de  joïe.  11  accorda 
la  difpenie  de  la  façon  du  monde  la  plus  gracieufe  , & mena  tous  les 
Cardinaux  en  procetlion  à Ste.  Marie  de  la"  Paix , où  il  célébra  la  Mef- 
fe  en  action  de  grâces  de  la  réconciliation  des  deux  Rois.  Pour  prou- 
ver qu’elle  étoit  fincère , le  Cardinal  donna  un  grand  repas.  11  y invita 
le  Cardinal  Neveu  & tous  les  Cardinaux  ; on  y but  avec  tout  l’ap- 

Sareil  poflible  les  fantés  de  leurs  Majettés  très  Chrétienne  & Catholique 
: de  leurs  familles  Roïales. 

L a Cour  étoit  encore  à Aixlorfque  le  Prince  de  Condé  y arriva.  Dégoû- 
té au  potfible  du  fervice  d’Efpagne  , où  il  avoit  effuïé  une  infinité  de  chagrins, 
H le  quitta  dès  que  la  paix  fut  arrêtée  ; il  ne  fe  donna  pas  le  loitir  d’at- 
tendre qu’elle  eût  été  ratifiée.  Sùr  de  fon  accommodement , par  les  con- 
ventions qu’il  avoit  faites  avec  le  Cardinal  Mazarin , il  avoit  mis  ordre 
à fes  affaires  tandis  qu’on  la  traitoit.  A fon  départ  on  lui  fit  de  grands 
honneurs.  Le  Marquis  de  Caracène  le  conduifit  à une  lieuë  de  Bruxelles  ; 
les  villes  par  où  il  palTa  le  complimentèrent , & lui  offrirent  des  préfens, 
qu’il  refufa.  Il  efl  "pourtant  vrai  qu’on  ellimoit  ce  Prince  , mais  qu’on 
ne  l’aimoit  pas.  On  avoit  autant  de  joïe  de  fon  départ  qu’il  en  pou- 
voit  avoir  lui  même.  Ses  troupes  en  particulier  , mal  payées , avoient 
vécu  à-peu-près  comme  celles  au  Duc  de  Lorraine.  L’année  dernière, 

Ïu’elles  avoient  eu  leurs  quartiers  dans  le  Brabant , les  peuples  en  avoient 
lit  de  grandes  plaintes  , & les  villes  principales  avoient  menacé  de 
prendre  la  neutralité  en  cas  que  la  paix  ne  fe  fit  point.  On  le  regardoit 
avec  raifon  comme  l’unique  caufe  de  la  guerre.  Les  Efpagnols  n’avoient 
refùfé  la  paix  à Munfter  , que  parce  qu’ils  avoient  compté  que  les 
troubles  de  France  les  mettroient  en  état  de  réparer  leurs  pertes. 

C e Prince  rentra  en  France  par  la  Capelle , avec  la  PrincelTe  fon 
Epoufe  , & le  Duc  d’Enguien  fon  fils.  Sa  fuite  étoit  peu  nombreufe  & 
modette , telle  qu’elle  convenoit  à fa  fitüation.  11  ne  voulut  point  paf- 
fer  par  Paris  , & refufa  tous  les  honneurs  qu’on  vouloit  lui  faire.  Il  fe 
repofa  quelques  jours  à Colommiers  chez  le  Duc  de  Longueville  ; de  là 
il  prit  la  route  de  Provence.  Huit  années  d’abfence , & le  grand  nom- 
bre de  conquêtes , que  la  DuchefTe  de  Châtillon  avoit  faites  pendant 
cet  intervalle,  n’avoient  pû  la  lui  faire  oublier;  il  fe  détourna  pour 
la  voir  , & l’affûrer  apparemment  de  la  confiance  de  fon  attachement 
1 l arriva  à Aix  le  vingt-huit  de  janvier.  Il  alla  defeendre  chez  le  Car- 
dinal Mazarin  , infiniment  mortifié  d’être  obligé  de  fe  foùmettre  après 
tout  cequi  s’étoit  paffé  entr’eux;  mais  il  fallut  que  fa  grande  fierté  & 
fon  courage  hautain  plialTent  en  cette  occafion  , & qu’il  fléchit  le  genou 
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! devant  l’Idole , que  toute  la  France  adorait.  Le  Cardinal  le  mena  chez 
la  Reine  & le  préfenta  au  Roi.  Le  Prince  mit  un  genou  en  terre  & lui 
demanda  pardon  de  tout  ce  qu’il  avoit  fait  contre  ion  fervice.  Le  Mo- 
narque fe  tint  fort  droit  & le  reçut  très  froidement  , aulfi  bien  que  la 
Reiue.  On  lui  dit  pourtant  ; Mon  Coufin  , après  les  grands  fervices 
„ que  vous  avez  rendus  à ma  Couronne , je  n’ai  garde  de  me  relfouve- 
„ nir  d’un  mal , qui  n’a  apporté  du  dommage  qu’à  vous-même  Mon- 
iteur le  Prince  trouva  fon  Roi  fi  grand  en  toutes  choies  , que  dès  qu’il 
l’approcha  , il  comprit  qu’il  étoit  tems  de  s’humilier.  L’éclat  de  la  jeu- 
neffe  de  ce  Monarque  , fa  mine  haute  , fa  riche  taille  , ce  génie  de 
Souverain  & de  Maître  , qu’il  venoit  de  fentir  dans  la  manière  grave 
& fententieufe  dont  il  lui  avoit  parlé , perfuada  ce  Prince , que  tout  ce 
qui  reftoit  du  Règne  palfé  alloit  être  anéanti,  & devenu  fage  & modé- 
ré par  fa  propre  expérience , il  fit  voir  dès-lors-mêrae  qu’il  avoit  pris 
un  autre  efprit  & un  autre  caractère. 

C’e's  t ce  qu’avoit  toujours  dit  le  Cardinal  Mazarin  ; qu’il  falloit  que  ce 
Prince  qui  pouvoit  fervir  utilement , revint  ; mais  qu’il  falloit  qu’il 
revint  changé.  Il  avoit,  eflfîcacément  travaillé  à ce  changement  , par  fa 
fermeté  à rcfufer  deconfentir  aux  avantages  , que  l’Efpagne  vouloit  lui 
faire  & lui  ménager.  Il  avoit  cru  , comme  il  étoit  vrai  , qu’il  étoit 
de  l’honneur  du  Roi  & de  la  tranquillité  de  fon  Etat , que  ce  Prince 
fût  abailTé  , & qu’il  eût  fujet  de  fe  repentir  d’avoir  été  rebelle  ; à quoi 
on  peut  ajouter  , qu’il  penfa  auflï  à vanger  fes  injures  particulières  , 

2ui , au  fonds  , avoient  été  exceflïves  & au  - delà  de  toutes  bornes. 

,’aïant  réduit  au  point  qu’il  fouhaitoit , il  fe  crut  fi  fort  au-defliis  de 
lui  , que  deux  jours  après  la  fignature  du  traité  , il  lui  fit  écrire  par 
Moniteur  de  Lionne  , que  quand  il  ferait  en  France  , il  vouloit  bien 
par  une  grâce  fpéciale  lui  donner  la  main  chez  lui  , mais  que  par-tout 
ailleurs  il  prétendoit  avoir  le  pas  fur  lui.  Mazarin  avoit  pour  lui  l exem- 

[>le  du  Cardinal  de  Richelieu  , qui  dans  fon  Palais  même  ôfoit  prendre 
a droite  fur  des  Princes,  qui  pouvoient  devenir  fes  Maîtres;  tant  la 
faveur  donne  de  droits , & de  ce  qu’on  appelle  privilèges , qui  ne  font 
fouvent  que  d’indignes  & criantes  ulurpations , plus  flétriflàntes  pour  le 
Prince  qui  les  foudre , que  pour  le  fujet  qui  a la  témérité  de  les  faire. 

Le  féjour  du  Prince  aeCondé  à la  Cour  ne  fût  pas  long;  il  y faifoit 
un  allez  mauvais  perfonnage.  Mademoilelle  de  Montpenfier  dit  pour- 
tant ; ,,  qu’il  y étoit  comme  s’il  n’en  fut  jamais  forti  ; que  le  Roi  lui  par- 
„ loit  familièrement  de  tout  ce  qu’il  avoit  fait  en  France  & en  Flanare , 
„ & cela  avec  autant  d’agrément  , que  fi  les  chofes  s’étoient  toutes  paf- 
„ fées  pour  fon  fervice.  A la  comédie  même , cette  PrincefTe  & ce  Prin- 
„ ce  raillèrent  fort  de  toutes  les  folies  qu’ils  avoient  faites  ; le  Roi  fe 
„ vint  mettre  de  leur  converfation  , & entra  le  mieux  du  monde  dans 
„ leurs  plaifanteries  *.  Cette  PrincefTe  aimoit  le  Prince  de  Condé.  Dans 
fes  Mémoires  elle  en  dit  tout  le  bien  qu’elle  peut  , elle  diflîmule  fes  dé- 
fauts , & fupprime  tout  cequi  pourrait  être  à fon  defàvantage.  Cette 
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efpèce  de  paillon,  l'avoit  même  empêchée  de  convenir  du  mérite  du 
Vicomte  de  Turenne  , rival  de  fon  Héros,  jufqu’à  dire,  en,  parlant  de  j66o. 
la  bataille  des  Dunes , que  jufqu’alors  il  avoit  toujours  été  battu.  Elle 
avoue  qu’elle  avoit  fouhaité  d’époufer  ce  Prince.  11  ell  à croire  que  la 
niauvaile  l'anté  de  l'on  Epoufe  lui  faifant  efpérer  que  fes  fouhaits  feroient 
accomplis , avoit  été  le  motif  fecrct  du  refus  qu’elle  avoit  fait  de  tou* 
les  partis  convenables  qui  s etoient  préfèntés. 

Q.u  o i q_u’i  l en  loit , le  Prince  de  Condé , fous  prétexte  que  fes  af-  nu.  p.  î4. 
faires  l’appelloient à Paris,  s’y  rendit  promptement  Le  peuple  oubliant  Mntgtat, 
les  maux  que  ce  Prince  lui  avoit  faits , & qu’il  lui  avoit  attirés , lui  donna  *•  ^ 
des  marques  de  fon  eftime  & de  fon  refped.  Son  hôtel  ne  défemplit  nfeirt  du 
point  .pendant  quelques  jours.  Lui-même  n’avoit  plus  cette  fierté  cho-  Prmce  de 
quante , qui  lui  avoit  fait  perdre  l’amitié  de  ceux  qui  avoicnt  foutenu  fa  Cmd‘  > tat- 
querelle  avec  le  plus  de  chaleur  ; au-contraire , par  des  manières  douces  ,ot‘ 
et  engageantes , il  le  rendit  aimable  , & mérita  qu’on  le  plaignit  du  chan- 
gement de  fa  fortune. 

Le  voyage  de  Provence  n’étoit  pas  un  pur  amufement.  Tandis  Marfeille 
qu’on  avoit  fait  la  paix,  il  y avoit  eu  des  troubles  en  Provence,  & on  .vftwre/ar, 
efoéroit  que  la  prélence  du  Roi  achéveroit  de  les  appaifer.  Le  Duc  de  ro**.  4.  pàg. 
Mercœur  avoit  eu  de  grands  démêlés  avec  les  habitans  de  Marfeille  pour 
l’élection  des  Confiais  ; il  vouloit  les  choifir  à fa  mode  , & le  peuple  vou-  * 

loit  fe  maintenir  dans  le  droit  d’une  libre  élection.  Ce  Duc  avoit  confervé  *’  • 

une  animolité  contre  cette  Ville , parce  qu’elle  avoit  tenu  le  parti  du 
Comte  d'Alais  contre  lui  ; il  pouffa  fi  loin  Ion  reffentiment , qu’il  deman- 
da des  troupes  pour  fe  faire  obéir.  Les  peuples  ont  toujours  tort , fur-tout 
quand  ils  penfent  à défendre  leurs  privilèges  & leurs  libertés  contre  leur 
Souverain.  Le  Cardinal  Mazarin,  dont  ce  Gouverneur  avoit  époulé  la 
nièce , & qui  d’ailleurs  étoit  petit-fils  d’Henri  quatre  & de  Gabrielle 
d’Eftrées , le  fervit  bien.  Marfeille  fût  traitée  comme  une  Ville  ennemie; 
on  démolit  une  de  fes  portes , fur  laquelle  il  y avoit  un  éloge  de  Henri 

Îuatre,  qui  finifloit  par  ces  mots,  sue  cujus  imperio  summa 
, I b E r t A S , Sous  fon  Empire  , les  privilèges  étaient  en  fùretè.  On  les  prit 
poûr  une  marque  de  fédition,  quoique  ce  Prince,  meilleur  encore  qu’il 
n’étoit  grand , les  eût  regardés  comme  l’éloge  le  plus  agréable  qu’on  pût 
faire  de  lui.  Pour  empêcher  dans  la  fuite  de  femblables  mouvemens , 
on  bâtit  un  Château  à l’entrée  du  Port , & une  Citadelle  fur  les  hauteurs 
qui  commandent  cette  Place  , afin  de  la  tenir  en  bride. 

Ce  fût  encore  là  le  fujet  d’une  Médaille  f On  y voit  le  plan  du  t 
Port  & des  deux  Fortereffes  de  cette  Ville.  La  Légende,  Massilia  **  • XXm. 
arce  munita,  fignifie , Aï.nfeille  fortifiée.  L’Exergue  marque  la  date  1 660. 

Le  Duc  de  Mercoeur  fut  fécondé  dans  fes  deffeins  contre  Marfeille 
par  le  Préfident  d’Oppède , qui  faifoit  tout  en  cette  Province , comme 
étant  tout  à-la-fois  premier  Préfident , Intendant  & Lieutenant  de  Roi. 

Il  avoit  été  autrefois  à la  tète  des  Révoltés , du  tenis  des  Barricades  de 
Paris , contre  le  Comte  d’Alais  ; il  étoit  dans  la  fuite  revenu  à fon  de- 
Tom.  IL.  Sss  " voir, 
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voir , & avoit  été  aufli  vif  pour  le  parti  du  Roi , qu’il  l’avoit  été  aupa- 
ravant  pour  l’autre.  Tandis  que  la  Cour  fut  à Aix , on  lit  quantité  d’ex- 
écutions des  Révoltés.  On  en  Ht  pendre , on  en  envoya  aux  Galères , 
& on  exila  quelques-uns  des  principaux  du  Parlement , à l’autre  extré- 
mité du  Roïaume.  • „ Ce  fût  pour  rétablir  l’autorité  du  Roi,  dit  Made- 
„ moifelle  de  Montpenfier , qu’on  fit  tous  ces  genres  de  Châtimens , qui 
„ autorisèrent  le  premier  Préiident , & le  rendirent  d’autant  plus  redou- 
„ table , que  c’étoit  lui  qui  faifoit  tout 

A ces  fpedacles  d horreur  fuccéda  la  publication  de  la  paix,  le  fé- 
cond de  lévrier.  Le  Roi  Catholique  n avoit  ratifié  ce  qu’avoit  fait  fon 
Plénipotentiaire  qu’à  la  fin  de  décembre  , ce  qui  avoit  retardé  l’échange 
des  ratifications.  La  cérémonie  commença  par  le  T e D e u m , qui  fût 
chanté  dans  la  Cathédrale.  Le  Parlement  y aflilta  en  robes  rouges.  Tou- 
tes les  autres  Compagnies , les  Corps  de  Ville , les  Ambafladeurs , en  un 
mot  tout  s’y  fit  de  la  même  manière  & avec  les  mômes  cérémonies , qu’on 
a coutume  d’obferver  à Paris.  La  joïe  étoit  fi  générale,  qu’on  n’en  a 
jamais  vû  une  fi  vive  & fi  naturelle.  Le  relie  du  Roïaume  entra  dans 
les  mêmes  fentimens.  On  fe  flattoit  que  la  paix  dureroit  aufli  long-tems 
qu’avoit  duré  la  guerre,  & que  ceux  qui  étaient  au  timon  des  anaires, 
fenfibles  aux  longues  mifêres  qu’on  avoit  fouffertes  , s'appliqueraient  à en 
faire  perdre  le  fouvenir  par  la  douceur  de  leur  Gouvernement. 

Le  môme  jour  qu’on  publia  la  paix  à Aix,  Gallon  de  France  mou- 
rut à Blois , âgé  de  cinquante-deux  ans.  Il  fût  peu  regretté.  Le  jour  mêr 
me , que  le  Roi  fit  à Mademoifelle  fon  compliment  de  condoléance , après 
quelques  honnêtetés , il  lui  dit  en  plaifantant  „ vous  verrez  demain  mon 
„ frère  avec  un  manteau  qui  traine  ; je  crois  qu’il  a été  ravi  de  la  mort 
„ de  vôtre  père  pour  avoir  le  plaifir  de  le  porter.  Je  fuis  bien  heureux 
„ qu’il  ait  été  plus  vieux  -que  moi , fans  cela  mon  frère  aurait  fouhaité 
„ ma  mort  pour  le  pouvoir  mettre  ; il  croit  hériter  de  fon  Appanage , 
„ il  ne  parle  que  de  cela , il  ne  le  tient  pas  encore  “.  Si  ces  plaifante- 
ries  n’étoient  guères  à leur  place , elles  montraient  du  moins , que  ce 
Monarque  avoit  de  l’efprit , & qu’il  n’étoit  pas  toûjours  aufli  grave  & 
aufli  férieux , qu’il  le  paroifloit  en  public.  Il  faut  pourtant  dire  , que 
jamais  il  n’a  offenfé  perfonne  par  fes  difeours;  mais  par  rapport  à Mon- 
iteur , il  n’étoit  pas  libre , foit  qu’il  Peftimât  peu  à caufe  de  fon  efprit  de 
minutie,  ou  que  peut-être  il  voulût  le  tenir  petit,  & garder  toûjours lur 
lui  l’afeendant , que  lui  donnoit  non  - feulement  la  Couronne , mais  aufli 
le  mérite  perfonnel. 

Le  Cardinal  témoigna  un  fenfible  déplaifir  de  cette  mort.  Il  exa- 
géra les  obligations  qu’il  lui  avoit  ; tous  les  chagrins  qu’il  en  avoit  reçus, 
il  les  attribua  à des  gens  mal-intentionnés.  Il  penfoit  jufte.  Gafton  étoit 
né  avec  des  inclinations  & des  difpofitions , qui  lui  auraient  fait  honneur, 
fi  elles  avoient  été  cultivées  comme  elles  auroient  dû  l’être.  Il  avoit  l’ef- 
prit  vif  & pénétrant , l’imagination  nette , une  facilité  la  plus  heureufe  à 
s’exprimer , une  grâce  infinie  à prononcer.  Il  ainioit  les  tableaux , les 
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médailles , les  antiques  ; il  fe  connoiffoit  même  aux  Amples  , & en  favoit  — 
tous  les  noms  & toutes  les  vertus;  il  étoit  honnête,  généreux,  bienfai-  i£60. 

Cuit.  11  aurait  apparemment  répondu  aux  efpérances,  que  donnoient 
de  fi  grandes  qualités,  fi  la  chiite  du  Maréchal  d’Ancre  n’avoit  pas  en- 
traîné celle  du  Sieur  de  Brèves  fon  Gouverneur.  Le  Comte  du  Lude , 
qui  fut  mis  dans  cette  place  importante , aima  trop  les  plaifirs  pour  s’ac- 

2uiter  de  ce  pénible  emploi , il  s’en  déchargea  fur  le  Sous-gouverneur. 

èlui-ci , homme  de  peu  de  naiffance , du  moins  pour  ce  pofte , gref- 
fier , rutÛque  même  aans  les  manières , détruifit  bien  - vite  les  bonnes 
impreflions  qu’on  avoit  données  à fon  Maître.  Ceux  qui  fuccedèrent  au 
Comte  du  Lude  auraient  pu  reparer  fes  fautes , mais  l’envie  de  pouffer 
, leur  fortune  leur  fit  chercher  la  faveur  du  Prince  par  une  indulgence 
exceffive.  Son  tempérament  robufte  fût  long-tems  un  fujet  de  jaloufie 
pour  Louis  treize , qui  n’avoit  point  d’enfans , & à qui  l’on  faifoit  ap- 
préhender, que  fi  fon  frère  en  avoit,  l’inclination  des  François  ne  le  tour- 
nât de  fon  côté.  Conféquemment  à ces  craintes,  on  traverfa  tant  qu'on 

!>ut  fon  mariage.  Après  la  mort  de  fa  première  femme , fes  conbdens 
e détournèrent  d’un  nouvel  engagement , pour  le  gouverner  plus  abfo- 
lument , & pour  faire  acheter  leurs  l'ervices  à la  Cour , quand  la  rail'on 
d’Etat  ferait  pcnfer  à le  remarier. 

Gaston  cependant  n’étoit  pas  fait  pour  garder  la  continence.  II 
fe  jetta  dans  un  aefordre  exceffif.  On  raconte  encore  à Blois  des  cho- 
fes  affreufes  à cet  égard , & dont  on  ne  trouve  guères  d’exemples.  Ja- 
mais Prince  ne  fût  moins  fe  paffer  de  favoris,  n’en  changea  plus  foa- 
vent , & n’en  dépendit  d avantage.  Le  Maréchal  d’Ornano , Puy-laurens, 
le  Préfident  le  Coigneux , l’Abbé  de  la  Rivière , le  Cardinal  de  Retz  le 
gouvernèrent  fucccffivement.  Ils  lui  infpirèrent  leurs  paffions , & lui  fi- 
rent faire  autant  de  fautes  qu’ils  voulurent.  Sans  attache  & prefque  fans 
fentiment , il  les  vit  facrifier  l’un  après  l’autre  fans  fe  plaindre  , qu'au- 
tant  que  celui  qui  prenoit  la  place  du  dernier  le  jugeoit  à propos  pour 
fes  intérêts  particuliers.  Il  n’agiffoit  que  par  machine,  & n’avoit  pref- 
qu’aucune  part  à fes  mouvemens;  deforte  que  comme  on  devoit  lui 
pardonner  ailément  ce  qu’il  fit  contre  l’Etat , auffi  on  ne  devoit  lui  la- 
voir aucun  gré  du  bien  qu’il  parut  faire.  Il  avoit  été  le  Chef  de  toutes 
les  fadions  & cabales , qu’on  avoit  formées  fous  fon  nom  contre  le 

Cardinal  de  Richelieu.  Ce  Miniftre  avoit  l'ouvent  failli  à périr  par  fes 

entreprifes  ; mais  le  bon  naturel , ou  plûtôt , la  timidité  de  ce  Prince , 

& fes  irrélôlutions  l’avoient  toûjours  empêché  d’en  venir  à l'exécution. 

Madame  de  Motteville  dit  „ qu’il  étoit  fi  bon , qu’il  ne  voulut  jamais  „ Tim.  *. 

confentir  à répandre  le  fang  de  fon  ennemi , ni  faire  aucune  action  „ fa&-  6o- 

de  violence  “.  Il  falloit  ajouter , qu’il  étoit  fi  foible  & fi  infenfible 
qu’il  vit  tranquillement  périr  fes  amis.  Depuis  huit  ans  au  - moins  , 
qu’il  avoit  quitté  la  Cour , il  avoit  vécu  dans  la  dévotion  , & réparé 
tous  les  fcandales  qu’il  avoit  autrefois  donnés.  Son  Gouvernement  de 
Languedoc  fût  donné  au  Prince  de  Confi  pour  le  dédommager  de  la 
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Charge  de  Grand  Maître  de  la  Maifon  du  Roi , qu’il  avoit  rendüe  à fon 
neveu  le  Duc  d’Enguien. 

Ce  fût  à cette  occaGon  qu’on  commença  à diminuer  prefque  entiè- 
rement l’autorité  des  Gouverneurs  de  Provinces , & à les  réduire  au  titre 
.&  aux  appointemens  de  leurs  Charges.  C’étoit  un  ufage  & une  efpé- 
ce  de  droit,  qu’ils  donnaflent  les  Gouvcrneniens  particuliers.  Parla  ils 
étoicnt  les  Maîtres,  & pouvoient  à leur  gré  difpoler  de  leur  Province, 
qui  n’étoit  foûmife  au  Roi  qu’autant  qu’ils  l’étoient  eux  - mêmes.  En 
donnant  au  Prince  de  Conti  le  Gouvernement  du  Languedoc , tous  les 
Gouvernemens  particuliers , que  le  Duc  d'Orléans  avoit  donnés  à fes  créa- 
tures , leur  furent  ôtés  ; on  les  donna , on  les  vendit  à d’autres. 

Cette  mort  produifit  une  converfion  éclatante,  &,  G ie  puis-le  di- 
re fort  féconde.  L’Abbé  de  Rancé  étoit  premier  Aumônier  ae  Gallon.  Il 
s’étoit  fait  Prêtre  dans  l’intention  d’être  Coadjuteur  de  l’Archevêque  de 
Tours  fon  Oncle.  Il  étoit  jeune  , & les  attaches  du  monde  font  louvent 
oublier  les  devoirs  de  la  profeflîon  qu’on  a embrairée.  11  s’étoit  beau- 
coup écarté  du  bon  chemin.  A'  la  vue  de  fon  Maître  mourant  Dieu 
commença  à le  toucher,  & comme  les  efprits  vifs  prennent  feu  plus  ai- 
fément  que  ceux  qui  font  lents , il  fe  porta  à abandonner  le  monde  & 
à embralfer  la  vertu  , avec  bien  plus  d’ardeur  qu’il  n’en  avoit  eu  pour 
les  déréglemens.  Il  avoit  une  Abbaye  nommée  la  Trape , dans  le  Per- 
che ; il  la  tenoit  en  Commande  ; il  demanda  permilfion  au  Roi  de  la  te- 
• nir  en  Règle , ce  qui  lui  fût  accordé  pour  fa  perfonne  feulement  ; il  fe 
fit  Religieux  de  l’étroite  obfervance  de  St.  Bernard.  11  fût  député  de  toute 
la  Réforme  pour  aller  à Rome.  Il  y fit  connoitre  fa  piété  & fa  grande  ha- 
bileté ; de  manière  qu’on  le  regarda  comme  un  digne  fuccelTeur  de  St. 
Bernard.  A fon  retour , il  mit  fon  Abbaye  fur  le  pied  où  étoit  cet  Or- 
dre du  tems  de  fon  Fondateur.  „ Leur  vie  elt  telle  , dit  Mademoifelle 
„ de  Montpenfier,  que  je  crois  que  fi  Saint  Bernard  revenoit,  il  refor- 
„ meroit  la  Trape  dans  fa  manière  de  févérité,  autant  que  tout  l’Ordre 
„ de  Citeaux  en  a befoin  dans  le  relâchement  de  la  fienne  “. 

Les  quatre  prémières  années  de  la  retraite  de  l’Abbé  de  Rancé  fe 

E allèrent  fans  qu’on  entendit  parler  de  lui , tant  fa  folitude  étoit  grande. 

lieu , qui  s’eft  voulu  fervir  de  cet  exemple  pour  toucher  les  gens  qui 
font  dans  les  mêmes  engagemens  où  il  avoit  été , permit , au  grand  re- 
gret de  ce  folitaire , que  là  vie  & fes  vertus  ne  demeurafient  pas  enfé- 
vélies  dans  fon  Abbaye.  Il  devint  bientôt  l’admiration  de  toutes  les  per- 
fonnes  de  piété , & la  terreur  de  ceux  qui  ne  l’imitoient  pas  dans  fon 
amour  de  la  retraite  & de  la  pénitence.  Sa  réputation  devint  fi  écla- 
tante , qu’on  commença  à le  décrier  en  le  faifant  palTcr  pour  Janfénifte, 
fans  autre  preuve  que  la  févérité  de  fa  morale  pour  lui-même  & pour 
fes  Religieux. 

Courl  m ,a  Apre's  avoir  féjourné  quinze  jours  à Aix,  la  Cour  fe  rendit  àTou- 
*ciiie.a  n‘ar'  Ion-  Le  Roi  vifita  le  Port  & les  Galères,  & fit  mettre  en  liberté  tous  les  for- 
çats Elpagnols,  Napolitains  , Siciliens  & autres  fujets  du  Roi  d’Ef- 

pagne. 
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fagne.  On  alla  enfuite  à Marfeillc,  où  on  entra  par  la  brèche,  que  le 
)uc  de  Mercœur  y avoit  fait  taire.  On  y fut  reçu  avec  la  confternation 
des  habitans,  défolés  du  traitement  qu’on  leur  avoit  fait.  On  vifita  le 
Port  & la  nouvelle  Citadelle , & on  donna  fes  ordres  pour  les  mettre  promp- 
tement en  état  de  défenfe.  Tout  ce  qu'avoient  fait  le  Gouverneur  & le 
Lieutenant  de  Roi  fût  confirmé,  & on  laifla  cette  Ville  dans  la  défolation, 
tandis  que  le  relte  du  Royaume  étoit  dans  la  joie. 

A u-milieu  de  ces  courfes , on  reçut  nouvelle  que  le  Roi  d’Efpagne 
devoir  partir  de  Madrid  au  mois  d’avril  pour  amener  l’Infante  fur  la  fron- 
tière. On  partit  d'Aix  le  feize  mars , & on  arriva  à Avignon  le  dix-huit. 
Les  troupes  du  Pape  qui  y étoient  en  garnifon , vinrent  audevant  du 
Roi  & ne  l’y  fuivirent  point;  les  fiennes  gardèrent  fa  perfonne  dans  la 
Ville , comme  s’il  en  eut  été  le  Maitre  ; on  y palTa  la  femaine  fainte. 

Ce  fut  pendant  ce  féjour , qu’on  exécuta  un  deffein  , qui  fufeita  à la 
France  un  ennemi , qui  dans  la  fuite  anjma  & réunit  toute  l’Europe  con- 
tr’elle.  La  mère  & la  grand’mère  du  jeune  Prince  d’Orange,  depuis 
Stadhouder  des  Provinces-unies  & Roi  d’Angleterre , avoient  un  fort  gros 
différend  pour  fa  tutelle.  Le  Cardinal  Mazarin  penfa  qu’il  étoit  de  la 
gloire  & de  l’intérêt  de  fon  Maitre  , d’être  l’arbitre  de  cette  qué- 
relle.  Louis  quatorze  fuivit  ces  idées,  fe  déclara  Médiateur  entre  les 
deux  Princefles , & , fous  ce  prétexte  , voulut  qu’Orange  lui  fût  remis  ; 
il  envoya  le  Maréchal  du  Pleflis  Prâlin  avec  quelques  troupes  pour 
l'invcftir.  Le  Maréchal  fit  fommer  le  Comte  de  Dona  qui  en  étoit 
Gouverneur , d'en  lortir.  Sur  fon  refus  il  l’attaqua.  Le  Comte  furpris , 
fe  voyant  fans  efpérance  de  fecours,  & peut-être  gagné,  comme  on  l’a 
cru  , après  quelque  efpèce  de  réfiltance  rendit  tout  à la  fois  la  Ville  & la 
Citadelle. 

Tandis  que  les  Princes  d’Orange  avoient  été  Chefs  des  Etats  de  Hol- 
lande , depuis  qu’ils  avoient  entrepris  de  fecoüer  le  joug  de  l’Efpagne  , & 
que  cette  République  avoit  étoit  utile  & néceiïaire  au  fervice  de  la  Cou- 
ronne de  France , on  leur  avoit  permis  de  fortifier  cette  Place  ; mais 
les  Hollandois  s’étant  refroidis , & le  petit  Prince  n’étant  qu’un  enfant , 
on  prit  ce  tems  pour  la  ruiner  ; on  raza  la  Citadelle  & les  Dallions.  La 
Religion  fût  aulh  un  des  motifs  de  cette  entreprife.  Dans  le  deflein 
qu’on  avoit  dès-lors  d’anéantir  le  Protcltantifme , on  regardoit  cette  ville 
fortifiée  comme  une  efpèce  de  boulevart  prefqu’aufli  formidable  que  l a- 
voit  été  la  Rochelle.  C’éft  ainfi  que  la  raifon  d’Etat , l’emporte  fur  toute 
autre  confidération. 

Pour  couvrir  cette  efpèce  d’invafion , on  fit  un  traité  avec  le  Gou- 
verneur de  cette  Principauté.  Il  avoit  pour  titre  , Articles  accordés  à Mon- 
ficur  le  Comte  de  Doua  Gouverneur  de  U Principauté  d’Orange  , pour  la  rentife  du 
Château  & de  la  Principauté.  Le  préambule  expliquoit  les  motifs  de  la  con- 
duite qu’on  tenoit. 

„ Le  Roi , difoit-on , ayant  été  informé  que  les  différends  entre  „ 
Madame  la  Princefle  Roïale  d’une  part,  & Madame  la  PrincelTe  „ 
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— — „ Dotiairiere  d’Orange  & Monfieur  l’Eleéteur  de  Brandebourg  joints  en. 

1660.  » femble  de  l'autre  part , pour  raifon  de  l’exercice  de  leur  autorité  dans 
„ l’adminiltration  de  la  Place  & Principauté  d’Orange , avoient  caufé 
„ de  la  divifion  entre  les  fujets  du  Prince  d’Orange  , Sa  Majelté  s’eft 
„ employée  depuis  deux  ans  pour  les  faire  ceffer  ; mais  voyant  que 
„ (j’a  été'  inutilement,  &que  fon  entremife  n’a  pas  été  reçue  & con- 
„ lidérée  comme  elle  le  devroit  être,  que  ces  aivifions  ont  augmenté 
„ de  forte , que  leldits  fujets  & autres  qui  fe  font  joints  à eux , ayant 
„ pris  les  armes  ont  commis  pluGeurs  actes  d’holtilité  & tait  plufieurs 
_ „ entreprifes  les  uns  contre  les  autres;  que  même  ces  mouvemens 

„ commencent  à fe  communiquer  dans  les  Provinces  du  Roïaume 
„ voiünes  de  ladite  Principauté , & à en  altérer  le  repos  , dont  elles 
„ doivent  joüir  en  conféquence  de  la  paix  ; Sa  Majelté , pour  ces  con- 
„ Gdérations , & autres  importantes  à fon  fervice , pour  appaifer  toutes 
„ choies  dans  ladite  Principauté , faire  que  la  jultice  foit  rendue  à cha- 
„ cun , & arrêter  le  cours  de  ces  défordres , dont  la  fuite  pourrait 
„ nuire  à MonGeur  le  Prince  d’Orange,  ayant  réfolu  d’établir  une  gar- 
„ nilon  dans  la  Place  d Orange  , elle  aurait  tait  foinmer  par  pluGeurs 
„ fois  le  Comte  de  Doua  Gouverneur  d’icelle  de  la  lui  remettre,  & 
„ lui  aurait  tait  déclarer , que  faute  d’y  fatisfaire , elle  emploierait  fa 
„ puiflànce  & fon  autorité  pour  l’y  obliger.  Sur  quoi  ledit  Sieur  Com- 
„ te  ayant  lupplié  Sa  Majelté  de  lui  donner  un  terme  fufHlant  potir 
„ faire  lavoir  en  Hollande  fes  intentions , elle  lui  auroit  donné  pour  cet- 
„ te  Gn  trois  femaines  pour  tout  délai  ; lefquelles  étant  expirées , & 
„ voulant  que  fon  intention  fût  effectuée  fans  plus  de  remile  , ledit 
„ Sieur  Comte  auroit  déclaré  ne  pouvoir , ni  devoir  exécuter  ce  qui  lui 
„ clt  ordonné  par  Sa  Majelté , à caule  de  l’accord  qu’il  alleguoit  être 
„ fait  A quoi  Sa  Majelté  ne  voulant  avoir  égard  , elle  auroit  fait  dé- 
„ clarer  que , nonobftant  les  raifons  alléguées , elle  vouloir , par  des  rai- 
„ fons  importantes  à fon  fervice  & au  bien  de  MonGeur  le  Prince  d’O- 
„ range , que  le  Château  d’Orange  lui  fût  remis  fans  délai  ; & pour  y 
„ obliger  ledit  Comte , elle  auroit  fait  avancer  fes  troupes  & invertir  la 
„ Place , & fe  feroit  pour  cette  fin  rendue  en  perfonne  à Avignon  , pour 
„ paffer  plus  outre , en  cas  que  ladite  Place  ne  lui  fût  point  remife  aux 
„ conditions  qui  luivent. 

„ I.  Sa  Majelté  fera  payer  audit  Sieur  Comte  de  Dona  la  fournie 
„ de  deux  cent  mille  livres  tournois , pour  fon  rembourfement  des  fraix 
„ & avances  qu’il  a faits  pendant  les  troubles  pour  l’entretien  de  la  gar- 
„ nifon , des  munitions  de  guerre  & de  bouche , travaux  & fortihea- 
„ tions , & autres  chofes  néceffaires , fuivant  les  mémoires  certifiés  de 
„ lui  qu’il  en  donnera. 

» H-  Q_u’il  fera  loifible  audit  Sieur  Comte  de  Dona  de  fe  retirer 
„ dans  le  Roïaume  & Terres  de  Pobéiffance  de  Sa  Majelté,  aveefafem- 
„ me , fes  enfims  & fes  domeftiques , bagages , équipages , ou  d’y  paffer 
„ pour  aller  à la  Baronie  de  Copet  proche  de  Genève , s’il  le  défire , 
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& que  pour  cette  fin  il  lui  fera  donné  les  pafTeports  & toutes  fûretés  „ 
nécellàires.  „ 

III.  Que  Sa  Majeftc  fera  informée  de  tout  ce  qui  a été  entrepris  & 
commis  pendant  les  mouvemens  contre  les  intérêts  de  Monfieur  le  „ 
Prince  d Orange , & même  contre  la  perfonne  dudit  Sieur  Comte  de  „ 
Dona , pour  en  faire  juftice  & châtier  exemplairement  ceux  qui  en  „ 
feront  coupables , fuivant  les  loix  & ordonnances , & faire  en  ce  „ 
lujet  ce  tiui  fera  eftimé  plus  utile  & avantageux  au  fervice  de  Mon-  ,, 
lieur  le  Prince  d’Orange.  Et  afin  que  leldites  intormations  (oient  „ 
laites  avec  plus  de  facilité , ceux  que  ledit  Sieur  Comte  de  Dona  „ 
déclarera  pour  fufpeéls  de  ces  crimes  aux  Commilfaires  qui  feront  „ 
envoyés  à Orange  par  Sa  Majefté,  ne  pourront  entrer  dans  ladite  „ 
Principauté  pendant  deux  mois.  „ 

IV.  Qu’il  fera  donné  une  Amniftie  générale  de  tout  ce  qui  fe  „ 
trouvera  avoir  été  dit,  (ait  & commis  pendant  les  mouvemens , à la  ré-  „ 
ferve  toutefois  des  crimes  exécrables , vols  nodturnes  & fur  les  grands  „ 
chemins , & des  faits  comme  de  partie  à partie.  En  conféquence  de  „ 
quoi , ledit  Sieur  Comte  de  Dona  ne  pourra  être  recherché  de  ce  qui  „ 
a été  fait  dans  ladite  Principauté  fur  les  biens  du  parti  contraire , foit  „ 
par  fes  ordonnances  ou  par  celles  du  Parlement,  ni  pour  railon  d’au-  „ 
très  ordonnances  expédiées  dans  ladite  Principauté  fur  les  finances,  ,, 
& autres  choies , dont  les  fermiers  ne  pourront  être  recherchés.  „ 

V.  Que  tous  les  Arrêts  donnés  par  le  Parlement  d Orange  con-  „ 
tre  ledit  Sieur  Comte  de  Dona , & ceux  de  fon  parti , depuis  la  fortie  „ 
dudit  Parlement  d'Orange  jufqu’à  préfent , demeureront  nuis  & de  nul  „ 
effet  & valeur  ; comme  pareillement , tout  ce  qui  fe  trouvera  avoir  été  „ 
ordonné  contre  ceux  duait  Parlement  & ceux  de  fon  parti , demeurera  „ 
nul  & comme  non  advenu.  „ 

VI.  Qu  e pour  ce  qui  regarde  la  manutention  de  deux  Confeillers  „ 
d’augmentation  au  Parlement,  Sa  Majefté  trouve  bon  que  l’Edit  de  „ 
création  & inftallation  des  deux  Officiers  ait  lieu , jufqu’à  ce  qu’il  en  ait  „ 
été  autrement  ordonné.  „ 

VII.  Qu  e l’interdidlion  donnée  par  ledit  Parlement  contre  ceux  du  „ 
même  Corps  qui-avoient  quitté  fon  parti , fera  nulle  & n’aura  aucun  effet,  „ 
& qu’ils  feront  rétablis  & ferviront  comme  ils  ont  fait  par  le  pafTé.  „ 

VIII.  Qu’il  ferachoifi  dudit  Parlement  des  Officiers  d’un  & d’au-  „ 
tre  parti  pour  former  une  Chambre , laquelle  connoitra  & jugera  fou-  „ 
verainement  des  différends , qui  font , ou  pourront  naître  entre  ceux  „ 
qui  ont  tenu  l’un  & l’autre  parti.  ,, 

IX.  Qu  e s’ils  ne  peuvent  s’accorder  entr’eux  & former  ladite  Cham-  „ 
bre,  il  fera  permis  aux  parties  qui  feront  en  conteftation  de  fe  pourvoir,  „ 
l'avoir  , les  Catholiques  au  Parlement  d’Aix  , & ceux  de  la  Religion  pré-  „ 
tendue  Réformée  à la  Chambre  de  l’Edit  de  Grenoble.  „ 

X.  Que  la  juftice  s’exercera  au  nom  de  Monfieur  le  Prince  d’O-  „ 
range , fans  qu’il  foit  fait  mention  d’aucun  autre.  „ 

„ XI. 
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— — „ XI.  Que  Sa  Majefté  remettra,  ou  fera  remettre  ledit  Château  & 

660-  » la  Principauté  d’Orange  à Monfieur  le  Prince  d'Orange  aulfitôt  qu’il  au- 

„ ra  atteint  l’âge  de  Alajorité,  enfemble  toutes  les  munitions  de  guerre 
„ qui  feront  trouvées  dans  la  Place  d’Orange , & reçues  par  inven- 
„ taire. 

„ XII.  Qu  e Sa  Majeftc  confervera  ledit  Château  de  ladite  Prind- 
„ pauté  pendant  la  Minorité  du  Prince , quelque  prétention  que  qui  que 
„ ce  foit , de  quelque  qualité  qu’il  puitfe  être , pourrait  avoir  fur  icel- 
le ; & que  Sa  Majefté  les  remettra  ès  mains  de  Mr.  le  Prince  d’Oran- 
„ ge,  comme  il  eft  dit  ci-dcftus. 

„ XIII.  Q_u  e fi  Monfieur  le  Prince  d’Orange  vient  à décéder  pen- 
„ dant  fa  Minorité , Sa  Majefté  remettra  ledit  Château  & Principauté  à 
„ Madame  lElectrice  de  Brandebourg,  ou  àfes  fuccelTeurs. 

„ XIV.  Sa  Majefté  fera  pourvoir  aux  fraix  qui  feront  à faire  pour 
„ le  payement  de  la  garnifon  de  ladite  Place  , fans  aucune  répétition  fur 
„ mondit  Sieur  le  Prince  d’Orange  , ni  fur  la  Principauté , qui  demeurera 
„ libre  & au  même  état  qu  elle  a été  jufqu’ici,  fiuis  porter  d’autres  plus 
„ grandes  charges  que  celles  qu’elle  a accoutumé  ae  payer  à mondit 
„ Sieur  le  Prince  dOrange. 

„ XV.  Qu’il  ne  fera  mis  aucune  perfonne  dans  ledit  Château,  ni 
„ dans  la  Principauté  d’Orange  pour  y commander , qui  foit  fufpecle  au- 
„ dit  Sieur  Comte  de  Dona , ni  à fes  amis. 

„ XVI.  Que  ledit  Sieur  Comte  de  Dona  demeurera  pourvu  pen- 
„ dant  la  minorité  de  Monfieur  le  Prince  d’Orange  de  la  Charge  de  Gou- 
„ verneur , fans  toutefois  qu’il  puilfe  faire  les  fondions  de  ladite  Charge  , 
„ qu’après  que  ladite  Principauté  aura  été  reftituée , & que  ledit  Sieut 
„ Prince  l’approuve. 

„ XV 1 1.  Qu  e tous  les  Officiers  & autres  de  la  garnifon  dudit  Chà- 
„ teau  d’Orange,  qui  ont  du  bien  dans  ladite  Principauté,  tant  du  côté  de 
„ leurs  femmes  , que  de  leurs  acquittons , en  joüiront  paifiblement , fans 
„ qu’ils  puilfent  être  troublés  ni  inquiétés  par  qui  que  ce  foit , & même 
„ s’en  pourront  défaire , les  vendre , engager , ou  s’en  fervir  comme 
„ bon  leur  fcmblera. 

,,  XVIII.  Q_ue  les  Offices  & Charges,  tant  de  la  Police,  Juftice, 
„ Univerfité , Collège , qu'autres , feront  exercées  comme  elles  l’ont  été 
„ cidevant,  lâns  qu’ü  y puiffe  être  rien  innové  au  préjudice  de  l’une  & 
„ l’autre  Religion  ; & les  Officiers  joüiront  de  leurs  privilèges  comme 
„ ils  ont  fait  par  le  paie. 

„ XIX.  Que  Sa  Majefté  confent,  que  les  Officiers  qui  ont  fervi 
„ dans  le  Château , dont  ledit  Sieur  Comte  de  Dona  donnera  le  rôle , 
„ foient  payés  de  leurs  gages  & appointemens  montant  à la  Comme  de 
„ quatre  mille  livres  par  chacun  an,  jufqu’à  ce  qu’il  en  ait  autrement 
« ordonné , par  ceux  qui  auront  pouvoir  de  ce  faire.  Et  cependant  fa 
» dite  Majefté  Confent  aulfi  qu’ils  foient  payés  d’une  année  , par  le 
,,  fermier  de  la  Principauté , comme  aulli , que  le  payement  des  gages 
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ordonnés  aux  Miniftres  qui  fervent  dans  l’étendue  de  ladite  Principauté  „ — — 
leur  foient  continués.  „ 1660. 

XX.  Q_u  e Sa  Majefté  accorde  audit  Sieur  Comte  de  Dona , que  „ 
tous  les  procès,  civils  & criminels,  nuis  & à mouvoir,  en  quelque  „ 

Cour  & Jurildidion  que  ce  puiffe  être , dans  lel’quels  ledit  Sieur  Corn-  „ 
te  de  Dona , fa  femme , ou  le  Sieur  de  Ferraflieres-Montbrun  fon  „ 
beau-père  auront  intérêt , comme  parties  principales , ou  intervenantes , „ 
tant  en  demandant,  qu’en  défendant , feront  évoqués  & renvoies  à la  „ 

Chambre  de  l’Edit  de  Caltres,  dont  il  fera  délivré  audit  Sieur  Comte  „ 
de  Dona  toutes  les  expéditions  néceflaires  “. 

Ce  traité  fut  figné  le  vingtième  mars.  On  n’avoit  eu  garde  d’y 

[>arler  de  la  démolition  qu’on  vouloit  faire , parce  qu’on  favoit  bien  que 
es  deux  partis  fe  feroient  réunis , & que  les  habitans  fe  feraient  défen- 
dus jufqu’a  la  dernière  extrémité  plutôt  que  d’y  confentir  ; au-contraire, 
on  fuppofoit  qu’elle  ne  fe  ferait  pas,  en  fe  chargeant  de  payer  la  gar- 
nifon  , & de  remettre  le  Château  & la  Principauté  avec  les  munitions 
de  guerre.  Il  feroit  difficile  de  trouver  un  exemple  plus  fenfible  de  ce 
qu’on  appelle  la  loi  du  plus  fort.  On  n’avoit  aucun  droit  fur  ce  pais  ; 
on  n’avoit  aucun  titre  pour  fe  mêler  des  affaires  du  Prince  mineur  à qui 
il  appartenoit  ; cependant  on  s’en  empare , on  le  dégrade , on  donne  atn- 
niltie  à fes  fujets,  on  nomme  des  CommilTaires  pour  juger  ceux  à qui 
on  ne  veut  pas  pardonner,  on  établit  de  nouveaux  Tribunaux,  on  évo- 
que à foi-même , ou , ce  qui  revient  à l’équivalent , à fes  propres  Ju- 

{;es , certaines  efpèces  de  Caufes  ; & tout  cela  , dit  on , on  le  fait  pour 
e bien  du  Prince , dont  on  ruine  & l’on  réduit  prefqu’à  rien  la  Principauté. 

D’Avion  on  on  fe  rendit  à Montpellier,  au  commencement  d’a-  Le  Vicomte 
vril.  Le  Vicomte  de  Turenne  s’y  rendit  en  même  tems;  il  prêta  entre  dcTurenne 
les  mains  du  Roi  ferment  de  Maréchal-Général  des  Armées  de  France. 

On  n’avoit  point  voulu  rétablir  celle  de  Connétable.  On  avoit  imaginé  „7raL 
ce  titre  pour  marquer  à ce  grand  Capitaine  l’eltime  qu’on  faifoit  de  fes  Tumnt  u>m. 
fervices.  Par  ce  nouvel  emploi  on  i’élevoit  au-defius  de  tous  les  autres  »■  ?•  i*9- 
Maréchaux  de  France , & on  le  mettoit  en  droit  de  les  commander , 
comme  ils  commandoient  eux-mêmes  les  Lieutenans -généraux.  Cette 
diltinriion , fi  méritée  & fi  jullement  accordée , fit  bien  des  jaloux , & 
caufa  dans  la  fuite  de  grandes  plaintes;  non  qu’on  penlât  que  le  Vicomte 
ne  la  méritoit  point , mais  parce  qu’on  la  regardoit  comme  une  efpèce  de  dé- 
gradation de  la  dignité  de  Maréchal  de  France,  qui  jufqu’alors,  excepté  certains 
droits  attachés  à l'ancienneté,  avoit  égalés  tous  ceux  qui  eu  avoientété  revêtus. 

Les  deux  Rois  arrivèrent  preiqu’en  même  tems  fur  leurs  frontières.  Eitrevùêde* 
Avant  que  de  fe  voir , leurs  Miniflres  eurent  plufieurs  conférences  fur  Ry‘** 
les  cérémonies  de  l’entrevûë , & fur  quelques  articles  du  traité  de  paix 
concernant  les  limites  des  deux  Roiaumes.  Il  y eut  de  grands  retar-  Mwprnjter, 
demens  de  la  part  des  Efpagnols  , fur  certains  villages  qu’ils  deman- <•»«.  s-p  95. 
doient.  On  fe  chagrinoit  dans  les  deux  Cours  ; on  murmurait  de  part 
& d’autre , & on  le  diloit  tout  bas  que  le  mariage  pourrait  fe  rompre. 
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Le  Cardinal  Mazarin  tint  bon  & le  Roi  d’Efpagne  lui  manda  qu’il  le 

f>renoit  pour  fon  Arbitre  , & qu’il  le  prioit  de  terminer  ces  difputes  le- 
on  cequi  lui  paroitroit  jufte.  Elles  avoient  duré  depuis  l’onzième  de 
mai  juiqu’au  commencement  de  juin.  Tout  étant  terminé,  la  cérémo- 
nie des  noces  fe  fit  à Fontarabie  le  trois  de  juin  par  l’Evéque  de  Pam- 
pelune.  L’Infante  fût  époufée  par  Dom  Louis  de  Haro  au  nom  du  Roi 
très  Chrétien  ; auflitôt  après  le  Roi  Ion  père  lui  donna  la  main  & lui  cé- 
da les  honneurs.  Une  partie  de  la  Cour  de  France  fe  trouva  à cette 
cérémonie.  Monfieur  avoit  fouhaité  paflionnément  de  la  voir,  le  Roi 
fon  frère  le  lui  avoit  expréffement  défendu , lui  difant , qu’il  iroit  fur  les 
Terres  d’Efpagne  quand  l’héritier  préfomptif  de  ce  Roïaume  viendroit 
fur  celles  de  France.  Mademoiselle  s’y  trouva  incognito.  On  la  dillin- 
gua  pourtant  , & la  nouvelle  Reine  de  France  la  fit  entrer  dans  fon 
cabinet  & lui  fit  de  grandes  amitiés.  „ Si  cette  Princefle,  dit  Mada- 
„ me  de  Motteville,  eut  pû  alors  fe  fouvenir  des  défirs  ardens  qu  elle 
„ avoit  eus  pour  la  Couronne  de  France , eile  aurait  dû  fentir  quelque 
,,  amertume  ; mais  fon  efprit  n’étant  pas  habitué  aux  réflexions  , & le 
tems  qui  efface  toutes  chofes  ayant  eu  le  pouvoir  de  changer  fes  fen- 
timens  , elle  revint  contente  de  Fontarabie  “. 

Anne  d’Autriche  fouhaitoit  paffionnément  de  voir  le  Roi  fon  frère 
en  particulier  ; tous  deux  fe  rendirent  dans  l’isle  de  la  Conférence , le 
quatre  juin.  Le  Roi  Catholique  y amena  l’Infante  & Dom  Louis  de  Ha- 
ro ; Anne  d’Autriche  fe  fit  accompagner  par  Monfieur  & par  le  Car- 
dinal Mazarin.  Cette  Princeffe  , qui  étoit  venue  fort  jeune  en  France , 
en  avoit  tellement  pris  les  manières , qu’eHe  avoit  oublié  celles  d’Ef- 
pagne. Charmée  de  revoir  fon  frère  après  quarante-cinq  ans  d’abfcnce, 
elle  courut  à lui  les  bras  ouverts  pour  l’cmbralTer  ; mais  il  fe  tint  droit 
avec  une  gravité  & une  froideur  extraordinaire , & la  falüa  à la  mode 
de  fon  pais.  La  jeune  Reine  fe  jetta  aux  genoux  de  fa  Tante  & vou- 
lut lui  baifer  la  main  ; ce  qu’elle  n’obtint  pas  ; elle  l’embrafla  tendre- 
ment. Le  Cardinal  fût  reçu  du  Roi  Catholique  avec  beaucoup  de  loüan- 
ges  fur  fa  perfonne  , fur  l’eftime  qu’il  en  avoit  toûjours  faite,  fur  fes 
belles  qualités  , & finit  par  lui  dire  que  l’Europe  lui  devoit  la  paix. 

Dom  Louis  apporta  une  chaizeau  Roi  fon  Maître  ; Madame  de  Fleix, 
Dame  d’honneur  d’Anne  d’Autriche  , lui  en  apporta  une.  Tous  deux 
s’afiirent  environ  fur  la  ligne  qui  dans  la  fallc  de  la  Conférence  féparoit 
les  deux  Roïaumes.  La  converfation  fût  tendre  & emprefiee  du  côté 
de  la  Reine  mère  , mais  un  peu  trop  grave  du  côté  du  Roi  fon  frère. 
On  parla  de  la  guerre.  Anne  d’Autriche  dit  qu’elle  croïoit  que  Sa  Ma- 
jclfé  lui  pardonnerait  d’avoir  été  fi  bonne  Françoife  ; qu’elle  le  devoit 
au  Roi  fon  fils  & à la  France.  On  lui  répondit , qu’on  l’en  efiimoit  d’a- 
vantage ; qu’Elizabeth  de  France  en  avoit  ule  de  la  même  façon  ; qu’el- 
le navoit  eu  dans  l ame  que  les  intérêts  d Elpagne. 

Les  deux  Rois  ne  dévoient  fe  voir  qu’une  fois  , lorfqu’ils  jureraient 
follemnellement  la  paix.  Ce  projet  ne  lut  point  fuivi.  Le  jeune  Monar- 
que 
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que  voulut  abfolument  voir  l’Infante , & il  fallut  céder  à fes  juftes  em- 

[irelfemens.  Tandis  qu’Anne  d’Autriche  entretenoit  le  Roi  ion  frère  , 
e Cardinal  Mazarin  parloit  à Dont  Louis.  Sur  la  fin  de  la  converfation 
il  s’approcha  de  leurs  Majeltés  , & leur  dit,  qu’il  y avoit  un  inconnu  à la  porte 
qui  ibuhaitoit qu’on  lui  ouvrit.  On  comprit  de  qui  il  vouloit  parler,  on  ouvrit 
à-demi , l’inconnu  vit  l’Infante.  Mais  ou  convint  qu’il  fàlloit  autli  qu’elle  le 
vit.  Les  deux  Miniitres  prirent  foin  de  ne  le  guères  cacher  ; il  fût  bientôt 
reconnu  à fa  bonne  mine  & à là  belle  taille.  Anne  d’Autriche  rougit  en 
voyant  paroître  le  Roi  Ion  fils , l’Infante  encore  plus  ; le  Roi  d’Efpagne 
le  regarda  attentivement  , & tout  grave  qu’il  étoit , il  ne  pût  s’empêcher 
de  foûrire  , & de  dire  à la  Reine  là  lbeur  qu’il  avoit  un  beau  gendre. 

Après  que  le  jeune  Monarque  eut  fatislait  fa  curiofité  , il  fe  retira  , & 

alla  le  poller  au  bord  de  la  rivière  pour  voir  embarquer  l’Inlànte.  Il 

galopa  le  long  de  la  rivière  cotoïant  le  bateau  où  elle  étoit , le  chapeau 
a la  main  d’un  air  fort  galant;  il  aurait  peut-être  couru  jufqu’à  Fontarabie 
fans  des  marais  qui  l’arrêtèrent. 

L e Dimanche , fixiènie  juin , la  paix  fût  jurée  avec  toute  la  folem-  Ils  jnrent 
nité  pofllble  par  les  deux  Rois , chacun  d’eux  mettant  la  main  fur  l’obfervation 

l’Evangile  & fe  tenant  à genoux.  Après  cette  action  importante  , paU|'”'te  e 

ils  s’embralïèrent  & jurèrent  une  amitié  éternelle.  Ils  firent  enfuite  en-  ^hicy, 
trer  les  Seigneurs  de  leur  fuite  & fe  les  préfentèrent  Les  François  «»•  '•  Pr- 
êtaient en  grand  nombre  & fuperbement  vêtus.  Douze  ou  quinze  Grands  hi 

d’Efpagne  l’étoient  fort  Amplement  , mais  ils  étoient  couverts  de  pier-  \),r,qUt,  y 
reries  & avoient  quantité  de  Livrées  fort  leftes.  „ Ils  difoient  , qu’ils  cbmehgi. 
n’étoient  pas  brodés  comme  les  François , parce  que  c’étoit  à l’Amant  , 
à lé  parer,  mais  que  le  père  de  la  Mariée  devoit  être  habillé  félon  fou  âge  “•  tin!"' pal 
On  remarqua  fort  que  lorfque  le  Vicomte  de  Turenne  falüa  le  Roi  101. 
d’Efpagne  , auquel  il  fût  prefenté  par  la  Reine  mère  , il  dit , me  n dadt  Mmtg'at, 
may  mains  noxet , il  m’a  fait  pafler  de  mauvaifes  nuits.  Cetoit  en  effet  *• 
à ce  Général  que  la  France  étoit  redevable  de  l’extinction  des  guerres  ci-  ,+4* 
viles , & des  avantages  qu’elle  avoit  remporté  fur  fes  ennemis.  Ce  mot 
feul  de  Sa  Majelté  Catholique  étoit  un  éloge  parfait,  & rien  n’étoit 
plus  glorieux  pour  ce  grand  Capitaine  , que  d’entendre  un  grand  Mo- 
narque avouer  lui-même  qu’il  lui  avoit  caule  beaucoup  d’inquiétude. 

Les  deux  Cours  fe  revirent  encore  une  fois.  Les  deux  Rois  fc  dirent 
adieu  ; la  Reine  mère  & le  Roi  d’Efpagne  fe  promirent  une  union  fort 
étroite  ; la  jeune  Reine  en  quitant  le  Roi  fon  père  fondoit  en  larmes  ; 
le  Monarque  attendri  ne  put  s’empêcher  d’en  répandre  ; la  Reine  mère 
fût  encore  moins  maitrefle  de  retenir  les  fiennes.  La  jeune  Reine  fe  jet- 
ta  aux  pieds  de  fon  père  & lui  demanda  fa  bénédiction  ; il  la  lui  donna 
& la  remit  entre  les  mains  de  fa  lbeur.  Louis  quatorze  & Monlieur  , 
fe  jettèrent  au  coû  de  Philippe  quatre , & l’arrolèrent , pour  ainfi  dire , 
de  leurs  larmes.  Il  y fût  infiniment  fenfible.  Dès  qu’il  fût  à Fontarabie  .tev-.-;e 
il  fe  jetta  fur  un  lit  de  repos , & dit  à ceux  qui  l’environnoient;  „ je  [".  pag. 
reviens  à demi-mort  , car  de  voir  pleurer  ma  hile  & ma  fœur  , elles  107. 
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„ le  dévoient  ; mais  d’avoir  vû  ces  deux  jeunes  garçons  pendans  à mon 
„ coû , pleurer  comme  des  enl'ans , je  me  fuis  de  telle  manière  attendri , 
„ que  je  n’en  puis  plus  “. 

Cette  entrevûë’  des  deux  Rois  étoit  un  événement  trop  remarqua- 
ble pour  qu’on  n’en  confervàt  pas  la  mémoire  à la  poftérité.  On  frap- 
pa donc  à cette  occafion  une  Médaille  , où  on  voit  les  deux  Rois  avec  leurs 
habits  Roi'aux.  f Dans  le  fonds  paraît  un  des  côtés  de  la  rivière , avec  un  des 
ponts  qui  la  traverfent , & les  montagnes  font  dans  le  lointain.  La  Légen- 
de, Reoum  Concressio,  fignitie  , l' Entrevue  des  Rois.  L’Exergue  , 
PaX  AD  Pïrenæos  M.  DC.  LX.  U Paix  des  Pyrénées  \66o. 

O N fe  fépara  fort  content  l’un  de  l’autre , & , à ce  qu’il  paroilfoit , 
dans  une  réfolution  fincère  de  vivre  dans  une  parfaite  intelligence.  L’ex- 
écution dépendoit  particulièrement  des  deux  Minières  Ils  étoient  fincé- 
rement  amis , & quoique  dans  leur  négociation  ils  crulfent  l’avoir  empor- 
té l’un  fur  l’autre,  ils  s’eflimoient  allez  pour  fe  craindre  mutuellement. 
Du  relie , dans  cette  entrevûë  la  Cour  de  France  eût  tout  l’avantage  fur 
celle  d’Efpagne , par  la  richefle  des  habits , par  la  multitude  des  Courti- 
fans.  Prefque  tout  ce  qu’il  y avoit  de  grand  dans  le  Roïaume , excepté 
le  Prince  de  Condé , fe  trouvoit  à St.  Jean  de  Luz , & chacun  s’efior- 

Jjoit  à l’envi  de  s’y  diftinguer  par  fa  propre  magnificence  & par  celle  de 
es  équipages.  Les  Grands  d’Efpagne  fe  diftinguèrent  par  leur  gravité , 
& par  une  efpèce  de  fierté  qu’on  ne  défaprouva  pas.  Les  Seigneurs 
François  avoient  couru  en  foule  à Fontarabie  voir  le  Roi  Catholique  ; les 
Grands  d’Efpagne  ne  virent  Louis  quatorze  que  dans  l’Isle  de  la  Confé- 
rence , & leur  fimplicité  parut  aux  gens  de  bon  goût  plus  magnifique 
que  les  rubans  & les  broderies  des  François.  Pour  leur  petit  nombre  , 
c’éft  l’ufage  en  Efpagne , » quand  le  Roi  fait  quelque  voyage , qu’on  ne  le 
fuive  point  fans  un  ordre  particulier,  & qu’il  défrayé  ceux  qui  l’accom- 
pagnent; une  pareille  fuite  fait  moins  de  fracas , mais  elle  a certainement 
autant  de  grandeur  & de  noblefTe. 

Le  Préfent  des  noces,  qui  fut  porté  à l'Infante  par  le  DucdeCre- 

3ui , étoit  fuperbe.  C’étoit  tm  grand  coffre  de  Calambouc  garni  d’or , 
ans  lequel  on  mit  tout  ce  qu’on  pût  s’imaginer  de  bijoux  d’or  & de 
diamans , comme  des  montres,  des  miroirs,  boëtes  à mouches,  petits 
flacons , toutes  fortes  d’étuis , cifeaux , couteaux  , tableaux  de  mignature, 
des  croix,  des  chapelets,  des  bagues,  des  bracelets,  des  crochets  de  tou- 
te forte  ; on  y mit  aufli  des  perles , des  pendans  d’oreilles  & des  diamans 
en  grand  nombre  ; enfin  tout  ce  qu’on  avoit  pû  trouver  de  plus  beau , 
à la  réferve  des  pierreries  de  la  Couronne,  parce  qu’elles  ne  fortent  ja- 
mais du  Roïaume,  & que  les  Reines  ne  peuvent  les  avoir  en  propre. 
„ On  croira  aifément,  dit  Mademoifelle  de  Montpenfier,  qu’il  n’y  eût 
„ jamais  un  fi  beau , ni  fi  magnifique  préfent , ni  fi  galant  “. 

La  jeune  Reine  fût  amenée  à St.  Jean  de  Luz  dans  un  caroffe  bro- 
dé d’or  & d’argent , au-milieu  des  Gardes  du  Corps , des  Chevaux-legers, 
des  Gendarmes , des  Moufquetaires,  &de  trois  Compagnies  du  Régiment  des 

Gar- 
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Gardes..  Son  Epoux  à cheval  fit  partie  du  cortège.  Elle  defeendit  chez  — — — 
la  Reine  fa  Tante,  qui  dès  ce  moment  prit  le  nom  de  Reine  mère.  1660. 
Elle  fit  prêter  le  ferment  à les  principaux  Officiers , particulièrement  à la 
PrincefTe  Palatine  la  Surintendante , & à la  DuchefTc  de  Navailles  fa  Da- 
me d'honneur.  Ces  deux  Dames,  & tous  ceux  qui  compofèrent  cette 
nouvelle  Alaifon , étoient  de  la  main  du  Cardinal  Mazarin. 

Le  Mariage  fait  à Fontarabie  fût  renouvelle  & confirmé  à St.  Jean  Louis  qua- 
de  Luz.  Cette  cérémonie  néceflaire  a voit  caufé  des  contellations  alfez  f°fze  époufe 
vives.  C’éfl  à trois  PrincefTes  du  fang  à porter  la  queue  du  Manteau  [■'j’nfenK'à 
Roïal  de  la  nouvelle  Reine.  Mademoifelle , fille  aînee  de  Gallon,  infi-  St.  jean 
niment  attentive  & délicate  fur  tout  ce  qui  regardoit  les  prééminences  Je  Luz. 
de  fon  rang,  ne  vouloit  avoir  pour  afTociées  en  cette  fonction  aucune  ^ntgiat, 
PrincefTe  étrangère.  Elle  fût  que  la  Reine  mère  & le  Cardinal  auraient  ç 
vu  volontiers  la  PrincefTe  Palatine  fuppléer  à une  PrincefTe  du  fang.  Il  Mmtpcnjùr , 
n’étoit  pas  queilion  de  la  PrincefTe  de  Condé,  ni  de  la  DuchelTe  deLon-  “”>>■  s- 

Saeville.  La  PrincefTe  de  Conti  avoit  été  obligée  d’aller  aux  Eaux  de  ll7'lem 
ourbon , & ne  pouvoit  en  revenir  à tems , de  forte  que  Mademoifelle 
& la  PrincefTe  de  Carignan  étoient  feules  à partager  cet  honneur.  Pour  Hjhne  du 
parer  à ces  inconvéniens , Mademoifelle,  à force  de  répréfentations , ob-  Cardinal 
tint  du  Cardinal  qu’elle  ferait  venir  une  de  fes  foeurs.  La  DuchefTe  d’Or-  • 

léans  en  envoya  deux,  Mefdemoifclles  d’Alenqon  & de  Valois.  Ainfi  la  fag.  57s. 
PrincelTe  Palatine  n’eut  plus  d’efpérance  de  concourir  avec  les  PrincefTes  Mentait ti 
du  fang  à l’honneur  de  porter  le  Manteau  Roïal  ; pour  s’en  dedomma- 

fer , elle  avoit  prétendu  les  égaler  en  Te  fàifant  auffi  porter  la  queue.  Les  *" 

rincefles  du  fang  furent  extrêmement  choquées  de  cette  prétention  , on  MtttevilU, 
fit  grand  bruit.  Mademoifelle  parla  à la  Reine  mère,  qui  lui  répondit , ‘«m-  s-  PH- 
que  la  Palatine  étoit  Belle-fille  d’un  Roi.  On  répliqua , d’un  Roi  que  'p°v„urt 
Sa  Majeflé  ne  devoit  pas  reconnoitre , puifqu’il  ne  l’avoit  été  que  par  2.  ’ 
ufurpation  fur  fa  Maifon  ; on  ajouta , que  peu  de  Princes  l’avoient  voulu  pag.  164. 
reconnoitre,  & qu’on  ne  pouvoit  ignorer  qu’il  étoit  mort  en  Hollande, 
où  les  Etats  lui  avoient  donné  du  pain  pendant  fa  vie , & qu’ainfi  cette 
qualité  imaginaire  ne  donnoit  aucun  rang  à fes  enfans.  Anne  d’Autriche 
répondit  , que  la  Palatine  avoit  joui  de  cette  diltinclion  au  mariage  de 
la  Reine  d’Angleterre.  11  fallut  confulter  le  Grand-Maître  des  cérémo- 
nies. Il  répondit , que  celle  qu’on  citoit  n’avoit  point  été  écrite , parce 
que  le  feu  Roi  l’avoit  défendu  ; mais  qu’il  étoit  confiant  qu’aux  noces  de 
Charles  neuf,  il  n’y  avoit  eu  que  les  Princefies  du  fang  qui  avoient  eu 
cette  diflincTion.  On  parla  au  Cardinal  ; cette  Caufe  fût  même  plaidée 
devant  le  Roi:  la  Palatine  perdit  fon  procès,  & de  dépit,  quoique  Sur- 
intendante de  la  Maifon  de  la  nouvelle  Reine , elle  n’affilia  point  à la 
cérémonie. 

Apre's  que  cette  affaire  importante  eut  été  réglée,  on  fe  rendit  à 
l’Eglife.  Le  Roi  étoit  vêtu  de  noir  fans  aucunes  pierreries  ; mais  la  jeu- 
ne Reine  étoit  de  la  dernière  magnificence.  Les  deux  Epoux  fe  mi- 
rent fous  un  Daiz  de  velours  violet  parfemé  de  fleurs  de  Lys  d’or  ; les 
. Ttt3  ...  . . ; tapis,i 
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tapis  , les  chaifes  , les  carreaux  étoient  de  la  même  parure.  L’Evéque 
1660.  de  Bayonne,  avant  que  de  commencer  la  Melle , apporta  au  Roi  l’an- 
neau & les  pièces  d’or  dans  un  badin  de  vermeil.  Quand  le  Roi  alla  à 
l’offrande  , il  fût  accompagné  du  Grand  Maître  des  cérémonies  , de  fes 
Capitaines  des  Gardes , de  Meilleurs  d’Humières  & de  Lauzun  , qui 
commandoient  les  Gardes  appcllés  Becs  de  Corbin.  Monfieur  portoit 
l’offrande  , Mademoifelle  porta  celle  de  la  Reine;  Mefdemoifelles  d’A- 
lençon & de  Valois  fes  foeurs  portèrent  la  oueuë  du  Manteau  Roïal 
avec  Madame  de  Carignan  Princeffe  du  fang.  Mancini,  neveu  du  Cardi- 
nal , rendit  le  même  fervice  à Mademoifelle  par  ordre  de  fon  Oncle.  Elle 
Montfntfier,  dit  elle-même  , que  ce  choix  lui  plut  extrêmement  , & qu’il  lui  parut 
106  5 I>U&'  P*us  avantaKeux  que  tous  les  Ducs  du  Roïaume. 

Le  Cardinal  Mazarin  fit  la  fonélion  de  Grand  Aumônier.  Il  portais 
paix  à baifer  au  Roi , à la  Reine  , & à la  Reine  mère.  Cette  Princef- 
fe étoit  fur  une  haute  Eilrade  couverte  de  velours  noir  & fous  un  Daiz 
de  même  étoffe  , environnée  de  fes  prémiers  Officiers  & Grands  de  (k 
Maifon.  La  joie  la  rendoit  fi  belle  , qu'à  cinquante-neuf  ans  elle  auroit 
prefque  pû  dilputer  de  la  beauté  avec  1a  nièce  , qui  n’en  avoit  que  quin- 
ze ou  feize.  Contre  l’ordinaire  , il  n’y  eut  point  de  repas  de  cérémo- 
nie. Le  Roi  , les  deux  Reines , Monfieur , foupèrent  en  particulier. 
MoHtptvper,  » je  crus  ^ dit  Mademoifelle  , & bien  des  gens  crurent  avec  moi , que 

5.  ^ ya  pejne  mère  me  vouloit  donner  ce  chagrin  , pour  foulager  le  lien 

„ & celui  de  la  Palatine.  Il  étoit  dans  l’ordre  , que  moi , mes  fœurs  & 
„ quelques  autres  perfonnes  y fuffions.  Tout  le  monde  s’étonna  de 
„ cette  conduite  & l’attribüa  à ce  que  je  viens  de  dire 
Motttville , Aussitôt  après  le  fouper , le  Roi  lé  retira  dans  fa  chambre.  La  jeune 
tom.  j.  pag.  Reine  dit  à fa  Tante  les  larmes  aux  yeux  ; Es  nun  temprano  , il  efl  trop- 
,,î'  tôt.  Corne  on  lui  eut  dit  que  le  Roi  l’attendoit , elle  prononça  ces  mots  ; 

Prefto  , preflo  , qu'ci  Rcy  m'cfpera.  Vite  vite  , le  Roi  m’attend.  Après 
une  obéïlfance  fi  poncluëlle  , qu’on  pouvoit  déjà  foupçonner  être  mê- 
lée de  paflion  , tous  deux  fe  couchèrent  avec  la  bénédiction  de  leur 
Mère  commune.  Le  jeune  Monarque  parut  le  lendemain  de  la  plus 

belle  humeur  du  monde  , il  rioit  , il  fautoit  , & entretenoit  la  Reine 

avec  des  marques  de  tendreffe  & d’amitié  qui  firent  plailir  à tous  ceux 

qui  en  furent  témoius.  Il  la  pria  de  confentir  qu’on  renvoyât  la  Com- 
teffe  de  Priego  fa  Dame  d’honneur  , qu’elle  avoit  amenée  d’Efpagne  , 
lui  répréfentant  que  ce  feroit  contre  la  coutume  de  retenir  une  Etran- 
gère dans  cette  prémière  place.  Elle  répondit  , qu’elle  n’avoit  point 

d’autre  volonté  que  la  fienne  ; qu’elle  avoit  quitté  le  Roi  fon  père  , 

qu’elle  aimoit  tendrement  , pour  le  donner  toute  à lui  ; qu’elle  l’a- 
voit  fait  de  bon  cœur  ; mais  qu’aufli  elle  le  fupplioit  de  lui  accorder 
en  récompenfe  qu  elle  pût  toûjours  être  avec  lui  , & que  jamais  il  ne 
lui  propolât  de  le  quitter , parce  que  ce  feroit  pour  elle  le  plus  grand 

déplaifir  qu’elle  pourrait  recevoir.  La  demande  fût  agréable  , & le  Ma- 

réchal des  Logis  eut  ordre  de  ne  les  féparer  jamais  , quelque  petite  que 
tût  la  maifon  où  ils  fe  trouveraient  logés.  - La 


Digitized  by  Go( 


DE  LOUIS  XIV.  LIV.  XXIII.  fi* 

L a Reine  mère  avoit  toujours  craint  que  l’amour  , que  le  Roi  fon 
fils  avoit  eu  pour  la  Mancini  , n’eût  produit  dans  Ion  cœur  quelque 
indifférence  pour  la  Princeilè  , qu’elle  avait  fi  ardemment  déliré  de 
lui  taire  épouler.  Elle  perdit  heureufement  cette  crainte  après  qu’el- 
le l’eut  vu  agir  avec  elle  comme  il  fit.  Il  la  remercia  même  de  lui 
avoir  ôté  du  cœur  la  Mancini  , qu’il  lui  avoua  n’eftimer  guères  du  côté 
du  bon-fens  & de  la  railon  , pour  lui  donner  l’Infante  , qui  difoit-il  , 
devoit  taire  fon  bonheur  par  fa  beauté  , par  fa  complaifance  , & par  la 
tendreffe  quelle  lui  témoignoit. 

Il  n’y  avoit  plus  qu’à  louhaiter  que  ces  fentimens  continüaflfent.  La 
Princelfe  le  méntoit.  Sans  être  une  beauté,  elle  avoit  de  quoi  plaire. 
Elle  étoit  petite  , mais  lort-bien  faite , là  blancheur  avoit  un  éclat  tirap- 

Eant  ; fes  yeux  bleus  charmoient  par  leur  douceur  & leur  brillant  ; fa 
ouche  n’étoit  pas  petite  , mais  fes  lèvres  un  peu  greffes  & vermeilles 
réparaient  ce  défaut;  le  tour  de  fon  vifage  étoit  long,  mais  fes  joües 
pleines  le  faifoient  paroitre  rond  ; fes  cheveux  d’un  blond  argenté  con- 
venoient  aux  belles  couleurs  qui  brilloient  fur  fon  vifage  ; enfin  avec 
une  taille  plus  grande , un  air  plus  majelfueux  & de  plus  belles  dents  , 
elle  eut  mérité  d'être  mite  au  rang  des  plus  belles  Princeffes  de  l’Euro- 
pe. Tant  de  belles  qualités  étoient  animées  d’un  vif  & tendre  amour. 
Quand  la  Comteffe  de  Priego  partit , le  Cardinal  lui  donna  le  portrait  de 
Louis  quatorze  enrichi  de  diamans.  La  jeune  Reine  le  regardant  lui 
dit , Podreis  dezir  en  Ffpana  que  le  f (trace  , fera  qu’es  mejor  , Vous  pour- 
rez dire  en  Efpagne  qu’il  retlemble  à ce  portrait  , mais  qu’il  ett  plus 
beau.  Elle  fe  faifoit  un  plaifir  de  raconter  , que  jamais  elle  n’avoit  fen- 
ti  de  penchant  pour  l’Empereur  à qui  on  l’avoit  delfinée;  qu’au-con- 
traire  , dès  fon  enfance  elle  avoit  fenti  une  vraie  inclination  pour  le 
Roi  , & qu’elle  l’avoit  toujours  regardé  comme  devant  être  fon  mari  ; 
qu’elle  avoit  été  fenfiblement  affligée  quand  on  lui  avoit  appris  la  ma- 
ladie de  ce  Prince  , mais  qu’elle  avoit  toujours  cru , que  l’animofité  qui 
étoit  entre  les  deux  Nations  avoit  augmenté  le  bruit  de  fon  mal  ; qu’el- 
le avoit  tbuhaité  & efpéré  que  le  bruit  de  fa  mort  ne  ferait  pas  vrai  , & 
qu’elle  avoit  été  ravie  quand  on  l’avoit  affûrée  de  fa  guérifon.  Elle 
ajoutoit,  qu’elle  avoit  toûjours  fouhaité  d’être  Reine  de  France  , & 
qu’elle  étoit  déterminée  de  porter  cette  Couronne , ou  un  Voile.  „ Dans 
cet  amour , dit  Madame  de  Motteville  , on  la  vit  bientôt  paffer  les  „ 
bornes  tout  d’un  coup , & en  partant  arriver  au  dernier  but  *. 

Los  terminos  fqffàr  todos  de  un  golfe 
T en  fartiendo  eleg,tr  al  fojber  fstnto.  ' 

■ ’ s ' ■ : , •;  -•  i 

I l ne  faut  pas  s’en  étonner , la  caufe  de  fa  pafflon  étoit  belle  , & l’in- 
nocence donnant  à cette  Princetie  le  droit  de  la  laiffer  voir  telle 
qu’elle  la  fentoit  , elle  prenoit  autant  de  plaifir  à la  publier,  qu’il 
lui  étoit  agréable  d’avoir  , par  l’amour  réciproque  qu’on  avoit  alors 
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pour  elle , un  jufte  fujet  de  fe  glorifier  de  fon  excès.  A tant  de  raifons 
de  s’aimer  fe  joignit  la  parenté.  Les  deux  Epoux  étoient  doublement 
coulins  germains , Louis  treize  & Philippe  quatre  étant  deux  fois  Beaux- 
frères. 

Afin  de  perpétuer  par  plus  d’un  Monument  la  mémoire  d’une  fi  au- 
gufte  Alliance , on  frappa  deux  Médailles.  Dans  la  prémière  f on  voit 
rHimenée  tenant  d’une  main  deux  Couronnes  de  myrthe , & de  l’autre 
fon  Flambeau  , avec  lequel  il  met  le  feu  à un  monceau  d’armes.  La 
Legende,  Pax  et  Conn  ubium,  lignifient,  La  Paix  & le  Mariage.  L’Ex- 
ergue, Maria  Theresia  Austriaca  RegiNupta  IX.  Jun.M. 
DC.  LX.  veut  dire  , Marie  Thérèfe  cF  Autriche  mariée  avec  le  Hoi  le  neuf  de 
juin  1 660. 

La  fécondé  t repréfente  le  portrait  de  la  Reine.  La  Legende, 
Maria  Theresia  Austriaca  Francik  et  Navarræ  Reoi- 
N A , lignifie , Marie  Thérèfe  d’Autriche  Peine  de  France  & de  Navarre.  L’Exer- 
gue  marque  la  date. 

Apre' s qu’on  eut  renvoie  la  Comteffe  dePriego&  la  plûpart  des 
femmes  que  la  Reine  avoit  amenées , on  ne  penfa  plus  qu’à  regagner  la 
Capitale.  On  arriva  à Bourdeaux  le  vingt-troilième  juin  , après  avoir  ef- 
fuïé  à Rochefort  un  grand  tremblement  de  terre.  Les  habitans  s’efforcè- 
rent par  la  magnificence  de  leur  réception  de  faire  oublier  les  chagrins  & les 
embarras , qu’ils  avoient  cauiés  pendant  la  Minorité.  Ils  avoient  déjà  re- 
çu avec  beaucoup  de  dignité  le  Duc  d’Epernon , à qui  on  avoit  rendu 
le  Gouvernement  de  Guienne , qu’on  avoit  ôté  au  Prince  de  Coudé. 

Le  Roi,  les  Reines,  le  Minillre,  les  PrincelTes,  les  Ducheffes  fe 
mirent  à Langon  dans  une  barque , à deux  lieues  de  Bourdeaux.  Les 
Jurats  aménèrent  un  bateau  d’une  grandeur  & d’une  magnificence  extra- 
ordinaire. 11  étoit  doublé  de  velours  cramoifi  avec  des  paffemens  d’or. 
Il  y avoit  une  table  couverte  d’un  tapis  de  même  couleur , un  fauteuil  de 
velours  noir  garni  de  paffemens  d’argent  pour  la  Reine  mère.  Le  haut 
du  bateau  étoit  fermé  d’une  balultrade , & formoit  une  efpèce  de  trône , 
où  fe  mirent  le  Roi  & la  Reine  régnante.  11  étoit  tout  doré , enrichi 
d’emblèmes,  chiffres,  peintures  & devil'es.  Une  balultrade  dorée  règnoit 
tout  autour  & formoit  une  galerie.  La  chambre  étoit  grande  , elle  avoit 
plusieurs  grandes  croizées  ; le  haut  étoit  un  Dôme  fort  élevé , doublé 
de  damas  cramoifi  avec  des  galons  d’or  & d’argent.  Ce  bateau  étoit  tiré 
par  quatre  autres , en  forme  de  galères  ; les  rameurs  étoient  habillés  de 
taffetas  bleu  enrichi  de  dentelles  d’or  & d’argent.  Le  bruit  du  canon, 
le  fon  des  trompettes  fe  mêlèrent  à la  mufique  & aux  cris  de  joïe  du 
peuple  , dont  le  quai  étoit  rempli.  Il  fembloit  que  ce  fût  un  Amphithéâ- 
tre fait  à plaifir,  parce  que  le  terrein  defeend  infenfiblement  vers  la  Ga- 
ronne. 

On  ne  féjourna  aue  trois  jours  dans  cette  Ville.  Le  même  bateau 
tranfporta  la  Cour  à Blaïe  , qui  de  là  fe  rendit  à Poitiers  , laide  & grande 
Ville.  On  paffa  par  Richelieu , dont  la  beauté  répond  à la  puiffance  de  ce- 
i lui 
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lui  qui  l’a  fait  bâtir.  Delà  on  alla  à Amboife , enfuite  à Blois , puis  à — 
Chambor,  d’où  l’on  fe  rendit  à Orléans;  l’entrée  y fût  des  plus  belles.  166O. 
Toutes  les  rués  fe  trouvèrent  tapiffées;  le  peuple  témoigna  une  grande  MottmUt, 
joie;  leur  révolté  pall'ée devoit  les  faire  trembler,  mais  leur  repentir  & !r,m-  «•Pâ- 
leurs fupplications  firent  oublier  leur  faute  ; & comme  on  venoit  de  don-  ,l8‘ 
lier  la  paix  à l’Europe , on  ne  voulut  lailler  dans  cette  Ville  aucune  mar- 

Î|ue  d’indignation.  On  arriva  à Fontainebleau  le  treize  juillet.  On  y 
éjourna  huit  jours.  On  en  partit  pour  Vincennes , où  l’on  attendit  que 
la  triomphante  entrée  que  les  Pariiiens  préparoient  fût  prête.  Pendant 
toute  la  route , le  Monarque  n’avoit  pas  voulu  qu’on  lui  fit  aucun  hon- 
neur , & avoit  ordonné  que  tous  fuirent  rendus  a la  Reine  fon  Epoufe. 

L a Reine  mère  & le  Cardinal  allèrent  à Paris.  La  fanté  de  ce  MI- 
niftre  étoit  ufée.  La  goûte , là  gravelle  le  tourmentoient  également 
Les  bains  qu’il  prit  pour  fe  foulager  du  dernier  de  ces  maux , firent  ren- 
trer l’humeur  qui  caufoit  le  prémier  ; il  eut  une  fièvre  violente  accom- 
pagnée de  convulfions  , qui  firent  craindre  pour  fa  vie.  Le  Roi  le  vifi- 
ta  Couvent;  une  fois  entr’autres  il  lui  demanda  confeil  fur  quelque  affai- 
re preflânte.  „ Helas  ! Sire , dit  le  malade , vous  demandez  confeil  „ ibii. 
à un  homme  qui  n’a  plus  de  raifon  & qui  extravague  Ce  Prince  s’ap- 
percevant  en  effet,  qu’il  avoit  des  moments  de  rêverie,  touché  d’une 
vive  douleur  fe  retira , & pleura  cet  homme , qui  lui  avoit  fervi  de  Tu- 
teur, de  Gouverneur,  & ae  Miniftre  tout  enfemble,  & dont  les  derniers 
fervices  avoient  fait  connoître  la  capacité  & les  bonnes  intentions. 

Cette  maladie  n’eut  point  de  fuites.  Dès  qu’il  fut  un  peu  mieux,  les 
Compagnies  fouveraines  vinrent  le  faluer.  Le  Parlement  députa  un  Pré- 
fident , deux  Confeillers  de  Grand’Chambre  & un  de  chaque  Chambre 
des  Enquêtes  ; honneur  qui  jufqu’alors  n’avoit  été  rendu  à aucun  Minif- 
tre, ni  Favori.  „ Cette  Compagnie,  dit  Madame  de  Motteville,  avoit  „ r»m.  ç. 
mit  fa  tète  à prix , mais  en  cette  occalion  leurs  harangues  furent  rem-  „ >**• 

plies  de  fes  loüanges , & fans  avoir  honte  de  leur  injuftice  palfée , „ 
ou  de  leur  légérete  préfente  , ils  témoignèrent  avoir  pour  lui  une  „ 
vénération  prefqu’aullï  extrême , que  l’avoient  été  leur  haine  & leur  ,, 
mépris  “.  Le  Cardinal  fut  tout-à-tait  fenfible  à cette  gloire  ; non  qu’il 
dût  eftimer  les  éloges  de  ces  Meilleurs,  mais  parce  qu’il  les  voïoit  hu- 
miliés , & fe  dédire  eux-mêmes  par  des  hommages  fans  exemple , des 
injuftes  & fànglans  Arrêts  qu’ils  avoient  fulminé  contre  lui. 

C e fût  à Monfieur  de  Lamoignon  prémier  Prélident , que  le  Cardinal  Les  Comp*. 
eut  obligation  de  cet  honneur.  Il  réprefenta  au  Parlement , que  les  fer-  ft Cl,m- 
vices , que  ce  Miniftre  venoit  de  rendre  au  Roi  & à la  Monarchie,  jm aï 
avoient  été  fi  grands  & fi  extraordinaires  , qu’ils  méritoient , à fon  avis , par  Députés, 
une  pareille  reconnoilfance  ; qu’on  tomboit  généralement  d’accord  qu’il  Hiflthe  du 
avoit  été  le  feul  Auteur  de  la  paix  & du  mariage , & le  feul  artilan , CmUmai 
pour  ainfi  dire,  du  bonheur  du  Souverain  & de  l’Etat;  que  tous  les 
autres  lui  avoient  déjà  rendus  les  honneurs  & les  rcmercimens  qui  lui  \72, 
çtoient  fi  juftement  dûs  ; que  le  Roi  même  avoit  témoigné  au  Parle- 
Tom.  IL  V y v ment 
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ment  combien  ce  Cardinal  avoit  contribué  par  fes  foins  & par  fa  capacité 
à ce  grand  ouvrage , qui  étoit  fans  contredit  le  plus  glorieux  qu’on  eût 
jamais  vu  en  France  ; qu’il  croïoit  que  la  Cour  devoit  pareillement  dépu- 
ter vers  lui  pour  lui  témoigner  fa  gratitude  & fes  relfentimens  ; que  li  la 
démarche  paroilToit  finguliere , le  mérite  d’une  fi  grande  action  qu’on 
vouloit  couronner  , l’étoit  encore  d’avantage  ; qu’au  relie  la  Compagnie 
fauroit  bien  prendre  l’expédient  & les  moyens  néceffaires , pour  qu’on 
ne  pût  à l’avenir  tirer  à conféquence  ce  qu’elle  ferait  en  cette  occafion, 
& pour  un  fujet  jufqu’alors  fans  exemple. 

L a matière  mile  en  délibération  il  avoit  été  réfolu  ; qu’attendu  les 
grands  & extraordinaires  fervices  rendus  au  Roi  & à l’Etat  par  le  Cardi- 
dinal  Mazarin,  ayant  été  le  feul  Médiateur  de  la  paix  & du  mariage,  il 
ferait  député  vers  lui , fous  le  bon  plailir  de  Sa  Alajefté.  Cette  Compa- 
gnie en  félicitant  le  Roi  fur  la  paix  & fur.fon  mariage,  prévint  les  lou- 
anges qu  elle  avoit  réfolu  de  donner  à fon  Miniltre  par  la  bouche  de  fes 
Députés  ; & ce  lut  par  ces  paroles  remarquables  que  le  prémier  Préfi- 
dent  termina  fa  harangue. 

„ Que  le  Ciel  conferve  à Vôtre  Majefté  ce  Confeil  fi  fidèle  & fl 
„ clairvoyant , qu’il  lui  a lufcité  dès  le  commencement  de  fon  règne  , 
„ comme  le  feul  qui  pouvoit  être  capable  , par  une  prudence  tout-à- 
„ fait  admirable  de  réfuter  à tant  d’événemens  fi  étranges,  &de  conduire 
ce  grand  ouvrage  de  la  paix  à fa  perfection , après  y avoir  inceffam- 
„ ment  travaillé  l’elpace  de  leize  ans.  11  a ainfi  fait  connoitre  à tout  le 
„ monde  qu’il  n’a  jamais  refpiré  autre  chofe , & que  les  différcns  effets 
„ de  la  bonne  ou  mauvaife  fortune , les  maux  domeftiques , les  grandes 
,,  maladies  de  l’Etat,  non  plus  que  les  efpérances  d’une  guerre  toute 
„ pleine  de  viétoires , les  batailles  gagnées , & les  conquêtes  toutes  ou- 
„ vertes  n’ont  jamais  pû  changer  l’afiiette  de  fon  cœur  , ni  altérer  le 
„ moins  du  monde  les  penfées , qu’il  a toujours  uniquement  formées 
„ pour  le  fervice  de  Vôtre  Majefte  & pour  le  bien  de  fon  Etat  “. 

ün  demanda  enfuite  la  permiflîon  de  foire  au  Miniltre  qu’on  ve- 
noit  de  combler  de  louanges , la  députation  qu’on  avoit  réfohle.  „ Je 
„ crois , répondit  le  Monarque , que  vous  ne  doutez  point  que  je  ne 
„ l’aïe  pour  agréable  “.  En  effet  on  ne  pouvoit  guères  douter  que  ce 
ne  fût  ion  intention,  après  la  manière  dont  il  s’étoit  exprimé  dans  fes 
Lettres  Patentes  pour  la  vérification  du  Traité  de  Paix  & de  fon  Contraél 
de  Mariage.  „ Comme  nous  ne  doutons  point,  (ce  font  les  propres 
„ termes  de  cette  Lettre  de  Cachet , ) que  par  da  lecture  que  vous  en 
„ ferez,  vous  ne  connoiffiez  les  grands  & fignalés  avantages  qui  ont 
„ été  procurés  à nôtre  Koïaume  par  le  miniftère  & par  la  prudente  & 
„ foge  conduite  de  nôtre  très-cher  & très-amé  Coufin  le  Cardinal 
„ Mazarin  , que  nous  avions  chargé  de  cette  importante  & difficile 
„ négociation,  & aux  foins  & à la  vigilance  duquel  nous  forantes  obli- 
„ gés  de  rendre  témoignage , que  la  fin  de  ce  grand  ouvrage  e(t  parti— 
„ culièrement  dite  ; nous  voulons  bien  eu  même  tents  vous  faire  con- 

•'*  noître  „ 


• Diqitized  by  Googlç 


DE  LOUIS  XIV.  LI.V..-XXIII. 


.fi? 


noître  l’extrême  fatisfadion , que  nous  avons  des  notables  fervices  qu’il  „ 
a rendus  à cet  Etat  pendant  une  fi  longue  & fi  pénible  guerre,  & „ 1660. 

pour  l’accomplifiement  d’une  fi  glorieufe  paix 

La  démarche  du  Parlement  à l’égard  du  Cardinal,  ne  fût  pas  tout-  Prétention 
à-fait  gratuite.  Cette  Compagnie  avoit  reçu  ordre  d’aller  au  Fauxbourg  tlu  *'ar,e- 
Saint  Antoine  avec  tous  les  autres  Corps  faire  fes  fournirons  au  Roi  f^rene 
& à la  Reine.  Elle  ne  vouloit  point-du-tout  faire  partie  de  l’Entrée,  plltie  de 
fous  prétexte  qu’elle  étoit  dépofitaire  de  l’autorité  Roïale,  & qu’elle  ne  l'Entrée, 
devoit  pas  être  confondue  avec  les  autres  Corps , qui  n’avoient  point 
cette  qualité , du  moins , qui  ne  l’avoient  pas  dans  un  degré  fi  éminent. 

Le  Chancelier  prétendoit  que  cette  raifon  étoit  peu  folide.  Et  certes , 
dans  un  Etat  Monarchique , toute  autorité  dérive  du  Souverain.  Quel- . 
que  fupérieure  que  puilîe  être  celle  qu’il  a communiquée  ; non-feulement 
les  particuliers , mais  les  Corps  mêmes  relient  fes  fujets , & on  ne  con- 
çoit pas  qu’ils  puiflent  être  deshonorés  en  l’honorant  LUniverfité  , 
qui  le  qualifie  de  tille  aînée  des  Rois  de  France,  auroit  pu  former  la 
même  prétention.  ‘ • 

Malgré  le  fentiment  de  Mr.  le  Chancelier,  & les  raifons  qui 
fembloient  l’appuïer , le  Parlement , foutenu  fans  doute  de  l’autorité  du 
Miniltre , l’emporta.  Un  Secrétaire  d’Etat  vint  trouver  le  prémier  Préfi- 
dent , deux  ou  trois  jours  avant  la  cérémonie , & lui  dit  de  la  part  du 
Roi , que  par  les  ordres  qu’il  avoit  donnés  pour  la  cérémonie  de  l’Entrée 
& pour,  recevoir  les  refpeéts  de  fes  fujets,  il  n’avoit  pas  eu  defiein  de 
bleller  la  dignité  du  Parlement , ni  de  lui  ôter  aucune  de  fes  prérogati- 
ves , & qu’il  n'entendoit  point  que  le  Parlement  fit  partie  de  l’Entrée  ; 
que  toutefois  la  marche  étant  réglée , il  étoit  inutile  de  faire  des  remon- 
trances fur  un  ordre  qui  ne  fe  pouvoit  plus  changer. 

Le  prémier  Prélident  ne  manqua  pas  de  faire  aux  Chambres  afiem-  ?nluidor" 
blées  le  rapport  de  cette  réponfe  favorable.  Tout  d’une  voix  il  fût  réfo-  m°"rcher? 
lu , qu'il  feroit  fait  régiftre  de  ce  qu’on  avoit  dit , que  Sa  Majefté  n’en-  wjloirc  du 
tendoit  pas  que  la  Cour  de  Parlement  fit  partie  de  l’Entrée  ; & le  pré-  Cardinal 
mier  Prélident  fût  folemnellement  remercié  du  foin  qu’il  avoit  eu  des  in- 
téréts  de  la  Compagnie , & prié  de  le  continuer.  Ce  Magiftrat  le  fit , ’ p^' 

il  alla  trouver  le  Roi,  & le  fupplia  d’agréer,  qu’entre  le  Parlement  & 
la  Chancellerie  marchaient  le  Prévôt  de  l’Hôtel , fes  Officiers  & fes  Ar- 
chers , afin  d’ôter  tout  foupçon  qu’il  y eût  aucun  Corps  qui  eût  un  rang 
plus  honorable  que  le  Parlement.  On  lui  accorda  ce  qu’il  louhaitoit , & 
il  eut  la  glorieufe  fatisfaclion  d’aller  en  Corps,  dans  le  rang  qui  lui  avoit 
été  marqué,  rendre  fes  refpeéts  à fon  Souverain,  fans  pourtant  faire  par- 
tie de  fon  Entrée. 


Elle  fe  fit,  cette  Entrée  fi  attendue,  le  vingt-fixième  d’août.  On 
peut  juger  de  fa  magnificence  par  le  tems  qu’il  fallut  pour  en  faire  les  pré- 
paratifs. Le  Roi , en  les  attendant , féjourna  cinq  femaines  dans  le  Châ- 
teau de  Vincennes,  où  il  reçut  les  complimens  de  tous  les  AmbaHa- 
deurs,  & des  Députés  de  toutes  les  Villes  du  Roïaumei  Au  haut  du 
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Fauxbourg  St.  Antoine , on  avoit  élevé  en  plâtre  un  Trône,  fuperbe  par 
la  beauté  de  l’architecture  & par  les  ornemens  dont  on  l’avoit  enrichi. 
Le  Roi  & la  Reine  s’y  placèrent  , comme  deux  elpèces  de  Divinités. 
Là  , environnés  de  leur  Maifon  , dont  la  multitude  & la  magnificence 
faifoicnt  un  fpedacle  ébloüilfant , ils  reçurent  les  hommages  de  tous  les 
Corps , qui  avoicnt  eu  ordre  de  les  venir  rendre.  Apres  avoir  ell'uyé 
les  Complimens  & les  Harangues , la  Reine  fe  mit  dans  un  char  de 
Triomphe , „ plus  beau , dit  Madame  de  Motteville , que  celui  que  l’on 
„ donne  faulTement  au  l’oleil.  Huit  chevaux  ifabelles , qui  le  tiraient , 
„ auraient  emporté  le  prix  de  la  beauté  fur  ceux  de  ce  Dieu  de  la  Fa- 
„ ble  Cette  PrincelTe  étoit  vêtue  d’une  robe  noire  en  broderie  d’or 
& d’argent,  avec  quantité  de  pierreries  d’une  valeur  ineltimable.  La  cou- 
leur de  les  cheveux  argentés , le  blanc  & l’incarnat  de  fon  tein , qui 
convenoit  au  bleu  de  l'es  yeux , lui  donna  un  éclat  infini , & fa  beauté 
parut  extraordinairement.  Les  peuples  furent  ravis  de  la  voir , & tranf- 

fortés  de  joie  & d’amour  ils  lui  donnèrent  mille  & mille  bénédictions. 

our  Louis  quatorze , il  étoit  tel  aue  les  Poètes  répréfentent  ceux  qu’ils 
ont  divinifés.  Son  habit  étoit  en  broderie  d’or  & d’argent , aufli  beau 
qu’il  le  pouvoit  être.  Il  étoit  monté  à l’avantage  fur  un  cheval  d’Efpa- 
gne , ce  qui  joint  à fa  haute  taille  le  faifoit  voir  à tous  fes  fujets.  Le 
caractère  de  grandeur  qui  paroilToit  en  fa  perfonne  , le  fit  admirer.  La 
paix  qu’il  venoit  de  donner  à la  France  , avec  la  belle  PrincelTe , qu’il 
avoit  fait  leur  Reine , renouvella  dans  les  cœurs  de  fes  peuples  leur  zè- 
le & leur  fidelité , & tous  ceux  qui  le  virent  s’eltimèrent  heureux  de 
l’avoir  pour  leur  Roi  & pour  leur  Maitre. 

Tous  les  Seigneurs  de  la  Cour  fuivoient  le  Roi , tous  fuperbement 
vêtus  & entourés  d’une  nombreufe  livrée.  Le  Comte  de  Fuenfaldagne , 
Ambalfadeur  du  Roi  Catholique , marchoit  à cheval  un  peu  en  arriéré  à 
côté  du  char  de  la  Reine  , avec  une  nombreufe  fuite.  Son  amour  pour 
la  paix , la  grande  part  qu’il  y avoit  eu , peut-être  auffi  fes  différends 
avec  le  Prince  de  Condé  , qu’on  cherchoit  à mortifier  en  tout,  lui 
avoient  attiré  cette  commifiion  diltinguée.  La  Reine  mère,  la  Reine 
d’Angleterre  & la  PrincelTe  fa  fille  étoient  fur  un  balcon  dans  la  nie  St. 
Antoine,  pour  voir  cette  pompeufe  Entrée.  On  avoit  élevé  quantité 
d’Arcs  de  triomphe  chargés  de  Dévifes , d’Emblêmes , d’infcnptions. 
On  defcendit  à Nôtre-Dame , où  le  T e D e u m fût  chanté  ; de-là  on 
alla  au  Louvre  fe  délafier  d’une  fi  glorieufe  & fi  pénible  journée. 

Cette  cérémonie  fut  jugée  digne  d’être  confervée  à la  poftérité;  on 
frappa  donc  une  Médaille  à cette  occafion.  j La  Reine  y parait  dans  un 
char  conduit  par  l’Amour.  La  Legende  , Felicissimus  Reginæ 
IN  ÜRBEM  ÀDVENTUS,  fignifie,  l'heùrettfe  arrivée  de  la  Heine  d/ms  la  ville 
Capitale.  L’Exergue  marque  la  date  1660. 

L a Reine  mère , après  avoir  marié  le  Roi  comme  elle  l’avoit  fouhai- 
té , voulut  penfer  à Moniteur  ; & comme  une  bonne  mère , elle  lui  choi- 
fit  ce  qui  paroilToit  alors  de  meilleur  & de  plus  prétieux  en  Europe  El- 
le 
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le  jetta  les  yeux  fur  la  PrincefTe  d’Angleterre,  qu’elle  aimoit  tendrement,  — — ■ 
& qu'elle  auroit  voulu  faire  Reine  de  France  au  défaut  de  l’Infante  d’Efpa-  1660. 
gne.  Cette  Alliance  étoit  devenue  convenable  par  le  rétabliffement  de  fecours 
Charles  fécond  fur  le  trône  de  fes  pères.  étranger. 

L e Général  Monk , fuivant  fon  projet , avoit  écarté  & intimidé  les 
Républicains.  Il  s’étoit  rendu  maître  de  Londres , avoit  diffipé  les  trou-  cLIkoiTJ. 
pes  de  l’ancien  Parlement  & en  avoit  convoqué  un  nouveau.  Les  défor- 
ares  de  l’Anarchie , qui  duroient  depuis  la  mort  de  Cromwel , & la  démif-  Mottnilh, 
fion  volontaire  de  fon  fils  Richard  avoient  fait  fouhaiter  au  gros  de  la  Na- 
tion  le  rétabliflement  de  la  famille  Roiale.  Sûr  de  la  difpolition  des  peu-  Quincy , 
pies , & encore  plus  de  celle  des  Grands , plus  particulièrement  intérefles  <«».  i.  ta&- 
a l’extinction  de  la  nouvelle  République,  il  concerta  avec  Charles  les  . 

mefures  qu’il  jugeoit  convenables.  En  bon  Anglois  il  exigea  de  lui  tou-  mtuîqut*  *" 
tes  les  aflurances  poffibles  pour  la  confervation  de  la  Religion , des  Loix  & tom.  6. 
des  libertés  des  trois  Roïaumes.  Ce  grand  homme  ne  demanda  rien  pour  Part-  *• 
lui-même  ; il  fe  contenta  de  recommander  quelques-uns  de  fes  amis , par-  curtidoii 
ce  qu’il  les  jugeoit  capables  de  fervir  utilement.  t<im.  6 fùg. 

Par  fon  confeil  donc,  Charles  accorda  une  Amniftie  à tous  fes 
fùjets , qui  dans  quarante  jours  depuis  la  publication  rentreraient  dans  R,e*‘°ur‘- 
fon  obéïffance  , à la  referve  de  ceux  que  le  Parlement  jugerait  devoir  *’  fai‘ 
excepter.  Cette  déclaration  fût  portée  à Londres  par  le  Comte  de  Bath  , 
dans  le  tems  que  le  nouveau  Parlement  commençoit  à s’alTembler.  L’Ar- 
mée fe  déclara  auffitôt  : Les  deux  Chambres  fuivirent  l’exemple  de  l’Ar- 
mée, les  peuples  applaudirent,  & il  n’eut  guéres été  poflîble  de  réfifter 
au  torrent.  Charles  fécond  fût  proclamé  à Londres  & à Weftmunfter  ; 

Montaigu  Amiral  de  la  flotte  alla  le  prendre  fur  les  côtes  de  Hollande  ; 

Monk  fe  rendit  à Douvers  pour  l’y  recevoir.  Ce  Prince  y débarqua  le 
cinq  de  juin  avec  les  Ducs  d’Yorck  & de  Glocefter  fes  frères  ; il  fit 
fon  entrée  à Londres  le  huit , c’étoit  le  jour  de  la  naiflance.  Il  fût  re- 
çu avec  toute  la  pompe  poflîble. 

U n Hiftorien  Anglois  dit  que  ce  fût  un  des  plus  charmants  jours 
qu’ait  eu  fa  Nation  , de  voir  un  bon  Prince  & un  peuple  obéïflant  com- 
battre à l’envi  à qui  fe  témoignerait  le  plus  d’affedion  & le  plus  d’a- 
mour. Cette  réflexion  mal-placée,  a donné  occafion  à un  autre  Ecri- 
vain d’en  foire  une  maligne , mais  jufte.  „ On  pouvoit  ajouter , dit-  „ 
il , que  ce  n’eft  qu’en  Angleterre  qu’on  voit  ces  charmants  fpeda-  „ 
des , parce  qu’il  n’y  a guères  que  les  Anglois  qui  foient  en  pofleffion  „ 
de  diafler  leurs  Rois  “. 

D u refte , ce  rétabliflement  fe  fit  contre  toutes  les  apparences , & 
c’éft  un  événement  des  plus  extraordinaires  & des  plus  capables  de  con- 
fondre la  prudence  humaine.  Toutes  les  forces  de  l’Ecoffe  n’avoient 
pû  maintenir  Charles  furie  trône.  Vaincu,  errant , fugitif , il  avoit  eu 
peine  à trouver  un  azile  chez  fes  voifins.  Tous  s’étoient  lafles  de  le 

Sarcler  & l’avoient  abandonné , du  moins  n’avoient  rien  ôfé  entrepren- 
re  en  fa  faveur.  Il  n’avoit  plus  de  fujets , prefque  plus  d’amis.  Le  Car- 
dinal Mazarin , follicité  par  Dom  Louis  de  Haro , s’étoit  contenté  de 
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répondre , qu’il  compâtilToit  au  malheur  -d’un  Prince  injuftement  dépouil- 
lé & prolcrit  par  l'es  fujets  ; mais  que  la  France  11e  pouvoit  & ne  devoit 
pas  entreprendre  une  nouvelle  guerre , tandis  que  celle  qui  s’allumoit  en 
Allemagne  l'engagerait  infailliblement  à employer  fes  armes  pour  la  dé- 
fenfe  de  fes  Alliés  ; que  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  fe  trompoit , s’il 
croïoit  fe  rétablir  fans  être  puillamment  fecouru.  Cependant  quelques 
mois  après  Charles  elt  reconnu , rétabli , & vangé.  Quelques  jours  après 
fon  entrée , on  travailla  au  procès  de  vingt-huit  perlbnnes , que  le  Par- 
lement avoit  exceptées  de  ÏAmniftie.  Les  corps  d Olivier  Cromwel , 
d’Ireton  fon  gendre , & de  Bradshau  Préfident  de  -la  Chambre , qui 
avoit  condamne  Charles  prémier  , furent  déterrés,  pendus,  & enfuite 
jettes  dans  une  folTe  creufée  au  pied  du  gibet. 

Charles  en  mettant  pied  à terre  reçut  Monk , qui  l’avoit  digne- 
ment fervi , avec  de  grandes  marques  de  rcconnoilfancc.  11  le  fit  Cheva- 
lier dans  le  même  inllant , il  l’embralfa  ; le  Duc  d’Yorck  lui  mit  la  Jar- 
retière & le  Duc  de  Glocelter  l’Epée.  „ Ce  jeune  Roi , dit  Madame  de 
„ Motteville  , avoit  du  mérite , & l'expérience  de  fes  longues  fouffrances 
„ l’avoit  rendu  honnête  homme 

Quelque  fujet  qu’il  eût  d’être  mécontent  de  la  France,  il  con- 
fentit  fans  peine  au  mariage  de  fa  fœur  avec  Monfieurle  Duc  d’Orléans, 
& lui-même  fouhaita  d’époufer  Mademoifelle  de  Montpenfier.  Depuis 
long-tems  il  avoit  été  quellion  de  ce  Mariage.  Cette  PrincelTe , hère  de 
fes  grands  biens , & féduite  par  la  vaine  efpérance  d’époufer  Louis  qua- 
torze , avoit  rcfufé  ce  parti  ; on  revint  à la  charge  dans  des  circonltances 

3u’on  croïoit  plus  favorables.  Madame  de  Motteville , qui  étoit  confi- 
erée  de  la  Reine  d’Angleterre  & fort  bien  avec  Mademoifelle , fût  char- 
gée de  lui  en  parler.  Elle  lui  dit  que  depuis  l’heureufe  révolution  on 

E>enfoit  plus  que  jamais  aux  propofitions  qu’on  lui  avoit  laites  ; que  Char- 
es  fécond  en  avoit  écrit  à la  Reine  fa  mere  dans  les  termes  les  plus  forts; 
elle  ajouta  d’elle-méme , qu’ils  étoient  les  deux  perfonnes  de  l’Europe  les 
mieux  laits  l’un  pour  l'autre  ; qu’elle  avoit  toûjours  cru  que  ce  mariage 
étoit  fait  au  Ciel  ; que  c’étoit  l’opinion  de  la  Reine  d’Angleterre  ; que  le 
Roi  fon  fils  tenoit  le  même  difeours  fous  une  autre  exprellion,  & ailû- 
roit  qu’il  falloit  que  ce  fût  leur  deltinée. 

„ J e l’écoutai  d’un  grand  férieux , dit  cette  PrincelTe  dans  fes  Mé- 
„ moires,  & je  lui  répondis,  que  le  Roi  & la  Reine  me  faifoient  trop 
„ d’honneur;  que  je  ne  le  méritois  pas  ; que  je  les  a vois  refufés  pendant 
„ leur  difgrace , que  c’étoit  par  cette  même  raifon  que  je  ne  voulois  pas 
„ le  taire  dans  la  bonne  fortune,  parce  qu’il  aurait  ce  fouvenir  fur  le 
„ cœur , & moi  fur  le  mien , ce  qui  nous  empêcherait  d’être  heureux 
„ enlèmble;  qu’il  joüiroit  de  fa  bonne  fortune  avec  quelque  perionne 
„ qui  lui  aurait  obligation  ; que  pour  moi , je  n’eulTe  pas  voulu  qu’il 
„ eût  pù  me  faire  aucun  réproche;  que  je  ne  l'avois  pas  ce  que 
» Dieu  me  gardoit;  que  j’attendois  l’accomplillement  de  les  volontés 
» avec  tranquillité,  lans  avoir  aucune  impatience  de  me  marier 
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Peut-être  qu’un  peu  de  jaloufie  faifoit  trouver  ces  raifons , & leur  don- 
noit  de  la  folidité.  Cette  Princelfe  avoit  etc  extrêmement  picquée,  qu’a- 
près  avoir  penlê  à elle,  on  eût  recherché  la  nièce  du  Cardinal  Mazarin, 
& qu’on  y penlât  encore  , dans  le  tenis  même  qu  on  lui  faifoit  parler. 
Le  Mariage  d’Hortenfe  eft  donc  rompu  , avoit  elle  dit  à Madame  de  „ 
Motteville  ; tant  qu’on  a pû  l’efpérer , on  n’a  point  penlè  à moi 

L a Reine  d’Angleterre , après  avoir  accordé  la  PrincelTe  fa  fille  à 
Moniteur,  partit  pour  aller  voir  le  Roi  fon  fils,  & prendre  fes  mefurcs 
avec  lui  pour  leurs  affaires  communes.  Ce  n etoit  qu’un  fimplc  voyage. 
Charles  fécond  par  le  retour  de  fa  mère  voulut  faire  voir  fon  autorité  ; 
mais  il  eut  été  fâché  qu’elle  y eut  relié  longtems,  de  crainte,  que  les 
Prêtres  & les  Religieux  , qu’elle  avoit  avec  elle , n’excitafTent  quelque  fé- 
dition  & ne  caufaflent  encore  quelque  trouble. 

Cette  PrincelTe  étoit partie  dans  le  dcffein  de  prelTcr  la  conclufion 
du  Mariage  avec  la  nièce  du  Cardinal  Mazarin.  Sa  raifon  étoit,  que 
dans  le  nouveau  rétablilfement  les  peuples  n’étoient  pas  affermis  dans 
l’obéïlfance  ; qu’il  paroilfoit  encore  quelque  étincelle  de  faction  dans  le 
Parlement  ; qu’il  en  étoit  de  même  des  troupes , & que  les  quatre , ou 
cinq  millions,  que  ce  Cardinal  proniettoit  dès  qu’on  les  voudroit  avoir, 
mettroient  en  état  de  furmonter  ces  difficultés.  Ce  Miniltre  lui-même 
n etoit  plus  indifférent  à l'honneur  qu’on  vouloit  lui  faire.  Dès  qu’il  avoit 
vu  les  affaires  de  Charles  fécond  prendre  un  bon  tour,  il  n’étoit  point 
d’offres  qu’il  ne  lui  eut  fait.  Il  l’avoit  invité  de  revenir  en  France , & 
l’avoit  alfûré  qu’il  le  ferviroit  de  tout  fon  pouvoir.  C’étoit  dans  la  vue 
de  le  gagner , qu’il  avoit  cédé  aux  empreflemens  de  la  Reine  mère  pour 
la  PrincelTe  d’Angleterre.  Il  auroit  pû,  peut-être  même  auroit-il  dû 
s’oppofer  à cette  Alliance  contraire  aux  règles  de  la  vraie  politique,  parce 
qu'un  Fils  de  France  dans  un  mécontentement  auroit  pû  fe  retirer  dans  la 
Grande-Bretagne , ou  en  recevoir  de  grands  fecours.  Il  dit  par-tout , que 
c’étoit  précifement  par  complaifance  pour  Anne  d’Autriche  qu’il  mollif- 
l'oit  en  cette  occafion  ; mais  la  vraie  raifon , c’éft  qu’il  vouloit  placer  fa 
nièce  , ou , fi  l’on  veut  lui  prêter  des  vùës  plus  faines  & moins  intéref- 
fées , c’éft  qu’il  vouloit  faire  oublier  au  Prince  rétabli  la  manière  dure  dont 
il  avoit  été  obligé  de  le  traiter.  En  cela  plus  adroit  & plus  habile  que 
les  Elpagnols , qui  pour  fe  rendre  maître  des  mouvemens  de  l’Angleterre 
& les  faire  tourner  à leur  profit,  vouloient  s’aflurer  delà  perfonnede  ce 
Prince.  Le  fait  eft  curieux,  & mérite  d’avoir  ici  fa  place. 

L e Général  Monk  fit  dire  à Charles  fécond  , qu’il  lui  demandoit , 
que  pour  la  fatisfa&ion  du  public , il  felloit  qu’il  fe  retirât  promptement 
en  Hollande , & que  pour  preuve  qu’il  auroit  quitté  la  Flandre , il  dàtat 
de  Breda  toutes  les  Lettres  & Déclarations  qu’il  écriroit.  En  chargeant 
de  cet  avis  celui  qu’il  envoyoit  à Bruxelles , il  avoit  ajouté  , qu’il  favoit , 
que  les  Efpagnols  n’avoient  aucun  deffein  de  rien  faire  pour  lui,  & 
que  fes  amis  foupçonnoient  qu’il  ne  feroit  pas  en  fon  pouvoir  de  fe 
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retirer  de  leurs  mains , s’il  différait  jufqu’à  ce  qu’ils  euffent  découvert 
qu’il  n’avoit  plus  befoin  d’eux.  Charles  l'uivit  ce  confeil.  11  dit  au  Mar- 

3uis  de  Caracène , que  l'on  deffein  étoit  d’aller  à Anvers  & de-là  à Bre- 
a,  pour  y paffer  deux  ou  trois  jours  avec  la  Princeffe  d’Orange  fa 
fœur  ; que  les  Ducs  d’Yorck  & de  Glocelter  étoient  allés  devant  pour 
informer  la  Princeffe  de  fon  deffein.  Il  lui  ajouta  en  confidence , qu’il 
y avoit  quelques  perfonnes  venues  d’Angleterre,  qui  ne  vouloient  pas 
le  hazarder  de  venir  à Bruxelles , qui  lui  feroient  peut-être  quelques 
propofitions  avantageufes.  Il  partit  quelques  heures  plus  matin  que  le 
Marquis  ne  fe  l’étoit  imaginé.  La  nuit  un  jeune  Irlandois  nommé  Gal- 
loway  vint  à l’appartement  du  Chancelier,  & trouvant  fon  Sécrétaire  il 
lui  dit , qu’il  fàlloit  abfolument  qu’il  parlât  à fon  Maître , parce  qu’il  avoit 
quelque  cnofe  à lui  communiquer  qui  concernoit  la  vie  du  Roi.  Ce  jeu- 
ne homme  étoit  Page  de  Dom  Alonzo  autrefois  Ambaffadeur  d’Efpagne 
auprès  de  Cromwel , & alors  principal  confident  du  Gouverneur  des  Païs- 
Bas. 

C e Page  dit  au  Chancelier , que  fon  Maître  & le  Marquis  de  Cara- 
cène avoient  été  longtems  enfemble  le  foir  ; qu’il  leur  avoit  entendu  dire 
quelque  chofe  en  paffant  d’une  Garde  pour  accompagner  le  Roi  ; qu’en- 
viron  une,  heure  après  ils  s’étoient  fepares , & que  le  Marquis  avoit  envoyé 
un  Mémoire  à Dom  Alonzo  ; que  celui-ci  en  fe  couchant  l’avoit  laide  lur 
fa  table  ; que  lui , qui  couchoit  dans  l’antichambre  de  fon  Maitre  , avoit 
regardé  ce  papier  aès  que  fon  Maître  s’étoit  mis  au  lit , & qu’ayant 
vû  ce  que  c’étoit  il  l’avoit  apporté.  Il  contenoit  un  ordre  à un  Officier 
d’accompagner  le  Roi  avec  une  Garde  de  cavalerie  partout  où  il  irait, 
mais  fur-tout,  de  ne  pas  permettre  qu’il  fortit  delà  Ville. 

De' s que  le  Chancelier  eut  lu  l’ordre,  il  l’envoya  au  Roi  par  fon  Sé- 
crétaire , & quand  il  l’eut  lu  , le  Sécrétaire  le  rendit  à Galloway , qui  re- 
tourna chez  fon  Maitre  & remit  le  Mémoire  fur  la  table , où  il  l’avoit 
pris.  On  donna  les  ordres  néceffaires,  & on  partit  à trois  heures  du 
matin.  Entre  huit  & neuf,  un  Officier  vint  & demanda  le  Roi  ; mais 
par  le  moyen  de  cette  heureufe  découverte  il  s’étoit  échappé  ; „ ce  qui 
„ fans  doute,  ajoute  Clarendon,  ne  fût  pas  une  petite  mortification  pour 
„ le  Gouverneur  Efpagnol  “.  Qpel  nom  donner  à cette  conduite  ? 
De  pareils  traits  peuvent-ils  s’oublier  ? C’éft  là  la  fource  de  l’Alliance  que 

Êrit  Charles  fécond  avec  le  Portugal , & du  cuifant  chagrin  qu’il  fit  aux 
fpagnols  en  cédant  Dunkerque  & Mardick  à la  France. 

L a Reine  d’Angleterre  en  arrivant  à Londres  trouva  les  chofes  fi  bien 
difpofées , les  Armées  fi  obéïffantes , le  Parlement  fi  fournis , que  la  pro- 
portion du  mariage,  qu’on  avoit  fouhaité  jufqu’à  le  folliciter,  ne  fût 
point  agréée.  Le  Cardinal  fût  fans  doute  afflige  de  ce  changement  ; mais 
on  peut  dire  à fa  gloire  qu’il  avoit  apparemment  fi  peu  recherché  cet 
honneur , & avoit  lait  tant  d’oftentation  de  fon  indifférence  fur  cet  ar- 
ticle, que  l’envie,  la  haine,  ni  l’efprit  de  raillerie  ne  purent  trou- 
ver Jà-aeffus  de  matière  fuffilànte  pour  lui  en  faire  un  reproche.  Sa 

lâgef- 


Digitized  by  Go 


DE  LOUIS  XIV.  L I V.  XXIII.  y 19 

fageffe  & fa  modération  parurent  encore  dans  une  autre  occafion  , pref- 
qu’auffi  avantageulé  pour  lui  ; car  le  Duc  de  Savoie  lui  aïant  fait  of-  j 5^0. 
frir  d’époufer  une  de  fes  nièces  , pourvu  qu’il  voulut  lui  faire  rendre 
Pignerol , ce  Minière  le  refufa  , & dit,  qu’il  ne  vouloit  établir  fes  niè- 
ces que  pour  l’augmentation  de  fa  gloire  ; que  tâifant  cette  trahifon 
par  la  feule  confidération  de  fes  intérêts  , il  mériteroit  l’exécration  de 
tous  les  honnêtes-gens. 

A v a n t le  rétablilTement  de  Charles  fécond  , il  avoit  tâché  de  profiter 
des  agitations  de  la  Grande-Bretagne , pour  le  feul  avantage  de  la  Fran- 
ce. Dunkerque  lui  convenoit  fort  ; il  fit  offrir  au  Général  Loltart  qui 
en  etoit  ^Gouverneur , de  le  faire  Maréchal  de  France , de  lui  donner 
des  pcnfions  confidérables  , s’il  vouloit  la  lui  remettre.  Charles  fécond 
le  follicita  aufli.  Ce  Gouverneur  rélifta  aux  offres  de  la  France  & aux 
follicitations  de  fon  Souverain  , précifément  pour  répondre  à la  con- 
fiance , que  Cromwel  & les  Parlementaires  lui  avoient  témoignée  ; il 
fût  peu  de  tems  après  privé  de  ce  Gouvernement.  Un  homme  de  ce 
caractère  méritoit  d’être  mieux  traité  ; quand  on  eft  fidèle  par  princi- 
pe d honneur , on  l’eft  toujours. 

Le  Mariage  du  Duc  d’Yorck  fit  prefque  autant  de  bruit  dans  l'Euro-  Le  Mariage 

Fe  qu’en  avoit  fait  celui  de  Louis  quatorze  ; non  par  la  difficulté  & b,. 

importance,  mais  par  la  difpofition,  c’élt  ainfi  qu’on  s’exprimoit.  Ce  méRiné’rale- 
Prince  fut  charmé  ae  la  fille  du  Chancelier  de  la  Grande-Bretagne , qui  ment , ap- 
étoit  au  fervice  de  la  Princeffe  Roïale  veuve  du  Prince  d Orange.  Il  l’a-  Prouv>1  Pu 

voit  vuê  peut-être  pour  la  prémière  fois  à Breda  , lorfqu’il  s’y  étoit  re-  on 

tiré  de  Bruxelles  avec  le  Roi  fon  frère  ; le  mariage  fe  fit  prefqu’auffitôt  j , 

qu’il  fut  arrivé  à Londres.  La  facilité  avec  laquelle  le  Roi  fon  frère  tom.  pag. 

confentit  à fes  défirs,  fit  croire  qu’il  n’étoitpas  fâché  , que  cette  paillon,  y4  - 
fi  peu  convenable , lui  donnât  lieu  de  marquer  au  Chancelier  la  recon-  tt£r%™pag’ 
noillance  qu’il  avoit  des  longs  & fidèles  fervices  qu’il  lui  avoit  ren-  ()g. 
dus.  Ils  étoient  tels  en  effet , qu’on  ne  pouvoit  trop  les  récompenfer. 

De  ce  mariage  , que  la  reconnoilfance  , qui  le  permettoit , fembloit 
devoir  rendre  heureux  , fortirent  deux  Princeffes , Anne  & Marie , qui 
toutes  deux  dans  la  fuite  occupèrent  le  trône  de  leur  père  , lui  vivant 

L a Reine  fa  mère  en  fût  extrêmement  bleflee  , jufque-là,  que  le  Chan- 

celier lui  aïant  tait  demander  à Londres  la  permiflîon  de  la  falüer  , elle  lui 
fit  dire  qu’elle  le  vouloit  bien  , pourvû  qu’il  ne  lui  parlât  point  du  maria- 
ge de  la  fille.  Charles  fécond  engagé  à loûtenir  cette  Alliance , qu’il  avoit 

i>ermife , la  preira  fi  fort , qu’enfin  vaincue  par  fes  inftances  & par  cel- 
és de  divers  Seigneurs , elle  y confentit  , pardonna  à fon  fils , & recon- 
nut pour  Sa  Belle-fille  la  Duchefle  d’York.  L’intérêt  eut  quelque  part  à 
cette  condefcendance.  Cette  Princeffe  avoit  â s’établir  un  revenu  fixe  & 
confidérable  pour  vivre  en  France  fans  y être  à charge  , comme  elle  l’a- 
voit  été  depuis  feize  ou  dix-lept  ans.  Son  féjour  en  Angleterre  ne  fût 

aue  d'un  mois  ou  deux  ; elle  eut  la  douleur  d’y  voir  mourir  la  Princeffe 
'Orange  fa  fille  ainée  ; elle  même  & fa  fécondé  fille  penfèrent  périr  en 
Tme  U.  X x x ‘ retour- 
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retournant  en  France  ; outre  les  tempêtes  , auxquelles  on  eut  peine  à 
échapper  , la  Princefle  fût  extrêmement  malade  de  la  rougeole.  Ma- 
dame de  Motteville  dit  que  „ Monfieur  montra  par  l'on  chagrin  que 
„ fon  intention  étoit  d’être  affligé 

O n parla  fort  d’un  autre  Mariage  qui  s’étoit  fait  tandis  que  les  Cours 
de  France  & d’Efpagne  étoient  fur  les  frontières.  La  Princefle  Mar- 
guerite de  Savoye , après  le  trifte  perfonnage  qu’on  lui  avoit  fait  faire 
a Lion  , fût  recherchée  par  le  Duc  de  Parme.  Il  ne  fût  point  ret'ufé. 

„ Tout  le  monde  fut  fort  étonné , ( c’éft  Mademoifelle  de  Montpen- 
„ fier  qui  parle  ) qu’après  avoir  prétendu  époul'er  le  Roi , elle  eût  vou- 
„ lu  épouièr  un  petit  Souverain  d’Italie , mal-honnête  homme  , qui 
„ n’avoit  de  paflion  au  monde  que  celle  de  bien  ferrer  un  cheval  **.  Il 
fembla  que  cet  établiffement  ne  répondoit  point  à la  manière  fière  avec 
laquelle  elle  avoit  foûtenu  la  rupture  de  fon  mariage  avec  Louis  quator- 
ze , & qui  lui  avoit  attiré  les  louanges  de  tout  le  monde  ; ainfi  l’on  di- 
foit,  qu’elle  auroit  mieux  fait  de  ne  point  fe  marier  , ou  de  fe  mettre 
dans  une  Religion.  Elle  ne  furvêcut  pas  longtems  à cette  honte  , & 
mourut  peu  de  terns  après  fon  mariage. 

L a Paix  glorieufe  qu’avoit  faite  la  France  , fit  rechercher  fon  Allian- 
ce prefque  par  tous  les  Potentats.  Le  Duc  de  Tofcane,  le  Duc  de 
Savoie  demandèrent  Mademoifelle  d’Orléans  & Mademoifelle  de  Va- 
lois ; de  forte  qu’on  vit  les  petits  enfans  d’Henri  quatre  régner  dans 
les  parties  les  plus  diflinguees  de  l’Europe.  On  verra  dans  l’année 
fuivante  les  différentes  circonftances  de  ces  mariages. 

L a guerre  continüoit  encore  dans  le  Nord.  On  avoit  reconcilié  la 
Suède  & la  Dannemark  à la  fin  de  l’année  précédente  ; celle-ci  on  vint 
à bout  de  pacifier  la  Pologne  & la  Suède  ; le  Traité  fe  fit  à Olivà  fous 
la  médiation  de  la  France.  La  Suède  abandonna  cequi  lui  reftoit  de  Les 
conquêtes  , & Cafimir  renonça  enfin  à les  prétentions  fur  la  Suède , dé- 
formais aufli  inutiles  qu’elles  étoient  bien  fondées , à condition  toute- 
fois qu’il  en  porterait  le  titre  le  refte  de  fa  vie.  Le  grand  nombre  d’in- 
térefles  à cette  paix  , l’a  rendue  prefqu’aufli  fameufe  que  celle  de  MunC- 
ter  & d’Ofnabrug.  Elle  a été  renouvellée  dans  tous  les  Traités  fuivants , 
on  en  a fait  une  efpèce  de  règle  & de  principe  , auquel  on  a eu  recours 
pour  terminer  les  différends  qui  font  furvenus  depuis.  Les  deux  Etats  de 
concert  demandèrent  que  la  France  fe  chargeât  de  garantir  l’exécution 
de  ce  qu’ils  seraient  promis. 

„ I l a été  convenu  entre  les  deux  Rois , dit  l’Article  trente-fixième 
„ de  ce  traité , que  le  très  puilfant  Prince  Louis  quatorze , Roi  très 
„ Chrétien  de  France  & de  Navarre , par  le  zèle  & les  foins  duquel 
„ l’ouvrage  de  cette  paix  à été  entrepris  & conduit  à une  heureu- 
n fe  fin  , feroit  prié  d’en  être  garant  Sa  Sacrée  Majefté  très  Chrétienne , 
„ continue -t’on , confentant  à leurs  défîrs  & à leurs  vœux,  & fouhai- 
„ tant  la  perpétuité  de  cette  paix  avec  autant  d’ardeur  qu’il  en  a eu  à 
„ la  procurer  , promet  pour  lui-même  & pour  lès  lucceflèurs  , qu'il 
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âiïurera  en  la  meilleure  manière  qu’il  lui  fera  poffible  , & môme  par  „ — — > 
les  armes  s’il  eit  nécelTaire  , l’exécution  & l’obfervation  perpétuel-  „ 166O. 

le  des  Articles  de  ce  traité , & que  fi  quelqu’un  compris  lous  cette  „ 
garantie  le  viole  , il  joindra  fes  armes  & fes  forces  à celles  de  la  par-  „ 
tie  lézée.  Et  afin  que  cet  engagement  foit  plus  folide,  l’Ambatta-  „ 
deur  de  France  promet,  de  délivrer  la  ratification  du  Roi  très  „ 

Chrétien  au  fujet  de  cette  garantie  , en  même  tems  que  les  ratifica-  „ 
tions  de  la  paix  feront  échangées.  Il  fera  libre  à tous  ceux  qui  „ 
auront  part  à ce  traité  d’accepter  la  garantie  dti  Roi  très  Chrétien 

La  Pologne  ne  fût  pas  tout-à-fait  pacifiée  par  ce  traité.  Les  Mofco-  Memtrmhi- 
vites  , qui  vouloient  dès-lors  s’aggrandir  de  ce  côté-là  , continuèrent  jâf 

de  l’infelter.  Ils  eurent  fujet  de  s’en  repentir.  Czarneslu  & Sapieha 
qui  n’avoient  fous  leurs  ordres  que  dix  mille  hommes , leur  en  taillé-  ? 
rent  en  pièces  vingt -quatre  mille  près  de  Polunski,  le  vingt-huit  juillet. 

Ces  peuples  fe  font  aguerris  depuis.  A force  de  facrifier  des  hommes 
ils  fe  font  rendus  redoutables , & ont  enfin  réiifli  à fe  mêler  des 
affaires  du  Nord  & de  l’Allemagne  , bien  plus  peut-être  qu’il  ne  con- 
viendrait aux  intérêts  & à la  tranquillité  de  l’Europe. 

La  guerre  que  la  Suède  avoit  faite  au  Dannemarck  avec  tant  de  vi-  Le  Roïaume 
vacité  , & que  Frederik  avoit  foutenüe  avec  beaucoup  de  valeur  en  dé-  de  Danne- 
fendant  lui-même  fa  Capitale  , donna  occafion  à fes  peuples  de  lui  mar-  ^'ec' 
quer  leur  reconnoifiance.  Ils  s’aflemblèrent  à Conpenhague  , déclaré-  héréditaire, 
rent  le  Roïaume  Héréditaire  , & lui  en  déférèrent  le  droit  avec  la  puif-  Ibid. 
fance  abfolüe , fans  faire  avec  lui  aucune  convention  ni  capitulation  , CcrI‘ 

& s’abandonnant  tout-à-fait  à fa  bonté  , & à fon  équité  ; „ ne  pouvant  " 
diloient-ils  s’imaginer  qu’un  Père  maltraitât  fes  Enfàns  par  caprice  „ pâ/  ? j*. 

& fans  raifon  “.  Le  Roi  de  Dannemark  n’cft  pas  le  feul , qui  exer-  „ 
ce  fur  fes  fujets  un  pouvoir  defpotique  & abfolu  ; mais  il  elt  le  feul  à 
qui  fes  peuples  Payent  déféré.  Les  autres  Princes  qui  en  joüifient  s’en 
font  mis  peu  à peu  en  pofieflion  ; leurs  peuples  l’ont  louffert  parce 
qu’ils  n’ont  pû  l’empêcher  ; ils  n’y  ont  point  confenti  ; tous  les  jours  ils 
le  plaignent  qu’on  ne  garde  point  le  pacte  qu’on  a fait  avec  leurs  pères. 

Qu  o i q.u  e ce  Roïaume  fût  Electif,  il  étoit en  quelque  façon  héréditai- 
re , l’Election  ne  fe  fàifant  que  par  le  Confeil , & un  petit  nombre  de 
Gentilshommes  ; & comme  d’ordinaire  ils  étaient  attachés  par  reconnoif- 
fance  ou  par  efpérance  au  Roi  régnant,  ils  ne  manquoient  guères  de  don- 
ner leurs  fuffrages  à fon  fils  , & de  perpétuer  ainfi  la  Couronne  dans  la 
même  famille.  D’ailleurs  les  Danois  étaient  dans  une  efpèce  de  nécelfi- 
té  d’établir  une  fucceffion  dans  la  famille  de  Frederik  ; car  la  Mailon 
d’Oldenbourg  , dont  étoit  ce  Prince  , poffédoit  de  fon  chef  la  Norwc- 
ge , les  Duchés  d’Holftcin  , Slefwich  & de  Deutmarfen , avec  les  Com- 
tés d’Oldembourg  & d'Elmenkars  ; de  forte  que  ces  Provinces  retran- 
chées du  Corps  du  Roïaume  , le  Dannemark  fe  feroit  trouvé  prefque 
réduit  à rien. 
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L a Hongrie  fut  prefaue  le  feul  Etat  Chrétien  qui  ne  jouit  point  de  la 
paix.  Le  Prince  Ragotzki  y attira  les  Turcs.  Le  Grand  Seigneur  irrité 
de  ce  qu'il  avoit  porté  la  guerre  en  Pologne  en  mille  fix  cent  cinquante 
huit , avoit  ordonné  aux  Tranfylvains  de  lui  donner  un  fuccelfeur  ; ils 
choifirent  Rédi.  Ragotzki  le  chafla  peu-après , & entra  auffi-tôt  en  né- 
gociation pour  mettre  la  Tranfylvanie  fous  la  protection  de  l’Empereur. 
Le  Grand  Vizir  ne  tarda  guères  à entrer  dans  le  Pais  , nomma  pour 
Waiwode  Acafio  Berciai  , & <jta  à ces  peuples  le  droit  d’elire  fes  Prin- 
ces. Dès  que  les  Turcs"  fe  furent  retirés  , Ragotzki  reprit  les  armes 
pour  chaiTer  ce  nouveau  Compétiteur  qu’ils  lui  avoient  donné. 

Soutenu  apparemment  par  les  fecours  fecrets  de  l’Empereur  & des 
Vénitiens  , il  réfilta  pendant  un  an  à la  puifTance  Ottomane.  Le  vingt- 
fept  mai  de  cette  année  il  fut  battu  près  d’Hermanftadt.  La  plus  grande 
partie  de  fes  troupes  fût  taillée  en  pièces  ; lui-même  mourut  un  peu- 
après  de  fes  bleirures.  Ce  Prince  avoit  imploré  la  proteétion  de  l’Em- 

Eereur , qui  avoit  exigé  qu’on  lui  remît  les  Comtés  de  Lathumar  & de 
.abolifch  , dont  les  Prédécefleurs  de  Ragotzki  avoient  été  mis  en  pof. 
feflion  par  les  Rois  d’Hongrie.  11  avoit  été  défait  avant  la  conclulion 
de  ce  traité.  11  fallut  après  fa  mort  que  fon  fils  François  cédât  aux  vo- 
lontés de  Léopold  , qui  étoit  en  état  de  le  dépouiller  de  force.  Il  con- 
fentit  que  fes  Places  reçurent  garnifon  Allemande  ; quelques-unes  le 
refuierent  , d’autres  ouvrirent  leurs  portes , de  crainte  de  tomber  fous 
la  domination  des  Turcs. 

Les  Vainqueurs  pénétrèrent  dans  la  Hongrie,  apparemment  pour  la 
punir  des  fecours  qu’elle  avoit  donnés  aux  Tranfylvains.  Ils  afiiégèrent 
waradin  & la  forcèrent  de  fe  rendre  après  quarante-fept  jours  de  tran- 
chée ouverte.  La  garnifon  Hongroiiè  animée  par  un  Miniftre  Pro- 
teftant  , avoit  réfufé  ae  recevoir  un  fecours  d’Allemans  que  le  Comte 
de  Souches  vouloit  jetter  dans  la  Place.  Ces  peuples  jaloux  de  leur  li- 
berté craignoient  également  alors  les  Allemans  & les  Turcs.  L’événe- 
ment a fait  voir  qu’ils  avoient  raifon.  Les  deux  partis  ne  cherchoient 
qu’à  les  fubjuguer  & à les  opprimer,  & ceux  qui  obéïftent  ajourd’hui 
aux  Allemans  ne  font  pas  plus  libres , que  ceux  qui  font  fournis  au 
Grand  Seigneur.  Léopold  n’ôfa  s’oppofer  ouvertement  aux  Turcs,  par- 
ce qu’il  ne  s’étoit  pas  préparé  à les  repoufTer , & que  le  Prince  de  Por- 
tia  fon  Miniftre  , homme  timide  & qui  n’aimoit  point  la  guerre , lui 
répréfentoit  que  ce  feroit  contrevenir  aux  traités  conclus  avec  la  Porte  , 
& que  Waradin  étoit  fi  peu  de  chofe  , que  fa  perte  étoit  indifférente 
& ne  devoit  nullement  inquiéter.  C’éft  ainfi  que  les  Miniftres  impo- 
fent  à leurs  Maîtres  peu  inftruits.  Avant  le  Prince  de  Portia  , le  Duc 
d Olivarez  avoit  tellement  déguifé  les  fuites  funeftes  de  la  Révolution 
de  Portugal , que  le  Roi  Catholique  avoit  cru  , que  loin  d’y  perdre 
il  gagnerait  toutes  les  terres  de  la  Maifon  de  Bragance  , que  la  révolte 
lui  donnerait  droit  de  confifquer  & de  réunir  à fon  Domaine. 
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Depuis  fon  retour  des  frontières  d’Efpagne,  le  Cardinal  Mazarinétoit 
prefque  toujours  incommodé  ; mais  il  n’en  travailloit  pas  moins  au-dedans 
& au-dehors  à aifûrer  la  paix  & à prévenir  ccqui  pourroit  la  troubler. 
Dans  cette  vuë , il  avoit  contribué  à réunir  les  Rois  de  Suède  & de  Po- 
logne , il  avoit  regagné  Paft’edion  de  Charles  fécond  , il  avoit  donné  r 
du  moins  accordé  des  Princelfes  Françoifes  aux  Ducs  de  Savoie  & de 
Tofcane  ; il  avoit  renoüé  avec  les  Hollandois  en  leur  offrant  de  les 
comprendre  dans  le  traité  des  Pyrénées.  Dans  cette  même  vue  , il 
avoit  prelfé  les  Commiffaires  de  terminer  les  conteitations  qui  s’étoient 
élevées  au  fuietde  la  Comté  de  Cardagne  ; elles  le  furent  le  douze  no- 
vembre ; la  France  y gagna  trente-trois  villages. 

Le  feize  Décembre  l'uivant,  on  finit  une  affaire  d’une  toute  autre 
conféquence  avec  Ferdinand  - Charles  Archiduc  d’Autriche.  Dans  le  traité  de 
Munlter  il  avoit  été  réglé  , qu’en  récompenfe  de  tout  ce  qu’on  cédoit  à la 
France, elle  payeroit  à l’Archiduc  trois  millions  de  livres.  Depuis  douze  ans 
cet  Article  etoit  demeuré  fans  exécution,  La  négociation  fe  fit  à Paris  & 
produifit  un  traité  en  forme.  Le  préambule  portoit  ; que  tout  l’Empire 
avoit  dû  reconnoître  que  la  rénonciation  promife  & non  obtenue  du 
Roi  Catholique  par  l’Archiduc  , avoit  empêché  la  France  de  fàtisfkire  à 
fes  engagemens.  On  convint  des  Articles  fuivans. 

I.  P r ex  ir'rement,  Monfieur  Ferdinand  Charles  Archiduc  d’ Au  tri-  „ 
che , déclare  avoir  entendu  & entendre , que  dans  la  ceffion  qui  a été  „ 
faite  à la  Couronne  de  France  de  la  Haute  & Baffe  Allàce  & du  „ 
Suntgaw  par  le  traité  de  Alunfter  au  Paragraphe  Tertio , bnperator  , „ 
a été  & eft  compris  la  Comté  de  Ferrette  ; & par  - conféquent  qu’il  a „ 
renoncé  & renonce  encore  préfentement  à tous  droits  généralement  „ 
quelconques  , fans  rien  referver  ni  retenir  ; favoir,  tels  que  d’an-  „ 
denneté  & de  tout  tems  ils  lui  avoient  appartenus  fur  ladite  Com-  „ 
té  de  Ferrette , les  appartenances  & dépendances , ainfi  qu’il  en  ufoit  „ 
avant  ladite  ceffion;  comme  auffi  à toutes  proteftations  & excep-  „ 
tions  qu’il  pourroit  avoir  faites  au  contraire  ; fans  toutefois  que  cet-  „ 
te  déclaration  & rénonciation  puiflè  l’obliger  à aucune  garantie  , ni  „ 
le  charger  directement  ou  indirectement  d’en  rendre  raifon  à qui  que  „ 
ce  foit,  en  cas  qu’il  y furvint  d’ailleurs  quelques  difficultés  , & qu’il  „ 
fut  fait  d’autres  proteftations  & exceptions  par  d’autres  fur  ce  fujet.  „ 

II.  S a Majefté  s’oblige  de  payer  à Monfieur  l’Archiduc  , ou  à „ 
fes  Députés  ayant  de  lui  pouvoir  à cet  effet  , dans  les  termes  „ 
& efpèces  de  monnoïe  qu’il  fera  dit  ci-après  , trois  millions  de  li-  „ 
vres  Tournois  , à lui  dus  fuivant  & en  vertu  du  Paragraphe  Pro  „ 
recompenfaiione  ; & ce  nonobftant  toutes  oppofîtious  , fàifies  & „ 
empéchemens  quelconques  , qui  pourroient  être  formés  par  qui  que  „ 
ce  foit  , fous  quelque  caufe , prétexte  & occafion  que  ce  puillë  être.  „ 

III.  T ouchant  les  termes  du  payement  à faire  il  a été  convenu , „ 
que  la  ratification  de  la  préfente  tranlàdion  ayant  été  fournie  par  „ 
Monfieur  l'Archiduc  » ü lui  fera  payé , ou  à lès  Députés .,  quinze  „ 
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— „ jours  après  , dans  la  Ville  de  Basle,  trois  cent  mille  livres  Tournois, 

1660.  » de  manière  que  la  fournie  entière  foit  toute  payée  au  mois  de  mars 

„ mille  lix  cent  foixante-trois. 

„ IV.  A l’égard  de  l’évaluation  des  monoïes , bien  que  Monfieur 
„ l’Archiduc  ait  prétendu  qu’il  y ait  eu  certain  accord  particulier  & 
„ hors  du  traité  public  , entre  le  feu  Sieur  de  Scrvien  Amballàdeur 
„ Plénipotentiaire  de  Sa  Majelté  à Munfter  , & les  Plénipotentiaires  de 
„ l’Empereur  , fuivant  une  attcftation  fournie  par  le  Nonce  de  ut  Sain- 
„ teté  & l’Ambafladeur  de  Venife  , qui  étoient  aufli  alors  à Munfter , 
„ du  quatrième  novembre  mille  fix  cent  quarante-huit,  qui  porte  , que 
„ ledit  Sieur  Servien  leur  avoit  déclaré , que  deux  livres  & demi  Tour- 

„ nois  en  faifant  le  payement  des  trois  millions  , leroient  comptées 

„ pour  un  Rixdaller  , & qu’en  outre  Mr.  l’Archiduc  ait  prétendu  les 
„ intérêts  de  la  fomme  principale  depuis  l’écheance  des  termes  de  ladi- 
„ te  fatisfoction  portée  par  le  traite  de  Munfter  ; toutefois,  comme 

„ dans  le  texte  dudit  traité,  il  n’eft  laite  aucune  mention  de  l’évalua- 

n don  ci-deffus  dite , & que  d’autre  - part  fadite  Majefté  ne  peut  être 
„ tenue  à payer  aucun  intérêt  , vû  qu’elle  n’a  jamais  été  en  demeure 
„ de  payer  , & que  ce  retardement  ne  peut  être  attribué  qu’à  celui 

„ du  Roi  Catholique  de  fournir  Patte  de  la  renonciation  de  les  droits 

„ & prétentions  fur  l’Alface  & autres  Pais  cédés  à la  Couronne  de 

„ France  ; il  a été  enfin  arrêté  & convenu  , après  diverfes  contefta- 
„ tions  fur  ce  fujet  , que  Monfieur  l’Archiduc  renoncera , comme  il 
„ renonce  dès  à préfent  , tant  auxdits  prétendus  accords  & attefta- 
„ tions  qu’à  tous  intérêts  par  lui  prétendus  ou  à prétendre  de  la  Cou- 
„ ronne  de  France  ; en  forte  qu’il  fe  tiendra  pour  content  du  capital 
„ defdits  trois  millions  de  livres  Tournois  , comme  il  eft  dit  ci-delTus. 
„ A condition  que  fadite  Majelté  lui  fera  payer  ladite  fomme  dans  la 
„ Ville  & aux  ternies  ci-demis  mentionnés , en  efpèces  d’Ecus  blancs 
„ de  France  , ou  Louis  d’argent,  & non  autres  , de  bon  alloi  & ayant 
„ cours  , à compter  chaque  pièce  pour  trois  Livres  Tournois  , fans 
„ que  Sa  Majefté  retienne  ou  retarde  aucun  defdits  payemens  , pour 
„ quelque  caufe  ou  prétexte  que  ce  foit,  ni  même  fur  aucunes  pour- 
„ faites  & inftances  de  qui  que  ce  puiffe  être 

Cet  accord  étoit  tout-à-fait  à l’avantage  de  la  France.  La  mention 
exprefle  de  la  Comté  de  Ferrette  fuppléoit  au  traité  de  Munfter , où  ce- 
la n’avoit  pas  été  diftinctement  exprimé  ; & en  ne  payant  point  les  in- 
térêts après  avoir  joüi  douze  ou  treize  ans  des  Pals  cédés  , on  ne  payoit 
pas  la  moitié  des  fommes  convenues.  11  eft  étonnant  qu’à  Munfter  on 
n’eut  pas  ftipulé , que  les  trois  millions  fuftent  mis  en  dépôt  jufqu’à  la 
rénonciation  du  Roi  Catholique , & qu’en  l’attendant  on  partageroit  les 
revenus  des  Païs  cédés.  Mais  on  avoit  efpéré  que  la  guerre  continuant, 
la  France  agitée  comme  elle  commençoit  de  l’être  , ne  pourrait  en  foû- 
tenir  le  poids  , & que  l’Efpagne  la  forceroit  de  renoncer  aux  Païs 
qu’on  lui  avoit  cédés.  On  fut  la  dupe  de  ces  efpérances  , & on  eut  le 
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chagrin  de  voir  , que  ces  Provinces  auroient  fourni  au-delà  peut-être  de 
la  récompenfe  qu’on  avoit  exigée. 

Tandis  qu’on  joiiifToit  des  douceurs  de  la  paix , & qu’on  ne  refpiroit 

Sue  la  joie  & les  plaifirs , le  Cardinal , qui  l’avoit  procurée , voïoit  fa 
n approcher.  A la  fin  de  novembre , ü tomba  dans  une  maladie  de 
langueur.  L’humeur  gouteufe  abandonna  les  parties  extérieures  & fe 
renferma  au-dedans , cequi  lui  caufa  des  étouffemens , qui  paflerent 
quelque  tems  pour  des  vapeurs.  Les  Médecins  le  purgèrent  fouvent , & 
comme  par  ce  moyen  ils  le  foulageoient  fans  le  guérir  , on  connut 
malgré  leur  dillimulation  , que  c’étoit  humeur  , & que  cette  humeur 
venoit  d’une  très  mauvaife  fource.  „ Cependant , dit  Madame  de  Mot- 
teville , l’état  où  il  étoit  ne  l’empêchoit  pas  de  penfcr  à fes  tréfors , & „ 
on  remarqua  que  dans  fes  momens  de  relâche  if  s’occupoit  à peler  des  „ 
piftoles  qu’il  avoit  gagnées  , pour  remettre  au  jeu  les  plus  légères  “. 

Son  avarice  étoit  telle , que  la  Reine  étoit  fouvent  fans  argent.  Tou- 
te la  dépenfe  de  là  Maifon  fe  faifoit  par  les  ordres  de  Colbert  , qui 
épargnoit  fur  toutes  chofes.  Cette  PrincefTe  n’avoit  pas  même  de  quoi 
jouer  , car  on  ne  lui  donnoit  alors  que  mille  écus  par  mois , fomme  fixée 
de  tout  tems  pour  les  menus  plaifirs  des  Reines  , & pour  leurs  aumô- 
nes ; mais  comme  le  jeu  étoit  fort- à la  mode  , & en  même  tems  rui- 
neux , cette  fomme  étoit  bientôt  finie.  Le  jour  des  Etrennes  , on 
avoit  toujours  donné  à la  Reine  mère , du  tems  de  Louis  treize , dou- 
ze mille  écus  ; la  Reine  n’eut  que  dix  mille  livres.  Cette  différence  lui 
déplut  ; elle  s’en  plaignit  à la  Duchefie  de  Navailles  fa  prémière  Da- 
me d’honneur.  Celle-ci  , qui  devoit  au  Cardinal  fon  élévation  & celle 
de  fon  mari  , l’en  avertit  , lui  confeilla  d’en  mieux  ufer  avec  fa  Mai- 
trefTe  , ajoutant , qu’elle  étoit  fenfible  , & qu’elle  connoifToit  le  bien  & 
le  mal  qu’on  lui  faifoit  , & que  la  Reine  mère  approuvoit  fes  plaintes 
à cet  égard.  11  répondit,  que  la  Reine  auroit  de  l’argent  quand  il  lui 

flairoit  d'en  demander , & parut  fort  en  colère  contre  la  Reine  mère, 
ielas  ! s’écria-t-il , fi  elle  favoit  d’où  vient  cet  argent , & que  c’éft  „ 
le  fang  du  peuple , elle  n’en  feroit  pas  fi  libérale  “. 

Ces  fentimens  étoient  juftes,  & n’auroient  pù  paffer  que  pour  infini- 
ment raifonnables  ; mais  il  ne  lui  convenoit  nullement  d’en  faire  para- 
de ; lui  qui  joüoit  tous  les  jours  trois  ou  quatre  mille  piftoles  , qui  avoit 
tout  l’argent  de  France  dans  fes  coffres , qui  lailToit  jouer  à fa  nièce  la  Com- 
tefle  de  Soifions  des  fommes  immenfes , qui  pilloit  tout , & laifloit  exer- 
cer fur  les  peuples  les  plus  énormes  volenes  qui  fe  foient  jamais  faites  , 
devoit-il  avoir  la  hardiefte  de  reprocher  à fa  bienfaétrice  qu’elle  abu- 
foit  du  fang  du  peuple  ? L’avarice  & l’amour  de  la  gloire  , ou  plutôt  , 
l’ambition.  & l’envie  de  dominer  avoient  été  fes  paflîons  favorites , & il 
les  avoit  fatisfaites.  Il  mourut  Maître  de  la  France  , & plus  riche 
qu’aucun  particulier  n’a  jamais  été  , ni  même  pû  être  ; on  en  fera 
convaincu  lorfqu’on  verra  le  détail  des  biens  qu’il  laiflà  à là  famille , Sc 
des  difpofitions  qu’il  fit  par  fon  teftament.  . ■■ 
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Depuis  le  commencement  de  cette  année  jufqu’au  neuf  de  mars  qui 
fût  le  jour  de  là  mort  , il  s’appliqua  à régler  l'Etat  & à inltruire  le 
Roi  de  fa  fitiiation.  A la  paix  de  Munlter  il  avoit  été  réglé , que  l’Em- 

Eereur  donneroit  délormais  aux  Rois  de  France  le  titre  de  M.iicjii. 

Empereur  l’avoit  lait  dans  les  Lettres  particulières  qu’il  avoit  écrites , 
mais  cela  n’avoit  pas  encore  palïë  à la  Chancellerie  Impériale.  Les  Al- 
lemans  , par  une  fubtilité , pour  ne  pas  dire  par  une  chicane  intoléra- 
ble , prétcndoient  que  cette  claufe  ne  devoit  avoir  lieu  que  dans  le  traité 
de  Munlter.  Selon  ces  prétentions,  Léopold  n’avoit  point  notifié  en 
France  fon  Election  , parce  qu’il  ne  l’auroit  pu  faire  dans  les  régies 
que  félon  le  (tile  nouveau.  Le  Cardinal  Mazarin  & le  Comte  de  Fuen- 
laldagne  fe  réunirent,  & obligèrent  la  Chancellerie  à fe  conformer  à 
cequi  avoit  été  réglé  à Munlter  & à Ofnabrug.  Ce  réglement  intéref- 
foit  tous  les  Rois,  & ce  n’elt  que  depuis  ce  tems  , que  le  titre  de  Ma- 
jelté , que  l’Empereur  fe  refervoit  , leur  a été  donne  dans  l'Empire , où 
l’on  ne  leur  accordoit  que  celui  de  Dignité  Roïale.  Aubéry , pour  mon- 
trer que  la  Chancellerie  de  l’Empire  avoit  tort,  cite  férieufement  Pli- 
ne , qui  parlant  du  Roi  des  Abeilles  dit , qu’il  n’a  point  d’autres  armes 
que  sa  Majelté , & qu’il  ne  fe  défend  que  par  elle  feule  ; d’où  il  con- 
clut qu’il  n’y  a prefque  perfonne  qui  ne  convienne , que  tout  caractère 
ou  toute  qualité  de  Roi  emporte  nécefiàirement  avec  foi  la  M.  j /ic. 

L e Miniftre  traita  lui-méme  avec  le  Duc  de  Lorraine.  Ce  Prince , 
depuis  le  traité  des  Pyrénées , où  les  deux  Plénipotentiaires  l’avoient 
fi  maltraité  , n’avoit  celfé  de  demander  jultice  , & de  réclamer  contre 
cequi  avoit  été  réglé  à fon  préjudice  ; on  l’écouta  enfin , & le  dernier 
de  février  on  ligna  un  traite,  qui  fans  être  moins  avantageux  à la 
France,  convenoit  un  peu  -mieux  à la  dignité  d’un  Prince  Souverain. 

„ Apre's  de  mûres  délibérations  , difoit  le  Préambule,  le  Roi  vou- 
„ lant  avoir  égard  à ce  que  Monfieur  le  Duc  de  Lorraine  lui  a répréfenté 
„ plufieurs  fois , que  cequi  a été  arrêté  par  le  traité  de  la  paix  fait 
„ aux  Pyrénées  en  mille  fix  cent  cinquante-neuf  entre  fa  Majelté  & 
,,  le  Roi  Catholique  touchant  la  Lorraine,  comme  étant  un  des  points 
„ contentieux  qu’ils  ont  jugé  nécelfaire  de  terminer  à leur  égard  pour 
„ la  fûreté  de  la  paix  , oblige  bien  leurs  Majeltés  entr’elles  à s’y  con- 
„ former , en  forte  qu'elles  ne  puifient  avoir  de  différend  à l’avenir 
„ pour  ce  point-là,  ni  pour  tout  cequi  en  pourroit  réfulter,  mais  qu’il 
„ ne  peut  lier  de  la  même  manière  ledit  Sieur  Duc  aux  conditions  ar- 
„ rétées  entre  les  deux  Rois , qu’autant  que  par  un  nouveau  traité  par- 
„ ticulier  entre  Sa  Majelté  & ledit  Sieur  Duc , il  y donnera  lui-même 
„ fon  confentement.  Vu  que  bien-loin  d’avoir  donné  charge  ni  pou- 
„ voir  à qui  que  ce  foit  de  traiter  de  fes  intérêts  en  la  maniéré  qu’ils  y 
„ ont  été  décidés  , ledit  Sieur  Duc  foutient , comme  il  elt  connu  de  la 
„ Majelté  que  quand  il  elt  intervenu  au  lieu  de  la  Conférence  , il  a 
„ fait  toutes  les  déclarations  & oppofitions  qui  ont  été  en  fon  pouvoir , 
„ tant  aux  Plénipotentiaires  de  leurs  Majeltés , qu’à  tous  les  autres  Mi- 
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niflres  des  Princes  qui  épient  alors  aux  Pyrénées,  pour  arrêter  & em-  „ 

pécher  la  fignature  des  articles  qui  le  regardoient.  Et  comme  Sa  Ma-  „ 

Elle  a été  d’ailleurs  touchée  des  protections , que  ledit  Sieur  Duc  de  „ 
orrainc  lui  a laites  depuis  un  an  qu’il  fejourne  dans  la  Cour , que  fon  „ 
malheur,  plutôt  qu'aucune  mauvaife  volonté,  l’a  engagé,  dès  le  règne  „ 
du  feu  Roi , dans  des  intérêts  contraires  à ceux  de  la  Couronne , & „ 
de  l’extrême  déplaifir  au’il  a de  tous  les  fujets  de  mauvaife  fatisfadion  „ 
que  Sa  Maiefté  a eu  ae  fa  conduite , dont  il  feroit  inconfolable  s’il  „ 
n’efpéroit  de  la  bonté  de  Sa  Majellé  qu’elle  les  oubliera  lincérement , „ 
dans  l’affûrance  que  ledit  Sieur  Duc  lui  donne  de  réparer  le  palTé  , „ 
par  un  attachement  inviolable  au  bien  de  fon  fervice  & à fes  intérêts.  „ 
Sa  Majellé  prenant  confiance  à la  foi  & à la  (incérité  des  intentions  „ 
dudit  Sieur  Duc  de  Lorraine,  a réfolu  de  lui  départir  des  effets  réêls  „ 
de  fa  bienveillance  , en  modérant  & adoucillant  les  conditions  du  trai-  „ 
té  des  Pyrénées  ; pour  non  - feulement  affermir  d'autant  plus , tné-  „ 

me  à l’egard  du  Roi  Catholique , la  durée  de  la  paix , mais  en-  „ 

gager  ledit  Sieur  Duc  & fes  fucceffeurs,  non  moins  par  reconnoif- 
lance  que  par  leurs  propres  intérêts , à l’aimer , ainfi  que  l’ont  fait  „ 
fort  utilement  plulieurs  de  fes  devanciers  & des  Princes  de  fa  Maifon  „ 
fujets  de  Sa  Majellé,  qui  ont  répandu  leur  fang  pour  la  gloire  & les  „ 
avantages  de  la  France,  & comme  ceux  qui  relient  feroient  encore  „ 
prêts  à le  répandre.  Ce  que  Sa  Majellé  aïant  mis  tout  enfemble  en  „ 
coniidération,  elle  a confenti,  que  ce  qui  ne  s’étoit  pû  traiter  que  „ 
provifionnellement  des  intérêts  dudit  Sieur  Duc , pour  la  fureté  de  la  „ 
paix  générale,  foit  traité  à préfent  détinitivement  avec  lui-même;  & „ 
enfuite  a été  accordé  & convenu.  „ 

Que  les  articles  du  traité  des  Pyrénées,  depuis  le  foixante-  „ 
deuxième  jufqu’au  foixante  & dix-huitième  inclufiveinent , demeure-  „ 
ront  en  leur  force  & vigueur  tant  à l’égard  des  deux  Rois  que  dudit  „ 
Sieur  Duc , comme  s’ils  étoient  inférés  mot  à mot  ; ledit  Sieur  Duc  „ 
approuvant  & acceptant  le  contenu  auxdits  articles , & déclarant  nulles  „ 
& comme  non-avenues  toutes  les  oppofitions  & protellations  qu’il  „ 
peut  avoir  faites  au  contraire , à la  relerve  de  ce  qui  fera  changé  ou  „ 
dérogé  auxdits  articles  par  le  préfent  traité.  „ 

En  conféquence  il  a été  accordé,  que  Sa  Majellé  fera  démolir  tou-  „ 
tes  les  fortifications  des  deux  Villes  de  Nanci , qui  ne  pourront  plus  „ 
être  refaites  ; qu’elle  en  tirera  & fera  tranfporter  l’artillerie , poudres , „ 
boulets , armes  & munitions  de  guerre  qui  font  à préfent  dans  les  ma-  „ 
gazins  dudit  Nanci  ; que  la  garnifon  Francoife  qui  y efl  en  fera  tirée  „ 
préfenteinent,  à là  réfer ve  de  quatre  cens  hommes , qui  y demeure-  „ 
ront  pendant  le  tems  de  la  démolition  des  fortifications , & feront  en-  „ 
tretenus  durant  ledit  tems  aux  dépens  du  païs.  „ 

S a Majellé  aura  la  Place  de  Moyenvic , laquelle  quoiqu’enclavée  „ 
dans  l’Etat  de  Lorraine , appartenoit  à l’Empire  & a été  cédée  à la  „ 
France  par  le  traité  de  Munlter , laquelle  tiendra , demeurera  faifie  & „ 
Tom.  II.  Y y y „ jouira 
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— j „ jouira  effectivement  de  la  Comte  de  Clern*nt  & de  fon  Domaine, 
1661.  » des  Places , Prévôtés  & Terres  de  Stenai  & Jametz. 

„ Touchant  le  Duché  de  Bar,  bien  que  par  le  traité  fait  aux  Pyre- 
„ nées.  Sa Majelté  fe  foit  réfervée  ledit  Duché,  elle  confent  néanmoins 
„ de  le  rendre  & reftituer  audit  Sieur  Duc , veut  qu’il  lui  demeure  pour 
„ en  jouit-  à l’avenir , comme  lui  & fes  prédéceffeurs  Ducs  en  ont  joui 
„ ci-devant,  aux  conditions  fuivantes. 

„ S a Majelté  joüira  de  la  Place  de  Circk , qui  devoit  être  rendue  au 
„ Sieur  Duc  par  le  traité  des  Pyrénées,  comme  aufli  du  nombre  de  tren- 
„ te  villages , qui  fe  trouveront  dans  la  dépendance  de  ladite  Place , 
„ au  choix  de  Sa  Majelté. 

„ S a Majelté  retiendra  les  polies  & Places  de  Caufinan , Sarbourg 
y,  & Phalsbourg,  en  forte  que  non-feulement  la  fouveraineté , mais  la 
„ propriété  de  ces  Places , franches  & déchargées  de  toutes  dettes  & hi- 
„ pothèques , appartiendra  dorénavant  à Sa  Majelté. 

„ L e Duc  cédera  à Sa  Majelté  un  chemin  de  demi-lieuë  de  large  & 
„ de  trente  lieuës  de  long,  pour  le  palTage  de  fes  troupes  & lujets 
„ daus  les  trois  Evêchés  & dansl’Alface.  Ce  chemin  devoit  lui  appar- 
„ tenir  en  toute  fouveraineté , avec  tous  les  villages  qui  s’y  rencontre- 
„ roient,  à l’exception  des  bois,  terres  & domaines  qui  ne  feroient  point 
„ des  appartenances  de  ces  villages,  dont  cependant  ledit  Sieur  Duc  de- 
„ voit  faire  hommage. 

„ En  confidération  de  ces  donations  & ceüîons,  le  Duc  étoit  remis 
„ en  polfeflion  du  Duché  de  Bar  ; bien  entendu  que  la  mouvance  de 
„ la  Couronne  de  France  fubfilleroit  comme  par  le  palTé  , & que  le 
„ Duc  en  préteroit  l’hommage  huit  jours  après  la  fignature  du  préfent 
„ traité.  En  la  même  confidération , on  lui  accordoit  deux  années  pour 
„ rentrer  dans  la  propriété , poflelfion  & joüiffance  de  tous  les  biens , 
„ droits  & rentes  dont  il  joüilfoit  en  France  avant  la  guerre,  même 
„ des  rentes  aflignées  fur  l’Hôtel  de  Ville  de  Paris , nonobltant  tous  Ar- 
„ rêts,  ventes  & adjudications  qui  a voient  été  faites  depuis  mille  fix 
„ cent  trente-trois , qui  dévoient  être  déclarées  nulles,  comme  non  fai- 
„ tes  & avenues , mais  tout  cela  à condition  qu’il  rembourferoit  les  ac- 
„ quereurs  de  leurs  fraix  & loyaux  coûts , dépenfes  & améliorations. 

„ Ledit  Sieur  Duc  étoit  obligé  de  continuer  le  Bail  qui  avoit  été 
„ fait  par  l’Intendant  de  Jultice  en  Lorraine , des  Salines  de  Lorraine,  pour 
„ ce  qui  relie  des  fix  années  portées  par  icelui , à commencer  du  pré- 
„ mier  février  mille  fix  cent  cinquante-huit,  aux  claufes  & conditions 
„ y contenües  , fans  y déroger  pour  quelque  caufe  que  ce  fut.  On 
„ confentoit  pourtant  que  le  prix  de  ce  Bail  lui  feroit  d orénavant  payé 
„ par  l’adjudicataire  qu’on  le  forqoit  de  garder  “. 

C’e  s t à quoi  fe  termina  la  jultice  qu’on  rendit  à ce  Prince , pour  l’at- 
tacher, difoit-on , par  reconnoilfance  aux  intérêts  de  la  France.  Il  elt 
vrai  qu’abandonné  comme  il  étoit  de  la  Mailon  d’Autriche , qu’il  avoit 
lcrvi , on  auroit  pu  le  traiter  plus  mal  encore  ; mais  1 injuitice  aurait 
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été  criante , & c’éft  apparemment  l’unique  raifon  qui  détermina  à ré-  i— 
former  la  fentence , que  les  deux  Miniltres  avoient  prononcée  con-  1661. 
tre  lui. 

C e traité  fut  le  dernier  que  fit  le  Cardinal  Mazarin.  Son  mal  étoit  La  Maladie 
dégénéré  en  une  hydropifie  de  poitrine.  Il  cherchoit  du  foulagement , jj“  Cardinal 
& perfuadé  que  le  changement  d’air  lui  ferait  du  bien,  il  fe  fit  porter 
au  Château  ae  Vincennes  vers  la  fin  de  janvier.  Vers  la  mi -février  il  le  mortelle, 
trouva  fort  mal.  Il  envoya  le  Duc  de  Navailles  dire  au  Roi  l'état  où  il  Mm  mit!*, 
étoit , & qu’il  fouhaitoit  de  le  voir.  Le  Monarque  reçut  cette  nouvelle  t*m-  *•  t- 
avec  larmes,  difant  qu’il  perdrait  beaucoup,  & que  11  le  Cardinal  avoit  *4‘* 
vécu  encore  quatre  ou  cinq  ans , il  l’auroit  laifle  capable  de  gouverner 
fon  Roiaume,  au-lieu  qu’alors  il  demeurait  fort  embarralfé , fansfavoirà 
qui  fe  confier , quoique  fon  plus  grand  défir  fût  de  gouverner  par  lui- 
méme  ;ce  Prince  alla  aulfi-tôt  à Vincennes , les  deux  Reines  l’y  fuivirent. 

Le  Miniftre  donna  la  meilleure  partie  de  fes  derniers  jours  à l’inftruc-  11 
tion  de  fon  Maître.  Il  lui  fit  les  portraits  de  toute  la  Cour  ; il  étoit  en 
état  de  les  faire  relfemblans.  Il  l’exhorta  fur  tout  à n’avoir  point  de  pré-  déterminé  à 
mier  Miniftre,  & de  faire,  ou,  du  moins,  de  paraître  tout  faire  de  lui-  ne  plus  avoir 
même.  Sa  grande  raifon  étoit  le  mal  qu’il  auroit  pû  lui  faire  lui-même , <*e.  premier 
s’il  avoit  été  de  caractère  à abufer  du  grand  pouvoir  qui  lui  avoit  été  $"^7^ 
confié.  Il  lui  répréfenta  le  Surintendant  Fouquet  comme  un  homme  de  t»m.  p. 
beaucoup  d’efprit,  mais  dangereux,  dont  il  falloit  fe  défaire  avec précau-  lo- 
tion , à caufe  du  grand  nombre  de  créatures  qu’il  s’étoit  fait  en  prodi-  ^teo,lle' 
guant  les  Finances , qui , ajouta-t-il , étoient  dans  un  défordre  épouvan-  f' 
table.  Il  lui  recommanda  Colbert  comme  l’homme  le  plus  propre  de 
fon  Roiaume  à les  rétablir.  Le  Tellier , félon  la  vérité , étoit  un  hom- 
me fur , éclairé , incapable  d’abufer  de  la  faveur  ; de  Lionne  connoitToit 
mieux  que  perfonne  les  affaires  étrangères , mais  c’étoit  un  efprit  altier , 
à qui  il  falloit  tenir  la  bride  haute;  ce  fût  à ces  trois  hommes  qu’il  lui 
confeilla  de  s’en  tenir  d’abord.  Il  exclut  pofitivement  le  Maréchal  de 
Villeroi,  parce  que,  difoit-il,  l’opinion  publique  le  deltine  à me  fuccé- 
der,  & que  s’il  entroit  dès  les  premiers  jours  dans  vos  Confeils  , on  ne 
. manquerait  pas  de  dire  qu’il  vous  gouverneroit.  Apparemment  qu'il  ne 
lui  parla  pas  trop  favorablement  de  la  capacité  de  la  Reine  mère  pour  le 
Gouvernement  ; car  dans  la  fuite  ayant  marqué  peu  d’empreffement  pour 
être  des  Confeils , on  ne  fit  aucun  effort , ni  même  aucune  démarche 
pour  réveiller  fon  envie.  En  un  mot  ce  Miniftre  parla  à fon  Roi  com- 
me il  auroit  fait  à fon  fils.  Il  eut  la  confolation  de  fe  voir  écouté 
avec  toute  l'attention  & la  docilité  poflible , qui  l’aflurèrent  que 
fes  avis  feraient  fuivis.  A ces  confeüs  fecrets,  il  ajouta  des  inf- 
truefions  qui  pouvoient  fe  montrer;  elles  étoient  folides  , judicieufes, 

& propres  à former  un  grand  Roi.  Ce  Prince  les  écrivit  lui  - même , 
afin  de  s’en  fouvenir  pour  fa  conduite.  La  principale  étoit  de  ne 
fouffrir  que  perfonne  dans  fon  Etat . fût  affez  puiflant  pour  lui  ré- 
filter.  Ces  Maximes  furent  montrées  au  Prince  de  Conde  , pour  lui 
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ôter  l’efpérance  que  la  mort  du  Cardinal  apportât  quelque  changement 
à la  fitiiation  rabaiüëe  où  on  l’avoit  tenu  depuis  l'on  retour. 

L e Miniftre  mourant  n’oublia  pas  fa  famille.  Ses  trois  nièces , qui 
lui  reftoient  à établir,  étoient  revenues  à la  Cour.  L’ainée,  Marie  Man- 
cini , que  le  Roi  avoit  ainié , fût  fiancée  avant  fa  mort  au  Conétable  Co- 
lonne, avec  une  dote  de  cent  mille  livres  de  rente  & fa  belle  Maifon 
de  Rome , qu’il  y ajouta.  11  fit  époufer  Hortenfe , qui  étoit  une  beau- 
té rare , au  Grand  Maître  de  l’Artillerie  fils  du  Maréchal  de  la  Meilleraïe. 
En  lui  donnant  fa  nièce  il  le  fit  fon  Légataire  univerfel,  à condition 
qu’il  prendrait  le  Nom  & les  Armes  de  Mazarin.  Ce  Seigneur  avoit 
paru  amoureux  d’Hortenfe  , il  avoit  même  refufé  la  Comtelfede  Soi  fions 
dans  l’efpérance  de  l’avoir;  mais  le  Cardinal  la  gardoit  pour  des  Rois  , 
ou , du  moins  , pour  des  Souverains  ; la  mort  ne  lui  donnant  pas  le 
tems  d’accomplir  fes  vaftes  défirs , le  Grand  Maitre  fût  fon  pis  aller.  Ce 
choix  fut  généralement  blâmé.  Il  n’y  avoit  prefque  perfonne  à la  Cour 
qui  n’eut  loutenu  cette  fortune  bien  plus  dignement. 

On  parla  diverfement  des  raifons  de  ce  choix,  qu’on  condamnoit. 
Quelques-uns  difent  que  le  Cardinal  y fût  déterminé  par  un  attachement 
incompréhenfible  à l'argent,  & qu’il  choifit  le  Grand  Maitre  pour  le  fai- 
re fon  principal  héritier,  non  pour  fon  mérite,  qui  étoit  fort  petit,  mais 
pour  les  grands  biens , qu’il  vouloit  joindre  aux  liens , dont  il  faifoit  fon 
louverain  bonheur , & qu’il  préférait  à tous  les  avantages  du  monde. 
C'étoit  malignité.  Le  Cardinal  Mazarin  avoit  toujours  confervé  une  vive 
reconnoifi'ance  des  obligations  qu’il  avoit  au  Cardinal  de  Richelieu  fon 
bienfacleur.  Ses  prémieres  vues  en  fàifant  venir  fes  nièces  d’Italie , avoient 
été  d’en  donner  une  au  Duc  de  Richelieu , mais  la  Duchefie  d’Aieuillon 
l’avoit  refufée.  Le  Grand  Maitre  étoit  auflï  neveu  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu , & on  peut  fuppofer  que  Mazarin  ne  fût  pas  fâché  de  pouvoir 
marquer  fa  reconnoiflance , en  donnant  au  neveu  de  fon  Protecteur  la 
plus  aimable  de  fes  nièces  & la  meilleure  partie  de  fon  bien. 

Il  en  reftoit  une  troifième  à pourvoir.  Il  lui  laifla  fix  cent  mille 
livres  en  argent  comptant,  avec  le  Gouvernement  d’Auvergne  pour  ce- 
lui qui  l’épouferoit.  11  l’avoit  offerte  au  Vicomte  de  Turenne  pour  le 
Duc  de  Bouillon  fon  neveu.  On  dit  que  la  propofition  11’avoit  pas  été 
bien  reçue , & que  ce  refus  avoit  brouillé  ces  deux  illuflres  amis , dont 
l’intime  union  avoit  été  le  lâlut  de  l’Etat  & la  fource  des  grands  fuccès 
qu’on  avoit  eus  dans  les  guerres  civiles  & étrangères.  S’il  y eût  de  la 
brouillerie,  elle  fût  des  plus  légères.  La  pofture  où  le  Vicomte  fût  toû- 
jours  auprès  de  Louis  quatorze , la  confiance  fingulière  dont  ce  Monar- 

3ue  1 honora , efl  une  marque  fure  que  le  Miniltre  mourant  loin  de  le 
efiervir , avoit  puiffamment  confirmé  la  haute  idée  qu’on  avoit  de  fon 
mérite.  Le  Mariage  projetté  fe  fit , peut-être  comme  il  avoit  été  réfolu  ; 
peut-être  auffi  que  le  Vicomte  changea , & qu’il  aima  mieux  paraître 
agir  pat  reconnoilfance , que  par  elpérance. 

Le 


igitized  by  G 


DE  LOUIS  XIV.  LIV.  XXIII.  p4i 

Le  Minière  avant  fa  mort  penfa  encore  à donner  des  portes  confi-  » 

dérables  à fes  deux  nièces,  déjà  li  bien  établies.  11  étoit  Surintendant  1661. 
de  la  Maifon  de  la  Reine  mère , il  la  fupplia  de  lui  permettre  de  donner  II  établit 
cette  Charge  à la  PrincelTe  de  Conti  fa  nièce.  Madame  la  Comteffe  de  deux  d=  fc* 
Fleix  Dame  d’honneur  d’Anne  d’Autriche  en  fût  très  mortifiée  ; on  adou-  tendantes 
cit  fa  peine  en  donnant  un  Brevet  de  Duchetfe  à Madame  de  Seneçay  des'^uîron* 
fa  mère,  qui  devoit  lui  revenir  & à fes  enfans  mâles.  des  deux 

Trois  jours  avant  la  mort  du  Cardinal , la  PrincelTe  Palatine  lui  R'ines- 
envoya  à fon  grand  regret  la  démiflïon  de  fa  Charge  de  Surintendante 
de  la  Reine  régnante;  il  la  donna  a la  Comteffe  de  Soiffons,  & eut  la  i4«!  ’ 
confolation,  avant  que  de  mourir,  de  laiffer  fes  deux  nièces  dans  des  ÎWA p.  15& 
portes  fi  diltingués.  Il  n’auroit  pas  penlë  à dépouiller  la  PrincelTe  Palati- 
ne , qu’il  eltimoit , & dont  les  grands  fervices  lui  avoient  fait  oublier  les 
intrigues , où  elle  étoit  entrée  contre  lui  du  tems  de  la  prifon  des  Prin- 
ces ; mais  Louis  quatorze  la  regardoit  comme  un  efprit  dangereux , & 
voulut  l’éloigner  d’auprès  de  la  Reine  fon  époufe,  qu’il  avoit  priée  des 
les  prémiers  jours  de  fon  Mariage  de  ne  point  donner  fa  confiance  à 
cette  perfonne  intriguante.  Le  Cardinal  profita  de  cette  difpolition  du 
Prince  pour  placer  fa  nièce.  La  Reine  mère  n’approuva  pas  ce  choix , 
il  déplut  encore  d’avantage  à la  Reine  régnante;  toutes  deux  appréhen- 
doient  que  le  relie  d’attachement  que  le  Roi  avoit  pour  cette  perfonne, 
qui  étoit  la  prémière  qu’il  avoit  aimée,  ne  rallumât  fa  paffton. 

Le  mal  croiffant  toujours,  il  fit  fon  teftament.  Avant  que  delefig-  Il  Tait  Ton 
ner  il  fit  venir  deux  Notaires , & leur  déclara , que  tout  fon  bien  venant 
des  libéralités  du  Roi , il  défiroit  le  lui  remettre  & s’en  deffaifir  entière-  cardinal  “ 
ment  à fon  profit  ; qu’il  efpéroit  que  Sa  Majefté  aurait  la  bonté  d’en  Mazarm , 
difpofer  félon  le  projet , dont  elle  avoit  bien  voulu  s’inftruire  de  vive  “»»■  »■  îa&- 
voix.  L’ade  de  donation  pure  & fimple  fût  dreffé  & porté  au  Roi.  Il 
ne  fut  point  accepté  ; on  lui  permit  non-feulement  de  difpofer  de  fon  fag.g^  * 
bien , mais  encore  de  fes  Bénéfices , de  fes  Charges , de  fes  Gouverne- 
mens  & de  tous  les  emplois  vacants,  & chacune  de  fes  recommanda- 
tions , ou  de  fes  loüanges  fit  alors  la  dertinée  de  tout  ce  qu’il  y avoit 
de  confidérable  dans  l’Etat.  Le  Duc  de  Lorraine  dut  PadoucilTement  de 
fon  fort  à l’envie  qu’il  avoit  fait  paraître  d’étre  fon  neveu.  La  Reine 
mère  elle-même  eût  peine  à fàuver  fon  Gouvernement  de  Bretagne , il 
en  donna  la  furvivance  au  Grand  Maître. 

Son  tertament  eft  une  efpèce  de  Panégyrique.  Il  y expofe  les  bien- 
faits dont  l’avoit  comblé , & les  marques  d’afteétion  fingulière  que  lui 
avoit  donné  Louis  treize  ; il  s’y  loüoit  extrêmement  de  la  bonté  de  la 
Reine  mère,  il  admirait  fà  grandeur  d’ame , & affûroit  que  la  fermeté 
incroïable  avoit  fauvé  la  Monarchie  d’un  des  plus  preffans  & des  plus 
redoutables  périls  qu’elle  eût  jamais  couru.  Il  y exaltoit  fur-tout  la  gé- 
nérofité  & la  reconnoilfance  du  Roi , qui  l’avoit  continué  dans  fes  fonc- 
tions. Il  répréfente  les  heureux  fuccès  de  fes  armes  dès  le  commen- 
cement de  fon  règne , le  calme  & le  repos  qu'il  avoit  rétabli  dans  les 
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Etats  incontinent  après  fa  Minorité  , la  paix  glorieufe  qu’il  avoit  donnée 
à les  peuples  , affermie  par  fon  mariage  ; enfin  la  même  paix  & tranquil- 
lité qu'il  avoit  depuis  procurée  à tout  le  monde  Chrétien  par  fa  média- 
tion, que  les  autres  Princes,  qui  étoient  en  guerre,  a voient  recherchée 
avec  emprelfement,  ou  reçue  avec  déférence;  de  forte  qu’il  étoit  vrai  de 
dire , que  depuis  mille  ans  la  Chrétienté  n’avoit  joui  d’un  (1  grand  calme 
que  celui  qu  elle  goûtoit  alors  par  l’autorité  & par  les  foins  au  Roi. 

Ce  Panégyrique  étoit  fuivi  d’une  multitude  prodigieulc  de  Legs  & 
de  donations.  11  laiffa  à la  Couronne  dix-huit  gros  diamans  des  plus 
beaux  qu’il  y eût  en  Europe  ; c’éft  ceux  qu'on  appelle  aujourd’hui  les 
Mazarins:  à la  Reine  mère  l’anneau  du  grand  diamant,  appellé  la  Roze 
d’Angleterre , un  diamant  brut  pefant  quatorze  carats  & l’anneau  du  Ru- 
bis Cabochon  ; à la  Reine  un  bouquet  de  cinquante  diamans  appointé  de 
tous  côtés  ; à Monfieur  trente  & une  émeraudes  ; au  Connétable  Colon- 
ne une  épée  à garde  de  diamans.  Ses  Exécuteurs  tellamentaires  eurent 
entr’eux  a partager  pour  quarante  mille  livres  de  pierreries.  Il  ordon- 
noit  que  du  refte  de  fes  bagues  & joyaux  il  s’en  fit  une  fomme  de  trois 
cent  foixante  mille  livres , dont  il  en  ferait  donné  fix  vingt  mille  au 
Marquis  Mancini , quarante  mille  à chacune  de  fes  nièces , excepté  Hor- 
tenfe,  & pareille  fomme  au  fils  aîné  de  la  Duchefle  de  Mercœur.  Il 
conferva  à plufieurs  gens  de  Lettres  pendant  leur  vie  les  penfions  qu’il  leur 
donnoit.  11  n’oublia  pas  Dom  Louis  de  Haro  ; il  lui  légua  la  P lotte  du 
Titien  , tableau  infiniment  rare  & qui  n’a  point  de  prix.  Le  Comte  de 
Fuenlaldagne  eut  pour  marque  de  fon  amitié  une  pendule  à boëte  d’or. 
Tous  fes  domeftiques  furent  libéralement  recompenfés.  Il  afligna  à une 
foeur  religieufe , qu’il  avoit  à Rome , une  penfion  viagère  de  fix  cens 
écus  Romains , à Madame  Martinozzi  fon  autre  fœur , dix-huit  mille  li- 
vres de  rente,  afin,  difoit-il,  qu’elle  pût  continuer  & même  augmenter 
fes  charités.  Il  donna  à tous  les  Couvens , à qui  il  faifoit  des  aumônes 
réglées , la  fomme  à quoi  fe  montoient  fix  années  de  ces  aumônes.  Il 
légua  fix  mille  livres  à la  fabrique  de  St.  Euitache  , à la  Sainte  Chapelle 
de  Vincennes  dix  mille  livres , aux  Pauvres  & aux  Religieux  mendians 
de  la  Ville  de  Nevers  fix  mille  livres,  à St.  Pierre  de  Rome  une  lampe 
de  trois  mille  écus , à St  Roch  une  Chafle  d’argent  de  cinq  à fix  mille 
écus.  Il  laiffa  à l’Hôpital  des  Incurables  douze  mille  livres , trente  mil- 
le à l’Hôtel  Dieu , foixante  mille  à l’Hôpital  général , & fix  cent  mille 
pour  faire  la  guerre  aux  Turcs. 

L a fondation  du  Collège  des  quatre  Nations  eft  auffi  fon  ouvrage  , 
& doit  avoir  coûté  des  lonunes  immenfes.  Il  déclare  dans  fon  tefta- 
ment  , que  depuis  longtems  il  avoit  pris  le  dtfléin  d’employer  en  œuvres 
de  piété  & de  charité  une  partie  des  grands  biens  qu’il  avoit  reçus  de  la 
bonté  de  Dieu  & du  Prince  ; que  dans  cette  vûë  il  avoit  fait  un  amas 
de  deniers  comptans,  par  des  économies  & des  épargnes  de  fes  reve- 
nus ; que  néanmoins  ayant  reconnu  par  expérience , qu’il  étoit  abfo- 
Juinent  nécelfaire  d’avoir  toûjours  un  tonds  de  rélerve,  pour  lùbvenir 
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aux  occafions  prelTintes  & inopinées , il  avoit  cru  devoir  conferver  ces  — — m 
épargnes  & ces  fonds  fecrets  pour  fecourir  le  Roi  & l’Etat  au  befoin.  1661. 
Que  la  conclufion  de  la  paix  générale  lui  avoit  procuré  entr’autres  biens , 
celui  de  pouvoir  difoofer  en  toute  liberté  & félon  fon  prémier  projet  de 
ce  qu’il  avoit  amallé.  Qu’il  avoit  alors  propofé  au  Roi  de  fonder  un 
College  & une  Académie,  pour  l’inftrudion  des  Enfans  qui  feraient  nés 
dans  toute  l’étendue  des  Domaines  réunis  à la  Couronne  par  les  traités 
de  Munfter  & des  Pyrénées. 

Outre  ces  donations , qui  auraient  épuifé  le  patrimoine  d’un  Roi 
il  avoit  marié  cinq  nièces , & leur  avoit  donné  à chacune  au-moins  un 
million.  Il  lailToit  a Armand  de  la  Porte  douze  à quinze  cent  mille  livres 
de  rente , & prefqu’autant  en  meubles.  Son  neveu  Mancini , quoiqu’il  le  • 
déshéritât , & qu’il  ne  le  crût  pas  digne  de  porter  fon  nom  , lût  un  des 
plus  riches  Seigneurs  de  France.  Il  eut  la  Principauté  ou  Duché  de  Fer- 
retti  en  Italie  , le  Duché  de  Nevers  en  France  , & quantité  d’autres  biens , 
avec  les  Gouvernemens  de  la  Rochelle  & de  Broüage. 

Ces  immenfes  tréfors  étoient  le  fruit  d’une  cupidité  infatiable.  Il  Montrât, 
vendoit  tout.  Offices  & Bénéfices,  & faifoit  commerce  de  tout.  Il  avoit tom-  4-  t- 
tiré  plus  de  trois  millions  des  Charges  de  la  Maifon  d’Anne  d’Autriche.  *,7‘ 

Les  Lavandières  mêmes  lui  payoient  un  tribut.  Il  avoit  pris  en  parti  la 
dépenlè  de  la  Maifon  du  Roi , les  munitions  , l’artillerie , les  vivres , la 
marine  & tout  le  relie , dans  le  defiein  d’y  gagner  ; quand  quelqu’un 
faifoit  quelque  profit , il  croïoit  qu’on  le  voloit.  11  avoit  tellement  mul- 
tiplié les  Dignités  pour  les  vendre,  ou  pour  tenir  lieu  d’autres  récom- 
penfes , qu’elles  en  étoient  méprifées  ; ce  qui  fit  dire  à une  Dame  qui  de- 
mandoit  pour  fon  mari  le  titre  de  Duc , qu’elle  ne  le  demandoit  pas  pour 
l’honneur  de  l’être , mais  pour  éviter  la  honte  de  ne  l’être  pas.  il  comp- 
toit  pour  rien  ces  fortes  de  grâces , lefquelles , félon  lui , n’étoient  que  du 
parchemin  ; & il  eut  mieux  aimé  faire  dix  Ducs  & Pairs  que  de  donner 
cent  écus. 

Tant  de  brigandages  & de  rapines  lui  caufèrent  à la  mort  de  gran- 
des inquiétudes.  Ce  fût  pour  les  calmer  qu'il  fit  au  Roi  la  donation  uni- 
verfelle , dont  on  a parle , afin  que  ce  Prince  en  lui  rendant  fes  biens , 
purgeât  pour  ainfi  dire  les  crimes  & les  injuftices  qu’il  avoit  commis  pour 
les  accumuler.  Le  Prince  ne  s’apperqut  point  de  cette  elpèce  de  ilrata-  Ses  jnqoiêto- 
gême,  ou  s’il  s’en  apperçut  il  crut  que  comme  fouverain  Maitre  des  des  à la  mort 
biens  de  fes  fujets,  il  pou  voit  en  difoofer  en  faveur  de  celui  qui  les  avoit 
pillés.  Cette  Morale  eît  étrange,  & fi  elle  elt  commode  aux  Rois,  elle  p0Ur  les 
eft  bien  â charge  aux  peuples.  ’ calmer. 

La  fureur  d’avoir  dura  au  Cardinal  jufqu’à  fa  mort.  Un  peu  avant 
qu’elle  arrivât , la  place  de  prémier  Prélident  du  Parlement  de  Brétagne  , 

vint  à vaquer  ; la  Reine  mere  la  demanda  pour  d’Argouges , Intendant  tom.  a.  p- 
de  fa  Maifon;  le  Cardinal  la  lui  promit;  mais  d’Argouges  étant  allé  le  588. 
remercier , il  lui  dit , qu’il  étdit  vrai-  qu’il  avoit  promis  à la  Reine  cette 
place  pour  lui,  mais  qu’il  ne  l’aurait  pas  s’il  ne  lui  donnoit  cent  mille 
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— écus.  Anne  d’Autriche  ayant  appris  cette  réponfe , ne  pût  s’empêcher 
1661.  de  dire,  ne  fe  lafTera-t-il  jamais  de  cette  fordide  avarice  ? Sera-t-il  toujours 
Moittvi/le , infatiable , & ne  fera-t-il  jamais  faoul  d’or  & d’argent  ? Ce  dilcours  fut 
tom.  s j>.  bientôt  rapporté  au  Cardinal.  Quelques  momens  après  cette  Princefle  alla 

ri ’at  vo*r  > “ re<»ut  en  lui  difant,  de-quoi  vous  avilez-vous.  Madame,  de 
tom.  4.  p’.  venir  voir  un  infatiable  , un  homme  plein  d’une  avarice  lordide , qui  ne 
»s$.  fera  jamais  faoul  d’or  & d’argent  ? La  conclufion  du  difcours  fut  que 

d’Argougcs  n’auroit  point  la  Charge  qu’il  ne  donnât  cent  mille  écus. 
Manière  im-  Ce  trait  li  marqué  fait  voir  non-feulement  jufqu’où  alloit  fon  avari- 
5ont  ifvivoit  ce  » mais  encore  Sue*  étoit  fon  empire  fur  cette  Princefle.  Durant  fa  Ré- 
avec  le  Roi  gence  elle  s’étoit  tellement  foûmife  à toutes  fes  volontés  , qu’elle  n’avoit 
& la  Reine,  pas  le  crédit  de  faire  donner  à un  des  liens  un  Bénéfice  de  cent  écus  de 
rente.  Pendant  fa  maladie  elle  l’alloit  voir  tous  les  jours  & demeurait 
Tom.  4.  p.  longtems  avec  lui.  „ 11  la  traitoit,  dit  le  Marquis  de  Montglat,  comme 
3Î4"  „ fi  elle  eût  été  une  Chambrière  , & quand  on  la  venoit  annoncer , il 

„ fronçoit  les  fourcils  & difoit , Ah  ! cette  femme  me  fera  mourir , tant 
„ elle  elt  importune  ; ne  me  laifiera  t’elle  jamais  en  repos  “ ? 11  ne  fe 
contenta  pas  de  la  méprifer,  il  lui  rendit  de  mauvais  offices  auprès  de 
fon  fils , lui  difant  qu’elle  gâteroit  tout  s’il  lui  donnoit  de  l'autorité  ; & 
ce  fût  une  des  dernières  leçons  qu’il  lui  donna. 

L e même  empire  qu’il  avoit  pris  fur  Anne  d’Autriche , il  I’exerçoit 
fur  Louis  quatorze.  Après  les  guerres  civiles  il  fe  mit  tout-à-fâit  bien 
dans  fon  elprit.  Il  ne  lui  avoit  pas  écé  difficile  d’y  réüffir,  parce  qu’on 
lui  avoit  perfuadé  que  les  Princes  avoient  voulu  lui  ôter  la  Couronne , 
& qu’ils  n’avoient  entrepris  d’éloigner  le  Cardinal , que  parce  qu’il  s’op- 
_ pofoit  à leurs  devins , & empéchoit  lui-feul  l’exécution  de  leurs  projets 
dételhbles.  Plein  de  ces  idées , qui  après-tout  n’étoient  pas  fans  quel- 
que fondement , le  jeune  Monarque  s’abandonna  tellement  à fes  foins , 
qu’il  ne  fe  méloit  de  rien  du  tout.  Le  Cardinal  ne  venoit  prefque  ja- 
mais chez  lui,  mais  il  alloit  plufieurs  fois  le  jour  chez  le  Cardinal.  Il 

Siifloit  lui  faire  la  Cour  , empêchant  lui-même  jufqu’à  fes  principaux 
ciers  d’entrer,  de  peur  qu’on  ne  l’importunât.  Il  recevoit  le  Roi, 
fans  fe  contraindre.  A peine  fe  levoit-il  quand  il  entroit  & fortoit  ; ja- 
mais il  ne  le  conduifoit  hors  de  la  Chambre  ; fes  Officiers  gardoient  les 
portes  en  préfence  de  Sa  Majefté.  Quand  ce  Prince  accordoit  quelque 
grâce  fans  lui  en  parler  „ il  le  gourmandoit , dit  encore  le  Marquis  de 
„ Montglat,  comme  un  Ecolier,  lui  difant  qu’il  ne  s’entendoit  point  à 
„ ces  chofes-là  ; qu’il  le  laiflàt  faire.  Si  bien  que  celui  auquel  le  Roi 
„ l’avoit  donnée  n’avoit  rien , & le  Cardinal  la  redonnoit  à un  autre , 
„ fans  que  le  Roi  ôfàt  s’en  plaindre.  Enfin  il  pouffa  fi  loin  fon  peu  de 
„ refpedr , qu’on  en  levoit  les  épaules , & qu’on  difoit  en  ces  termes  ; 
„ au’on  n’itvoit  jamais  vit  faire  litiere  de  la  Rot, mit  comme  il  faifoit  “.  Mai- 
gre cette  façon  d’agir , perfonne  n’ôfoit  ni  ne  , pouvoit  lui  rendre  de 
mauvais  offices.  11  étoit  tellement  fur  de  l’efprit  & du  cœur  de  fes  Maî- 
tres , que  depuis  fon  fécond  retour , il  n’eût  pas  la  moindre  inquiétude 
du  côté  du  Cabinet.  Afke's 


• Digitized  by  GoOglff 


DE  LOUIS  XIV.  L I V.  X X 1 1 1.  r4f 

A p r e'  s - tout  ces  manières  libres  & ces  airs  d’autorité,  quoique  — 
poulies  à l’excès,  étoient  l’effet  & la  preuve  de  la  vraie  amitié  & de  la  1661. 
parfaite  confiance  qu’on  avoit  eu  pour  lui.  11  les  méritoit  par  fon  zèle 
& fon  fincère  attachement , par  fa  capacité  , par  fon  travail  infatigable , 

& on  peut  dire,  qu’il  avoit  rendu  des  fervices,  qu'on  ne  pouvoit  allez 
récompenfer.  Les  Peuples  fournis , le  Parlement  ae  Paris  humilié  & ré- 
duit à fon  vrai  Miniltère , les  Princes  du  fang  , les  Grands  de  l’Etat  domp- 
tés , l’efprit  de  cabale  & de  fédition  éteint  apparemment  pour  jamais , les 
ennemis  du  dehors  vaincus,  les  limites  de  la  France  accrues  jufqu’aux 
Pyrénées , jufqu’au  Rhin  & jufqu’à  l’Efcaut , c’élt-là  l’ouvrage  qu’il  a en- 
trepris à fes  propres  périls , qu’il  a fait  réülïir  par  des  foins  infatigables , 
qu’il  a eu  la  l'atisfaction  de  voir  affermi  par  une  paix  glorieufe  & par  un 
mariage  avantageux.  Audi  fa  mort  fût  glorieufe  par  les  larmes  fincères 
dont  fon  Roi  l’honora , par  la  fidélité  à fuivre  fes  avis , à exécuter  fes 
dernières  volontés  ; jufque-là , que  malgré  la  Reine  fa  mère  il  fit  expé- 
dier & enrégiltrer  au  Parlement  des  Lettres , qui  alïïiroient  au  nouveau 
Duc  de  Mazarin  la  furvivance  du  Gouvernement  de  Brétagne.  Les  der- 
niers jours  de  fa  maladie  on  fit  pour  lui  les  prières  de  quarante  heures, 
ce  qui  n’elt  pas  même  en  ufage  pour  les  Princes  du  fang , & à fa  mort 
toute  la  Cour  prit  le  Deuil. 

Ce  Cardinal  avoit  été  foupçonné  de  n’avoir  pas  beaucoup  de  Reli-  I!  meurt 
gion.  Sa  jeuneffe  avoit  été  déshonorée  par  une  mauvaife  réputation  , & aycc  fer.me* 
jamais  il  n’avoit  affez  témoigné  de  vénération  pour  les  Myltères  les  plus  chrétienne, 
facrés.  Sa  vie  moralement  bien  réglée , ne  paroififoit  pas  avoir  pour  ré-  ment, 
gle  les  maximes  Evangéliques;  cependant  il  montra  beaucoup  de  ferme-  MvtniUt, 
té  & de  tranquillité  clefprit  dans  fes  derniers  jours.  Le  lix  de  mars  il  f_o 
fit  encore  drellèr des  dépêches  pour  Rome,  & les  ligna.  „ Enfin,  dit  „ * 

Madame  de  Motteville , il  a la  gloire  d’avoir  regarde  la  mort  avec  une  „ r*g.  8j- 
intrépidité  pareille  à celle  des  plus  grands  hommes  “.  Il  mourut , du 
moins  il  parut  mourir  avec  des  grands  fendmens  de  piété  & de  Re- 
ligion ; il  reçut  les  Sacremens , & il  les  reçut  à tems  ; il  répondit 
lui  - même  aux  prières  de  1 Extrême  Onction  ; il  étoit  dans  fa  chai- 
fe  lorfqu’on  la  lui  adminiltra.  Il  fit  venir  tous  fes  domeltiques , il 
fe  fit  voir  à eux  dans  fes  habits  de  Cardinal  comme  un  homme  qui 
vouloit  braver  la  mort;  il  leur  parla  fort  chrétiennement,  leur  deman- 
da pardon  avec  de  grandes  marques  d’humilité;  & avoua  qu’un  de  fes 
crimes  devant  Dieu  avoit  été  la  colère  & la  rudeffe  qu’il  avoit  eue 
pour  eux.  Joli , fameux  Prédicateur  d’alors , ne  le  quitta  plus.  Il  s’oc-  wfhht  du 
cupa  le  relie  du  jour  à faire  des  Actes  de  Foi  & de  Contrition  , ce  qu’il  Cardinal 
fit  d’une  manière  ferme  & tranquille.  Il  parapha  Ion  tellament  ; fur  ^aar/n, 
le  foir  il  ligna  encore  des  dépêches  pour  le  l'ervice  du  Roi , & quoi-  *’  T‘,g' 

qu’il  parût  ne  vouloir  plus  penfer  qu’à  Dieu , tant  qu’il  pût  parler  & 
entendre  il  ordonna  de  tout  ce  qui  lui  parut  utile  à 1 Etat.  Son  agonie 
fut  terrible  ; il  fouffrit  d’autant  plus  que  la  connoilfance  ne  le  quitta  qu’a-  s-  PJS- 
«vec  la  vie.  11  expira  entre  deux  & trois  heures  du  matin,  le  neuf  de160, 
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mars  dans  fa  cinquante  neuvième  année , en  difant , Ah  ! St.  Vier- 
ge ayez  pitié  de  moi  £5”  recevez  mon  ame. 

B u s s 1 qui  l’a  connu  particulièrement  , qui  eft  croïable  fur  le  bien 
qu'il  en  dit  , a tracé  fon  portrait.  „ Jamais  homme , dit-il , n’eut  une 
„ plus  heureufe  naiiïànce  que  celui-là.  Il  étoit  né  Gentilhomme  Ro- 
„ main  , il  avoit  étudié  dans  l’Univerfité  de  Salamanque , où  s’étant 
„ fait  faire  fon  horofcope  , on  l’avoit  afTûré  qu’il  feroit  Pape.  Il  avoit 
„ la  plus  belle  phifionomie  du  monde , les  yeux  beaux  & la  bouche 
„ belle  , le  front  grand  , le  nez  bien  fait,  le  vifage  ouvert.  Il  avoit 
„ beaucoup  d’efprit  , perlonne  ne  faifoit  plus  agréablement  un  conte. 
„ Il  étoit  infinüant , il  avoit  des  charmes  inévitables  pour  être  aimé  de 
,,  ceux  qu’il  lui  plailoit  ; il  joüoit  fort  bien  tous  les  jeux  d’efprit  & 
„ d’adrefle.  Il  avoit  d’abord  été  attaché  à la  Mailbn  des  Colonnes 
„ puis  au  Cardinal  Sachetti  ; après  il  fut  Capitaine  de  cavalerie  ; en- 
„ f uite  le  Cardinal  Barberin  l’eut  auprès  de  lui  & lui  fit  prendre  la  foutane. 
„ Depuis  s’étant  fait  connoitre  homme  habile  en  négociations,  il  fût 
„ employé  à la  paix  de  Cazal  , qu’il  fit  à l’avantage  de  la  France.  Le 
„ Cardinal  de  Richelieu  le  mit  dans  les  affaires  , lui  fit  avoir  le  Cha- 
„ peau  de  Cardinal , & en  mourant  le  recommanda  à Louis  treize  , 
„ lequel  s’en  fervit  & en  fit  tant  de  cas  , qu’il  ordonna  à fa  mort  qu’il 
„ feroit  un  des  Directeurs  de  l’Etat  pendant  la  Minorité.  La  Reine 
,,  Anne  d’Autriche  le  choifit  pour  prémier  Miniftre.  Il  le  fut  dix- 
„ huit  ans,  pendant  lefquels  il  eut  de  grandes  traverfes  ; mais  il  fembloit  que 
„ la  Fortune  ne  les  lui  envoyoit  que  pour  lui  attirer  des  honneurs,  par  l’éclat 
„ avec  lequel  elle  l’en  droit.  -Il  avoit  auffi  pour  cette  raifon  pris  pour  Devi- 
„ fe  un  Rocher  battu  de  vagues,  & le  mot  , q_uam  frustra  et 
„ murmure  Q.UANTO.  Avec  quel  bruit  çÿ  combien  vainement. 

„ I l n’avoit  ni  haine  , ni  amitié  , & il  ne  témoignoit  ni  l’un  ni  l’au- 
„ tre  qu’autant  que  fon  intérêt  l’obligeoit  à le  faire.  Si  ceux  qui  l’a- 
„ voient  fervi  lui  étoient  encore  utiles  & importans  , il  les  recom- 
„ penfoit  fort  bien  ; fi-non  il  ne  faifoit  pas  grand  cas  de  la  reconnoif- 
„ lance.  On  l’outrageoit  quand  on  le  comparoit  au  Cardinal  de  Ri- 
„ chelicu.  Cependant  celui-ci  avoit  été  fon  Maitre  & le  furpafioit  en 
„ grandes  qualités.  Le  Cardinal  Mazarin  avoit  une  plus  grande  étendue 
„ d’efprit  que  le  Cardinal  de  Richelieu , celui-ci  avoit  plus  d’honneur 
„ & rame  plus  belle  que  l’autre  ; la  quantité  d’affaires  dont  il  fe  char- 
„ geoit  avoit  ufé  fon  tempéramment , qui  étant  admirable  l’eut  fait  vi- 
„ vre  quarante  ans  de  plus. 

I l n’eft  pas  poflible  , reprend  ailleurs  l’Ecrivain  que  je  cite  , de  trai- 
„ ter  plus  qu’il  fit  la  mort  de  bagatelle.  Il  mourut  paroilfant  ne  fonger  à l’au- 
„ tre  monde  que  par  manière  d’acquit , & voulant  encore  gouverner 
„ celui-ci , par  les  Mémoires  qu’il  donna  & par  les  gens  qu  il  laiffa  dans 
„ les  affaires  “.  Ce  portrait , ou  cet  abrégé  de  la  vie  de  Mazarin , à 
quelques  traits  près , elt  conforme  à ce  que  tous  les  Auteurs  du  tem» 
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ont  écrit.  Un  homme  de  beaucoup  d’efprit  & d’une  grande  Critique 

elt  revenu  fur  ce  fujet  , & l’a  traité  dans  la  dernière  perfection.  1661. 

SoNhabileté,  dit-il,  parut  lur-tout  dans  les  commencemens  de  la  „ Autre  por- 
Régence.  La  Reine  ne  l'aimoit  pas , parce  qu’il  étoit  créature  d’un  „ trait  du  mé- 
Miniitre  dont  elle  avoit  eu  beaucoup  à fouftrir  ; mais  il  ménagea  fi  » 1 

bien  fon  elprit  , que  condamnant  elle -même  l’averfion  qu’elle  avoit  „ ihriqiui  -J 
eue  pour  lui  , il  devint  le  dépofitaire,  de  l’autorité  Souveraine  qu’il  con-  „ cbrmttiagü 
ferva  tant  qu'il  vécut.  Ses  plus  grands  ennemis  ont  avoué  , que  per-  „ «“"• 
fonne  n’étoit  plus  capable  du  Minittère.  Bufli  avance  que  Richelieu  » 
avoit  l ame  plus  belle  , mais  que  celui-ci  avoit  une  plus  grande  éten-  „ 
due  d’elprit;  on  ne  voit  pas  que  Mazarin  ait  mis  en  mouvement  „ 
toute  l'Europe  , comme  avoit  fait  fon  prédécelTeur  ; il  ne  fit  que  con-  „ 
tinuer  les  traités  & terminer  les  guerres  qu’on  avoit  commencées  ; & » 
fi  la  France  gagna'  plus  de  batailles  lous  fon  Miniitère  , fi  elle  reçut  „ 
moins  d’échecs  , c’elt  qu’elle  avoit  moins  d’ennemis  , & que  Riche-  „ 
lieu  n’eut  ni  Condé  , ni  Turenne  à mettre  à la  tête  des  Armées.  Ju-  „ 
les  n’étoit  point  fanguinaire  , & en  cela  il  fût  bien  différent  de  ce-  „ 
lui  à qui  if  devoit  la  fortune  ; fes  mœurs  étoient  auffi  douces  que  fa  „ 
figure!  étoit  agréable.  Quoique  chargé  de  la  haine  publique , pour-  „ 
fuivi  , perfécuté  par  les  Grands  & le  Peuple  , il  n’envoya  perfonne  „ 
fur  l’ecnaffaut  , & la  main  du  bourreau  ne  vangea  point  fes  injures.  „ 

Sa  grande  relTource  fût  la  patience  & beaucoup  d’adrelTe.  Il  gouver-  „ 
noit|  bien  plus  par-là , que  par  la  voïe  de  l’autorité , qui  ne  fert  d’or-  „ 
dinaire  qu’à  cabrer  les  elprits,  & dont  on  fecouë  le  joug  dès  qu’on  „ 
croit  le  pouvoir  fàire  impunément.  Sa  politique  étoit  de  jetter  des  „ 
foupçons  de  jaloufie  & de  défiance  entre  les  Princes  & les  Géné-  „ 
raux  d’Arméc  , pour  être  toûjours  en  état  de  profiter  de  leurs  di-  „ 
vilions  , & de  fe  rendre  l’arbitre  de  leur  réconciliation  lorfqu’il  la  „ 
jugeoit  convenable  à fes  intérêts.  Né  Italien  & nourri  dans  les  in-  „ 
trigues  , il  rielt  pas  furprenant  qu’il  fût  fi  fouple,  fi  diifimulé  dans  „ 
les  conjonctures.  Il  accabloit  de  promefTes  tous  ceux  dont  il  croïoit  „ 
avoir  befoin  , mais  il  oublioit  aumtôtee  qu’il  avoit  promis.  Une  Ion-  „ 

Sue  expérience  avoit  appris  , que  fi  l’on  ne  fàifoit  payer  fes  fervices  „ 
ans  le  tems  qu’il  ne  pouvoit  s’en  palier  , on  couroit  rifque  de  les  „ 
voir  mal  récompcnfés  ; aufli  l’on  ne  comptoit  guères  fur  la  parole,  „ 

•du  moins  à la  Cour  , où  on  le  voïoit  de  près.  Mais  avec  les  Etran-  „ 
gers  c’étoit  un  autre  homme.  Il  avoit  promis  à Olivier  Cromwel  „ 
d’abandonner  le  Roi  d’Angleterre  ; il  fût  u exact  à tenir  fa  promef-  „ 
fe , que  même  après  la  mort  du  Protedeur  il  refufa  de  voir  Charles  „ 
fécond.  Jamais  Miniltre  ne  profita  mieux  du  maniement  des  Finan-  „ 
ces  , & n’etablit  plus  avantageufeinent  fa  famille.  Le  Maréchal  d’An-  „ 
cre  fi  haï  en  France  parce  qu’il  s’y  étoit  enrichi , étoit  pauvre  en  „ 
comparaifon  de  lui 
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Q.u  o i qu’on  puiffe  dire  c’étoit  un  grand  homme , par  fes  vertus , 
ou  plutôt,  par  fes  talens  & par  fes  vices.  11  aima  le  Roi  & fa  propre 
gloire , mais  il  haïffoit  la  Nation , du  moins  l’a-t-il  auffi  maltraitée  que 
s’il  l’avoit  haï.  11  l’a  épuifée  pendant  fa  vie  ; & par  l’abaifTement  où  il 
l’avoit  réduite , il  a donné  lieu  à la  manière  dure  dont  on  l’a  traité  de- 
puis.  C’élt-làfon  grand  crime,  aufll  bien  que  l’abus  énorme  qu’il  a fait 
de  la  confiance  & de  l’efpèce  de  foûmiflion  qu’on  avoit  pour  lui , en  dé- 
tournant à fon  profit  les  fommes  immenfes , dont  on  a vù  le  détail.  On 
l’a  étrangement  calomnié  fur  fa  nailTance  & fur  les  vices  de  fa  jeunell'e. 

11  étoit  né  Gentilhomme , & ce  fût  par  fon  efprit , par  fa  capacité  qu’il 
s’acquit  les  grandes  protégions,  qui  le  mirent  en  fitüation  de  parvenir 
au  polie  éminent,  qu’il  occupa  les  dix-huit  dernières  années  de  fa  vie. 
On  lui  a reproché  la  fineffe  , fa  diflimulation  , fon  peu  de  bonne  foi  & 
de  droiture  ; mais  il  faut  avoüer  qu’il  avoit  affaire  à d’étranges  caraéléres. 
Les  Importans , le  Coadjuteur , la  Ducheffe  de  Chevreufe  , les  Chefs  des 
cabales  du  Parlement,  le  Duc  de  la  Rochefoucault , le  Garde  desfceaux 
Château-neuf,  Madame  de  Longueville , le  Prince  de  Condé , étoient-ce 
des  perl'onnes  qui  n’euffent  qüe  des  prétentions  médiocres , & avec  qui 
on  pût  traiter  avec  franchife  & avec  droiture  ? L’avidité  n’étoit  - elle  pas 
générale , & ne  méritoit-elle  pas  d’étre  trompée  ? On  a dit  encore  qu’il 
étoit  fans  amitié  ; il  n’aima  que  trop  fa  famille , & c’éft  pour  l’enrichir 
qu’il  pilla  la  France.  Tous  ceux  qui  le  font  conllamment  attachés  à lui , 
ou  qui  s’y  font  fincérement  réunis  n’ont  pas  eu  fujet  de  fe  plaindre  de 
lui;  le  Vicomte  de  Turenne,  le  Duc  de  Navailles,  les  Maréchaux  de 
Grammont,  de  Fabert,  le  Tellier,  de  Lionne  , Servien  , & tant  d’autres 
qu’on  pourrait  citer , ont  - ils  été  abandonnés  ? 

Il  ell  pourtant  vrai,  que  jamais  nouvelle  ne  fût  reçue  avec  tant  de 
joïe  par  tout  le  Roïaume  que  celle  de  fa  mort;  car  perlonne  n’avoit  ja- 
mais été  haï  fi  univerlellement  que  lui.  Il  ne  pouvoir  obliger  de  bon- 
ne grâce , il  offenfoit  même  en  donnant  ; prefque  toujours  il  affeèloit  de 
paraître  de  mauvaife  humeur,  afin  qu’on  n’ôfât  s’addreffer  à lui  : il 
étoit  inabordable , il  ne  vouloit  parler  à perfonne , & qui  que  ce* 
foit  n'entroit  chez  lui  que  des  joueurs  ; „ car , dit  le  Marquis  de  Mont- 
„ glat , il  étoit  grand  BrcLmdicr , & tort  adroit  à faire  des  tours  de  Car- 
„ tes  & de  Billard  ; il  y paffoit  des  après-dinées  entières  “.  11  ne  fût 

Eas  même  regretté  de  fes  nièces , à qui  il  laiffoit  de  fi  grands  t refor  s* 
In  Italien  leur  Domeltique  le  leur  reprocha , & leur  dit  ; qu’elles  van- 
geoient  les  François  de  la  dureté  que  le  Cardinal  leur  Oncle  avoit  eu 
pour  eux , par  celle  qu’elles  avoient  pour  lui.  La  belle  Hortenfe,  qu’il 
avoit  le  plus  avantagée , le  regretta  le  moins.  Il  l’avoit  en  effet  ren- 
due malheureufe  en  l’uniffant  à un  homme  qu’elle  n’aimoit  point , & 
dont  l’humeur  farouche  & la  dévotion  mal-entendüe  rendoient  la  lociété 
intolérable. 

J e dois  ajouter , qu’une  bonne  partie  des  tréfors  du  Cardinal  ve- 
naient de  la  multitude  d’Abbayes  dont  il  s’étoit  pourvu  lui-méme.  Il  eu 
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avoit  jufqu’à  vingt-deux.  Il  étoit  Abbé  de  Clugny , de  St.  Dénis  en  Fran- 
ce,  de  la  Chaizc-Dieu,  de  St.  Pierre  de  Corbie , de  Ccrcamp  , du  Gard  , iggi, 
de  St.  Midard  de  Soiiruns  , de  St  Lucien  de  Beauvais,  de  St.  Martin 
de  Laon , de  St.  Manfuet  de  Toul , de  St  Clement  & de  St.  Vincent 
de  Metz  , de  St.  Cenigne  de  Dijon , de  St.  Seyne , de  St.  Germain 
d’Auxerre , de  St.  Victor  de  Marfeille , de  St.  Honorât  de  Lerins , de 

Notre-Dame  de  Grand  Selve,  de  St.  Pierre  de  Moiflac,  de  St.  Michel 

en  l’ilerm,  de  St.  Etienne  de  Caën , & de  St.  Pierre  de  Préaux.  Au 

revenu  de  les  Abbayes  il  faut  joindre  fes  Gouvernemens , le  trafic  qu’il 

y faifoit , fur-tout  à la  Rochelle  & à Broüage , la  part  qu’il  avoit  aux 
priles  que  faifoient  les  Armateurs,  ou  plutôt,  les  Corfaires  François,  les 
Charges  qu’il  vendoit.  Il  faut  joindre  encore  les  fonds  deftinés  aux  pave- 
mens  des  Ambafiadeurs , de  l’Artillerie , de  l’Amirauté  , & ainfi  du  relte  ; 
il  fe  chargeoit  de  fatisfaire  à ces  dépenfes  & ne  le  faifoit  pas.  C’éft  ain- 
fi que  le  Tellier  fon  ami  tàchoit  d’exculèr  fes  grandes  richelTes , & de 
montrer  qu’elles  n’étoient  point  prifes  fur  le  Peuple.  Du  relie  les  Fran- 
çois, félon  leur  coutume,  crurent  s’être  allez  vangés,  des  maux  qu’il 
leur  avoit  fait,  par  quelques  Epitaphes  fatyriques. 

On  verra  bientôt  Louis  XIV,  mettre  en  pratique  les  inftruétions 
du  Cardinal , & comment  le  Monarque  exécuta  la  réfolution , que  ce 
Miniltre  lui  avoit  infpiré  , de  gouverner  par  lui-même. 


Fin  du  Tome  Second. 
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